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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION 


et 

SUR  LES  PORTRAITS  DONT  ELLE  EST  ORNÉE 


Cette  Vie  parut  pour  la  première  fois  en  ]PAO 
Quelques-unes  de  nos  assertions  ont  été  contes¬ 
tées  depuis,  ou  même  niées,  par  des  écrivains  qui 


les  ont  crues  contraires  à  la  vérité  de  T  histoire. 
Comme  nous  les  avions  avancées  de  bonne  foi, 


I. 

Celle  cdilion 
répond  aux 
dilîiciîltés  pro¬ 
posées  conirc 
les  udilîons 


d’après  les  monuments  contemporains,  nous  nous  precedentes, 
sommes  fait  un  devoir  de  les  examiner  de  nouveau  ; 
et  nous  remercions  sincèrement  ces  écrivains  de 
nous  avoir  fourni,  par  là,  l’occasion  d’étudier  plus 
à  fond  ces  divers  points  de  rhistoire  de  M.  Olicr 
et  de  son  époque,  et  d’en  mettre  de  plus  en  plus  à 
découvert  la  certitude  et  les  fondements.  C'est  le 


premier  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en 
publiant  cette  nouvelle  édition. 

Nous  avons  eu  dessein  aussi  de  faire  entrer  dans  u. 
notre  travail  certains  documents  dont  nous  igno-  Eilcüfircdcï^ 
rions  rexîstence  quand  cette  Vie  parut,  et  qui  en 
sont  comme  le  complément  naturel.  Ces  pièces 
nous  ayant  fait  connaître  avec  plus  de  précision  les 
dates  de  plusieurs  faits  importants  de  la  deuxième 
partie  de  la  Vie  de  M.  Olier,  nous  avons  dû,  pour 
nous  conformer  à  Tordre  chronologique,  nous  écar¬ 
ter  de  celui  que  nous  avions  adopté  dans  nos  pré¬ 
cédentes  éditions.  A  ces  documents,  nous  avons 
joint  aussi  quelques  pièces  dont  nous  n’avions  pas 


AVERTISSEMENT. 


III. 


saisi  d'abord  toute  rimportancc,  et  que  de  plus 
mûres  réflexions  nous  ont  fait  reconnaître  essen¬ 
tiellement  lices  à  notre  sujet*  Tous  ces  documénts^ 
en  ouvrant  de  nouveaux  aperçus  sur  la  vocation  et 
les  travaux  de  M.  Olier,  montreront  avec  plus  d 
tendue  et  de  détails,  soit  rheureuse  influence  qifil 
exerça  sur  Tordre  ecclésiastique,  soit  la  part  qiTil 
eut  au  mouvement  religieux,  communiqué  alors  en 
France  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Quoique  dans  cette  nouvelle  édition  il  ait  été 
sur  les  por-  ajoute  un  petit  nombre  de  portraits  a  ceux  que 
traits  qu'elle  renfermaient  déjà  les  éditions  précédentes,  nous 
reproduit.  cfoyons  devoir  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une 

supercherie  qui,  trop  souvent,  jette  le  plus  grand 
discrédit  sur  les  productions  iconographiques.  Pour 
tirer  profit  d'une  ancienne  planche  dont  le  person- 
nage  n’intéressait  plus  le  public,  assez  souvent  de 
déloyaux  marchands  y  ont  substitué  un  nom  plus 
connu  ou  plus  illustre.  Les  exemples  de  cette  fraude 
messéante  sont  nombreux.  Ainsi,  pour  no  parler 
que  des  protrails  reproduits  clans  cet  ouvrage,  celui 
de-Dom  Grégoire  Tarrisse,  premier  supérieur  gé¬ 
néral  de  la  Congrégation  de  St,-Maur,  a  reçu  faus¬ 
sement,  au  dernier  siècle,  le  nom  de  Dom  Mabillon, 
religieux  plus  connu  et  justement  célèbre.  Le 
portrait  de  la  V.  More  Agnes  de  Langeac,  imite 
d'Edelinck,  aété  publié  sous  le  nom  d'une  religieuse 
morte  beaucoup  plu^  tard  f ,  Enfin,  ce  qui  paraî¬ 
trait  incroyable  si  nous  n’en  avions  la  preuve  ma¬ 
térielle  sous  les  yeux,  on  a  osé  publier  à  Paris,  en 
1823,  comme  vrai  portrait  du  souverain  Pontife 
Léon  XIL  récemment  élevé  sur  la  chaire  de  saint 


f  Nous  ferons  remarquer  ici  que  îe  portrait  qu’on  a  mis 
en  tete  de  la  nouvelle  Vie  de  ïa  V.'Mcrc  Agnès  a  été  fait 
sur  un  tableau  qui  représente  Stc  Catherine  de  Sienne  ou 
quelque  autre  Dominicaine  canonisée,  comme  l’indique 
l'auréole  dans  ToriginaL  C'est  par  erreur  ou  par  mêgarde 
qu'on  l’a  prise  pour  le  portrait  de  îa  V.  prieure  de  Langeac, 
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AVERTISSEMENT,  lij 

Pierre,  i'anden  portrait  de  M,  Olier,  gravé  par 
Pittau,  et  cela  sans  y  rien  changer,  ni  ïa  royale,  ni 
le  collet  rabattu,  ni  le  surplis.  Qu’on  juge  de  là 
combien  de  faux  portraits  existent  dans  le  com¬ 
merce,  Nous  n’en  donnons  ici  aucun  qui  ne  soit 
d'une  authenticité  incontestable. 


\ 


DÉCLAIUTION  DE  L’AUTEUK. 


Si  nous  ilonnons  Èi  M.  Olier,  ou  à  d’autres  per¬ 
sonnages  dont  il  est  parle  dajLs  celte  vie,  le  titre 
de  Samt,  nous  déclarons  (jue  c’est  uukiucmeiit 
pour  nous  couronner  à  l’iisage  reçu  parmi  les 
fidèles  ,  (]tii  donnent  (|ttelquefais  celle  (jualifica- 
tion  aux  personnes  d’une  piété  universellement 
reconnue;  et  qu’eu  cela  nous  n’avons  pas  eu 
dessein  de  prévenir  le  jugement  du  Souverain 
Pontife,  à  qui  nous  soumeitrons  toujours  (comme 
nous  l’espérons  de  la  miséricorde  de  Dieu)  nos 
seutimculs,  nos  éerils  et  notre  personne. 
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NOTIGt: 


SUR 


M .  FA  ]  f .  L  (  )  ^ 

PH  ÊTRE  DE  SAINT-SULPICE 
KT  AUTEIR  DR  LA  VIE  DE  M.  UfJEH 


Etienne-Michel  Fnilloii  iiaf|ïïiL  le  3  .îanviei*  IBÙO,  à 
Tarascon^  ville  de  Provence  où  se  conserve  ie  loinbeau 


de  sainte  Marthe.  Ses  parents  étaient  bons  clii'éliens,  et 
dès  renfance  ils  lui  inspirèrent  ramonr  de  la  \erlii. 
Vers  Page  de  onze  ans^  il  Tut  placé  par  son  père  nu 
lycée  d'Avignon  pour  y  commencer  rèliide  de  la  langue 
latine.  I!  n’avaii.  point  alors  en  vue  Tôlal  ccclésiasliiiue; 
cependant  ses  condisciples,  frappés  sans  doute  de  sa 
régularité  et  de  sa  modestie,  lui  donnèrent  riioiiorahle 


surnom  d^abbe.  Le  jour  de  sa  première  coiTuniinioii, 
Dieu  commença  h  lui  révéler  sa  vocalioîij  du  moins  il 
crut  entendre  intérieuremenl  une  voix  qui  lui  disait  : 
Tu  seras  prêtre;  mais  cetle  impression  ne  larda  pas  à 
s’eflacer.  Quant  à  sa 'première  communion  eile-mèmc,  il 


en  conserva  une  si  grande  reconnaissance  que  jusqu’à 
la  ini  de  sa  vie  il  ne  passa  jarnais  à  Avignon  sans  aller, 
pour  en  remercier  Dieu,  offrir  le  saint  sacririce  dans 
l’église  do  lycée* 

Il  faisait  sa  iiuatrième  quand  les  évènemenls  de  ISI  S 
robligèrenl  de  rentrer  dans  sa  famille;  il  y  poursuivii 
ses  éludes  en  suivanlj  comme  exlerne,  les  cours  du  coN 
lége  de  Tarascon,  qu’avait  relevé  un  ancien  docli^inaire, 
l’abbé  Guérard,  Il  arriva  à  la  fm  de  ses  luimanilé?  sans 


i 


NOTICE 


g'Oùl  tléciJè  pour  aucune  carrière.  E,e  sous-préfet  d’.^r- 
les,  M.  le  comte  de  tSaiTéme,  qui  rafTeclionnail,  tenta 
par  deuK  fois  de  le  faire  entrer  dans  une  école  spéciale, 
où  il  pût  cultiver  les  lieureuses  dispositions  qu’il  avait 
pour  le  dessin  :  il  se  prôla  d’assez  mauvaise  grâce  et 
par  pure  complaisance  à  cette  démarche,  qui  n’alionlit 
pas.  Il  copiait  un  plan  du  dépailement  dans  les  bureaux 
de  la  sous-préfecture,  qiniiid,  <lans  les  derniers  mois  de 
1S17,  le.s  Missionnaires  de  France,  sous  la  conduite  du 
Père  Hauzaii,  arrivèronl  à  Arles  et  y  ouvrirent  nue 
mission  qui  eut  un  plein  succès.  Nous  hésilous  à  comp¬ 
ter  paruii  ses  fruits  le  changement  merveilleux  i|ui 
s’opéra  alors  dans  les  liispositions  do  -M.  Faillon.  Dien, 
qui  le  iie.stinait  à  devenir  l'fiistorien  de  M.  Olier  et  .son 
très-lidèle  disciple,  voulut  en  elfeltiue,  comme  ce  saint 
prêtre,  il  fût  immédiateinetU  l’cdevahlo  <i  la  très-sainte 
Vierge  de  toutes  les  faveurs  célestes  qui  devaient  le 
sanctifier:  «  .le  dois  à  cette  divine  Mère,  dit-il  plius 
»  lard  dans  une  ciiTonslance  mémorable,  (oui  ce  que 
»  je  suis  dans  l’ordre  de  ma  sunctilication,  ou  plutôt  je 
»  lui  dois  tout  au  spii'ituel  et  au  temporel.  Je  serais 
»  coupable  de  la  plus  noire  ingratitude  si  je  ne  le  con- 
»  fe.s.sais  à  .ses  pieds  ;  et  je  déclare  que  .si  j’ai  un  jour  le 
»  bonheur  d’arriver  au  ciel,  comme  j’en  ai  la  douce 
»  espérance,  ce  sera  ù  File,  et  à  Elle  seule,  que  j’en 
»  serai  redevable  après  Dieu.  » 

Ces  paroles,  comme  rindi(iue  expressément  la  noie 
aulogiaphe  à  laquelle  nous  les  empruntons,  faisaient 
.surtout  allusion  ù  la  giàce  insigne  que  M.  Faillon  rct;tïl 
alors.  Il  assislait,  le  ti  novembre,  fêle  de  la  Présen la- 
lion,  à  une  cérémonie  solennelle  que  les  missionnaires 
faisaient  dans  l’église  de  Saiul-Tropbirae,  lorsqu’il  se 
pa.ssa  eu  lui  quelque  chose  tl’extraordinaire.  11  lui  sem¬ 
bla  ijiie  la  Sainte-Vierge  l’environnail  d’une  lumière 
éclatante,  et  il  crut  entendre  inlérietiremeiU  sa  voix  qui 
l’inviiaîl  à  s’abaji donner  à  Elle,  lui  promettant  que  dé- 
.sorrnals  Elle  serait  tout  pour  lui,  qu’Elle  le  conduirait 
où  il  devait  aller,  l’aiderait  et  l’assisterait  môme  dans 
les  moindres  choses,  pourvu  qu’il  fût  fidèle  ù  se  confl^er 


SUR  M.  FAILLON. 
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en  son  secours.  Eu  ce  moment  il  seiUiL  son  unie  hiomîée 
(ie  consolalion,  et,  reulré  cliej^.  lui,  il  ne  pui  preiulre  ni 
nonrriUireni  sommeiL  A  dater  de  cel  heureux  Jour,  qu’il 
inscrivit,  dans  son  Calendrier  f^pirifaei  avec  em  mots 
sortis  de  son  cæur:  Etkrkelle  reconnaissance,  >L  t-uil- 
Ion  fut  un  liomme  nouveau.  Il  se  levait  de  grand 
matin,  priait  longtemps,  assistait  à  la  messe  Ions  les 
jours ,  et  communiait  très-souvent.  Dès  le  premier 
dimanche  de  décembre,  sa  vocation  à  rélat  ecclésiasli- 
que  avait  été  tlécidée  par  le  Père  Rodet,  un  des  mission¬ 
naires,  et  en  attenidant  qiihl  put  entrer  au  séminaire,  il 
se  livrait  a  Tétude  de  la  rhétorique,  sans  négliger  le 
dessin  et  même  la  peinture,  dont  il  prit  alors  quelques 
leçons.  Sa  conduite  était  si  édifiante,  que  le  curé  de  sa 
paroisse,  selon  l’usage  alors  reçu  dans  le  diocèse,  le 
désigna  pour  rordination  de  la  Trinité,  et  Î1  fut  en  effet 
tonsuré  k  Montpellier,  le  19  mai  1818. 

Le  16  octobre  suivant,  ii  entra  au  grand  sémiiiaîre 
trAix  et  se  mit  sous  la  conduite  du  vénérable  >1.  Dalga, 
qui  eut  toujours  pour  lui  la  plus  tendre  airectlon.  Ce  fut 
par  le  conseil  de  ce  sage  directeur,  qu’après  avoir  étu¬ 
dié  la  piiilosoptiie  et  suivi  pendant  deux  ans  les  cours  de 
tliéologie  à  Aix,  il  se  détermina,  en  18i1,  étant  déjà 
sous-diacre,  à  aller  terminer  ses  éludes  ecclésiastiques 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  «En  y  entrant,  je  fus  ravi, 
^  disait-il  plus  lard,  de  voir  la  grande  dévotion  envers 
»  Marie  dont  on  fait  profession  dans  cette  maison,  et  sur- 
»tüul  la  solennité  et  la  piété  avec  lesquelles  ou  y  célé- 
»  bre  la  fêle  de  la  Présentation.»  Le  cours  élémentaire  de 
théologie  terminé,  il  suivit  pendant  un  an  ou  deux  les 
leçons  de  M,  Carrière  et  fit  sous  cet  habile  maître  de 
nouveaux  progrès  dans  lu  théologie.  Il  était  dès  lors 
chargé  d’un  catéchisme  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpîce, 
et  ce  ministère,  qui  lui  demeura  toujours  cher,  servait 
d’aliment  à  Factivité  de  son  ^èle  et  de  sa  piété.  Les  suc¬ 
cès  qu’il  y  eut  le  tirent  nommer,  en  dernier  lieu,  chef 
du  catéchisme  de  persévérance  pour  les  filles,  ce  qui, 
alors  comme  aujourd’hui,  était  la  fonction  la  plus  im¬ 
portante  des  catéchistes  de  Saint-Sulpice*  ^  Dans  cet 
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»  admirable  calécliisme,  dil  iiii  éloifiienl  Prêtai  ifiii  j' 
f  travuillaît  avec  lui,  on  corapiail  ([luiire  ou  cirn|  cenls 
»  jeunes  personnes  de  (tuile  comi  il  ion  qui  persévéraient 
»  à  y  revenir  après  leur  première  comrounion  pour 
»  s’instruire  plus  è  fond  de  notre  sainte  religion,  peu- 
»  (lant  deux,  trois,  quatre,  Iniit  el  dix  ans,  et  même 
»  généralemetU  jusqu’il  l’époque  où  elles  eniraienl  dans 
»  le' inoiule  et  se  muriaieiit,  ou  le  quillaieni  pour  se 
*  faire  religieuses  [l).  s  Par  son  üèle  el  son  activité 
industrieuse,  >!.  FaÜlon  se  montra  digne  de  succéder 
aux  ecclésiastiques  de  iiiérife  qui  l’avaient  précédé  lians 
celte  place, 

Onlonné  diacre  vers  la  (in  de  1822,  il  fut  appelé  à 
recevoir  la  prôlrise  la  veille  de  !a  Trinité,  en  1824; 
mais  les  grandes  occupations  que  lui  donnait  le  calé- 
cliisme  de  première  communion  des  garçons  dont  il  était 
chargé,  ([uoique  chef  de  celui  de  persévérance  des  (tlh‘.s, 
lui  lirenl  désirer  un  ajournement  :  «  l.’OrdiniUion  étant 
»  une  circonstance  qui  ne  se  présente  ((u'une  fois  dans 
»  la  vie,  écrivait-il  à  sa  mère,  J’aime  mieux  attendre  oi 
0  in’y  disposer  comme  il  faut.»  Il  fut  ordonné  par  Mon- 
seigneur  de  Quéteii ,  le  samedi  des  Quatre-Temps  de 
septembre,  et  le  tendemain  il  célébra  sa  première  messe 
dans  celle  cinipelle  des  Aîlematid.s  si  aimée  et  si  sou¬ 
vent  le  ihéétre  de  son  isèle.  Toutes  les  associées  du  ca- 
léchisme  tie  persévérance  s’y  trouvèrent  réunies  ()oiir 
recevoii'  sa  première  hénédiclion  et  se  nourrir  du  pain 
des  Anges  que  sa  parole  avait  consacré.  Ce  fut  pour  lui 
une  louchante  céréraonie;  mais  dés  qu'elle  fut  aciievée, 
il  se  retira  h  Issy  pour  y  mèdiier  à  loi.sir  sur  les  grandes 
merveilles  ipti  venaient  de  s’accomplir  en  lui,  «  Aujour- 
»  d’iiiii,  écrivait-il  à  sa  mère,  j’ai  paru  pour  la  pre- 
»  inière  foi.s  dans  l’égtise  revêtu  des  oniements  sacer- 
»  dotaux,  et  je*  tue  suis  dil  à  moi-même:  me  voilà 
»  muinienant  établi  pour  ie  salut  ou  pour  la  ruine  des 
»  âmes  qui  me  seront  coiiliées.  Ne  pensez  pas  toutefois 


(I)  l'OKuvre  par  exctUence,  e!c.,  par  Uonstignew  DupanJovp, 
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^  que  ces  réflexions  portent  rabattement  dans  mon 
âme;  c'est  en  les  faisant  que  j'ai  reçu  Fimposition  des 
»  mains el  Toivction  sacerdotale  qui  consacre  tes  prêtres: 

Je  m'en  suis  nourri  lout  le  temps  de  celle  redoutable 
^  cérémonie,  afin  de  ne  jamais  les  oublier;  et,  en  rani^ 
ï  mont  mon  ardeur,  elles  n’ont  servi  qîi’ii  foriider  ma 
^  confiance  en  Dieu.  ^ 

En  ce  moment,  M.  Faillon  n'élail  pas  encore  fixé  sur 
son  avenir:  un  instant  il  avait  pensé  à  la  Société  nais“ 
saute  de  Saiiit-Hyacinllie  destinée  par  Monseigneur  de 
Quélen,  son  fondateur,  à  former  des  pi'édicateurs  pour  le 
diocèse  de  Paris  ;  de  nouvelles  réllexioiis  lui  firent  de¬ 
mander  d’étre  admis  dans  la  Compagnie  de  Saint-Sul- 
pice,  et  le  16  février  1826,  M.  Ductaux  renvoya  à  la 
Solitude  dMssy  pour  y  faire  son  noviciat*  M.  Mollevaut, 
dont  les  vertus  ont  brillé  d’un  si  vîf  éclat,  el  dont  le 
nom  sera  longtemps  vénéré  ii  Sainl-Snipice,  dirigeait 
celte  fervente  comrauiiaulé.  Malgré  son  ardeur  pour 
rélude  el  son  goût  pour  les  œuvres  de  zèle,  particiî- 
tiéremenl  pour  la  prédication,  il  se  trouva  heureux  dans 
ce  lieu  de  recueillement  et  de  prièj'e,  el  de  bon  cœur  il 
répétait  les  paroles  qu’il  avait  lues  sur  la  porte  d'enirée  : 
)filu  soliütdQ  paradisiis,  La  célébraliou  des  suints  mys¬ 
tères,  en  particulier,  était  pour  son  âme  une  source 
abondante  de  consolations.  ^  Qu’il  est  bon,  disait-il  à  sa 
»  mère,  de  se  nourrir  tous  les  jours  des  saints  my  stères  ! 
»  Comme  toutes  les  choses  du  monde  sont  sans  goût 
^  lorsqu'on  descend  de  raïUel  !  ^ 

Aux  vacances  de  1826,  M.  Faillon  fut  chargé  d'une 
classe  de  dogme  au  séminaire  de  Lyon.  Il  eut  d  abord  k 
enseigner  le  traité  de  l’Eglise  qui,  en  ce  moment,  faisait 
naître  une  difficulté  spéciale  par  suite  des  oiflres  qu'a¬ 
vait  donnés  le  gouvernement  :  Tous  mes  élèves  savent, 
écrivait-il  plus  tard  au  cardinal  Fornary,  que  l'en- 
ï»  seignemeiU  des  quatre  artides^  d’après  notre  mé- 
’f*  tliode,  m'a  servi  d’occasion  pour  leur  montrer  plus  â 
découvert  les  fondements  de  la  plénitude  de  puis- 
sance  du  souverain  Pontife.  ^  Dès  son  début  dans  le 
professorat,  M*  Paillon  montra  cette  force  d'application 
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fini  lui  permelUni  de  Iravailler  presque,  sans  relâclie,  ei 
toujoiir.?  la  pliiuie  à  la  main  :  «  Voilà  troi.s  mois,  disail- 
»  il  un  jour,  t|ue  Je  parcour.s  dix  volumes,  cl  J’en  ai 
»  déjà  fait  (lualre  mille  extraits.»  A  l’ardeur  pour  le.s 
recherches  il  joignait  le  talent  de  les  classer  dans  son 


e.sprit  et  do  se  les  rappeler  au  besoin.  De  là  celle  afmn- 
dance  tie  cilaiions  qui  reiniaieiit  ses  classes  si  solides 
ol  scs  conversaliüiis  si  agréables.  De  là  encore  l’eslime 
que  lui  lémoigiiaienL  ses  élèves.  Sa  maluiiié  comme 
direcleur  n’élail  pas  moins  remarquable  et  n’inspirail 
pas  une  moindre  confiance. 

Malgré  l’occupation  que  lui  donnaient  la  préparation 
de  sa  classe  et  la  direction  d’environ  quaranie  séinina- 
riste.s,  il  trouva  le  moyen  de  commencer  à  l.yoïi  un  autre 
genre  d’apostolat  pour  leipiel  la  Providence  semble  l’a¬ 
voir  .spécialement  cboisi.  C’esl  à  Lyon  i[u’il  écrivit  ses 


(iremiers  ouvrages.  Nous  n’eu  parlerons  pas  eu  détail 
dans  celte  uoiico,  nous  le  ferons  dans  un  travail  plus 
étendu  où  il  sera  permis  de  l'eirncer,  avec  les  développe¬ 
ments  convenables,  les  actions  et  les  vertus  de  ce  saint 


préti’e,  et  de  donner  sur  ses  nomlueux  et  impuidants 
écrits  tous  les  reiiseigiiements  qu’on  peut  souhaiter. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  le  faire  coiinailre  comme  au- 
leur  de  la  Vie  de  M.  Ulier,  ne  menlionuant  ses  «autres 
ouvrages  qu’autaiil  ([u'ils  ont  qu.el(|ue  rapport  avec  celui- 
là.  M.  Faillon  a  été  jugé  depuis  longtemps  comme  ba- 
giographe  et  comme  antiquaire;  On  a  dit  do  lui  qu’il 
avait  la  patience  et  l’érudition  d’un  Uénédiclin.  Ce  n’est 
pas  trop  litre:  on  peut  même  ajouter  qu’il  a  fait  des 
oeuvres  de  Jîénédiclin  sans  aucun  des  secours  qui  ne 
manquent  jamais  au  llénéiliclin.  Des  secrétaires,  co- 
|iisie.s,  colhiltoraleurs  sulialleriies,  correspoiuiaiils,  etc., 
ont  fait  défaut,  dii  moins  ordiiiairenienl ,  au  laborieux 


Stilpicieu.  il  a  fait  lui-méme  toutes  .ses  rectierches  et 
ii’a  jamais  eu  de  secrétaire  ni  de  collaborateur.  Ses  pre¬ 
miers  travaux  eurent  pour  objet  .M.  d’Hurtevent,  M. 
Démia  et  .M.  do  Lanlages  liés  tous  les  trois  par  te  cœur 
au  fondateur  de  Saint-Sulpice.  «  Je  crois,  disait-il  en 
9  1838,  ([ue  Dieu  m’avait  préparé  de  longue  main  à  faire 
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»  la  Vie  de  M,  Oliar^  el  que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu’à 
»  présent  n'a  été  qu'une  préparation  h  cela.  J'avoue  que 
^  sans  ces  travaux  analogues  que  fai  eu  occasion  de 
^  faire  jusqu'ici^  cette  Vie  passerait  mes  forces  et  mon 
Tî»  courage,  au  lieu  qu'elle  est  pour  moi  une  occupation 
^  aussi  agréable  qu'édifiante.  ^ 

Il  avait  passé  quatre  ans  à  l.yon  lorsqu'aux  vacances 
de  tN29,  M.  Garnier  l’appela  k  Paris  et  lui  confia  avec 
une  chaire  de  dogme  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  la 
direction  des  catéchismes  de  la  paroisse.  Avant  d’entrer 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  voutut  aller  visiter  Xolre- 
Dame  do  Chartres,  et  ce  pèlerinage  qifil  ht  à  pied,  le 
remplit  de  ferveur  et  de  consolation.  11  s’y  était  proposé, 
entre  autres  fins,  d’obtenir  d’al)ondanles  bénédictions 
pour  ceux  avec  qui  il  aurait  des  rapports  dans  r(euvre 
des  catécliismos[l);  il  en  rapporta  en  outre  un  vif  attrait 
pour  la  lecture  des  écrits  de  >L  Olier  et  on  grand  désii* 
lie  marcher  sur  les  traces  de  ce  saint  prêtre.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations  il  trouva  le  moyeu  de  siiflii'O  h 
tout.  11  avait  déjà  fliabitude,  qu’il  a  conservée  loule  sa 
vie,  de  se  lever  chaque  jour  à  quatre  heures  et  de  ne  lire 
aucun  Journal;  celte  économie  de  temps,  jointe  à  son 
infatigable  application,  lui  permit  encore,  clans  les  pre- 
mières  années  de  son  séjour  à  Paris,  de  composer  plu¬ 
sieurs  ouvrages  en  faveur  de  rœiivro  des  catécliismes  de 
Saint-Sulpicc*  Il  les  fit  pendant  que  la  capitale  élait 
livrée  aux  agitations  de  1830  ou  aux  frayeurs  que  le  chO“ 
léra  y  répandit  en  1832.  La  paix  inallérabledont  il  jouis¬ 
sait  le  mettait  en  état  de  travailler  partout.  «  Je  vous 
priedo  croire,  dîsait-îl  à  ses  parents,  en  ces  pénibles 
circonstances,  que  je  suis  fort  calme  et  fort  joyeux  au 
^  fond  dé  mon  âme.  J’abandonne  toutes  choses  entre  les 
»  mains  de  la  Sainte-Vierge,  Ma  grande  joie  est  de  sa- 
^  voir  que  je  suis  à  Dieu  et  que  personne  ne  peut  me 
soustraire  à  son  aimable  empire,  » 

Nous  ne  dirons  rien  du  ministère  de  charité  qu’il  rem¬ 
plit  en  1832  auprès  des  cholériques,  ni  du  cours  de 


(1)  Yié  de  Mademomtu  Sîomper^  i.  i,  p*  192. 
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piili’istique  ilonl  il  ftil  chargé  en  1833,  au  séminaire 
de  Saitil-Siilpice,  ni  enfin  d’uii  nouvel  ouvi'age  qu’il  j>u- 
iilia  en  1833  sous  le  liire  de  Mmumenls  de  l’ église  de 
Snlnle-j\farllie  «  JV(rff.sco«.  Il  corrigeail  les  épremes  de 
ce  livre  ioi-siiu'il  commença  à  faire  des  rectierches  sur 
la  Vie  de  M.  Ulier.  Kn  lui  confianl  ce  travail,  M.  Garnier 
ne  se  [u'oposait  d’aiiord  que  île  faire  réimprimer,  avec 
quelques  additions,  la  Vie  composée  par  M.  XagoL  ;  mais, 
dans  les  mains  de  M.  l-'ailloii,  la  nouvelle  édition  devint 
une  nouvelle  Vie  Jjeaucoup  plus  édiliante  et  plus  riche 
en  faits  que  la  première.  Il  enlrepril  ce  travail  avec 
t’amouj’  d’un  lil.s,  et  s’y  appliqua,  duranl  cinq  ans,  avec 
1111  zèle  et  une  patience  itifatigalde.s.  La  Vie  donnée  par 
M.  Nagol  était  tirée,  en  grande  partie,  de  celle  que 
M.  de  Itretonvilliers  avait  laissée  manuscrite;  ou  v 

^  -Kj 

trouvait  aussi  les  principaux  faits  conservés  par  MM. 
ISaudraml  et  Grandet.  Tout  cela,  selon  le  goût  d’une 
é|>oqiie  qui  u'aimnit  pas  le.s  citations,  avait  été  fondu  et 
lajeuiii  dans  une  nanvilion  qui  ne  manquait  ni  de  grâce 
iiî  de  chaleur.  Sans  niécoiiiiaîlro  le  mérite  de  ce  travail, 
et  tout  en  formant  le  dessein  de  lui  emprunter  plusieurs 
passages  (.pii  reproduisaient  Lien  les  sources,  .M.  Fait- 
Ion  résoiui  de  recourir  iminédiaiemeni  aux  pièces  ori¬ 
ginales.  U  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  cîiaiioms 
sans  noinlue  qui  couvrent  les  marges  de  son  livre,  pour 
SC  faire  une  idée  de  lu  diligence  avec  laquelle  11  recueillit 
scs  matériaux. .«  Rien  no  lui  coittalt  pour  cela,  dit  un 

V  ecclésiastiiine  qui  l’aida  quelquefois  dans  ses  recher- 
'>  ches  :  un  jour,  aprè.s  un  léger  déjoùner  au  séminaire, 
»  il  m'emmena  avec  lui  à  V'ersailles  pour  explorer  les 
»  arcliive.s  de  la  .Marine  et  voir  s’il  ne  s’y  trouvait  rien 
»  sur  la  colonie  de  VilIc-.Vlarie.  Nous  y  passâmes  toute 
»  la  journée ,  et  nous  ne  revînmes  que  le  soir  .sans 
»  avoir  rien  mangé  et  rien  trouvé.  M.  Paillon  élaii 
»  néamoins  irès-conteiit  de  son  expédition.  .Vu  moins, 
î  di.sall.-il,  Je  suis  assuré  de  ne  lai.sser  derrière  moi 

V  aucun  document  important  (l),  »  Que  de  courses 


(î)  Soïiieniia  ik  M.  tU;  Ch. 
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semblables,  que  de  séances  longues  et  fatigantes  dans 
les  biblioüièiiues  publiques,  aux  arcliives  de  lu  nation, 
au  dépôt  de  la  Marine  et  des  Colon  ies,  et  partout  en  lin 
on  il  espérai!  trouver  quelque  détail  sur  les  persoimes 
et  le.s  choses  dont  il  voulait  [parler  I  Disons  eu  passant 
(|ue  son  air  plein  de  candeur,  de  modestie  et  (rafTaldlilé, 
disposait  les  esprits  en  sa  faveur,  et  rju'il  a  trouvé 
généralement  auprès  des  fonctioniiaires  préposés  a  la 
surveillance  des  biblioUièqiies,  archives  et  dépôts,  une 
obligeance  qui  faciiitaiL  beaucoup  son  travai!  et  dont  il 


est  demeuré  Irès-roconnaissanh  Mais  ce  serait  s'écartei' 


(out-à-fait  de  ses  propres  sentiments  (jue  d'atlrihuer  à 
la  bienveillance  des  hommes  ou  îi  sa  sagacité  person¬ 
nelle  les  lieiireiises  découvertes  dont,  plus  d'une  fois, 
ses  recherciies  ont  ôté  récom[)ensées.  Quand  on  le  féli¬ 
citait  à  ce  sujet,  il  ne  mamiuait  pas  de  répondj'e  que  c  e^ 
tait  Dieu,  Tami  des  laïuvres  et  des  misérahles,  (|ui, 
voyaiil  sa  détresse,  lui  faisaii  Iroiiver  les  cliosos,  juste 


au  moment  ou  il  en  avait  besoiiL  C'est  hien  ainsi,  en 
effet,  qu'il  trouva  les  Mémoîrv-^  de  M,  du  Forrier  où  il  a 
puisé  Uint  d'utiles  renseignements.  Il  ïie  soupçonnait 
même  pas  leur  existence,  et  reùPil  connne,  jamais  ridée 
ne  lui  serait  venue  de  les  chercher  dans  la  secl ion  du 


droit  canonique  ou  ils  se  Irouveiu.  classés.  Aussi  leur 
découverte  inattendue  lui  panit-elle  d'abonl  un  rêve, 
lien  fut  d'autant  plus  reconnaissant  envers  Dion,  que, 
sur  le  désir  de  M.  Garnier,  qui  voyait  avec  ijuelque 
peine  ses  fréquenles  soj'lies  du  séminaire,  il  devait  1er* 
miner  ce  jourdà  les  recherches  (|uc  ilepiiis  longlem[ïs 
déjà  il  faisait  dans  les  l>ildiolhèc(ues.  La  iléconverte  des 
]fnitoires  de  M.  Ihimlrand  nu  lui  parut  pas  mohis  pro- 
videutielle.  Il  Ses  croyait  peidtis  satis  retour,  quand  on 
les  lui  présenta  à  la  Bildiolheque  nationaio,  où  un  chif¬ 
fonnier  les  avait  portés  depuis  qiîelqnes  moisseulomenl. 
Son  grand  esprit  de  foi  lui  lit  voir  dans  ces  heureuses 
renconli^es  un  nouveau  motif  de  s'apidîquer  avec  ardeur 
à  un  travail  dont  il  semblait  que  Dieu  favorisûl  sensible¬ 
ment  le  dessein.  Au  printemps  de  1837,  il  se  relira  au 
séminaire  d'issy,  |)onr  y  cciinmencer  pins  ù  loisir  la  dis- 
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position  (les  matériaux  qu’il  avait  recuBillis.  Deux  ou 
Irois  fois  la  semaine,  il  passait  (ptelques  lieuresaii  sémi¬ 
naire  (le  Saiiit-Suliüce  pour  faire  sa  classe  et  voir  ses 
péniteiUs:  le  reste  de  ses  longues  journées  était donné 
iout  entier,  après  le  devoir  de  la  prière,  à  réliide  atlen- 
live  de  ses  manuscrits  et  au  classement  des  extraits 
noinhreux  et  variés  iiu'il  y  avait  accumulés.  Ce  travail 
le  reiii]îlissait  de  lumières  el  de  consolation  ;  au  contact 
de  >1.  Oliej*,  don!  il  lut  alors  tous  les  écrits,  it  fil  de 
noiiveaux  progrès  dans  ht  nerfecLion  et  s'éleva  rapide- 
men!  à  ee  huiil  degré  de  sainlelé  (|iii  osl  nécessaire  pour 
écrire  la  Vie  il’iin  sainl.  Pendanf  les  vacances  suivanîos, 
M.  SkdlevaiU  aviiiil  élé  déchargé  de  ht  supériorité  de  la 
Soliiude,  M.  Caduc  occupa  sa  place  el  M.  l-aillon  lui  fut 
tlouiié  pour  rnider  dans  ce(  emploi.  On  efitdilïicüemenl 
trouvé  (juehpi’uii  plus  reniiiii  de  l’e.sprit  du  fondaicur  et. 
[dus  en  étal  de  fonner  le.s  novices  do  la  Compagnie. 
Ilicntôi  se  nionlrèrenl  aux  regards  de  tous,  les  trésors 
de  doctrine,  tle  lions  conseils  el  de  .saintes  conversations 
ipi’il  avait  puisé,s  dans  l'élude  de  >L  Olier.  Parlont  il 
[larhiil  de  ce  saint  prèlre,  rappelant  .ses  exemples,  déve¬ 
loppant  ses  maximes,  iiivoipiant  son  autorité,  citant  .ses 
parole.s,  conseillant  de  recourir  à  lui  et  de  l’invoipier 
avec  coiiliance,  comme  lant  de  vertueux  prêtres  de  la 
Compagnie  et  sainl  Vincenl  de  Paul  lui-même  l'avaient 
autrefois  pratiijué,  li  avait  un  lale-iU  merveilleux  pour 
iniéresser  dans  les  récréations;  on  ne  se  lassait  jamai.'i 
de  l 'cil tendre,  tant  il  racontait  agréaldement  le.s  cho.ses 
insli  uclives  et  édilianles  dont  sa  mémoire  était  pleine. 
Du  reste,  sa  vue  seule  donnait  de  la  joie:  «  Quel  homme 
»  du  ciel  ipie  M.  Faillon,  djsail  un  de  se.s  disciples  !  je 
»  ne  pense  pas  (ju’il  y  ail  sur  la  terre  un  homme  plus 
»  aimahie  :  Quand  j’ai  le  front  ridé,  je  vais  frapper  à  sa 
»  porte.  Il  nie  sullil  de  voir  celle  figure  sur  laquelle 
»  rayonne  le  bonheur  des  anges,  et  la  paix  se  fait  en 
*  moi.  » 

M.  rail  Ion  n’avança  pas  beaucoup  .son  (ravail  sur 
M.  Olier  pendant  lo.s  neuf  ou  dix  mois  que  durèrent  les 
e.xerci ces  de  la  communauté  ;  mais  aux  vacances,  étant 
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allé  dans  un  séminaire  de  province  pour  y  être  moins 
dérangé,  il  en  lapporla  les  deux  premières  parties  a 
peu  près  leiminées.  Kn  revenani  h  la  SoliUide,  il  passa 
à  Cîiartres  pour  y  faii“e  liomoiagede.  son  travail  à  Marie, 
de  {[ui  seule  il  attendait  tout  le  succès.  «  Je  suis  étonné, 
»  dii^il  clans  une  de  ses  leltresj  de  voir  les  soins  tie 
»  notre  sainte  Mère  dans  le  Iravail  ([ue  je  fais.  Souveni 
»  ce  ne  sont  cjue  des  riens,  de  pelils  morceaux  pris  de 
droite  et  de  gauche,  et  puis  tout  cela  s'adapte,  s'unil, 
»  et  je  suis  surpris  loujours  davantage.  Je  ne  sais  que 
»  penser  des  desseins  de  Dieu  qui  a  voulu  lîrer  tout  cela 
s>  de  fa  poussière,  je  dirais  presque  de  la  confusion,  du 
»  chaos  et  «lu  néant.»  Il  élait  surtout  consolé  parles 
lions  etîels  ([iie  la  leclui’ede  son  manusciât  commençait 
à  produire.  «Je  vois  par  la,  écrîvait’il,  que  la  sainte. 
»  Vierge  veut  faire  connaître  et  ainicr  M.  Olicr,  pour 
»  atlirer  par  lui  Les  cœurs  à  Elle,  et  pour  les  donner 
»  Elle-mémo  à  Notre-Seigneur :  yîaf,  fht,  »  Tout  le 
inonde,  au  .séminaij'c  de  Saiivl-Sulpice,  où  ta  première 
partie  était  lue  en  manuscrit  à  la  communauté,  ne  par^ 
tagea  pas  d'ahord  ta  salisfaction  de  railleur.  Il  est  eu- 
rieux  anjounriiui  de  voir  les  jugemenls  divers  portés 
alors  sur  ce  livre  qui  depuis  a  été  re<;ii  avec  tant  de  fa¬ 
veur  dans  la  Comt^agnie  do  Saiiii-Siilpice,  dans  le  clergé 
et  mémo  parmi  les  gens  du  monde.  On  en  voü  quelque 
rdiose  dans  une  lettre  de  M.  Faillon*  «  O  s'en  faut  hîeii 
»  que  je  sols  découragé,  disail-il  à  un  confrère  qui  l'eu- 
»  gageait  à  coiiLinuer  malgré  tes  criliques.  Le  lion  et 
»  saint  M.  Mollevaul  n’aime  pas  celte  nouvelle  Vie, 
»  qu’on  lit  à  Paris.  Il  voulait  qu’on  se  conlenlAt  do  par- 
»  1er  des  vertus  de  M.  Citer,  cL  qu’on  fît  venir  sous 
»  divers  chefs  les  principaux  traits  de  sa  vie.  Il  dit  ijiie 
»  toutes  ces  histoires  sont  des  longueurs.  M.  Galais  so 
»  fàcliC  presque  contre  lui;  M.  Carrière  est  un  peu  de 
»  l’avis  de  M.Moilevaut;  M.  Garnier  goûte  au  coiilrairo 
s  ces  fiélaits  ;  >L  Gosscîin  ne  veut,  («as  qu’on  les  rotvan- 

>  elle.  Au  reste,  ces  Messieurs  ne  sont  pas  encore  assez 

>  avancés  pour  on  Juger.  Ils  en  sont  encore  à  Vaugi- 
*  raril,  à  cause  tle.s  prédicalions  do  nos  séminaristes  qui 
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»  coupent  tellement  cette  lecture,  qu^il  est,  j*en  con- 
»  viens,  fort  nisè  de  ïi'en  pfis  voir  le  fil.  Mais  que  l'on 
's^  dCil  relranclier  de  celle  Vie  les  rapports  avec  le  P.  de 
»  (>ondre.ji,  ce  serait,  h  mon  avis,  la  mutiler  pour  la 
»  rendre  plus  lælle,  îs»  S’il  y  avait  de  Pexnpfératioii  dans 
les  critiques,  il  y  avail  aussi  du  vrai,  et  M.  Faîllon  ie 
recûnnul  volontiers  en  modifiant  le  litre  et  le  plati  de 
son  premier  travail.  ^  i'espère  avoir  lermiivé  les  Mé- 
»  moires  sur  la  Vie  de  M.  Olier  au  mois  de  mai,  écrivait- 
^  il  en  février  1839  ;  la  Vie  que  je  commencerai  alors 
»  sera  un  :il)régé  de  ces  Mémoires.  »  Dans  ce  nouveau 
travail  il  sut  conserver  (u'esqu'eniièrcmeni  la  matière 
du  premier,  au  moyen  de  noies  où  il  fil  entrer,  après 
chaque  livre,  mille  tniiLs  intéressants  qui,  dans  le  texte, 
élaienl  îïu  hors  d’œuvre* 

Sa  r.orrcs])ondance  nous  apprend  que  la  Iroisième 
partie  lui  offrit  des  dilliciiltés  spéciales.  Il  fut  obligé  de 
la  refaire  pltisieurs  fois.  L’ouvrage  allait  êlre  mis  sous 
presse  quanil  il  écrivait  a  un  de  ses  amis  :  «  La  Iroisiè- 
»  me  pai’lie  a  liesoin  d’élre  cassée  et  reconstruite  îi  frais 
»  nouveaux*  .Lai  besoin  de  vos  lu'ièrcs  pour  cela*  Je 
»  vois  Iden  que  c’est  la  irès-sainte  Vierge  seiiie  qm  peut 
»  y  meure  la  main*  Je  suis,  je  Favoiie,  plus  incapalrle 
»  ijirau  conjinencoment  :  maïs  c'est  le  cas  de  dire  :  Um- 
»  pifH  fm-iettfli.  fhiminH,  lempm  faciendi.  Il  faut  non-' 
»  seulement  que  cetie  sainle  Mère  fournisse  les  maté- 
»  riaux,  maisipLelle  prenne  la  peine  de  les  classer,  afin 
»  que  ce  soi!  per  tpaim,  enm  fp^a  et  in  fpsa  que  loul 
»  cela  se  fasse:  et  plùl  h  Dieu  que  je  pusse  dire,  ipiand 
»  loiit  sera  lerminé:  Sine  Ipsa  facinrn  e^l  nihi!  eiHod 
i>  farinm  est.  Il  fui  fait  a  ce  dévol  servileur  de  Marie 
selon  la  vivacilé  et  la  simplicité  de  su  couliance:  il 
acheva  Irès-aisémeuf  celle  troisième  partie,  et  Titiipres- 
sioii  de  l’ouvrage  n’éprouva  aucun  relard* 

Aiitanl  il  avait  élé  fidèle  il  implorer  le  secours  de  la 
Mère  do  Dieu  pemiaut  le  travail,  autant  après,  il  fut 
empressé  â  lui  témoigner  sa  reconnaissance*  Dès  que  la 
première  feuille  ont  été  imprimée,  il  la  lui  lil  olfrirdans 
plusieurs  de  ses  sanctuaires  comme  prémices  du  tout  ; 
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et  quand  arriva  le  31  novembre  1840,  il  lui  fU  liomniage 
de  i'ûuvrage  enLier,  non^seuleinenl.  par  la  belle  dédicace 
qu'il  mil  en  lèle  du  premier  volume,  mais  encore  en 
faisant  célébrer  le  sainl  sacrilice  de  la  messe  dans  cinq 
églises  spécîolemenl  chères  à  M.  Olier:  a  Noire-Dame 
de  Lorelie,  en  Italie,  îi  Notre-Danio  de  «diarires,  à 
Notre-Dame  de  Paris,  a  Notre-Dame  du  Puy  et  à  Notro 
Damo  dé  Liesse.  Dans  cette  circonstance,  il  n'oublia 


pas  régtise  de  Sainl-Trophime  d’Arles.  Déjà,  pendant 
les  vacances  de  1B39,  i!  v  élail  allé  lui-même  otTrir  le 

I  \àf 


livre  en  manuscrit  à  sa  divine  Bienfaitrice  :  le  21  no- 


veml>re  1840,  sa  mère  s'y  rendit  en  son  nom  et  y  com¬ 
munia  dans  ses  pieuses  intentions. 

La  très-sainte  Vierge  daigna  bénir  un  ouvrage  qui  lui 
avait  été  si  souvent  et  si  cordialement  oiïerl.  Les  prêtres 
(le  Saint-Sulpice.,  à(]ui  il  était  tKii'^i<itt!iéreme[n  destiné, 
en  furent  très-édiliés  et  consolés.  Tons,  après  î’avüir  lu, 
disaient  avec  le  vénérable  >L  tïarnier  :  >L  Faillon  nous 
U  fait  connaître  notre  Père.  Le  public  religieux  ne  lui  lit 
pas  moins  bon  accueiL  IMusieurs  journaux  et  revues  de 
la  capitale  en  renilirent  compte  et  rureul  unanimes  pour 
louer  l'abonda  lice  des  documents,  le  clioix  des  maté¬ 
riaux  et  riiUérét  lie  la  narralioih  «  (Test  uJi  des  canic  - 
>  lères  de  la  nouvelle  Vie,  disait  \L  Picot,  d'être  à  la 
fois  un  curieux  ouvrage  hisiorique  el  un  bon  livre  de 
»  piété.  En  tout,  l'estimable  et  modeste  auteur  à  qui 
»  on  doit  ce  beau  travail,  y  a  fait  preuve  dTine  exacli- 
tude,  d’un  (liscernement,  d’une  érudition  et  d'une 
»  piété  qui  doivent  lui  concilier  Pesllnie  et  la  reconnais- 
»  sauce  du  public  religieux  (I  ’l  »  LTi  grand  nomlsre  de 
prêtres,  des  évêques,  des  cardinaux,  et  même  quelques 
laïques  distingués,  félicitèrent  le  modeste  écrivain. 
«  La  Vie  de  M,  ülier,  lui  écrivait  le  cardinal  Wisejiian, 
»  est  un  livre  qiPon  ne  peut  lire  lmp  souvent  et  qu'on 
&  relit  toujours  avec  un  nouveau  luollt.  Agréez  donc 
l 'assura nce  de  ma  bien  vive  reconnaissance  pour  le 
»  très-grand  service  que  vous  avez  rendu  au  clergé  et  à 
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»  r se  par  vol ro  précieux  travail.  »  M.  Faillon  n^ad- 
niirail  pas  moins  que  les  aiili'es  les  Irésors  réunis  dans 
cet  ouvrage,  mais  il  était  bien  loin  de  s*eu  attribuer  le 
mérite,  «c  Celte  Vîe,  éciivait-il,  maintenant  que  je  la 
»  revois  à  ioisîr,  me  paraît  à  moi"méme  un  événement 
»  incroyable:  j'en  suis  tout  surpris,  même  îi  présent. 
y>  Dieu  soit  Ijéni,  qui  fait  lout  comme  liou  lui  semble 
»  e[  dans  les  moments  ([lie  sa  Providence  a  marqués.  > 
En  faîsant  ce  grand  travail  sur  le  roudateur  de  SaîiU- 
Sulpice,  Faillon  avait  écjit  surtout  pour  les  ecclé- 
siastiquos,  mais  il  ne  larda  pas  de  mettre  son  livre  a  la 
portée  des  autres  classes  de  lecteurs,  au  moyen  d'une 
édilioîi  abrégée  qui  ,  par  des  extraits  bien  choisis, 
présentait  dbnie  manière  plus  rapide  la  suite  des  des¬ 
seins  de  Dieu  sur  M.  Olier  et  lliistoire  de  ses  tra¬ 
vaux  [1). 

Il  ires!  pas  de  notre  sujet  d'indiiiuer,  ou  du  moins  de 
faire  connaître  en  détail,  les  nombreux  ouvj‘ages  que 
M,  Faillon  composa  dans  la  suite.  Notons  seulement  ipe 
son  incliiialion  vers  >f.  Olier  était  si  grande  qu’il  sem- 
tilait  .se  faire  violence  quand  il  devait  .s'applitiuer  à  autre 
chose.  Uassemlilée  de  la  Conipaguie,  Tayaut  choisi  pour 
ûcciijier  une  [ilace  parmi  les  assistants,  exprima  le  désir 
qu’il  écrivît  la  vie  de  M.  Emery.  Il  se  mit  à  Tœiivro  et 
l'ecueillit  les  riches  malériaiix  sur  lesquels  travailla  plus 
lard  >L  Gosselin.  Quant  à  lui,  son  cœur  allait  encore  à 
M.  ulier:  «  Il  y  a  bieniût  ilix-huit  ans,  disait-il  en 
»  ([iie-je  nourris  toujours  en  moi-même  le  désir 

y>  de  travailler  sur  les  manuseriisde  M.  Olier:  mais  il 
^  paraît  ([ueNolre^Seigneur  veutquece  désir  soit  purifié 
par  TaLLeute*  »  Les  Monumenti;  htédUs  sur  sainte 
Madeleine,  ([ui  lui  ont  demandé  cinq  ans  entiers  d’un 
travail  upiniûtre,  il  ne  les  entreprit,  comme  nous  Tap- 
preiid  une  de  ses  lettres,  qu’en  vue  de  M.  Olier  :  «  Je 
lîToccupe  dans  ce  moment,  écrivait-il  en  1842,  d’un 
>  petit  travail  sur  sainte  Madeleine  qui  sera  court,  mais 
y>  loiit-ii-fail  conforme  aux  vues  de  M.  Oüer-  S’il  vivait, 
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>  il  m'y  engagerai i  le  premier,  ei  d'ai Heurs  clans  un 
»  mois  j'espère  ôlre  sorti  de  cette  digression  qui,  du 

>  reste,  n'en  est  pas  une,  car  j'aurais  îi  juslifier  >1.0 lier 

>  dans  le  cours  de  ses  ouvrages^  si  je  ne  faisais  niain- 
»  tenant  ce  travail.  » 

En  1849,  M.  de  Coiirson  le  chargea  de  visiter  les  éta- 
blissemenls  que  le  sénaiimire  de  Saint-Sulpice  possède 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  et  en  Canada.  M.  Carrière 
lui  cTontîa  la  même  mission  en  tSooelen  1857,  et  même, 
à  raison  de  sa  santé  qui  se  trouvait  Jïien  du  climat  de 
Montréal,  rautorisa  à  y  faire  un  séjour  de  plusieurs  an¬ 
nées.  tl  en  prolila  pour  développer  de  plus  en  plus  parmi 
les  membres  de  la  Compagnie  qui  travaillent  dans  ce 
pays  lointain,  Tesprit  de  M.  Olier  et  l’amour  des  règles 
i[i]1l  a  données  à  ses  enfants.  11  entreprit  aussi  de  faire 
riiisloire  de  la  colonie  de  Ville-Marie,  qui  honore  le 
fondateur  de  Saint-Sulpice  comme  un  de  ses  principaux 
liienfaiteiirs  ;  et  ce  travail,  tiui  l'occupa  longtemps,  lui  a 
surtout  mérité  !a  reconnaissance  des  trois  anciennes 
communaulés  religieuses  de  Montréal  dont  i!  a,  dans  des 
Mémoires  parikulkrs,  fuit  coiinaitre  les  vénérables  fon- 
tlatrices. 

Quoique  nommé  en  1804  pi  ociireui'  général  de  la  Coui 
pagnie  près  du  Saint-Siège,  M.  Faillon  ne  passa  pas  en¬ 
tièrement  à  Rome  les  six  dernières  années  de  sa  vie. 
L'état  de  sa  santé,  qui  s'altérait  de  plus  en  plus  depuis 
son  retour  du  Canada,  l'obligea  souvent  de  remror  en 
France  et  l'y  retint  assex  longtemps.  Eu  18G7,  il  s'y 
occupa  surtout  de  la  cause  de  M.  Olier,  dont  son  beau 
travail  sur  le  serviteur  de  Dieu,  avait  fait  désirer  llntro- 
ducliOQ,  et  dont  il  avait  été  imiimé  postulaleur .  A  peine 
sorti  des  procédures  qui  eurent  lieu  û  Paris  pour  cette  aJTai- 
re,  il  futaverli,  au  momejil  où  il  y  pensail  le  moins,  de 
l'exislence  des  écrits  de  Marie  Rousseau,  qu'il  croyait  per¬ 
dus  depuis  longtemps.  C'était  une  mine  précieuse,  mais 
ditllcile  à  exploiter.  LacoHection  était  considérable,  récri¬ 
ture  mauvaise ,  le  style  obscur,  l'ordre  faisait  défaut 
partout,  la  pieuse  veuve  écrivant  par  le  commandemeiU 
de  son  directeur  toutes  les  vues  que  Dieu  lui  donnait, 
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Sîiiiiî  se  inelîre  m  peine  de  fiure  une  composition  métho- 
di<|iie,  du  ire  et  bien  digérée.  Tonies  ces  difliciilLés  n  ef- 
IVayèreiit  pas  VL  Faillon;  la  plume  à  la  main,  il  lut 
d'un  iKHit  à  Taulre  ceüe  longue  série  de  cahiers,  dans 
lesipiels  il  Irouva  sur  les  premiers  temps  de  la  Compa¬ 
gnie  d’iiiléressants  détails  (|u'îl  ne  connaissait  pas 
encore.  J1  les  lit  entrer  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Vie  de  M.  ülier  qu'il  commençail  i\  préparer  et  qu'il  en- 
rÎL'hit  également  de  plusienrs  passages  emt^runtès  auv 
écrils  ilii  serviteur  de  Dieu.  En  h  n,  prévoyant  bien  que 
c'était  le  dernier  perreclioniiemen!  qu'il  lui  serait  donné 
Lrapporter  a  cel  run  i'age,  il  s'efïorça  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  eoncernail  le  fomlatenr  de  Sainl-Sulpice  et 
IVenvre  qu'il  avait  plu  ù  Dieu  de  lui  conüer.  Dans  ce 
itessein,  ils'étenilil  davantage  sur  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpiceet  sur  les  établissemenls  du  même  genre  com¬ 
mencés  dans  les  lu'üvinces  par  les  disciples  de  M.  ülier; 
Crràces  à  ses  laborieuses  recherebes,  ce  livre  olïrira  dé¬ 
sormais  sur  IMiistoire  des  séminaires  en  France  une 
élude  approfondie  ipii  l'ail  bien  connaître  l'origine  de  ces 
maisons. 

Depuis  longtemps  la  pensée  de  la  mort  était  familière 
à  M.  raîlloii.  «  Demandeîs  pour  moi  la  grâce  d’une 
»  sainte  mort,  disait-il  fréquemment  à  ses  confrères, 
et  aux  personnes  de  sa  connaissance.  Jamais,  ajoii- 
»  lail-il  quelquefois,  je  n'avais  récité  avec  tant  de  bon- 
»  beor  qu'à  présent  le  dernier  article  du  symbole:  Et 
»  vilain  reiUari  sœculi.  C'est  la  conclusion  de  luut  le 
y>  reste  :  ïlemandez  à  Noire-Seigneur  que  j'y  arrive  beu- 
»  reusement  en  faisant  tous  les  joui‘s  sa  sahile  volonté.» 
Dieu  allait  coinliler  les  vœux  de  son  Iklèle  serviteur. 

La  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  M.  Olier  était  lerniî- 
née  ;  on  avait  même  commencé  rimpressioUj  quand  les 
évènements  de  la  guerre  rendirent  impossible  les  rap¬ 
ports  lie  Paris  avec  la  province,  l/approclie  des  Alle¬ 
mands  ne  lui  (Il  rien  perdre  de  sa  paix  et  de  sa  .sérénité 
ordinaires.  <sc  Ils  ne  nous  ôteront  pas  Jésus-Christ,  » 
disait-il  ordinairement  à  ceux  qui  lui  exprimaient  quel¬ 
que  crainte.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  il  se 
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sentit  atteint  d'un  érésypèle  qui  plusieurs  fois  déjà  L'a¬ 
vait  fait  souffrir*  Celu  ri'elîraya  persomie  ;  on  espérait 
que  le  mal  serait  sans  gravité*  Cependant,  le  malade 
ÜL  mettre  en  ordre  tous  ses  papiers,  parliculièrement 
ceux  qui  intéressaient  la  nouvelle  édition  de  la  Vie  de 
M*  OUer  dont  il  s'occupa  tant  ([ue  son  esprit  fut  capable 
d'application*  C'est  de  son  lÎL  de  mort  tju'il  dicta  une 
dernière  note  relative  à  cet  ouvrage  et  indiqua  Tépigra- 
pbe  qu'il  désirait  placer  au  frontispice.  11  rerut  le  saint 
Viatique  et  rExtrème-oncLion  le  ^  7  octobre,  conimunia 
encore  le  19,  fête  de  rinLérieur  de  la  très-sainte  Vierge, 
et  le  23,  qui  était  un  dinianclie.  Dans  ces  derniers  mo¬ 
ments,  il  fut  un  sujet  d'éditication  et  de  coiisolalioEi 
pour  tous  ceux  qui  le  visitaient*  Plein  de  reconnaissance 


pour  les  bienfaits  de  Dieu  et  la  protection  de  Marie,  il 
Lémoignait,  en  particulier,  le  prix  qu'il  attacliait  à  la 
giilce  de  sa  vocation,  disant  à  ses  confrères  qu'il  remer¬ 
ciait  la  bonté  divine,  d'avoir  été  appelé  à  la  coinpa- 
gnie,  2^  de  ne  s'en  être  jamais  désanectionué ,  3^  do 
n'en  avoir  pas  été  exclu  par  les  supérieurs,  enfin  d'y 
avoir  été  presque  toujours  occupé  de  la  Vie  et  des  écrits 
de  M.  OUer.  Le  23  octobre,  vers  les  3  fleures  du  inaLiii, 


il  rendit  sa  tieUe  ûma  à  Dieu,  pendant  qu'un  de  ses  coin 
frères  récilaiL  prés  de  lui  les  prières  de  rEgfise.  11  était 
ilatis  sa  71^  année.  Son  corps,  déposé  provisoirement 
dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint-Siilpice,  fut,  après 
le  siège,  transporté  à  Issy  et  înlmmé  dans  le  cimetière 
attenant  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
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PRÉFACE 


La  divine  Providence,  qui  appelle  chacun  des  j 
membres  de  l’Eglise  à  exet'cor*pieltiiies  fotielions 
spéciales  dans  ce  grand  corps,  leur  donne  lou- 
jours  les  disposilions  el  les  laleivls  nécessaires 
pour  les  remplir  selon  ses  \ucs.  1!  est  vrai  que, 
parmi  tant  de  vocations  diverses,  plusieui's  ne 
sont  pas  manii'estécs  avec  une  eiUiére  évidence; 
mais  d’autres  portent  avec  elles  des  caracièi'es 
si  visibles  el  si  saillants,  (ju'il  serait  dillicile  de 
les  méeoimaîlre.  Telle  est  d’ordinaire  celle  des 
buinmes  que  Diel  aiqielle  à  établir  quelque  So- 
eiélé  particulière,  ou  à  opérer  quelque  rciiouvel" 
tenienl  dans  l’Eglise  ;  et  rien  sans  doute  n’est 
plus  digne  d'une  pliiloso|)bie  vraiment  elsré- 
tiemie,  que  d’étudier  la  conduite  de  (a  divine 
Providence  sur  ces  liouimes  choisis,  et  de  consi¬ 
dérer  en  eux  l’heureux  mélange  des  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  (|ui  les  ont  l  eiidus  proju’es 
à  réaliser  ces  grands  desseins.  C’est  le  Itiil  que 
nous  nous  proposons  dans  celte  prélace  de  la  vie 
de  M.  Olier,  iiislilnteur  du  Séminaii’c  et  de  la  So¬ 
ciété  de  St.  Sulpice,  el  l’un  (tes  ecclésiastiques  du 
second  ordre,  que  Liec  suscita  un  xvii“  siècle, 
pour  procurer  en  l•rallce  l’ètablisscmcnl  des 
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II 

Divers 

movens  de 

•* 

rcnûuvclîe“ 
ment  donnés 
ii  TEglisc 
jusqu'au  xv* 
siècle:  les 
saints  doc¬ 
teurs,  ensuite 
les  ordres  re¬ 
ligieux. 


(Il  S.  .lïîiî^roï, 
J/e.itimerdîlu  iv^ 
rrijK  vil  t  luiui. 
Z'2.  Ut.  î>.  IT, 

—  .S.  J 

PsaL  lüa,îiuüi. 
r.u  U  IV  ,  — 

.Ifo- 

raL  lîbro  xvti. 
îfi  rîip,  xxvt  il^>l>, 
laji.  XVI,  p.  TiUL 

—  Oriifen.  in 

Oeîies.  hoiu.  i. 
p.  —  HUiJ. 

a  S.  l’uî.  ifi 

(tVHÜS^  U  L  1.  1- 

p.  211\.  —  En- 
ihtjmii  Monfichi 
/igtibi^ni  hi  Psal . 
L\i\,lhbLP{ifr. 
P*  et  aiii 
'pamsitn* 

(2)  S.  Ân(f,  U 
IV|  Ibid., 

U1)N, 

Sinadit'  iîvxnui- 
/fil).  PtiK  U  i\\ 

8^  r 

I  I. 


tv 


séiniluifros,  (*t  la  réfoi  iiialioii  du  clergé.  Ces  deux 
(riivres  devaient  avoir  la  jdus  grande  inlluenee 
sur  la  société  elirétiennc;  et,  alin  de  mieux  ap¬ 
précier  la  sagesse  de  Dite  dans  le  choix  des 
moyens  (pi’il  cinpioya  pnui'  les  établir,  il  ne,  sera 
pas  inutile  do  rapjieler  en  peu  de  mots  quel  était 
alors  l’état  de  l’Cglisi*;  et  de  montrer  aussi  eom- 
tneiil  Jésus-Ciiiiist,  son  divin  époux,  toujours 
lidèlc  à  ses  iiiiinuahles  pi'omesses,  lui  a  ménagé 
dans  fous  les  temps  des  secours  prü[»oi‘iioiinés  à 
ses  besoins. 

Les  priiieipaiix  traits  de  ce  tableau  seront  l'our- 
uis  ]nu'  M.  Olicr  liii-métue  : 

«  L’Cglise,  dit-il,  ligurée  [lar  la  lime  dans  les 

»  Eerilures(lJ,  a,  eomme  cet  astre,  scs  acerois- 

»  semenls,  ses  lenqis  de  pert'ccfion  et  son  déclin 

■ 

»  par  rapport  aux  nin-urs  des  particuliers  f.  Aux 
»  deux  jireiuiers  siècles  qui  lurent  proprement 
Il  le  temps  de.  sa  naissance  et  de  son  croissant, 
»  elle  ne  paraissait  presipie  pas  :  elle  était  dans 
■»  l'obscurité,  caeliée  dans  les  cavernes,  n’étant 
»  rendue  visible  que  par  le  sang  île  scs  martyrs. 
»  Clic  demeura  ensevelie  de  la  sorte,  l’esjtace  de 
»  deux  siècles,  aeconqdissant  alors  la  |)rophétie 
»  du  Cils  de  l>ji;c,  qui  avait  dit  d’elle  aussi  bien 
w  ijue  de  lui-même  et  de  tous  ses  membres:  Si 


f  lîic  enim  tcmporalitcr  transit  Ecclesia  :  augerî  et 

minui  polcst,  aiiquando  Lransîbii  (2). 
îîndc  uinquam  luna  quædam,  per  prKationem  seu  lueîs 


defcctiimT  ohsciiros  hærcsum  dcfcctiis.  et  atîlictioncs  inîmi- 
corum  subit  Ecclesia;  animi  dcllquium  l’crc  patiens,  et 
tanquam  dcHciens,  cito  auicni  iterum  relulgcns  aut  luceni 
proprîam  rccîpicns  {5). 

IJebotîHi  attendere  qund,  sicut  luna  alîqunndn  clara  eiït. 
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>•  le  grain  de  froment  ne  tombe  en  terre  et  ne 
r>  meurt  y  il  demeurera  senl(\ ).  (rétail  la  suistm 
»  où  le  grain  se  ponrrissîûf,  [Kuir  genner  et  ]ui- 
»  raiti'c  ensuite.  L’Eglise  était  ce  beau  grain  de 
»  t'roment,  qui,  après  avoir  été  enseveli,  devait 
»  se  nuiltiidier  par  tout  le  monde,  s’élever  de  ses 
»  propres  mines,  et  se  dilater  par  nnt^  sorte  de 
»  résurrection  dans  tontes  les  parties  d(’rijnîvers. 

»  Après  deux  siècles  et  plus  de  perséentions 
»  edrovables,  elle  Int  tirée  de  dessous  le  bois- 

■i  ' 

B  seau,  ])onr  être  mise  sur  le  chandelier.  Sa  In- 

j>  niière  eomnienea  à  luire  en  Occident  dans  la 

<• 

B  puissance  ccelésiaslique  et.  séculière,  en  la  ju'r- 
»  sonne  de  Saint  Silvestre  et  de  (Constantin;  ce 
»  lut  alors  connne  son  premier  éclat.  Mais  bientôt 
»  ce  croissant  parvînt  à  sa  perfection  et  à  sa 
«pleine  ininîère;  car,  en  et;  temps,  outre  les 
»  conciles  de  Nicée  et  autres,  jutrurenL  ces  grands 
»  llainbeaux  de  l’Eglise;  jtarnii  les  (irecs:  saint 
»  Albanase ,  saint  Antoine,  saint  liasile,  saitii 
»  (irégoire  de  N'azianze,  saint  Grégoire  de  Aysse, 
»  saint  Epipbauc;  et  parmi  les  l.atins,  saint  Am- 
»  broisc,  saint  HÜaîre,  saint  Martin,  qui,  docteur 
B  en  sa  'manière,  éclaira  sans  paroles  et  sans 
»  écrits,  tonte  la  chrétienté,  par  l’éclat  de  ses 
»  vertus;  enliii,  dans  le  meme  temps,  vini’eiii 


(Ij  Joan.  su, 


aliqiiando  obspiira,  ita  sancta  Lcclesia,  quæ  pnt  simili- 
ludincm  lunæ.  quæ  illummata  à  sole  justitiæ  illuminât  ^:j)  | 

noctcn\  hujus  sæculi  (Jtim,  in  PauL 

l’raesens  Eccîesia.  propLor  aufçmcnUim  et  deercmentum,  I-  viu,  p. 
iunæ  comparaLor  (3).  ; 

Ficclesia.  in  ista  adhucmorlalitatc  carniseonstîtutapropter 
ipsam  mutabilitatem  4  lunac  nomme  si^nificatur  in  Scrip-  c/f*  cap 

turis  (4)4  xxviu 
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»  aussi  le  grand  saint  Augustin  et  saint  Jerôme, 

>  qui  achevèrent  de  nietlrcdans  sa  pleine  lumière 

>  l’Eglise,  alors  éclairée  de  jous  ces  llambeaux, 
i>  et  des  autres  qui  hrîllcrent  au  quatrième  et  au 
»  cinquième  siècle. 

»  Cette  ierveur  dura  ,ju.s(|u’au  sixième;  après 
i>  quoi  l’on  vil  détdinîr  les  choses,  et  la  pieté, 
il  s’alTaihlir.  Pour  la  réveiller,  Duuj  suscita  saint 
O  Cicgoi)‘e-le-Granti ,  comme  aussi  saint  Benoît. 

'  ce  saint  [Kilriarchc,  ijui  renouvela  la  t'erveur 
(  de  l’Eglise, ,  et  remidit,  l’espace  de  trois  ou 
I  quatre  eeiUs  ans,  |iar  ses  enfants,  les  chaires 

I  des  docteurs  cl  les  sièges  des  évè(]uos  et  des 
»  pasteurs  de  l'Eglise,  \|)rès  le  dixième  siècle,  la 
i>  piété  se  ralenlissaui  toujours  davantage,  saint 

II  Bruno  cl  saint  Bernard  furent  suscités  de  Diei:, 

>  |Knir  la  renouveler;  [mis,  un  siècle  aju’ès,  saint 
•  l)()mini<|iie,  saint  Ej'aneiiis  d’Assise;  plus  tard, 
«  saint  Erancois  de  Paille;  et  ensuite  la  ferveur 
«  s’alTaîlïlît.,  et  les  nifeurs  (Itkiiiiereui  de  ]dus  en 

plus,  jusinikiiJ  seiziniie  siècle. 

1)  Ce  Int  un  des  tem[>s  les  pins  déplorables 
P  lïour  l'Ej^lise:  car  un  vil,  à  eelte  éjKXpic  siir- 
»  (nul,  les  liércsies  se  Tonner,  et  envelôpper  des 
i‘  iialinns  enlières;  ji;rand  noïnbre  de  religieux, 
J)  déréglés  (Iuïls  leurs  inmiirs,  tondîer  dnns  Fa- 
lï  [Hïsïasie  :  des  |)rèlJH's  H  des  prélafs  ignorants  et 
P  vicieux,  couvrir  TEglise  d'opprobre  et  de  seau- 
i>  dales]  el,  pour  toijl  dire  en  nu  mot,  ces  iia- 
i>  tions  iulnj'tnnécs,  livi'ées  à  (an(  de  déréglê- 
ü  monts,  semldaieiit  n’olTrir  plus  que  Tijiiage  du 
»  eliQOS  du  momliï  eu  sa  inanniére  eoiifusion. 
Alors  Oji'ii  assemtde,  [>aj' son  animir  et  sa  misé- 
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»  ricordc  sur  les  liommcs,  un  cf'îlèbre  enncüc  qui 
i>  décide  de  la  loi,  (l(■mlle  des  règles  aux  inouas- 
»  tères,  cl  prescril  des  lois  pour  la  réforme  du 
B  ciers^é:  et,  aün  que  cela  s’accouqjlit,  la  divine 
»  Sagesse  suscite,  pres([ue  eu  niémc  temps,  de 
»  saints  personnages  qui  rallusuenl  la  loi  paiani 
»  les  peuples,  renouvelleiU  la  ferveur  dans  l'éiat 
»  religieux,  et  réveillent,  la  piété  |»artni  les  pas- 
»  teurs  et  les  prêtres,  lùi  ec  Icuqis  parut  la  com- 
»  pagnic  de  Jésus,  en  Italie  :  elle  avait  commenec 
»  dans  rEspagne  eu  saint  Ignace,  son  fondateur; 

»  elle  s’était  formée  tlans  la  Eranee  en  l’Univer- 
»  site  de  l*aris;  et  ec  fut  à  Uome,  selon  ia  pio- 
B  messe  qui  lui  en  avait  été  faite,  (iii’cllo  domnt 
B  les  premiers  éclats  de  sa  ferveur,  de  sa  [tétii- 
»  tence,  et  de  sa  capacité,  [uuir  lu-ècher  la  doe- 
»  trinc  elirélicnne  à  tous  les  |»euples,  et  poiu'  dé- 
»  Iruire  les  hérésies,  ce  qui  est  l’objet  spécial  de 
B  sa  mission.  Alors  aussi,  pour  rallumer  le  feu  de 
»  la  religion,  s’élève  dans  l'Espjtgne,  l■Olume  mie 
B  sorte  de  prodige,  sainte  Tbérèse,  qui,  servant 
«  de  foiidatj’iee  et  de  mèreaux  religieux,  aussi  iiieu 
B  (ju’aux  religieuses,  fait  uaitre  dans  tous  les 
«  Ordres  une  sainte  émulation  de  ferveur.  Enfin, 

»  prescpie  dans  le  même  temps  oi’i  [lanireni  saint 
»  Ignace  elsaintcTbéi'csc,  s’élève,  [innr  la  réforme 
B  du  clergé,  saint  Charles,  la  merveille  des  évè- 
B  ques;  aussi  la  vertu  divine,  (lui  éclate  dans  ce  saint 
B  pontife,  est,  en  quel(|ne  sorte,  bornée  et  appli- 
n  qiiée  au  clergé,  comme  à  la  première  et  la  prinel- 
»  jialc  partie  de  l’Eglise,  par  laquelle  Dieu  veut  dans 

»  ce  siècle  commencer  la  réformatlou  :  Tpminis  osf  Soics.  }is.  «v». 

.  du  ,V  0/i>r.  Iit- 

»  utjudicium,  cLpietas,  incipiffi  àdoino  Ikdfi j  B  »  irmiucîim^ 
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IV 

Moyen  de 
renouvelle¬ 
ment  S’*  pour 
le  cleriïé  :  les 
séminaires. 


(!)  JPrtrÆf. To^i- 
ciL  Trid,  de  ÎU- 
formatione,  sc3. 
xxnt,  tap.  wiii. 


Kii  (>fTot,  ooininc  le  niîil  éfail  descendu  des  pas- 
leurs  et  des  ]n‘èli*cs  ilaiis  les  ninfçs  inferieurs  de 
Uî  société,  c’etait  par  eux  aussi  que  le  remède 
devait  venir:  la  vie  ne  pouvant  couler  du  chef 
aux  exlréniilés  des  niemlu'es,  <pt’en  vivüiaiit  d’a- 
I)or<l  les  organes  principaux,  pour  être  ensuite 
portée  |)ar  eux  dans  tout  le  reste  du  corps.  Mats 
il  y  avait  peu  d’es[iéra!u:e  de  régénérer  des 
prêtres,  <[ui,  entrés  pour  la  plupart  sans  [trépa- 
ralion  dans  les  saints  Ordres  et  dans  les  charges 
ecclésiastiques,  avaient  contracté  de  longues  lia- 
hiliides  d’une  vie  tonie  séculière,  souvent  tneme 
déréglée  et  scandaleuse.  Aussi  les  Itères  de  Trente 
reeonnurent-ils  (]ne,  pour  guérir  les  maux  du 
(‘lergé,  il  fallait  les  reiranclier  dans  leur  source: 
c’csi-à-dirc,  former  une  nouvelle  génération  de 
ministres  des  aittels,  et,  ])our  cela,  ouvrir  à  la 
jeunesse,  non  plus  scidemenl  des  académies  sa¬ 
vantes  (on  ii’cii  inainpiail  pas  alors),  mais  des 
séminaires (I ),  on,  à  i'ahri  des  sédiielions  du 
monde  el  des  passions,  cel  âge  fragile,  s’établit 
et  s’alîerinil  dans  les  principes  delà  vie  clirélieiine 
et  sacerdotale,  se  [diàl  aux  lialiitudes  de  la  sainte 
diseipline,  et  se  forinàl,  tle  liuigiie  main,  à  l’ad- 
ininisli'aliiui  des  sacrements,  à  Tari  de  cutéeliiser 
les  enfants  cl  les  liomnies  simples,  au  chant  el 
aux  eéréinouies  de  rKglise,  en  un  mot,  à  tout  le 
détail  des  fnnetions  ecelésiasiiques ;  alin  que,  [uir 
les  pieux  et  fervents  prêtres  qui  sortiraient  de  ces 
nouveaux  eénaeles,  on  \îl  relleurir  pailout  les 
mtrurs  eliréliennes  el  la  religiou-j*.  Saint  (dutrles 
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Ut  ci'fco  Utibus  operariis  nunquam  dcstituaiur  Bcclesia, 
^^aliibcrrimo  dccrcte;  a  S.  Synodo  TridtînUna  sancîLum  fuit. 
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Finrntiiico,  en  exécution  île  ee  liéerei,  unvre  des 
séiiiiiniîi'cs  dans  son  dioeèse  de  Milan  :  il  donne 
eoniine  la  prennère  Tornie  à  ces  saintes  eominu- 
iiaulés,  et  l’lî|;lise  de  France,  celle  ilinsii'c  pnr- 
lion  de  la  jjrandc  société  ehrélienne,  (|ni  seinlilc 
narliei])cr  à  la  fermeté  de  la  eluiire  apostoliijuc, 
[larce  <|irellc  s’y  est  tenue  ednslatnnienl  unie, 
s’empresse  aussi  d’adopter  eetle  sain  taire  instilii- 
lion.  Divers  conciles  provinciaux  (1),  et  une  eé- 
lélire  asseinldéc  du  clergé,  ([ut  [leiil  passer  jionr 
on  concile  national  (2),  ijrenncnl  des  mesures 
pour  la  fondation  des  séminaires,  et  en  diessent 
comme  de  concert  les  règlements. 

Qn’clle  est  belle,  à  celte  heureuse  époipie, 
rFglise  de  France!  ijii’ellc  se  montre  forte  et 
puissante  contre  le  dércglement  des  nnrurs  et 
l’hérésie,  fruits  de  Fignorance  des  siècles  passés  ! 
Au  souille  de  l’Esprit  régénérateur,  le  zèle  évatt- 
gélique  se  rallume  de  toutes  parts,  cl  de  iimi- 
veaux  apôtres  sc  l■épaudent  ça  et  h't,  pour  an- 
iioneer,  comme  au  commencement,  la  doctrine 
du  salut  dans  nos  provinces.  An  premier  rang, 
l»arait  saint  Vincent  de  l’ani:  cet  Immme,  en  qui 
la  prmlcncc  de  la  foi  égala  une  charité  qui  fait 


Lti  semînaria  institucrentur,  in  quîbns  clerici  à  Lcncris  an- 
ad  pictatum  cl  discipHnam  ccclcsiaslicam  inlbrmarcn- 
tur  (5). 


Nihil  quippt^  dici  aut  cogltari  potest  hoc  decrcio  exqui^ 
sitlus  ad  hærcscs  cxstîrpandas^  cl  reddendnin  Ecclcèîæ 
Dci  prîstinum  suum  nitorcm,,  cl  clcro  sacerdoUoque  pristi- 
num  suum  dccus,  ac  conscqucntcr  ut  întra  non  multos  an- 
nos  Ecciesia  mire  (loreat  cruditionc  sacrât  picLatc,  \  itœquc 
puritatc^  atque  adeo  jam  inde  ab  îniiîo  Ecclcsiæ  vix  quid- 
quam  præclarius  aut  cflicaclus  institutum  esse  vidciur,  ad 
rcddcnctum  Ecclcsiæ  Dci  florcniissimum  sialum  (4j. 


(  l)  Onicti.  /Irj- 
üiomag.  an, 
i/ïSI.  —  flurdî- 
gaL  da.  1582 

—  ï'wro- 
nçri.  an.  l5Sîl. 

làa  ï — 

an.  I58â*— To- 
fo^an.  an.  151)0. 

(21  Content, 
Melod,  an.  1  ,^1“  i) . 
De  leg  ibus  semt’ 
narîi. 
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Renouvelle¬ 
ment  des  peu¬ 
ples  par  les 
missions,  Te- 
ducation  de  la 
jeunesse  etc. 


(+ili  ConciL  îîiir- 
ditjal,  l:iS2. 


(A}  ConciL  Ca- 
merac*  Tit,  de 
Sifmin,  et.  1 . 
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(1)  dïm- 
tilYniüii  de  la 
J/ûvjïort  .  /t  rc^É^î* 
iiîj^  dwiîuî/^ïuïïfe» 
.^fCtiim  kiJttori- 
tf^fC  J/.  CiU'L 
IVtL  il 
f2)  Wm.  fi^iff. 

ne  If*  nikr,  K 

H,  p.  2.iL^â'ï. 

(;i)  lïü  de  S. 
François  Htajis^ 
par  ie  F.  Dau- 
bcnton* 

^4)  Vie  de  if* 
Le  NMets,  par 


Farîs,  lG«:L5,m- 
SL 

â)  Le  par /a If 
.TLïSÏOHnaïVé.ou 
Vie  du  P*  Mau- 
i:Oir\  par  le  /L 
Poschet  ,  J  tiUL 
i]t-  VJ.. 

ni;  Sa  vie  par  le 
I\de  i/o«nV;ïi;L 
^7)  l'ie  (Je  if* 
Haussier ,  par 
Paietnet  HiiS» 
(S)  Sa  î‘w  par 
fiarely.  Itjon^ 

(lî)  I7c  du  f\ 
Le  Quieu.  Àm~ 
ynon,  IfiSf. 

(!fj  lïe  de  Cres- 
icfj,  pur  (îran- 
pii,  in- 12* 

(II)  Sa  Vie,  par 
Oidme.  Lmn, 
1 7 1 1 ,  in 
(lij  Vie  des 
Saints  de  hre~ 
ta^ue. 

(iu^  *l^J^rrpe  de 
.va  Vic.Arignan. 
(II). Sa  ne  par 
Grandet* 

IL»  Vie  de  Cé¬ 
sar  de  lins. 

(lfl|  Vie  de 
Pirne  de  Bé- 
ruliCj  par  Ta- 
bavirhi. 


cnooiT  l’rlonncmcnt  <h]  monde,  se  dévoue,  lui  et 
les  siens,  à  lu  sanetilieiHion  des  [teujdes  de  la 
eain[):iÿne(I).  «  Ce  }5rand  personnage,  dit  M.  Olicr, 
»  a  prèehé  jusipi’à  maiiilenaiii  parloul  la  pénî- 
»  lenec,  jiar  Uii  ou  |)ui’  ses  djseî|d(;s;  il  est  élevé 
»  au  plus  liant  [loini  de  rüslliuc,  et  a  aeijuis  un 
V  lioniieiir  et  une  eéléhritc  ([uî  ])oiuTOiit  passer 
xf  pour  ineroyaides  ;  et,  cerlea ,  il  les  mérite 
»  Iden  (2).  » 

Snseité  pour  donner  cet  ébranlemenl.  général, 
saint  Vincent  de  l’aid  eninmuni(|ue  le  l'en  dont  il 
hi’ùle  à  nue  imdtiluilc  de  pieux,  ecelésiastiijiies, 
dont  il  lait  autant  d’imilalcurs  de  ses  travaux; 
car,  sans  parler  ici  des  llégis(5),  des  Le  i\o- 
Idclz  (4),  des  Maunoir  (o) ,  un  gi'aiid  nomlire 
d’autres  rorment  de  ferventes  assoetaiions  de 
missionnaires ,  (|ui  ,  scmldaldcs  à  des  camps 
volants,  se  transportent  partout  où  les  a|i(>clleiil 
les  besoins  des  peuples  :  le  Père  Ludes,  dans  la 
Nonnandie  et  la  lii'clagne(ti)  ;  lloussier,  dans  T  Au¬ 
vergne  et  le  Forez(7);  d’Auiliier  de  Sisgan,  dans 
b*  Ihnipiiîné  (S);  le  Qnieu,  dans  le  (jomiat,  la 
Provence,  le  Has-Languedoe  (!))  ;  (Irestey,  dans 
la  iXonnaiidie  {1 P  ;  llreleiiel ,  dans  la  Presse,  le 

■if 

Lyonnais  et  les  provinces  voisines(I  tj;  Uené  L’E- 
vé<|uc,  à  .Xanlcsf  l!à)  :  Bcrtet,  à  Avignon  (15)  ; 
plus  tard,  (Jrignou  de  Mont  fort ,  dans  le  Poi¬ 
tou  (14).  El  pendant  que  ceux-ci  évangélisent 
les  pauvres  et  ramènent  dans  le  bercail  tant  de 
bi'cbis  égarées,  un  grand  nombre  d’antres  tra¬ 
vaillent,  avec  des  soins  inl'aligablcs,  à  la  sancti- 
licatlon  de  renl’ance  et  de  la  jeunesse:  les  Jésuites, 
les  noctrinaircs(  I  oj,  les  Ora(oriens(l  6);  dans  la 
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tîiiife,  les  Frères  (les  écoles  elircfieones  (i):  et., 
pour  les  filles  :  la  Visîlalioii,  les  (Irstilines  (Ü), 
les  Filles  de  Nolre-l>amc  de  Bordeaux (5),  de  la 
Congrésialinn  de  .Noire- Daine  en  lAirraine;  pelles 
do  la  Croix,  de  la  Cliarîté,  de  Sainle-Ceneviève  ; 
les  So'iirs  de  S.  .losejdi,  eclh's  de  Nanei.  d’.Vrras, 
de  S.  Maur(i),  el  lieaiieonj)  d’anlres  moins  eon- 
niies. 

L’état  religieux  se  relève  en  inèine  temps  de 
ses  ruines.  Kn  ee  sièelc,  on  voit  paraître,  eonnne 
de  concert,  les  rél’onnes  de  Saint-Viiime  (a),  de 
Saint -!Maiir  (O),  de  Sainte -Ceneviève  (7) ,  de 
Clumcelliide  (8),  de  la  Tra[ipe.  (Il),  de  Sept- 
Fonts,  d’Orval ,  de  Grammont  (10);  et,  pour  les 
femmes,  les  rérormes,  du  Carmel, (!  1),  du  Cal- 
vaire(l2),  des  Bernardines,  dn  Val-de-(iràee,  { I  â), 
du  Père  Fourrier  (1-4),  el  autres,  ainsi  (pie  diverses 
eongrégalions  nnnveltes,  ipiî,  se  lormaiu  comme 
à  Fenvi,  édilient  le  monde,  et  par  la  ferveur  «pii 
accompagne  les  institutions  naissantes,  et  par  la 
pieuse  éjnnlalion  de  vertu  (pi’ellc.s  exeilent  dans 
les  anciennes.  Enlin,  de  tonies  paris  s’élèvent 
mille  (jcnvres  diverses  pour  le  soulagement  cor¬ 
porel  el  sjnriiiiel  des  pauvres  el  des  malades, 
pour  la  saiietiliealion  des  ouvriers,  pour  la  eon- 
version  des  lièréfirpics.  Dn  voit  s’mi\tir  des  mai¬ 
sons  de  repentir  et  de  retraite,  des  asiles,  pour 
reiifanee  ahaiulnnnée,  des  hospices  pour  l’inlir- 
inité  et  la  vieillesse.  Tontes  les  misères,  en  nn 
mol,  trouvent  leur  soulagement,  et  tontes  les 
(euvres  reconnnandées  par  rEvangile  uni,  dans 
tous  (es  rangs  de  la  soeiété,  leurs  héros  et  leurs 
ajtôires. 


(1)  l'w  rte  .1/. 

de  la  Salle, 
flouen,  1733. 

(3)  C/iroïiTijues 
de  a 

(3)  llinioire  des 
Ordres  monas- 
U  VI,  cil» 

\LV. 

{1)  fbid.  L  N, 
cil,  LXîV,  elR, 
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Renouvelle* 
mcnl.  de  Tctnt 
religieux  en 
Frânce, 

(5)  tfistoire  du 
f,  Didier  de  fa 
Coar^  par  Jlaii- 
diquer  ^  Paris  ^ 
1732,  in -8'* 

^rî'  (ialL  christ. 

I  V31» 

'  (7  17(?  du  P. 
Faure ^  IGîïS. 

iH  Vie  d’Alain 
de  SolttiînihaCy 
par  Chasfenet.^ 
i!>;  ïïpde  Tat- 
hé de  Pancé^par 
Marsaliier. 

(10  '  ilisiaire  des 
Ordres  mon-  U 
Vf,  i-li,  i.v,  de. 
(Il  J  Vie  de  Ma- 
rie  de  llncarna- 
tion^  par  fîùu- 
dier,  Îri-R", 

(12  Histoire  des 
Ordres  i* 

VI,  p.  ilï. 

(13)1 1>  de  ^far- 
guerile  dUr* 
bon ze.,  par  Fleu¬ 
rît, 

P 4)  Ttfr  dit 
I  ourri^r  ,  par 
Jiedel,  l(]aii,  in- 
12. 
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Ainsi,  après  plus  de  seize  sièelcs,  l’Eglise  de 
Erance  paraît  encore  îuissi  Illiisirc  et  aussi  fé¬ 
conde  en  Saillis  de  ions  les  Ordres  cl.  de  tous  les 
rangs,  qu’elle  l’avait  été  dans  son  premier  âge. 
-Mais  cet  élan  universel  se  serait  bieniot  ralenti 


VII 

#  Renouvelle  - . 

ment  du  eler-  ^-'l  iuii'ail  Clé  presque  sans  résultat,  s’il  n’avait  en 

SiMcrimi-  Jî*  «unctilication  du  clergé,  essen- 

naircs,  tiellemenl  chargé  d’entrelenir  la  eonnnunication 

de  la  vie  dans  tout  le  corps  de  l’Eglise.  Pour  ce 
dessein,  Dieu  lit  naître,  dans  le  clergé  nicnic,  di¬ 
verses  sociétés  de  prèlres,  destinés  à  travuilier, 
par  les  séminaires,  à  lu  lormatioii  et  à  la  saiielili- 
eation  de  l’ordre  sacerdotal;  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  et  les  autres  sorties  de  eelle-ei,  ou  du 
moins  dont  tes  l'oudaieurs  rurent  disciples  des 
prmniers  Pères  de  l’Oratoire,  savoir  ;  la  congré¬ 
gation  de  la  Mission,  celle  du  Père  Eudes,  la  so¬ 
ciété  de  Saint-A^ieolas  du  Eliardonnel,  cl  celle  de 
Saint-Snipice,  la  seule  qui  doit  nous  occuper  iiâ, 
et  a  Imjiielh;  M.  Olier  donna  naissance. 

bès  (|uc  ec  digne  ouvrier  de  la  vigne  du  Sei¬ 
gneur  connut  les  desseins  de  la  Pi’ovideiiee  sur 
lui,  on  le  vil  s  eitqdoyej',  avec  un  zèle  iiiratigahlc, 
a  établir  [larioiil  des  séminaires,  n’é|)argiiaiii, 
pour  les  multiplier,  iii  iravauv  [lersomiels,  ui  dé¬ 
penses  de  ses  [iroiires  liiens,  ni  saerillces  des 
meilleurs  sujets  de  saeompagnic  :  travaillant  sans 
cesse,  lui  et  les  siens,  à  former  .lésus-Clirist  dans 
les  eicurs  des  Jeunes  clers,  à  les  enlanter  à  la  vie 
sa(;erdolale ,  et  a  relever,  souleiiir  ou  perfee- 
lioiiuer  les  prélre.s  dans  les  voies  de  la  sainlele, 
on  l’éminente  dignité  de  leur  caraclèrc  les  oblige 
de  marcher  eonslammeiil.  A  peine  a-l-il  iiislitné 
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son  premier  stMninîiirc,  (jij’oii  y  voii  uecoiirir,  de 
tons  les  coins  dti  royaitnie,  do  nomijj’t’iix  dis¬ 
ciples  [MHir  se  roruior  sous  su  coudutio  aux  fono- 
tioiis  et  aux  vertus  de  leur  saint  état,  ou  pour 
l»arlici])er  à  son  esprit  de  zèle  envers  les  jeunes 
clercs,  en  devenant  ses  iniilaleurs  dans  les  pro- 
viiiees.  (irand  nombre  de  prélats  désirent,  eommo 
à  l’envi ,  des  sujets  l'ortnés  de  sa  main,  )iour 
coninieneer  leurs  séminaires;  el  enlln,  jugeant 
de  rtenx  rc  par  les  IVuits  de  bénédiction  (pvelle. 
produit  do  loulos  parts,  une  assemblée  générale 
du  elei  ■gé  loue  haLiteuieiit  les  desseins  de  JI.t)lier, 
applaudit  èi  son  /(Vie,  cl  lui  donne  la  plus  aiitben- 
li<)iie  et  la  plus  honorable  aitpi’obalioii  (1).  Aussi, 
nue  multitude  d’éerivains,  de  tous  les  Ordres  et 
de  toutes  les  soeiélés,  ont-ils  célébré  uiianime- 
nieiil  ses  vertus  et  ses  travaux,  ISéiiédiclins, 
Cliaiioincs  réguliers,  Oominieaîns  ,  Fraueiscaiiis, 
Minimes,  .lésniles,  préires  de  rOraloire,  de  la 
Mission  et  autres,  l’appellent  à  l’envi  rornemeut 
du  elergé,  un  homme  au-dessus  de  tout  éloge, 
par  son  zèle  pour  le.  rétalilissement  de  la  disei- 
])line,  un  prêtre  tjui  a  possédé  dans  le  plus  haut 
degré  l’Kspril  de  «lésus-tibrist,  un  nouvel  Klie,  im 
homme  apostolique,  éminent  en  science,  en  grâce 
et  en  sainteté;  un  personnage  si  eonnu,  si  res¬ 
pecté  dans  toute  i’iîglisc,  que  son  nom  seul 
rappelle  l’itlée  d’un  des  plus  dignes  prêtres  qui 
aient  jamais  été(i2);  el,  pour  tout  dire  en  un  mot, 

ri- 

rasseniblét*  générale  des  Evé((ues  écrivant,  en 
1700,  an  pape  Oléineiii  XII,  ne  craint  pas  d’appe¬ 
ler  M.  Olier,  dans  le  bel  éloge  qu’elle  on  fait,  l'or¬ 
ne  tuenl  el  lo  fjloire  insiff  ue  thi  clerf/é  de  Fronee. 


{!)  Projet  de 
VétaMissement 
(Vun  séyninairf 

1Ü5Î. 

OUêr^  p,  1 
t*l  çiiiv. 


(2)  Fte  de  S. 
ViîictfRi  dePauï, 
par  Cùllet,  l.  i, 
liv.  ïii,  ]}, 
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Vin  Mais,  pour  jïréparer  l'csprh.  du  lecteur  a  Pcx* 

Vues  gene-  [lüsiUoïi  des  luils  (Tiii  leruiiL  la  iiuiliére  de  cet 
raies  sur  M.  ■  .  ■  ■ 

oHcr  :  ses  ^>iïvra{;e,  et  lui  donner  heu  de  rcmartiuer  plus 
dons  de  na-  aisénicnl  la  convenance  des  moyens  que  Dieu 

iXTàcc.  ménagea  par  sa  providence,  et  leur  proportjoii 

avec  lu  vocation  spéciale  de  M,  Oller,  il  ne  sera 
pas  Iiors  de  propos  de  l'aire  entrevoir  déjà  les 
dons  de  gi'âee  cl  de  nature  dont  ce  saint  prêtre 
Int  pourvu,  et  de  donner  ici  une  légère  esquisse 
el  une  vue  générale  de  sa  [lej'sonne. 

Il  appartint,  par  sa  naissance,  à  Pune  des 
premières  classes  de  la  société,  à  la  haute  inu- 
gîstratnre  du  royaume:  avantage,  il  est  vrai,  tjiii 
ne  dotmc  pas  toujours  rélévation  de  l’esprit,  ni 
la  noblesse  des  sentiments,  mais  qui  sert  à  déve- 
fo|)])er  CCS  dispositions  ilans  ceux  qui  en  ont  reçu 
les  heureux  germes.  La  pénétration,  la  l'écondilé, 
la  vivaeilé,  l’élévation  de  son  esprit,  paraissent 
assez  par  ses  ouvrages;  l’on  enverra,  d’ailleurs, 
mille  jireuves  dans  celle  Vie.  Les  qualités  de  sou 
ca'ur  sont  encore  plus  reinarquahles;  la  noblesse, 
lu  générosité,  le  courage,  joints  à  la  bonté  et  à 
une  sensibilité  pleine  <b;  tendresse  pour  les  maux 
d’autrui,  seiubletil  cire  ses  caractères  distinctifs. 

11  est  vrai  ([Lie  son  naturel  impétueux  causa,  dans 
son  culanee,  bien  des  imjuiéludcs  à  la  piété  de 
ses  [larenls;  mais  la  grâce  corrigea,  el  tourna 
même  en  autant  de  [u-écieuses  qualités,  ce  qu’il 
y  avait  d’excessif  dans  ces  premières  ardeurs  de 
son  âme.  Dieu  le  prévint  surtout,  dans  l’ordi'c 
surnaturel,  des  plus  préeieuscis  faveurs:  il  lui 
domia  MU  grand  fonds  de  religion,  avec  une  , 
leudre  cl  ardeiile  dé\olU)n  envers  le  Irès-saint 
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Sacrement  de  l’aiilel  et  envers  la  très -sainte 
Vierge;  dispositians  les  plus  essentielles  dans  les 
prêtres,  et  dont  U  sembla  remplir  abondamment 
son  serviteur,  alin  (pi’il  pût  un  jour  verser,  en 
<|uel(|uc  sorte,  de  sa  plénitude  dans  les  âmes  des 
clercs  qu’il  aurait  à  lormer. 

I>a  Bonté  divine  l’ournit  en  outre  à  M.  Olier  les 
moyens  extérieurs  les  plus  ellieaccs,  pour  déve¬ 
lopper  eu  lui  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Toute  sa  vie,  il  lut  dirigé  par  les  ser\lteurs  de 
ItiEC  les  pdus  éminents  dans  la  science  des  Saints. 
Sans  parier  des  niaîires  haltiles  qui  lormèrent  son 
enfance ,  il  eut  le  bonimnr ,  dès  ses  premières 
années,  d’être  fixé  tlans  sa  vocation  à  l’état  clé¬ 
rical,  par  Je  saint  Évêque  de  rienève,  di*  recevoir 
ses  bénédictions  prophétitjnes,  ses  douces  leçons 
et  ses  paternels  avis,  l’Ius  lard,  saint  Vineeni  de 
l’aiii,  cet  homme  sî  éclairé  dans  la  conduite  des 
âmes,  ce  saint  prêtre,  le  j)lus  considté  pciit-étre 
qui  lut  jamais,  devint,  au  moins  pour  un  temps, 
le  direelenr  de  M.  (Hier,  et  pour  toujours  et  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  sou  conseil,  son  ami,  son  père,  et 
même  le  père  de  tous  les  siens.  (Cependant  un 
autre  prêtre,  nous  ne  dirons  |)as  pins  saint,  ni 
|)lus  prudent ,  mais  qui  parait  avoir  été  plus 
spécialement  choisi  de  Dieu  pour  manifester  à 
i>l.  Olier  sa  vocation  à  rmiivrc  des  séminaii'es,  et 
pour  donner  comineneemcnl  à  ce  grand  dessein, 
le  Père  Charles  de  Condren,  général  de  l’Oratoire, 
achève  de  développer  eu  son  âme  les  pins  pures 
notions  du  ehi’istianisme  et  du  sacerdoce,  et  le 
laisse,  en  mourant ,  J’un  des  liéri tiers  de  son 
esprit.  Colin  Üom  (irégoirc  Tarrisse,  générul  des 
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fl  est  forme 
par  li;:^  plus 
habiles  di rec¬ 
teurs  desames 
et  a  des  rap¬ 
ports  avec  les 
personnages 
les  plus  émi-- 
nents. 
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Iléiiédiciins  di;  SaitU-iManr ,  lM  le  l‘èrc  Balaillc, 
religieux  ilu  iiièiiie  oi’di’c ,  deux  liüinmes  tout 
livres  à  l’Esprit,  de  Djtir,  lui  sont  donnés  pour  le 
conlinner  et  le  sontenirdfuis  les  voies  de  la  grâee, 
et  lui  servir  de  providence  visible  dans  l’éla- 
blisscnu'iit  (le  son  sémimurc  et  de  sa  société. 
Aj(niloiis  (jue  la  divine  Bonte  lui  ménage  encore 
de  saintes  liaisons  avec  les  âmes  les  pins  éini- 
iientes  de  ce  siècle,  si  lëiiond  en  grandes  vertus: 
M.  Bourdoisc,  (pii  lui  sert  de  niailre  dans  le  cu!t(‘ 
divin;  le  l'ère  Vvaii,  le  Bère  Jean  Chrysostorne, 
le  liaron  de  Ueiity,  la  mère  de  liressaïul,  la  sunti’ 
Mai'guerite  di*  Beanne,  la  sainte  veuve  Marte  de 
Valence,  et  beaueoii))  d’autres,  entre  lcs(|uels 
nous  aurions  pu  eonipler,  comme  l’nn  de  ses  di- 
reeleurs,  la  mère  Agnès  de  Jésus,  prieure  de 
Saillie  Catlierine  de  Langeae,  depuis  peu  déela- 
l'ée  Vénérable  par  le  Saint-Siège. 

Mais,  [lonr  le  disposer  par  des  voies  encore 
plus  directes  et  pins  immédiates  à  ['exercice  de 
sa  vocation,  Dikli  veut  t]u’il  aet|uière  par  l’expé- 
rieiiec  une  eomiaissance  exacte  des  diHicnltés  qui 
se  reneonlrent  dans  les  diverses  fonelious  du 
saint  ministère,  des  moyens  à  employer  pour  les 
surmonter,  et  surtout  des  dispositions  nécessaires 
pour  les  remplir  saintement;  en  un  mot,  qu’il 
soit  lui-mèine  un  modèle  de  toutes  les  vertus  sa¬ 
cerdotales  et  la  forme  d’un  véritable  prêtre  de 
Jéscs-CuinsT.  Aussi  verra-t-on,  dans  M.  Olicr,  un 

i' 

abbé  eommendalaire  vraiment  digne  de  ce  nom, 
s’applitjuanl  avec  un  zèle  constant  à  la  réforme 
de  ses  religieux:  et,  (pioiqu’il  y  ait  en  ])eii  de 
feuccè,})  ,  Icnatif  rcrnie  conlrc  les  obstacles  et 
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épuis.'int  toutes  les  ressources  île  In  charité, 
sans  jamais  se  laisser  aluittre  par  la  malice  et 
robstinalioii  des  cceurs  les  plus  endurcis.  On  le 
verra,  missiomuiire  infatigable,  parcourir  ]ieiidant 
plusieurs  années  les  lieux  les  plus  pativres  et  les 
plus  abandonnés,  rompre  le  pain  de  la  parole  et 
des  sacrements  aux  ignorants  et  aux  hommes 
simples,  que  tant  de  prêtres,  livrés  aux  vanités 
du  monde,  laissaient  misérablement  périix  De¬ 
venu  curé  de  la  paroisse  la  plus  vaste  et  la  plus 
déréglée  qui  fût  alors,  il  donnera  rexemplc  d’une 
rare  intelligence  dans  la  dislribuiinn  des  secours 
spirituels  à  tout  son  troupeau ,  d’une  vigilance 
parfaite  sur  les  liesoins  de  toutes  scs  ouailles,  et 
sur  les  dangers  qui  les  menacent,  d’un  désinté¬ 
ressement  et  d’une  générosité  toujonrs  disposée  à 
de  nouveaux  saeriliees,  tant  qu’il  >  a  des  misères 
à  soulager;  enlin,  d’un  zèle  sans  bornes,  qui  le 
porte  à  faire  le  vmu  singulier  de  sci’vlltide  (.‘(wers 
Jésus-Chritil  et  ses  membres,  en  sorte  (lu’il  est 
en  eiïct,  et  à  la  lettre,  le  serviteur  de  chaque 
unie  qui  a  recours  à  sa  charité. 

.\joutons  encore  que,  pour  aebever  de  le  per- 
feetitmner  dans  la  solide  vertu.  Dieu  le  lit  passer 
jiur  des  peines  élranges,  qu'il  n’envoie  qu’à  quel¬ 
ques  âmes  appelées  à  recevoir  les  plus  hautes 
eoinmmdcations  de  la  grâce.  Le  récit  <lc  ces 
épreuves  pourrait  étonner  les  personnes  peu  ver¬ 
sées  dans  la  connaissance  des  voies  intérieures. 
Il  est  néanmoins  comme  le  [loint  capital  et  en 
quelque  sorte  la  clef  de  toute  la  vie  de  M.  ülier. 
Ce  fut  en  eiïet  par  ces  terribles  épreuves  que  ÜtEU 
détruisit,  eu  iui  toute  al  tarin',  aux  i-.réalnres.  tout 
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M,  O  lier  est 
provenu  de  fa¬ 
veurs  extraor- 
dinaïres.  Ob¬ 
servation  im¬ 
porta  n  te  à  cet 
egard. 

Il)  Bened.  ÏYf 
De  s^rrorum 
lk*i  Bea^f.  etc. 
lîb.  in^  cap- 
II-  a- 


appui  sur  lui-mcmc,  lüule  rcclieiTiie  de  rcsliine 
des  lioniines,  et  le  délivra  ainsi  de  la  eorruptio» 
de  ramoiir-proprc ,  pour  régner  seul  en  lui;  et 
alors  l’Esprit  divin,  ne  trouvant  plus  eu  quelque 
sorte  d’olistaeles  dans  eette  aine,  la  posséda  [dei- 
iieiiient,  et  se  eoinimmiqua  à  elle  avec  une  plé¬ 
nitude  de  liiinières  et  de  grâees  diverses,  dont  ou 
voit  ])en  d’exemples, 

Eeux  qui  ont  lu  les  histoires  des  Saints,  celles 
surtout  des  insliluteurs  d’ürdres  ou  de  sociétés 
dans  l’Eglise,  ne  seront  pas  surpris  que  M.  ülier 
ait  reeii ,  comine  la  j)lnpart  d’entre  eux,  des  gj'à- 
ees  et  des  l'a\eurs  extraoi'dinaires  (l).  Il  y  aurait 
ussnrément  de  la  t'aililesse  à  admettre  aisémeut 
toute  espèce  de  révélations;  niais  ce  serait  se 
raïqirocher  trop  de  rimjnélé  et  de  l’irréligion  du 
siècle,  (|ue  de  ne  croire  à  a  ne  une,  pai-  cela  seul 
que  ces  sortes  île  laveurs  sortent  de  l’ordre  coni- 
iiuiii.  C’est  la  reiuaripie  irim  grave  et  pieux  au¬ 
teur,  le  Père  Saiut-,Iure,  que  nous  laisserons  jiar- 
ler  ici  :  «  Il  ne  raut-  point,  dit-il,  mesurer  les 
U  bontés  de  Dieu  à  notre  raison ,  on  à  notre  cu'ur 
»  petit  et  rétréci-  l-es  pères,  quoique  sages,  sé- 
»  lieux  et  âgés,  jouent  quelqueluis  et  bégaient 
»  avec  leurs  enlaiits.  L’un  d’eux,  très-grand  per- 
»  somiage,  capitaine  l'enoinmé,  cl  (|ui  lut  Agési- 
»  las,  roi  de  Sparte,  ayant  été  surpris  iiar  un 
»  lie  ses  amis,  comme  il  courait  sur  un  bàtoii 
U  avec  im  petit  curant  ipi’il  axait,  cl  remarcfiiant 
«  que  cet  ami  était  étonné  de  lui  voir  faire  une 
»  telle  aetîoii,  il  lui  demanda  s’il  ax'ait  des  cn- 
»  taiiLs;  l’autre  réiiondaiit  que  mm:  iVc  ixtiis 
»  éfuuuc’Z  </o/iL‘  jHiA'  de  ee  i/uc  je  fais,  lui  dit 
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»  Agésilas;  il  fdnl  êtr<;  ftère  pour  uvoif  de  pn~ 
»  reiiks  tendresses,  et  venir  fî  ees  on  h  iis  do  soi- 
»  meme.  »  On  ne  doit  donc  [kis  Irmivcr  étt'ange, 
»  conclul  cet  auleur,  si  î)iku  ,  le  vrai  Père  des 
»  honnnes ,  a  des  iMnités  si  aimaJdes  el  des  don- 
»  ceiirs  si  channanies  pour  les  Sainls,  tjni  sont 
»  ses  plus  eliers  cnfanls  :  ei,  pour  Juger  de  la 
»  vérité  des  lémoignagcs  (pi'il  leur  en  donne,  il 
»  faudrail  avoir  ramour  nièiiie  dojU  il  les  pré- 
»  vient.  Après  les  inyslèi'cs  de  rineariuUion  et  de 
"  I  hueharislic,  a])rès  ce  (jiie  Dnai  a  lait  pour 
»  riioniine  dans  le  premier,  et  ce  ctu’il  lait  cneorc 
"  tous  les  jours  dans  le  second  ,  et  dont  nous  ne 
»  poin  oris  douter,  il  u  y  a  rien  ri  ineroyalde  en 
»  fait  de  grâce.  ])ans  une  seule  eotninunion , 
»  A'otre-Seigneiir  téttioigiie  plus  d’amour  à  un 
»  lioniine  iniparlaii ,  et  se  eomimuiicute  à  lui  a\ce 
»  plus  de  luer^ cilles ,  (]u  il  n’en  a  lait  jiaraiiie  à 
*>  tous  les  saints,  dans  toutes  les  couuuuuicalions 
»  extraordinaires  (j).  ^  A  ces  rénexious  si  judi 
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cieuses  ,  nous  pourrions  ajouter  ([ue  rap])ariti(m  p. 
de  la  mère  Agnès  de  Laiigeac  à  M.  Olier,  ayant 
déjà  été  diseiilée  à  Moine,  el  déiuonlrée  iiiduliila- 
Ide,  celle  laveur,  la  plus  étonnanle  de  celles  iju’il 
a  lecTies,  est  un  fort  préjugé  de  ta  vérité  des  au¬ 
tres.  Mais,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  ijui 
nous  conduirait  trop  loin,  il  sutlira  de.  rappeler 
une  «discrvation  qu’ou  a  Tléjà  l'aile,  au  sujet  des 
\isions  de  sainte  Théi-èse.  Dans  le  récit  de  ees 
sortes  de  grâces,  il  peut  s’élever  deux  doutes: 
pi  ciniet  eiiieu i ,  si  la  personne  i|ui  les  rappoj'tc 
est  sincère,  et  ensuite  si  elle  n’est  point  almsée 
par  sTui  imagination,  ür  ceux  qui  examineront 
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Diverses  Vies 
de  Al. 01  ier  pu¬ 
bliées  jusqu'i¬ 
ci. 


sans  prévention  les  éerils  de  M.  Olici-,  seroiu 
d'abord  convainous  de  son  entière  sincérité;  cl, 
tjuaril  à  ec  qui  regarde  la  réalité  de  ces  grâces,  il 
lenr  sera  diliieiic  de  se  |iersmider  que  de  pures 
imaginations  missent  les  âmes  dans  un  état  aussi 
saint  et  aussi  divin  que  celui  où  nous  le  verrons 
élevé,  ci  surtout  que  des  illusions  eussent  en  un 
aeconiplissenienl  si  précis,  cl  des  résultats  si 
exaelenient  vériliés  par  révéïieiueiU  :  eoiniiie  il 
est  arrivé  de  plusieurs  visions  de  M.  Ülier,  que 
nous  rap|K)rterons  dans  la  suite,  et  qui  sont  es* 
sciitiellenieni  liées  à  sa  vocalioti. 

En  piibliaiit  eel  ouvrage,  nous  ne  (louvons 
nous  dis(ienser  de  parler  tles  Vies  du  serviteur 
de  Dire  ([ui  ont  déjà  paru,  cl  d’indiquer  au  lee- 
leiir  les  sources  où  nous  avons  puisé  uous-iuéme. 
Malgré  l’éclat  i{iic  la  vertu  du  roudatcurdeSl.-Sul* 
pice  avait  jeté  dans  son  siècle,  le  sonvenirde  ses 
actions  s’alïaiblil  iuseusilileuvcut,  sans  doute  par 
le  peu  de  soin  que  l’on  eut  de  les  faire  connaî¬ 
tre;  car  ce  lie  fut  guère  que  trente  ans  après  sa 
inori  que  parut  la  première  notice  sur  sa  vie; 
encore  ne  roruic-l-elle  qu’un  volume  iii-lS,  d’cii- 
viroii  ISU  pages.  «  il  y  a  longleiiqis,  üt-on  dans 
»  l'Avis  au  lecteur,  que  le  pu!) lie  soupire  après 
U  la  Vie  de  M.  O  lier  :  T  assiduité  de  ses  enfants  à 
i>  travailler  plutôt  qu'à  écrire,  nous  a  caché  jus- 
»  i|u'à  ce  jour  ce  précieux  trésor;  nous  le  de- 
»  vous  au  li.  P.  Giry,  provincial  des  Minimes, 
»  tlui  l’a  mis  à  la  lin  de  la  Vie  des  Sainls.  »  L’é¬ 
diteur  ne  jjroduisil  cet  abrégé,  que  comme 
éeluintUlou  de  lu  pièce  imfièee,  ipi’il  faisait  es¬ 
pérer  de  voir  bientôt  paraître,  (le  lui  néaniuoins, 
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pendant,  près  de  I  iO  ans,  la  notice  la  plus  eoni- 
plètc  tju’oH  eût  sur  M.  Olicr.  Une  aiili  e  Vh  beau¬ 
coup  plus  considérable  a  été  composée  peu  de 
temps  avant  la  liévohition,  par  jtl.  Nafïot  -J*,  mort 
supérieur  du  séminaire  de  Baltimore,  en  Améri- 
(|iic.  Cet  ouvrajfc  publié  il  y  a  (juel(pies  :mnées 
en  un  volume  in -8"  est  entièrement  épuisé 
au|nurd’hui.  Les  fi  iiils  (l’cdiliealion  <|u’il  a  pro¬ 
duits  dans  plusieurs  ecclésiastiques,  nous  déter¬ 
minent  à  publier  une  nouvelle  Vie  de  M.  Olier 
qui  renferme  beaucoup  plus  de  faits  que  la  pré¬ 
cédente,  et  (|ui,  parla,  fera  eoniiaiire  davantaste. 
les  œuvres  et  les  vertus  de  ce  saint  prêtre,  l’origine 
et  les  progrès  de  sa  compagnie,  cl  la  part  qu’il  a 
eue,  dans  son  siècle,  à  la  rèfornialion  du  clergé. 

I.es  matériaux  (jui  nous  ont  servi  à  la  rédiger, 
sont  prineipalenieui  les  iiianuserils  mêmes  du 
serviteur  de  Diec,  à  (jiii  le  Père  liatailltu  l'un  de 
scs  directeurs,  ordonna  en  lÜLS  de  mettre  jiar 


JL 
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M.  Nagot  cependant  assure  dans  sa  Pré/jce  (1:.  qu'un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominîquc  publia  en  l(^j7 
une  petite  Vie  de  M.  Olier  de  70  pages  N  parle  de 

celle  que  composa  le  Père  de  Saint-Vincent,  et  qui  parut 
pour  la  première  fois,  non  en  mais  en  I7(  S.  à  Amiens, 

dans  la  première  partie  du  mois  de  sepicmhre  de 
Domimcainc.  On  en  a  détaché  quelques  exemplaires;  et 
comme  on  y  Ht  à  la  marge  la  date  1057,  qui  est  Vannée  où 
M,  Olier  mourut,  .^1,  Nagot  a  cru^  par  mcgardc.  que  la  no¬ 
tice  avait  été  publiée  cette  année  même.  La  Vie  écrite  par 


ec  dernier  est  tirée  presque  dans  son  entier  de  celle  que 
M.  de  Dretonvilücrs  avait  composée:  on  y  retrouve  aussi 
quelques  fragments  du  Mémoire  de  M.  fiaudraud^  et  de  la 
notice  sur  M,  Olier  par  GrandcL  Comme  nous  nous  sommes 
attachés  dans  celle-ci  au.x  pièces  origiaales,  nous  n'avons 
cité  que  rarement  M.  Nagot.  Nous  n’aA^ons  pourtant  pas 
fait  difficulté  d'emprunter  à  ce  pieux  et  estimable  écrivain, 
quelques  narrations  qui  nous  ont  paru  reproduire  heureu¬ 
sement  ki  sources. 


Xîll 

Matériaux  de 
celle  nouvelle 
\  ît* 


tO  P*  vj. 


(I)  Ifdm.  aut. 
Otier,  i,  13, 
p,  32a. 
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ôcfil  tomes  les  Kriiees  ([u’il  avait  reçues  jusqu’a¬ 
lors.  M.  Olier  oheil  av'ce  la  «locîlilé  tl’uii  cni’ani  , 
01  raconta  en  détail,  dans  ses  écrits,  avec  une 
|?rande  sim  pi  ici  té,  (ont  le  bien  (|ne  Dien  avait, 
daigné  opérer  on  lui  ou  par  son  ministère.  C’est, 
ce  qui  cvpliqnc  jtonrqnni  il  [tarlo  si  souvent  do 
[nî-mème,  et  (inelqnol'ois  dans  des  termes  qu’on 
liourrail  trouve]-  peu  eonronnes  à  riunnilité  cliré- 
tienuf',  si  I  on  ne  sa\’ail  ]|i{  il  u  ern-ivait  (jue  poiti- 
son  din-clour,  et  si  l'on  no  Irouvîiit  d’ailleurs  à 
oùlé  de  ces  récits,  les  e\pi-cssions  les  phis  fortes 
et  les  plus  na'ive.s  du  jirol'oml  nuqn'is  qu’il  avait 
pour  lui-méine,  «  .Mon  courage,  disait-il,  est  par- 
e  lois  tout  ahattn,  voyant  les  imj>eriinences  ]jue 
»  j’écris.  Kilos  me  sf'inlilcnt  être  «le  grandes  per- 
»  (os  de  (omps  pour  moi  et  pour  mon  cher  dii‘e«*- 
»  leur,  (]ue  j’ai  crainte  d'amuser,  ,1c  plains  les 
»  lieures  ((u'il  doit  employer  à  le.s  lire;  cl  il  tnc 
»  soinlde  ]]u  il  devrait  me  faire  cesser  d’écrire 
»  cos  iiiitisories  cl  la-.s  imi]ertinences ,  lout-à-fait 
»  insu|i[mrlal)los  (I).  » 

A  mesure  ([ue  M.  Olier  avait  écrit  un  cahier,  if 
fc  mettait  entre  les  mains  du  l’ère  lïataille,  et  ee- 
Itri-ci,  après  la  mort  de  son  pénitent,  les  remit 
Ions  an\  dii-iu'toni's  du  séminaire  de  SaitU-.Snl- 
])ice  ('î).  C’est  la  source  pi‘inc!])alc  où  nous  avons 
puisé.  Nous  avons  mis  aussi  à  coiitrihulion  heau- 
<‘tmp  d(^  ledres  et  d  écrits  spirituels  du  .serviteur 
de  Dij-tf,  la  |ilupar(  inédits  jusi|u’ici;  comme 
aussi  un  grand  nomhro  d’autres  inaiiuscrils  a]i- 
partenanl  aux  hi!)liollicques  publiques,  ou  à  di- 
v(M'sos  an-bi\('s  do  Paris  et  do  plusieurs  autre.s 
villes;  enlin  beaucoup  d’ouvrages  tj>tpritviés,  mais 
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proî^quc  tnijs  nneipîis  et  [hmj  connus*  Djnis  1 '(Em¬ 
ploi  de  (‘CS  divers  nKilcriau\,  nous  ne  nous  som- 
luos  permis  d'aulres  inodi1if*a(ions  (|uc  colhis  qui 
oui  paru  nécessaires  pour  corrîfier  (juel{[ues  in- 
exactiiiides ,  surloiit  de  inuiilireiiscs  négligences 
dans  le  stvie:  el  eoninie  nous  n’avaiieons  rien 

*  w 

(]ue  le  Iccleur  ne  pù(  vérilier  au  besoin,  nous 
avons  soin  d’indiquer  toujours  les  soui'ees  où 
nous  puisons.  Xons  donn('rons  rnénïe,  à  la  suite 
de  celte  !*réface,  une  notice  d(^s  princi|Kiux  ma- 
nuserils  que  nous  venons  d’indiquer* 

I/ordre  (|ui  nous  a  [larii  le  plus  (dairel  le  moins 
sujet,  à  des  répélîlions  fatiganles,  a  été  de  pj“é“ 
senler,  dans  une  première  partît^  la  Vie  de 
M*  (Hier,  depuis  sa  naissance  jusqirà  son  entrée 
dans  la  eure  de  Saînt-Suî[iice  ;  el  ici  les  faits  sont 
classés  dans  leur  ordj‘e  clirouologit|ue*  Xous  e\- 
posons  dans  la  seconde  parlie  (cuit  ce  i[u'il  a  fait, 
eomnie  eiiré,  pour  la  réforjne  et  le  bon  gniiver- 
nemcnl  de  sa  [uu'oisse*  Funn,  dans  la  irïiisième, 
nous  le  représentons  comme  fondateur  du  sémi¬ 
naire  et  de  la  eonqiaguie  de  Saint- Su Ipice^  ainsi 
que  de  [dusieurs  antres  élaldissements,  el  nous 
ternunons  ]ïar  la  narration  de  sa  dernière  mala¬ 
die,  de  sa  mort,  et  de  quelquc^s  gract^s  (‘I  gué¬ 
risons  ([ii'on  a  atlriluiées  a  ses  mèrîtes*  Les 
tails  de  la  second(^  et  de  la  iroisième  parlie  ont 
eu  lieu,  poui'  la  plupart,  dans  le  iiiéiiie  espace 
de  temps;  mais  nous  avons  vu  plus  d'égard  a 
l'ordre  des  jnatièrt's  qu'à  celui  des  armées, 
aliu  (réviter  un  mélange  de  faits  disparates,  qui 
nuraîi  \  u  jeter  de  Tolrseurilé  dans  l’esprit  du 
lecteur. 
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PREFACB. 

Il  ne  nous  rcsic  (ju’à  prier  le  divin  Instituteur 
du  sacerdoce  de  bénir  cet  ouvrage,  et  de  donner 
encore  aux  paroles  cl  aux  exemples  de  M.  Olier, 
1  cfTicacité  cju’ils  ont.  eue  pour  former  à  l’Église 
lanl  de  rervcnls  lévites  et  tant  de  saints  prêtres. 


TÉMOIGNAGES 

DES  ÉCItIVAI.NS  DU  XVII'  SIÈCIK 


EN  FAVEUR 

DE  M.OLIER. 


les;  EVEgUKi». 


Nous  rapporterons  dans  le  corps  de  Touvrag^c  les  eJoges 
que  Bossuet  el  Fénelon  ont  donnés  à  sa  mémoire,  M,  Go- 
deau.  évôque  de  Vonce*  l’appelle  un  homme  d’une  éminente 
piété,  qui  avait  reçu  beaucoup  de  lumières  {[).  \belly, 
évêque  de  Rodez,  le  nomme  un  grand  serviteur  de  Dieu. 
de  très-haute  vertu,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction 
dans  rÊgUse  (2),  Au  jugement  deM.  l^icrre  Scarron,  évêque 
de  Grenoble,  écrivant  à  saint  Vincent  de  Paul,  celle  grande 
estime  et  cette  réputation  dont  jouissait  ^\,  O  lier  étaient 
encore  au-dessous  de  la  vérité  (3).  de  Maupas.  évêque 
du  Puy  et  ensuite  dEvreux,  atteste  même  quil  n’avait 
jamais  vu  d'homme  comparable  à  M.  Oiier  ainsi  qu’à  saint 
Vincent  (4).  Il  est  inutile  d’accumuler  ici  les  citations,  puis¬ 
qu'on  verra  plusieurs  assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  lui  donner  les  plus  grands  éloges. 


(1)  Traùè  des 
séminaifês,  par 
GodeaUt  p.  1  ! . 

(2)  Vie  de  S. 
Vincent  de  Paui^ 

Liv,  II,  cEi.  1. 

(3)  AlUsIntwjis 

ant.  V, 

Oiier ^  P*  255. 

(4)  Oraison  fn* 
7ièbrede  V,  Vïh- 
cetit  de  Paul^iK 
35. 


lïKNKDïCTLNS. 

Parmi  les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Mau r, 
dom  Félibien  et  dom  Lobincau  attestent  que  la  mémoire 
de  M.  Olier  est  précieuse  à  tous  les  gens  de  bien  (üj;  dom 
F3ouillard  rappelle  un  homme  toujours  animé  d  un  saint 
zèle  pour  la  gloire  de  Dikl  (G);  dom  François  Boudicr  Fa 
mis  dans  son  recueil  d’hommes  illustres  i7);  et  dom  Denis 
de  Sainte-Marthe,  dans  le  Gilitîa  chrtsiîana^  l’appelle:  Cleri 
Jecus  et  ornamentHnif  îfjgore  sacerdotaiî  cîaruSf  ^eh  restau- 
rartdæ  eccîesiastkrp  dkcipfince  ^  oîtuiimn  deniqite  îfirtatum  ad* 
irregathne  clartssirntts  (8). 


(5)  flhtoire  de 

Pari'jî,  L  II,  p. 


(C)  Itûtoire  de 
Vabhatje  Saint- 
Germain^  lîv.  v, 
p,  238. 

(7)  jFv.  de 
3îazarinr^ 

L  V,  p.  î, 

rSï  GaU.chrh* 
liana^  1.  n,  roi, 
Hîin 
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TÈMnjGNAGES  Rr-NDîTS  A  M.  0|  TER. 


(])nhloitedes 
Chanoines  régu¬ 
liers,  V.S.  de  la 
nibl.  Sainie-Gù- 

«(>r*âî?Æ,  l.  iiE,  p. 
711. 

(i) 

de  Solminikiic, 
par  Ckaxtenett 
liv.  I  ,  ch.  2  U 
Çi}îbid.  liv*  11, 
di.  iG. 


■|  1 6  et  snîv. 

wartièrc 
de  sê  donner  fî 
liieu  drtrtJi  le  sié~ 
de^  HîSOj  ind  2 
p.  ei  mn . 
1708, 

I.  Il,  ]p*  I  L 
{7  KUutt'e 
ttkaine,  aîn7,p* 

liO. 


(^i)  Infra,  p. 
t27. 

lG8(sin-fol. 
p.  .S97. 


(10)  lG:i,p.  282 
e(  aiiiv* 

(11)  IGH'i,  2" 
pari.  p.  2!i8. 

(12)  TüiJi.  VIII, 
cil.  i8,  p.  131. 

{l3)/.eP.  Ché- 
ruhin  àeSüinfe- 
Maric-ttitpé. 

(Il)  Premier 
établissement  de 
ta  foi  enîaJÇou- 
velie-f  rance,  t. 
f,  ji*  46*  4ü. 


CHANOINES  RÉCTULtCRS. 

Les  chanoines  de  la  Congré^çatlon  de  France  le  qualifient, 
dans  rhistoirc  de  leur  réforme  :  un  saint  abbé  dont  la  me* 
moire  est  en  bénédiction  (l);  ceux  de  la  réforme  de  Chan- 
celladc:  un  homme  de  sainte  mémoire  (2);  et  leur  îlîustre 
réformateur  Alain  de  Solminihac  ma  pas  craint  de  dire  que 
-M.  (  dicr  serait  canonisé  un  jour  pour  son  zèle  à  s'acquitter 
de  sa  charge  pastorale  (o). 

nOMINICAÎNS. 

11  serait  difficile  d’ajouter  aux  éloges  que  les  écrivains  de 
Tordre  de  Saini-Dominique  ont  faits  de  M.  Olier*  On  peut  lire 
la  ^foticc  que  îe  Père  Charles  de  Saînt-Vincent  ena  écrite,  et 
qu  il  a  insérée  dans  l’/l  iriié^  Dominicaine  (4i;  comme  aussi  ce 
qu’en  a  dit  le  l  ‘cre  de  Salles  (13).  Un  religieux  du  tiers-ordre 
de  Saini-'l  Jominique*  le  l  ^êre  de  Vienne,  a  même  composé  un 
sujet  de  mcdîiaiion  sur  le  zèle  apostolique  du  serviteur  de 
OiELT,  et  Fa  placé,  au  jour  de  sa  mort,  dansson  .4^îHée  my^sti- 
qui\  ou  scs  Vies  des  Saints  (üj,  1>  après  le  Père  Thomas  So- 
vëge ,  3L  (Jlicr  parut  dans  son  siècle  comme  un  homme 
extraordinaire,  rempli  de  resprit  ecclésiastique,  qu’il  com¬ 
muniqua  avec  une  abondante  bénédiction  (7).  Au  jugement 
du  Père  .\nionin  CJoche,  général  de  cet  ordre:  il  était  très- 
illustre  par  sa  venu,  spectabilis  meritts ,  virtute  clarissi- 
mus  iB),  ainsi  qu’il  s’exprimait  dans  une  supplique  au  Sou¬ 
verain  Pontife  (P),  Nous  passons  sous  silence  le  témoignage 
du  Père  François  Roque,  du  Père  Panassière,  et  ceux  de 
beaucoup  d’autres  membres  du  même  ordre,  qu’on  lit  dans 
les  procédures  pour  la  canonisation  de  la  mère  Agnès  de 
Langcac. 

FRANCISCAINS. 

On  rapportera  dans  la  Vie  Téloge  que  le  Père  Jcan-.Alarîe 
de  Ver  non  a  fait  de  31.  01  lcr  dans  les  Timtîfex  du  tiers-ordre, 
de  Saint-l*’rançois  d’Assise  (IO).  Le  docte  Claude  Frassen 
dans  son  KxpUcaîion  de  la  Règle  il  ÎJ,  et  îo  Père  Hilarion  de 
Nolay,  dans  La  Crhlre  de  ce  tiers-ordre,  le  rcpréscnteni 
comme  l’un  des  plus  grands  hommes  de  leur  sicele,  et  dont 
la  mémoire  sera  en  perpétuelle  bènédiciion  dans  rÊglîse 
Cialiicanc,  pour  les  éminents  services  qu’il  a  rendus  il2}.  Le 
Père  llélyoL  dans  son  Histoire  des  Ordres  monastiques,  rap¬ 
pelle  l’un  de  ces  hommes  apostoliques  que  Dieu  suscita  dans 
ce  siècle  pour  travailler  à  la  réforme  du  clergé.  Payel,  Suf- 
fren.  Léonard  de  f^aris  en  ont  aussi  fait  Téloge*  Les  religieux 
Recollcts  n’en  parlent  pas  avec  moins  d’estime  (13k  entr’au- 
1res  le  Père  Chrétien  Leclercq  ,  gardien  des  Recollcts  de 
Le  ns  ill). 
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MINIMES. 


L'estime  que  les  religieux  Minimes  faisaient  de  AL  Ôiier, 
paraît  assea  par  la  Vie  que  le  Pcrc  Giry,  Provincial  de  cet 
ordre,  en  a  écrite,  et  qull  a  insérée  dans  ses  Vies  des 
Saints  (I)^  ainsi  que  par  les  dtt  f/eri'-oriire  de  Saint- 

François  de  Faute  J  où  il  est  fait  mention  de  lui  en  ces  ter¬ 
mes:  FietaSf  doctrina  et  vita  Oierii  toto  mundo  ita  prœluxitf 
f?70rsque  ita  pretiosa  in  conspectu  Dei  fuitf  ut  credautur  mutta 
ad  ipsitis  tipnuiiwi  patrata  fuisse  miracuta.  At  seminanum 
quùd  institnit^  ac  in  multis  Francité  cîvitatiàus  viros  insignes 
pulînîavit  f  non  minus  miracuîum  est  f  quam  curatio  inftrmi- 
tatum  aut  moriuorum  suscitaih  (2). 


JESUITES. 


Des  écrivains  de  la  compagnie  do  Jésus  l’appcîleni  un 
homme  célèbre  (5),  dont  la  vie  a  fourni  toute  sorte  d'exem¬ 
ples  de  vertus  fij  ;  qui  le  premier,  parmi  les  prêtres  de  con¬ 
dition  se  fit  curé  à  Paris,  par^êle  des  urnes,  et  par  pur  désir 
de  servir  Dieu  (5);  quî  eut  Thonneur  de  souffrir  la  persé¬ 
cution  ,  parce  qu’il  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer 
publiquement  dans  Paris  contre  rerreur  naissante  du  Jan¬ 
sénisme*  Tattaquant  sans  relâche,  par  le  zèle  que  Dieu  lui 
avait  donné  (6):  quoiqu'il  fût  alors  presque  le  seul*  qui  parût 
sur  les  rangs,  pour  la  combattre  (Ty  D'autres  historiens  de 


la  même  société,  qui  ont  écrit  au  siècle  suivant,  ajoutent 
qu'il  fut  un  disciple  lidèle  du  Père  de  Condren,  l'héritier 
■de  Tesprit  de  ce  grand  homme,  Tun  des  plus  intérieurs  qui 
aient  paru  dans  rÊglisé(yj  ;  l'un  des  ouvriers  apostoliques 
qui,  au  XVII"  siècle  firent  des  prodiges  de  sainteté  fl))  ;  enfin 
un  homme  d’un  mérite  reconnu  pour  former  des  prêtres 
fervents,  un  nouvel  Élic  (10), 


PRÊTRES  DE  u’üRATOlRE  ET  DE  LA  MISSION* 

Les  Oratoriens  le  qualifient,  un  saint  prêtre  (11),  Tun  des 
premiers  quî,  sans  contredit,  ont  le  plus  contribue,  pendant 
le  XVII'  siècle,  à  la  réforme  du  clergé  (12)*  Le  Père  Y  van, 
qui  avait  appartenu  à  cette  Congrégation,  l^appcllc  un  homme 
venu  de  la  main  forte  de  Dieu,  un  prêtre  selon  le  coeur  de 
Dieu  (13).  Il  serait  inutile  de  citer  des  témoignages  des 
prêtres  de  la  Mission,  après  celui  de  Collet*  qu’on  a  rap¬ 
porté  dans  la  réface  de  cette  Vie,  et  surtout  lorsqu’on 
sait  que  leur  saint  instiliitcur  rappelait  un  grand  serviteur 
de  Dieu  (14),  et  demandait  meme  des  grâces  à  Dieu  par  son 
intercession  (Loj. 


PRÊTRES*  CURÉS. 

Nous  nous  contenterons  d'îndîquer  seulement  quelques 
témoignages  de  prêtres  séculiers.  M.  Boudon,  grand  archi¬ 
diacre  d’Evreux*  dit,  dans  la  Vie  du  Père  Jean  Chrysostom  e 


(1)  Tom*  IM* 


(li , Loi  if  Domi¬ 
nas  die  s  imma- 
Cnlatoram.  > 
de  la  BibL^^Iaza- 
fine  A.  ri,  SDila, 

(J)  Le  Père 
Grazes,  l'ie  de  la 
mère  Madeleine 
de  ta  Trinité, 
KiüS,  iii-RL 
(h)  i,e  Père  Ver- 
jficï,  î  ie  de  W. 

pré¬ 

face. 

{'»)  Mémoires 
du  P*  iUiffiïi,  1. 
q  |i.  CLL 
{(!]  Ibid.  L  n, 
p.  iHl* 

(7)  îhid.  p. 

nu. 

i8j  Le  P.  de 
Montifjnq  i  l'tc 
du  P.  Jean  Eu¬ 
des,  p.  4Li. 

(y)  Picot  de 
Cîfjn'i’îcre  , 
de  GrignoJi  de 
Mont  fort. 

(lil)  Le  P.  dû 
Lacour,  lïe  de 
M .  Bourdùùe,ifi- 

(Il)  Vie  de  la 
mère  Gautron  j 
par  ÎUissavant, 
r>liL 

(pi)  tdof/îan/f* 
Vies  Ms.  L  ip  P* 

(13)  Lètires  du 

P,  Frafi,  t*  I, 

p.  33“ . 

(lî)ÀbeUtj,U\. 
un  iJi*  XIII . 
(I^»)Coïfe/,  1.  M, 
liv*  vu,  p*  113. 


a)  Vie  du  IK 
Jean  Chri/sosto^ 
mc^  \i.  410. 

(:^)  Vie  du  P, 
Vian,  iîi-4^  p. 
'lOO,  QU. 

(îi)  Yk  de  :lf, 
Crétenet^  p.  9S. 
(4)  lU 
(à)  Histoire 
des  Ordres  reU^ 
gicux,  Ï7l0j  V 
n\  p,  iU.  — 
Histoire  du  dio¬ 
cèse  de  lîayeuXt 
1703,  în-i",  p. 
507. 

(Ji)  Annales  Ms. 
lîibL  de  r Arse¬ 
nal  . 

(7)  Mémoires 
de  ta  smir  de 
Pelhft  (.1. 

(K)4/j.  fiîfÆ  Ar* 
chiresduHotjan- 
vte,  sect.  hisloTÛ 
que.  L. 

(9)  Vie  de  la 
mère  Alreqnin^ 
par  de  Lacouxde 
3farirauL 
(!<})  Vie  de  la 
snère  MecîHitde 
du  S. -Sacre- 

menlf  |i, 

(M)  r/fde.W. 
iumaffuede  Pot- 
laiion,par  Coi- 
Un. 

(12)  Ms.  et  j'm- 
prim^^eA'. 
(i:î}/iJtti.p*3«7 
et  avilît. 

(l  j)  1 de  la 
so^.nr  Hourijeo\.\\ 
(  I  h)Hist(iife  de 
Vnûîêl-Pieu  de 
tjuéhec^  p.  239. 
(10>  rî>fit%ïr'‘" 
dcJJfmnnfîftfncy, 
1.  iitliv.  in,f>.  if  I . 

P  7)  Tiff  (ffl  ia 
mè/vr  Kugénic  de 
P ont  ni  ne, \i  A  4  B. 

(ÎH)  V  fe  d<î  la 
Sipur  Hetiier. 


.xxviij  témoignâgfs  rendus  a  m.  or  iER. 

que  M.  Oïicr  a  été  favorisé  des  plus  précieuses  frrâces  du 
Cicl(l).  LUîistûricridu  Pcrc  Yvan  rappelle  un  grand  homme, 
Tun  des  plus  pieux  et  des  plus  zélés  de  son  siècle,  et  dont 
la  mémoire  est  en  très-grande  vénération  (2}-  Les  Jo^éphites 
dans  l’histoire  de  leur  instituteur,  lui  rendent  un  semblable 
témoignage  (5).  L'historien  de  M.  Gilles  Marie  rappelle  un 
saint  ecclésiastique,  un  grand  homme  (4).  On  trouve  le 
meme  éloge  dans  la  Vie  de  M.  Le  Vachet.  Hermant,  cure 
de  Maltoi,  le  qualifie  un  grand  homme,  dont  la  mémoire  est 
en  bénédiction  dans  l’Église,  et  qui  mourut  saintement  fô). 
Nous  ne  citerons  pas  ici  les  auteurs  des  Llctionnaires  his¬ 
toriques,  ni  un  grand  nombre  d’autres  qui  donnent  les 
mêmes  éloges  à  M.  ülîcn 


DIVERSES  CO.MMUNAUTES  DE  RELIOÎEUSES. 

Les  communautés  de  religieuses  qui  curent  quelque  rap¬ 
port  avec  M.  Olier,  conservèrent  aussi  la  plus  profonde  vé¬ 
nération  pour  sa  mémoire  après  sa  mort.  On  verra  Festime 
que  faisaient  de  sa  vbrtu  les  teHiViCuscs  de  la  Miséricorde. 
hana  leurs  Annales,  ciicsic  qualifient  un  saint  directeur,  un 
prêtre  d'heureuse  mémoire,  un  saint  (6).  Les  religieuses  du 
Verbe  incarné  rappellent  un  fidèle,  un  grand  serviteur  de 
Dieu,  un  grand  homme  de  bien,  fort  estimé  pour  sa  vertu 
et  sa  grande  piété,  qui  était  dans  une  très-haute  réputation, 
qui  passait  dans  le  monde  pour  un  saint  homme,  et  a  fait 
une  très-heureuse  mort  [7'.  Dans  les  Annales  des  Augus¬ 
tines  pénitentes^  il  est  appelé  un  homme  tout  de  Dieu  fBj,  un 
homme  dont  le  mérite  Ta  fait  rechercher  par  les  àmes  les 
plus  saintes  de  son  temps  {9).  Dans  Thistoire  de  Tinstitu- 
tricê  des  Bénédictines  du  saint  Sacrement  il  est  qualifié 
l'un  des  plus  fidèles  ministres  du  Seigneur,  un  curé  cé- 
Ichre  ilOi  :  dans  celle  de  Tinstitutricc  des  filles  de  FUnion 
chrétienne,  un  homme  vraiment  apostolique,  qui  a  rendu 
de  grands  services  à  l’Église  (M).  Dans  les  Annales  des  Hos- 
pUalîères  de  Saint-Joseph  de  La  F/èc/ie?,  on  lit  Feloge  le  plus 
magnifique  de  ses  vertus  et  de  scs  travaux  pour  le  clergé  (I2h 
Les  hospitalières  de  Montréal  professaient  le  même 
rcspcel.  et  Ton  verra  leur  Institutrice  obieuir  sa  guérison 
au  lombeaii  meme  de  M.  Olier,  et  avec  des  circonstances 
qui  dc\'aient  augmenlcr  beaucoup  leur  confiance  en  ses  mé¬ 
rites  (15).  l!  lauL  en  dire  auiani  des  sœurs  de  la  Congréga¬ 
tion  de  Notre-i  îarrie  de  iMontréal  i\^).  Les  Hospitalières  de 
Ouébec  dîsenl  de  lui,  qu’il  lit  des  biens  innombrables,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  15).  Enfin,  les  religieuses  de  la 
Visitation  l’appellent,  dans  les  Vies  de  celles  de  Icurssœurs 
qu’il  eut  occasion  de  connaître  :  un  personnage  d'une  piété 
éminente,  un  saint  prêtre  elG).  un  grand  hornmc/lT^mort  en 
odeur  de  sainteté  ifith  :  un  prêtre  dont  la  sainteté  est  Ires- 
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connue  dans  l’Église*  qu’il  a  servie  très-dignement  (î)  ;  en 
un  nfoL  un  grand  et  admirable  serviteur  de  Dieu,  dont  la 
glorieuse  mémoire  est  chère  à  toute  la  France,  et  dont  les 
lumières  descendaient  d’en  haut 

Les  religieuses  carmélites  de  Beaune  ont  toujours  eu  M. 
Olicr  en  singulière  vénération  depuis  qu’il  eut  visité  la 
sœur  Marguerite,  et,  dans  une  ancienne  histoire  manuscrite 
de  cctie  sainte  fille  qu'elles  conservent  encore*  H  est  quali¬ 
fié  :  Une  dme  séraphique^  la  lumière  et  le  resiauraieur  du  cler¬ 
gé  de  France, 

Nous  pourrions  compter  encore  au  nombre  des  témoi¬ 
gnages  honorables  a  M.  Oücr*  les  reproches  et  les  blâmes 
que  lui  mérita,  de  la  part  des  principaux  sectaires  de  son 
temps,  son  zèle  pour  la  Coi  de  l’Égiise*  On  doit*  en  elTet, 
regarder  comme  autant  d'éloges  les  îndécenies  qualifications 
que  lui  donne  le  docteur  Antoine  Arnauld  dans  plusieurs 
de  ses  écrits  (3),  Louis  de  Saint-Amour  dans  son  (4h 

le  Père  Toussaint  Desmares,  dans  un  pamphlet  qu’il  pu¬ 
blia  contre  lui  (5),  Feydeau  dans  ses  Mémoires  f6),  Nicole 
dans  une  lettre  fort  connue  qu’il  écrivit  à  Qucsncl  f7) 
sans  parler  d’autres  auteurs  qu'on  aura  occasion  de  ci- 

«I 

ter  dans  cet  ouvrage. 

7  Cette  lettre  de  Nicole  sur  M.  Olicr  a  formé  l'opinion  de 
presque  tous  les  Jansénistes^  et  même,  ce  qui  est  plus  sur¬ 
prenant  ,  celle  de  quelques  écrivains  non  suspects  dans  la 
foi,  tels  que  FeJler^  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage* 


[l)  Vie  de  ta 
M.  df>  üreKsandf 
HiTiL— 

Jï/.  IGDfi. 

(^2)lh'scours  sur 
les  vies  àe  phi- 
sieurs  mèreSjpar 
CicLtre  de  Sîa^eh 
Ih  |i-  fiÿe, 
531);  (Vâl, 


,3)  Tarn  xix» 
2*  Lettre,  p.  375  , 
etc. 

(4)  V  piirL  clï* 

XI,  p.  5a7 , 40S . 

(5)  /fi^mofifran- 
ce  chréUenne  et 
ckarilnhle, 

(fï)  IhbL  i/asa- 
riHC,  Ms. 

(")  U'iire  xLii, 
U,  décernhAVAKh 
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DES  PRINCIPAUX  xMANUSCRITS 

CITÉS  DANS  LA  VIE  DE  M.  OLIER. 


ABREGE  DES  9',  îf>  ET  1  î*  CAHIERS  cJûs  Mémoircs  dc  M, 
Olicr  :  voycsî  Bourbon  ci  Lesckassier. 

ARCHIVES  i>u  ROYAUME.  —  Nous  îïidiquons  sous  ce  nom  le 
dépôt  d^irchîves  qui  est  aujourd'hui  à  l'hôtel  Soubise^  à  Pa¬ 
ris.  Voici  la  dcsig^natîon  des  pièces  qui  sont  le  plus  souvent 
citées  dans  cet  ouvrage. 

Abbaye  de  Saint-Germain,  —  Section  historique,  carton  L. 
ÎLi2(>.  Juridiclion  spîrititeîlc  de  l’abbaye:  registre  depuis  16^0 
jusqu'à  lüliü;  autre^  depuis  16.52  jusqu’à  ItxiO. 

Mission  (Congrégation  de  la).  —  Section  historique,  car¬ 
ton  AL  i2o  et  sLiiv.  /Ic/CA’  des  fondations  de  ia  Mission,  C'est 
une  série  de  volumes  in-fol.  contenant  les  actes  d'ctablissc- 
ment  des  maisons  de  cette  compagnie. 

Oratoire.  —  Section  historique^  AL  AîuiiifrHÏ  de  ta  con- 
grégation  de  l'Oratoire,  in-folio,  1791,  par  le  I^èrc  Adry,  bL 
bliothécaire  de  la  maison  de  rOratoîre  dc  la  rue  Saînt-Ho- 
norc.  —  Section  historique,  AL  -410,  AiuuTici’  de  ta  maison  de 
rOratûire  f  étabtic  rue  Saint-Honoré ,  depuis  son  établisse¬ 
ment,  jusqiLen  1711,  în-fol. 

Saini-Nicoias-dîi-Chardonnet,  —  Section  historique,  carton 
Al,  592  et  suivants,  constilutioiui,  reglements  et  actes  divers 
concernant  rétabiissement  de  cette  communauté. 

Saint-Siiîpice  (séminaire  de).  —  Section  historique,  car¬ 
ton  AL  i21  ,  422,  contenant  les  actes  originaux  de  rétablis- 
sèment  dc  cette  maison,  —  Section  domaniale,  S.  7041 .  Inven¬ 
taire  générât  du  séminaire  de  Saint-Suipice,  C’est  une  table 
indicative  de  tous  les  litres  que  renfermaient  autrelbis  les 
archives  de  eellc  communauté, 

ATTESTATIONS  AUTOGRAPHES  TOUCHANT  iM.  OLIER.  “  Ms.'dU 

séminaire  dc  Saini-Sulpiec. 

C'est  le  Litre  d’un  volume  in-fuL,  où  l'on  a  réuni  les  actes 
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de  plusieurs  guérisons  attribuées  aux  mérites  de  M  .  O  lier  ; 
des  attestations  relatives  à  quelques  traits  de  sa  vie  ou  de 
ses  vertus;  cnîin*  deux  lettres  autographes  du  l’èrc  de  Con- 
dren,  une  de  M.  de  Rcnty.  une  du  !*crc  de  Sainl-Pc. 

BOURBON.  Abrégé  des  9®,  U>  et  il®  cahiers  des  Mémoires  de 
M.  Oiie!\  “  Ms.  du  séminaire  de  Saint-SulpLcc, 

M,  Bourbon,  prêtre  du  séminaire ^  et  secrétaire  de 
MM.  Tronson  et  Lcschassîer.  a  laissé,  écrite  de  sa  main,  Ta- 
nalysc  de  trois  cahiers  des  Mémoires  de  M,  Olîcr,  les  9%  U> 
et  11®,  qui  sont  perdus  aujourd’hui,  il  fait  remarquer  que  les 
7®  et  8®  étaient  déjà  perdus  de  son  temps. 

11  a  laissé  aussi,  entre  autres  écrits,  des  Mémoires  sur 
Al.  de  Brctonvillicrs^  publics  depuis  parM.  Symon  de  Don- 
court,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Sulpicc,  dans  ses 
Remarques  historiques  sur  l'égîtse  et  la  paroisse  de  ce  nomf. 

catalogue  d'entrée  dp.  .mm.  nu  GRAND  SÉMINAIRE  UE  SAlNT- 
suLPicp.  —  Ms.  du  séminaire,  un  volume  petit  in-lbl.  qui 
commence  avec  rétablissement  de  ^'augirard,  et  finit  en 
1722.  On  possède  au  séminaire  deux  exemplaires  de  cet  an¬ 
cien  catalogue. 

COPIE  DES  MÉMOIRES  AUTOGRAPHES  DE  M.  OLIER.  —  Trois  VO- 

lumes  in-4'^,  Ms.  du  séminaire  de  Salnl-Sulpice, 

Ces  volumes  renferment  divers  fragments  des  Mémoires 
de  M.  Olier,  rangés  par  ordre  de  matières  sous  plusieurs 
chefs  généraux,  et  contiennent  quelques  passages  qui  ne 
SC  trouvent  point  dans  ce  qui  nous  reste  des  Mémoires  au¬ 
tographes  du  même.  Cette  copie  est  très-ancienne,  puisqu'on 
y  voit  des  remarques  de  la  main  de  M,  de  Brcionvilliers  ^ 
elle  est  d'ailleurs  fort  exacte,  on  ne  s’y  est  pas  permis  le 
plus  léger  changement  de  style,  U  paraît  que  M.  de  Hre- 
lonvilliers  s'en  servit  pour  composer  [Esprit  et  la  Tïc  de 
M.  Olier.  Quelques  cahiers  de  cette  copie  sont  de  la  main 
de  M,  Bourbon. 

DIVERS  ÉCRITS  SPIRITUELS  DE  M,  OLIER.  —  Ms,  du  scmlnairc 
de  Saint-Sulpice. 

Trois  volumes  autographes  de  Olier,  contenant  des 
pièces  diverses.  Le  premier  en  renferme  un  grand  nombre 

fCes  Remarques ,  que  nous  citons  fréquemment,  sont  une 
compilation  d'un  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  la  Qa- 
roisse  et  au  seminaire  de  Saini-Sulpîcc,  imprimée,  en  iJtiÿ. 
chez  Crappart,  en  ô  volumes  in-lB,  Le  second  et  le  troisième 
volume  forment  près  de  Î7(KJ  pages,  et  portent  le  titre  de 
Pièces  justijicatiifes.  L1  parait  que  cette  édition  fut  épuisée 
en  peu  de  temps;  du  moins,  on  en  fit  bientôt  après  une  se¬ 
conde  en  un  fort  volume  in-t2,  augmente  d'une  Sixième 
partie  qui  se  compose  de  pièces  justificatives.  Ces  deux 
éditions  sont  extrêmement  rares. 
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qui  sont  relatives  au  séminaire  et  à  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice.  ou  aux  sérn inaires  en  général  :  les  deux  autres 
traitent  de  divers  sujets  de  spiritualité. 


KspRiT  i>E  M-  OLiER.  —  Ms,  du  séminaîrc  de  Saint-Sulpice. 

Cet  ouvrage,  dont  le  fond  appartient  à  M.  de  Brcionvil- 
licrs,  a  été  mis  en  ordre  par  Tronson,  son  successeur, 
I  /exemplaire  que  nous  citons,  et  qui  se  compose  de  trois 
volumes  in-i”,  porte  même  des  corrections  et  des  additions 
de  la  main  de  ce  dernier.  Il  ne  renferme  que  tres-pcu  de 
faits,  maïs  on  y  trouve  beaucoup  de  vues  générales  sur  les 
vertus;  un  grand  nombre  de  citations  de  M.  Olier,  tirées  de 
scs  conversations  ou  de  scs  écrits;  et,  cniln,  de  pieuses  con¬ 
sidérations  sur  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu. 


EXTRAIT  DES  DKiuBRR ATioNs  de  ALV/ .  les  marp:uîîliers  et  pa¬ 
roissiens  de  Saint-Siilpice^  commencé  le  dimanche  3ô  octobre 
—  Bibliothèque  royale,  in-4'‘,  Baluze,  945,  c.  rcg. 


l>E^  ÊALOGIES  DES  MAITRES  DES  REqULTES  (IcSj.—BibliothèqUC 

de  l'Arsenal,  in-foE  7BE  A. 


Ce  manuscrit  est  une  suite  de  l’ouvrage  publié  sous  le 
uïcme  litre,  en  iLiZU-  11  commence  à  ranncc  1575,  et  s'étend 
jusqu'en  1722. 


HISTOIRE  DE  l'éülise  OU  xvip  SIÈCLE.  —  BibHothèque  de 
PAi'scnaL  llist.  Fr.  A.  38. 

Cet  ouvrage  dont  les  trois  premiers  volumes  sont  à  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal,  et  un  quatrième  à  celle  de  la  Fa¬ 
culté  de  théologie  à  la  Sorbonne,  a  été  composé  dans  un 
esprit  janséniste  (I),  L’aiiteur  dcelare  même,  dans  le  pre¬ 
mier  chapitre,  qu'îl  n’a  entrepris  ce  travail  que  pour  justi¬ 
fier  ceux  de  son  parti;  et  il  est  si  tidèle  à  sa  promesse, qu’il 
ne  fait  guère,  dans  ses  énormes  volumes,  que  Tapologie 
des  sectaires  et  l’histoire  du  Jansénisme;  en  sorte  qu’il  y  a 
lieu  d'être  étonné  qu’il  ait  intitulé  son  ouvrage  Histoire  de 
V Eglise.  Ces  mémoires  contiennent  cependant  quelques  dé¬ 
tails  assez  remarquables  sur  i’hîsLoire  de  la  secte.  Ils  pa¬ 
raissent  être  Touvrage  de  Godefroy  Herman t,  chanoine  de 
Beauvais.  Du  moins  cet  écrivain  composa  des  Mémoires  sur 
l’Histoire  ecclésiastique  du  -V17i'  sieclef  en  sept  volumes 
in-4'^,  qui  eommeneent  en  l'année  IÜ25.  comme  ceux  dont 
nous  parlons.  On  conservait,  dans  la  bibliothèque  du  curé 
de  Saintc-üertrude,  à  ütrecht^  un  exemplaire  de  ces  Mé¬ 
moires  sur  lequel  éLaient  eu  marge  des  addilions  de. récri¬ 
ture  de  Qucsnel 


HISTOIRE  DE  l’oRDRE  DE  NOTRE-DAME-DE-MISÊRICÛRDE*  — *  B  î- 

bliothèque  de  l'Arsenal.  Hist,  Fr.  o5- 
Ce  volume,  fort  in-4^’,  se  compose  de  trois  parties,  toutes 
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relatives  à  la  mère  Madeleine  de  ïa  Trinité,  institut rîce  de 
l’ordre  de  Kotre-Dame-de-Misèricorde.  Tîa  été  composé  par 
une  religieuse  qui  avait  suivi  la  mère  Madeleine  à  Paris,  et 
qui  raccompagna  ensuite  en  Provence,  comme  la  suite  des 
récits  semble  l’indiquer.  Au  reste,  il  y  règne  une  simplicité 
et  une  naïveté  qui  sont  une  preuve  irrécusable  de  la  sincé¬ 
rité  de  rauteur.  La  première  partie  se  compose  de  43  cahiers; 
la  deuxième  est  incomplète;  la  troisième,  qui  est  d’une 
autre  main,  contient  IDd  pages.  Le  manuscrit  que  nous 
citons  avait  appartenu  au  Père  de  Vienne,  religieux  du 
tiers-ordre  de  Saint-l Jomînîqiie,  et  auteur  de 
tique  ou  de  la  T7e  des  Saints  de  cet  Ordre.  II  porte  ces 
mots:  Pro  com.  Bibiiot.  novîciatûs  Paris.  FI’\  Pteedicat;  ce 
qui  pourrait  faire  soupçonner  qu’il  provient  du  noviciat  des 
Dominicains  de  F^aris. 

nrSTOÎKE  OKS  CHANOmRS  RKOULIEWS  DE  LA  CO.NGRÉGaTIÛN  DE 

FRANCE.  —  Bibliothèque  de  Sainte-deneviève^  H.  21.  Cinq 
volumes  in-fdî.,  par  Claude  du  Moulinet,  chanoine  de  cette 
maison* 

JOURNAUX  or  M.  DESLVONS,  doyeti  de  ia  Faculté  de  théolof^ie 
de  la  mais<)n  de  Sorbonne  et  de  i*église  de  Sen/rs.  —  Biblîo- 
ihêque  Royale,  Sorbonne,  in-4*. 

.M.  Deslyons,  le  même  dont  parle  Thistorien  de  M.  Bour- 
doise,  ne  dissimule  pas  dans  scs  Journaux  son  penchant 
vers  le  Jansénisme.  Ses  récits  sont  la  plupart  peu  impor¬ 
tants,  mais  il  règne  un  ton  de  franchise  et  de  sincérité  qui 
semble  prévenir  en  sa  faveur,  et  inspirer  La  cordiaiicc. 

L  ESC  H  ASSIE  R  {Abrégé  dts  et  //  =  cahiers  des  Mémoires  de 
M.  Olier^  par  *1/.}.  —  Ms.  du  séminaire  de  Saîiil-Sulpice. 

l.es  originaux  de  ces  deux  cahiers  sont  perdus  aujour¬ 
d’hui.  M.  Leschassier  en  fit  apparemment  Tanalyse  pour  se 
servir  de  ce  travail  dans  la  composîtion  de  la  Vie  de 
M.  O  lier*  Il  analysa  aussi  îa  Lie  du  meme,  par  M.  de  Brc- 
tonvîlHcrs. 

LETTRES  AUTOGRAPHES  OR  M*  OLiER*  —  Ms.  du  sdmînaîrc  de 
Saint-Sulpicc. 

Cest  un  recueil  de  lettres  originales*  qui  furent  rendues 
au  séminaire  de  Saint-Stilpîce,  apres  la  mort  de  M.  Olier. 
On  y  trouve  cependant  de  simples  copies  de  quelques  lettres. 
F^resque  toutes  ces  lettres  sont  inédites,  et  c'est  peut-être 
pour  cela  qu’on  a  eu  soin  de  les  conserver  anciennement. 
Elles  sont  reliées  en  un  volume  in-foL  de  65.3  pages,  et  dis¬ 
tribuées  en  six  classes. 

LETTRES  DE  M.  leschaK-Sier*  —  Ms.  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpicc* 

Ces  lettres  sont  adressées,  les  unes  aux  directeurs  des 
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séminaires  de  Saînt-Sulpice,  et  les  autres  à  des  personnes 
étranf^ères  à  la  compagnie;  ccllcs-ci  sont  Indiquées  sous  îc 


titre  de  Lettres  dipei'ses.  Le  recueil  des  lettres  de  jM.  Lèse  lias- 
sier  commence  au  mois  de  mars  cl  nuit  en 

époque  de  la  mon  de  M,  Bourbon,  qui  les  transcrivait. 

Voyez  les  Lettres  de  XL  Tronsovi,  dont  celles  de  M.  Lcs- 
chassicr  ne  sont' que  la  suite. 


LETTRES  DE  M*  TROissoN* — Ms*  du  scminaîre  de  Saint-Sulpicc. 

Nous  citons  sous  ce  titre  un  duplicata  des  lettres  de 
iM*  Tronson,  que  M.  Bourbon,  son  secrétaire,  copiait  avec 
soin  dans  divers  volumes  in-roL  On  en  conserve  quatorze 
dont  trois  renferment,  sous  îc  Litre  de  Lettres dii^crses^  celîcs 
qui  furent  adressées  ù  des  personnes  étrangères  à  la  com¬ 
pagnie  de  Saini-Sülpicc.  Lés  autres  volumes  contiennent  les 
lettres  qui  concernent  les  séminaires  de  Viviers,  dn  Puy,  de 
Clermont, du  (Canada,  de  Lyon,  Limoges,  Autim.  Tiilic,  Elour- 
ges,  Angers.  Ces  diverses  séries  de  lettres  commencent  a  Tan- 
ncc  ld7G  et  finisscnicn  l7fK),  époque  où  .M.Tronson  mourut. 


LETTRES  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL,  Ms.  dC  iMM*  dC  Saînt- 
Lazarm  ^ 

Ce  recueil  en  deux  volumes  in-fol,  contient  des  extraits 
d'un  grand  nombre  de  lettres  de  saint  Vinecni  à  diverses 
personnes.  On  y  retrouve  plusieurs  passages  cités  par 
Abcliy,  ainsi  que  les  noms  de  la  plupart  des  personnes  à 
qui  CCS  lettres  avaient  été  écrites.  Mais  Fouvrage  Ihurnât 
peu  de  documents  historiques,  il  paraît  que,  dans  Je  choix 
de  ces  extraits,  on  a  eu  surtout  en  vue  de  mettre  sous  les 
yeux  des  prêtres  de  la  Mission,  la  conduite  toujours  sainte, 
charitable  et  prudente,  de  leur  admirable  instituteur,  et  de 
leur  rappeler  les  plus  importantes  de  scs  maximes.  On 
pourrait  néanmoins  y  trouver  encore  bien  des  circonstances 
curieuses  et  éditantes  delà  vie  de  saint  Vincent,  non  moins 
que  dans  les  procedures  pour  sa  canonisation  :  il  est  à  re¬ 
gretter  que  scs  derniers  historiens  n'en  aicnl  pas  lait  plus 
d’usage. 

LETTRES  nu  RlWÉREND  PERE  DE  GONDREN  ET  DU  PÈRE  AME- 
I  OTE.  —  Ms.  du  séminaire  de  Saînt-Sulpice. 

Ce  recueil  contient!  1^  Des  lettres  autographes  du  Père 
de  Condren  à  M.  Amelotc,  qui  sont  au  nf^mbre  de  onze; 
lio  Des  copies  de  quelques  lettres  et  écrits  attribués  au  meme 
Père;  3®  Diverses  lettres  adressées  au  l^cre  AineloLc  et  au 
Pêrc  dc  Saint-Pé,  cl  des  lettres  originaîcs,  de  Fun  et  de 
Fautre.  Tl  y  en  a  aussi  du  Père  Gourdan.  de  M.  Barlhélcmi 
de  Donnadicu,  évêque  de  Comrntngcs;  de  M.  Ateyster;  de 
M.  de  Rancé,  abbê  de  la  Trappe;  de  M.  Brandon,  eveque  de 
Périgueux,  <  >n  y  tr<mve  enlin  un  petit  écrit  intiluîé. 

V enfance  tiw  Père  Ametote,  cl  que  nous  cîtous  dans  eetlc  Vie. 
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AUTOHRAPuns  DE  M.  OLIER,  —  Ms*  clü  Séminaire 
de  Saint-Sulpiee. 

Nous  citons  sous  ce  nom  îcs  cahiers  mêmes  que  M-  ülîer 
remcUait  au  Père  Bataille,  son  directeur,  et  qui  contiennent 
un  g^rand  inombrc  de  traits  de  sa  vie.  fis  sont  aujourd'hui 
reliés  en  six  volumes. 

Les  Mémoires  autographes  de  AL  Olier  se  composent 
comme  de  deux  parties:  d'abord  d'un  grand  nornbre  de 
traits  de  sa  vie,  et  ensuite  des  vues  que  Dîru  lui  donnait 
sur  l'économie  de  ia  religion.  La  première  devait  demeurer 
secrète,  et  il  ne  l’écrivait  que  pour  son  directeur  seul,  ainsi 
que  luî-mème  nous  l’apprend;  mais  il  composait  l’autre 
avec  la  persuasion  qu'un  four  elle  serait  rendue  publique, 
quoiqu'il  en  ignorât  le  temps,  et  quelle  servirait  k 
rédification  de  plusieurs  âmes.  Si  la  divine  f^rovidence 
voulait  qu'on  la  mît  au  jour  par  la  suite,  on  ne  craint  pas 
d’avancer  qu’elle  contribuerait  autant  à  faire  connaîtie  la 
doctrine  de  AL  Olier  a  ceux  memes  qui  sont  le  plus  fami¬ 
liarisés  avec  ses  œuvres,  que  cette  nouvcîlc  vie  peut  servir 
à  faire  connaître  scs  vertus  et  ses  travaux. 


MÉMOIRES  DE  M.  üaudrand,  —  Bîbl iothCQ UC  Rovalc.  supplé- 

ment  F. 

Menri  Baudrand  de  la  Lombe,  docteur  en  Lbcologîe,  et, 
dans  la  suite,  curé  de  Saint-Suîpice,  composa  plusieurs  ou¬ 
vrages  qui  n'ont  point  été  publiés  fl).  On  a  imprimé  de  lui, 
à  la  suite  des  uMémob'es  de  Bourboti  sur  JA  de  üretoijvit- 


üers  des  remarques  sur  ce  dernier,  qui  ont  pour  titre  : 
Extraii  de  quelques'  détails,  etc.  (2).  En  11182.  il  composa, 
sur  M.  Olier,  un  écrit  tout-à-fait  semblable,  îniitulé  :  Mémoire 
sur  la  vie  de  M.  Olier  et  sur  le  séminaire  de  Saint-Sifipice. 
Ce  Mémoire,  qui  est  cité  par  AL  NagotfôJ,  fut  égare  dans  la 


Révolution;  l’on  en  regardait  la  perle  comme  irréparable, 
lorsqu'en  Ui3ii  un  chiironnîer  présenta  a  MAL  les  Conser¬ 
vateurs  de  la  Bibliothcquc  Royale  ,  divers  manuscrits, 
parmi  lesquels  était  une  copie  du  Mémoire  dont  nous  par¬ 
lons,  et  une  autre  copie  încomplclc  du  même  ouvrage.  Le 
manuscrit  entier  se  compose  de  lïB  pages  in-'î*.  II  contient 
des  particularités  d’aiUanl  plus  précieuses  pour  la  Vie  de 
AL  Olier,  qu’on  ne  sauraîi  les  trouver  ailleurs.  Il  parai  1 
même  que  rautcur  s'est  proposé  de  icmplir  certaines  la¬ 


cunes  de  la  ITe  manuscrite  du  fondateur  de  ,Saint-S 
que  AL  de  Bretonvilliers  avait  déjà  composée. 


ce, 


MÉMOïREs  DE  M.  OU  FEiïRiER. — lübliothèquc  dc  Haj ntc-Gc JIC- 
Vicvc,  in-^i**  (77B).  1).  îG,  — Bibliothèque  Royale,  Oratoire  16(1. 

AV.  du  Ferricr,  auteur  de  ces  Mémoires,  et  disciple  du  l^ère 
de  Condren.  fut  î’un  des  premiers  compagnons  deM.  Olier 


(1)  Remarques 
hisior'tques^  1.  i» 
p.  I8Æ,  184. 

(:i)  ibuLi^  U, 

I'.  868 . 

(.1)  TiV  de  M. 
(Hier,  lEv.  vi.,p. 
:l2n. 
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V.  3128, 

(3)  des 

grands  hommes 
de  l’Oratoire,  ib. 
(0  Tom.  11. 


clans  la  formation  du  séminaire  de  Saînt-Sulpice,  et  aussi 
dans  celle  de  la  corniTiunauté  des  prâlrcs  de  celte  paroisse, 
qu’il  gouverna  le  premier  en  qualîié  de  supérieur.  Ayant 
ensuite  quitté  la  compagnie,  il  exei^'a,  pendant  près  de 
trente  ans,  des  emplois  considérables  dans  divers  diocèses; 
après  quoi  un  prélat,  qui  restituait  particLiîièrement,  et 
qiron  croit  avoir  été  î’évèque  d'Agcle.  le  pria  de  mettre 
par  écrit  tout  ce  que  rexpéiience  des  hommes  et  desatfaires 
avait  pu  lui  apprendre,  alln  que  Touvrage  qu’il  composerait 
servît  à  rinstruclîon  des  grands  vicaires  et  des  officiaux. 

Après  avoir  résisté  quelque  temps,  M.  du  Ferrier  mil 
entin  la  main  à  l'ouvrage,  et  éenvit  ce  qui  lui  était  arrivé 
de  plus  considérable  dans  les  divers  ministères  qu’il  avait 
exercés,  l’espace  d’environ  quarante  ans,  en  îolgnant  à 
chaque  trait  des  remarques  cl  des  réflexions  pratiques. 
Comme  il  n’y  a  suivi  d’autre  plan  que  Thistoire  de  sa  propre 
vie,  il  a  dû  entrer  dansdes  détails  qui  concernent  également 
tous  les  disciples  du  l^ère  de  ('ondren.  et  même  la  société 
de  Saînt-Siiîpjce  ;  c’est  ce  qui  rend  ces  Mémoires  vraiment 
précieux  pour  la  Vie  de  M.  Olier.  Iis  portent  d’ailleurs  les 
caractères  les  plus  încontcstahJcs  de  sincérité  et  de  vérité, 
il  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  vivacité  dans  ces  récits,  et 
t’em  s’aperçoit  aîsémcni  que  rantcur,  malgré  son  grand  âge, 
n’avait  rien  perdu  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  de  la  faci¬ 
lité  de  son  esprit,  ni  meme  de  la  gaîté  de  son  humeur. 

Ces  AAémoires,  qu’il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie,  et,  à  ce 
qu’il  petrait,  après  rannée  Ifilîfî,  dans  les  loisir^  de  son  exil 
à  fonnerre,  sont  ciemeurés  incomplets,  à  cause  des  événe¬ 
ments  fâcheux  qui  aflligcrenl  sa  vieillesse,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite.  Ils  n’ont  jamais  été  imprimés,  et  sont 
même  restés  ensevelis  dans  la  poussière  des  hîbrmthèqucs, 
sans  qu'aucun  écrivain  en  ait  jamais  profite.  Il  faut  en  ex¬ 
cepter  cependant  l’ancien  historien  de  Bourdoise. 
Al,  Courtaîn,  t:n  a  emprunté  plusieurs  de  ses  récits  les 
plus  piquants,  et  M.  Dcscourrcaux,  qui  le  cite  après  lui  {IK 
Il  est  parlé  encore  de  ces  Mémoires  dans  un  manuscrit  dé¬ 
posé  aux  Archives  du  Royaume^  qui  paraît  être  de  Tannée 
1fi94t2},  Enfin,  le  Père  Adry  de  TÜratoire,  les  a  cités  dans 
un  de  scs  ouvrages,  resté  manuscrit  (o);  et  c’esl  de  cette 
source  que  ,M,  Tabaraud  les  cite  à  son  tour  dans  sa  Notice 
sur  le  Père  de  Condrén,  qui  fait  suite  a  son  Histaire  du  cjr- 
diiicii  de  Bériiîlei^i}.  On  conservait,  en  elfet,  à  TOratoire,  une 
copie  de  ces  Mémoires,  au  moins  des  premiers  cahiers,  la¬ 
quelle  comprend  ce  qui  concerne  le  l’crc  deCondren.  Ce  ma¬ 
nuscrit  incomplet  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Royale, 
formant  en  tout  1 015  pages,  petit  in-foL 
Il  en  existe  un  second  à  la  Bibliothèque  de  Saîntc-Gene- 
vièvtu  qui  paraît  ctt'e  compkl.  Il  se  compose  de  douiîe  ca- 


T 
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hiers  divisés  inégalement^  et  qui  sont  l’ouvrage  de 

cinq  ou  six  copistes*  Ces  cahiers  forment  KJB  pages^  sans  y 
comprendre  quelques  additions  qui  sont  d’une  autre  écri¬ 
ture,  et  interrompent  même  la  pagination*  Ces  additions, 
toutes  très-favorabîcs  au  Jansénisme*  ont  été  intercalées 
dans  cet  ouvrage  par  un  faussaire,  qui  voulait  sans  doute 
leur  donner  par  là  quelque  crédit*  La  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Carpentras.  possède  aussi  une  copie  des  Méinaires 
de  M.  du  Ferriej-. 

KÈCIT  DE  l’enfance  DU  FEÎtE  AMELOTE*  VoyCZ  ci-dcSSUS  : 

Lettres  et  écrits  du  Père  de  Condre^r. 

HECLEiL  DE  DI  VERS  ÉCRITS  DE  M*  OLiER.  -=  Ms.  du  séminaîrc 
de  Saint-SulpicCj  un  volume  în-4’‘  de  51  feuillets.  C’est  une 
simple  copie  de  divers  fragriTenls  des  écrits  de  M.  01  lcr, 
qui  peuvent  surtout  convenir  aux  séminaristes* 

REGISTRE  DES  SEPULTURES  DU  SEMINAIRE  DE  SAINT-SULPÎCE. 

Ms,  du  séminaire  de  ce  nont.  Un  volume  in-4*,  qui  com^ 
mcnce  en  1651  et  finît  en  1686. 


RÈGLEMENTS  DU  CARDINAL  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  ET  AUTRES 
actes  pour  la  réformât  ion  de  l’ordre  DES  CHANOINES  RÉ¬ 


GULIERS  DE  LA  concfRégation  DE  FRANCE,  —  B î bl îothèquc  dc 


Saînte-Geneviêvc.  Une  suite  de  volumes  in-foîLo  H.  Fr*  22* 


LA  VIE  DU  vénérable  SERVITEUR  DE  DIEU  MESSIRE  ADRIEN 


BOURDOISE,  PREMIER  PRÊTRE  ET  INSTITUTEUR  DE  LA  COMMU¬ 
NAUTÉ  ET  SÉMINAIRE  DE  SaINT-NICÛLAS  liü  CHARDONNET,  A 

PARIS*  —  Bibliothèque  Mazarine. 

t*et  ouvrage  a  été  composé  par  M*  Cour  tain,  prêtre  de  la 
communauté  de  Saint-Nicolas  (li.  On  en  conserve  deux 
exemplaires  à  la  Bibliothèque  Mazarine;  fe  premier,  d’un 
format  in-4'‘,  et  qui  contient  plus  de  tJ¥Kï  pages,  fut  rédige 
en  IbîrB,  tant  sur  des  Mémoires  relatifsaux  premières  années 
de  M*  Bourdoise,  que  sur  les  attestations  verbales  des  per- 
sonnes  encore  vivantes  et  qui  l’avaîenL  connu  vers  la  fin  de 
sa  vie*  On  y  cite  souvent  les  A/émùires  de  M.  du  peu 

exactement,  îl  est  vrai,  et  comme  par  simple  réminiscence. 
Mais  ce  qui  rend  précieuse  cette  histoire,  c’est  une  multi¬ 
tude  de  lettres,  de  conférences  et  d’autres  écrits  de  M,Bour- 
düise  qu’on  y  trouve  cités  textucllcmenl,  et  qui  lui  donnent, 
malgré  les  défauts  et  les  inexactitudes  dont  elle  n’est  pas 
exempte,  un  caractère  d’originalité  qu’elle  ne  partage  qu’avec 
un  petit  nombre  d’autres  Vies. 

Elle  servit  de  matériaux,  en  16l)H,  pour  la  rédaction  d’une 
autre  Vie  plus  eourtej  cl  qui  peut  passer  avec  raison  pour 
un  chef-d’œuvre  de  calligraphie*  Elle  est  d’un  format  in-fol*  ; 
ce  fut  celte  dernière  que  M*  IlcscouiTeaux,  prêtre  de  la 


(l)  /ïï’àL  în'i fo¬ 
rt  (/lie  fa  Fran¬ 
ce,  L  l,  P*  (iUB. 
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commnnautc  de  Saint-Nicolas,  composa  ia  Vie  qui  a  été 
donnée  au  public,  en  un  volume  in-4^,  et  qui  paraît  être 
moins  intéressante  que  la  Vie  manuscrite  dont  nous  parlons. 


{ I)  Wcmüires  de 
,tf.  Bandrandi\*. 


VJ  U  m:  M.  OLUO'!,  par  m,  de  uiŒTO.'vviLLjiLiiS,  —  Ms.  du  sé¬ 
minaire  de  vSainl-Sulpicc. 

M,  de  Pirctonvilliers,  disciple  cl  successeur  immédiat  de 
M,  niîer,  dans  la  cure  et  dans  la  supériorité  du  séminaire 
de  Saint-Sülpice,  mil  par  écrit  lout  ce  que  sa  mémoire  put 
lui  fuuiaiïr  de  details  sur  la  vie  du  serviteur  de  Üir.Li,  et  en 
composa  une  vie  qu1I  se  proposait  de  donner  au  public,  et 
qui  pourtant  est  restée  inédiie  jusqu’à  ce  jour.  Il  était  plus 
à  même  qu’un  autre  d’écrire  sur  ce  sujet,  ayant  eu  Tavan* 
tage  de  vivre,  pendant  quin2e  ans,  dans  une  grande  intimité 
avec  Al.  OHcr  {î),  et  d'être  témoin  oculaire  de  la  plus 
grande  partie  des  faits  qu’il  l  apportc.  Il  est  vrai  qu’il  abonde 
en  rélïexions,  comme  la  plupart  des  agiographes  du  même 
temps,  et  ne  s'attaclic  presque  jamais  à  rapporter  les  faits 
avec  toutes  leurs  circonstances;  îï  en  a  même  supprime  par 
humililé,  et  quclquelbis  par  charité  pour  îes  persécuteurs 
du  serviteur  de  Liieu.  Néanmoins,  après  les  Mémoires  auto- 
graphes  de  iM,  Oücr,  cetLc  Vie  est  la  source  la  plus  abon¬ 
dante  et  la  plus  sure  de  son  histoire.  Elle  sc  compose  de 
quatre  volumes  in-4'=‘,  ou  plutôt  de  deux  volumes,  car  les 
derniers  appartiennent  moins  la  Vie  qu’à  VEsprit  de 
Al.  Ôlïer.  L/exem plaire  que  nous  citons  n’en  est  qu’une 
.simple  copie,  mais  revue  cl  corrigée  par  jM,  de  Brctonvillicrs 
lui-meme,  comme  rindiqucnt  les  ratures  et  les  additions  de 
sa  main  qu’on  y  voit. 


vir.  UE  M.  olieh,  pak  m.  lesciiassikr.  “  Ms,  du  séminaire 
de  SainL-Sulpice, 

Ce  manuscriL,  qui  sc  compose  de  pages,  ccrilcs  et  cor¬ 
rigées  de  la  main  de  Al.  Lcschassicr,  a  été  rédigé  sur  tes 
Mémoires  de  AL  Olicr,  sur  la  ïVe  du  meme  par  AL  de  Rre- 
tonvillîers,  et  d'ai^rcs  les  récits  de  quelques  ecclésiastiques 
qui  avaient  connu  le  serviteur  de  r>ir;u,  It  a  servi  de  fond 
(i)AbiumM  die-  pour  la  composition  de  la  F/c  de  M.  Olîcr,  publiée  sous  le 
tioftpmtVc  hisfG-  ^om  du  i^êre  CUry,  et  qui  est  néanmoins  rouvrage  de 

AL  Leschassîcr(2)  ;  comme  le  prouve  un  autre  manuscrit 
qui  est  extrait  du  précédent,  et  auquel  AL  Lcschassicr  a 
fait  des  corrections,  lidclcmcnL  reproduites  dans  la  Vîc  im¬ 
primée  dont  nous  parions. 


riqiie,  par  ane 
4'onVtt'  tte  geti-i 
de  hdOrÿ,  I7:i, 


ifj’S' 
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vu:  DE  SAINT  VINCENT  UE  UAUL,  PAU  A  BELL  Y.  —  Ms.  du  Sé¬ 
minaire  de  i^aini-Sulpice. 

Nous  citons  sous  ce  titre  un  chapitre  inédit  de  la  Vie  de 
saint  Vîneent,  qui  est  le  du  livre.  H  a  pour  litre: 
dcijiéa  fait  M,  Vincciji  ptmr  aider  4/.  fJIier,  ch  quclgucs 
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desseins  et  entreprises  de  piété.  []  paraît  qu’avant  de  \c  laiic 
inipniiiür,  l’aulcur  le  soumit  aux  directeurs  du  séminaire  de 
Sainl“Suipicc,  et  que,  comme  M  donnait  les  plus  grands 
clügeë  à  M.  Olicr,  mort  depuis  quelques  années  seulement, 
on  jugea  à  propos  d’en*dilTcrcr  l’impression.  Il  est  resté  de¬ 
puis  en  manuscrit  au  scm^nai^c.^  parmi  les  attcslaiions  de 
divers  miracles  attribues  au  fondateur.  Nous  le  donnerons  à 
la  lin  de  cette  vie,  comme  complément  de  l’ouvrage  d’Abelly. 

VIES  uü  rbuE  CLOYSAULT*— Trois  volumes  in-fol.  Autrefois 
à  l’institution  de  1  Oratoire  à  Paris. 

Nous  citons  sous  ce  nom  les  Vies  de  quelques  prêtres  de 
rOraLDÎrc,  composées  par  Je  P,  Cdme  Cloysault,  de  la  même 
congrégation,  supérieur  du  séminaire  et  grand  vicaire  du 
diocèse  de  Chalons-sur-Saône,  et  connu  par  divers  ou¬ 
vrages,  Quoique  plusieurs  de  ces  Vies,  celle  du  cardinal  de 
Bérulle  et  celles  des  Pères  de  Condren,  de  Saint-I*c,  ^  van, 

.fean-Baptistc  Gault,  Rom  il  ion,  ne  soient  que  des  abrégés 

d’autres  Vies  déjà  données  au  public,  clics  ne  laissent  pas 

d’bfl'rir  quelque  intérêt  sous  le  point  de  vue  historique, 

l’auteur,  qui  était  plus  quVjctogcniairc ,  y  ayant  inséré 

plusieurs  traits  inédits,  qu’il  avait  recueillis  des  plus  anciens 

membres  de  sa  congrégation,  et  de  scs  recherches  dans 

diverses  maisons  de  rOratoîrc,  Le  Père  Bonamour,  supc- 

rictir  de  rinstitutîon  de  Paris,  à  qui  il  communiqua  ces 

Vies  manuscrites,  jugeant  qu’elles  seraient  très-propres  ii 

édifier  ses  confrères,  les  fit  copier  en  trois  volumes  în-lblio, 

qu’on  lisait  tous  les  ans  dans  cette  maison.  Au  moment  de 

la  Révolution,  ces  volumes  passèrent  en  la  possession  du 

Père  CaiTÎchon  (1),  qui  les  laissa  par  testament  au  i^cre  (i)  îdrertenr  de 

Mérault,  dernier  supérieur  de  rinslitution  de  Paris.  Celui-ci  Ciwiif/a/Km. 

les  donna  à  M.  Creiet,  ancien  conficrc  de  rOraioire,  quj  sc 

prtjposc  de  îcs  laisser  à  lu  Dihïioihèquc  Royale  après  sa 

mort. 

Le  \"  volume  porte  la  date  de  172^1;  on  a  joint,  à  la  suite 
du  3^,  un  catalogue  des  auteurs  de  ruratoire;  et  ect  ouvrage 
est  suivi  d’un  'i*'  volume  qui  est  un  Df>ec/o/rc  de  la  même 
congrégation. 

vu.s  me  ouanuet.  “  Ms.  du  Séminaire  de  Saint-Sulpicc, 

Bibliothèque  Royale,  supplément.  Fr. 


Cet  ouvrage  qui  forme  cinq  volumes  a  pour  titre: 

Les  Vies  abrégées  de  pitisicurs  prêtres  et  at4trcs  ecclcsiastiqï^es, 
qui  dans  ies  sièdes  passés  se  sont  distingués  par  ieur  scieneL% 
îeur  piété  et  leur  jèlej  pour  servir  de  modèle  â  ceux  du  notre, 
N  a  été  composé  par  Joseph  Grandet,  curé  de  Sainte-Creux 
à  Angers,  et  ensuite  directeur  au  séminaire  de  cette  ville,  au¬ 
quel  il  le  laissa,  à  sa  mort  arrivée  le  P"  septembre  172L 
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NOTICE  DES  MANUSCRITS  CITES. 


(  t)  AH. Grandet. 


(2)T,n,p.  120, 
122,  I2î,  125, 
460,  et  pa5iîm. 

(a)  In  ISilft, 

L  V,  p.  305, 315. 
(4)  Parta,  1820, 
Préface,  p,  5, 


Les  continuateurs  de  MoréryM)  ont  pensé  qu’il  avait  laissé 
ces  manuscrits  au  séminaire  de  Saint-Stilpice;  et  c’est  peut- 
être  ce  qui  les  a  portés  à  ajouter  qu’üs  étaient  perdus  au 
temps  où  ils  écrivaient.  On  les  conserve  aujourd’hui  dans 
cette  dernière  maison,  où  il  parait  que  M.  Emery  les  apporta 
en  quittant  le  séminaire  d’Angers  ;  et  on  les  trouve  cités 
dans  V Essai  sur  V influence  de  la  rciigion  en  France,  pendant 
le  XV  siée  le.  {2}  dans  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne  et  dans 
la  dernière  Tïe  du  ifénérabte  Grignon  de  Monifort  (4).  On  voit 
à  la  Bibliothèque  Royale  un  manuscrit  qui  contient  les  Vies 
des  prêtres  de  Saint-Su Ipice,  renfermées  dans  le  rceaeil  de 
Grandet,  celles  de  -MM.  Oîier,  de  Bretonvâîlîcrs,  Bourbon, 
Picoté,  Tronson,  de  la  Barmondiêrc,  Üauin  et  de  la  Chê- 
tardie.  Cette  copie,  sur  îcs  marges  de  laquelle  AL  Emery  a 
mis  diverses  additions,  ajoutées  après  coup  par  Grandet 
îuî-mème,  appartenait  autrefois  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  La  BibUotheque  Royale  en  fit  racquisîtion  en  1835,  par 
ta  même  rencontre  qui  lui  procura  le  Mémoire  de  M.  Bau- 
drandf  comme  on  l'a  déjà  raconté. 
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péiaul  de  réfnnnei'  sa  paroisse  ^cul 
la  quitter. 

II.  AL  Olier  et  tous  sesconfrères îgm>- 
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pice , 
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Xü.  Les  compiiîmuns  de  ALKOlior 
entrent  (iaris  ses  vues. 

XIII.  AL  01  Eer  après  son  atiCMptation 
esl  perséculé  par  ses  proches. 

XlVL  Pour(iiioi  il  est  ainsi  per¬ 
sécuté, 

\\\  Sentiments  divers  des  fnVes 
de  M.  Olier, 

XVL  AL  Olier  cnmproiui  le  songe 
qui  lui  avait  montré  sa  vocal  ion  en 
énigme. 

XVil.  0  csl  appelé  comme  curé  à 
rcmuiveler  la  piété  parmi  le  puiiplc 
et  les  Grands. 

XVII 1.  Al .  01  icr  et  ses  prrlres  se  dé- 
vuiieiit  à  la  p.aroisse  de  Saint  Sulpice. 

XLX.  M.  Olicr  se  prépare  |>ar  la 
retraite  à  son  entrée  dans  le  mînîS" 
tère  pastoral . 

XX.  Ll  prend  possession  de  ta 
cure  :  scs  sentiments  sur  sa  nouvelle 
eiiurge. 

XXI.  Début  de  M,  Olier  dans  te: 
TiunÎ8t(>rc  pastoral  . 

XXIJ.  Le  jour  de  î'Assomptîon  il 
ot'tieie  dans  sa  nouvelle  églis^e, 

XXUL  Estime  exlr.aordiiiaîrc  que  les 


p*E* 


134 


/  -H  r 


437 


43B 


439 

4iü 

412 

443 

444 
Jh 
44d 
Ib. 
448 


4  49 


4liü 


451 


452 


453 


4.1^ 

4  SG 
45g 


459 


M 


I 


r 

1 


f 


# 


i 


\ 

t 


i 

l!r 


I 


r 


xIyu]  table  des  sommaires  du  premier  volume. 


|»K'  1 

Graiidallui  témoignent.  4G(J  I 

XX iV.  d^ipjjruli'Jilioii qif il 

reçoit  d'un  gmnd  luimhrn  de  doeleurd.  4  ti2 
\\V.  Provisions  reyucs  de  Home. 

M .  ÜMer  éialdi  pEisteur  à  ans  ; 


pourquoi?  ■ 

\\  \  L  Maladie  exti aordîmiire  dans 
lai]iiede  Dieu  simible  donner  iitie 
uoiivelle  vïe  à  M.  IHier, 

WVIl.  Guérison  suliitH  :  peeùude 
prise  de  posses^iou.  4Ü^j 

NOTES  mi  LIVRE  IHXK^MIv 

Mission  prPdiée  par  M.  de  Perro- 
ciiel* 

Sur  lé  docteur  de  Saiiiîf’ Heu ve.  ib* 


p»U. 

Lettre  à  la  aieur  de  Vauldray, 

Servicea  rendus  pai-  ftLOlicr  à  son 
jeune  l'rére.  Jé. 

M*  IJlier  se  considère  comme  le 
sfirviieiir  df^  aes  paroissiens. 

Dévoiiemeul  du  aéiuînaire  à  la  pa' 
roîsse  de  Saiïit-Sulpice»  47  J 

Préids  de  la  relraüe  que  lit  M. 

Otier  pour  au  disposer  à  cutrer  dans 
la  cUarge  pasloFide.  tt*. 

Translation  des  reliques  de  Saiiif  ' 
Suipiee.  417 

Appritdiee  aur  detu  eruciMi  et  quel¬ 
ques  autognipkea  de  la  V.  M.  Agnès, 
eonacrvéa  au  séminaire  de  Sainl- 
Sulpiee.  47y 


ïii:  LA  TAttLK  LES  SOMMAIRES  Dli  PREMIER  VOLUME. 


f 


■*, 


VIE 


DE  M. 


PREMIÈRE  PARTIE 


LA  PROVIDENCE  PREPARE  M.  OLIER 


A  TRAVAILLER  DAXS  LA  SUITE 


A  LA  SAXCTIFICATIÜX  DE  L  ORDRE  SAEERDOJ  AL 


LIVRE  PREMIER 

NAISSANCE  DE  AL  OLJEK*  SA  VOCATION  PREDITE  PAR 
S.  FRANÇOIS  DE  SALES*  SA  CONVERSION  A  LORETTL 


Plusieurs  écrivains  ont  montré  que  la  tamiile  de 
M.  Olier,, originaire  du  pays  Chartrain*  ne  fut  pas 
moins  illustre  par  sa  noblesse  et  ses  alliances,  que 
par  les  charges  qu'elle  exerça  dans  la  magistrature, 
ia  diplomatie  et  la  guerre  [l}\  Mais  ce  serait  s’éloi¬ 
gner  tout-à-fait  de  respi’it  et  des  maximes  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  que  de  commencer  son 
histoire  par  l’énumération  de  ses  ancêtres.  «  Je  ne 
^  sais,  écrivait-il  lui-même  à  son  directeur*  si  je  ne 
«  rougirai  pas  de  vous  dire  ici  la  parenté  à  qui 
Nütre-Seigneur  ma  allié  :  car  il  se  rencontre  que 

1 


Naissance 
de  :\L  Oliej-. 

LXUTE  1,  |u 

(0  Diction¬ 
naire  da  ia  No¬ 
blesse  ^  r  Xi,  R. 
74  et  üuhs 


O 


i^SRTJE  J.  UVRE  I.  —  ]6C)fJ, 


fî)  Vicm  Sé-  »  les  trois  personnes  qui  manient  en  ce  temps-ci 

r')  Midliien  **  lustice,  M.  le  chancelier  (  I  ),  M.  le  premier  pré- 
.Muié.  ^  si  dent  (2).  et  M.  le  procureur  général  {3)  sont  nos 

(;i)  Itiaifte  MiÇ  pai'cnts,  et  nous  nomment  leurs  cousins.  Grâce  à 
»  la  miséricorde  de  Dieu,  je  suis  mort  au  monde  et 
(’i)  .i/c'mnwj  »  à  sa  folle  grandeur  (A).  »  Par  respect  pour  ses 
«Kf.  clfi  .1/.  0/ ter,  sentiments,  nous  nous  bornerons  donc  a  ce  que  la 

toiii.  n,  pap.  Ta. . . .  ,  . 

—  rie  de.  .V.  haison  et  I  intelligence  des  faits  ne  nous  permettent 
nuer,  por  I/.  de  pus  de  passer  ici  sous  silence. 

t.  f,  pafç.  3,  Jacques  Olier  de  Verneuil.  son  pere  ,  d  abord 
•Mi'iT'i  31  au  Parlement  de  Paris,  puis  secrétaire 

.r.  de  Henri  (V.  et  Maître  des  requêtes  ordinaire  de 

(M  ikmoues  ,  ,  .  ,  n-  ,  c  ,  , 

rtui.ar.v.  Olier,  hotcl.  Sut  allier,  avec  les  fonctions  de  la  magis- 

1.  I,  pajf.  112.  trature,  la  profession  ouverte  et  sincère  d’une  vie 

(d)  ‘^l''''é'liennc,  et  d’une  tendre  dévotion  envers  Tau- 

t/r /’« ns.  flfÿtî- gu sVe  .Mère  de  Dieu  (5).  Au  mois  de  septembre 

(m  (ips  mona-  j]  (.pQ^ga  Marie  Dolu,  dame  d'Ivoy  en 

;/es  de  la  pa-  ^  ,  .  •  /  ■ 

tome  S.  Patii,  Hcrry  ;  et  comme  ces  vertueux  epoux  n  avaient  nen 
«Mire  15119.  —  (|^.  plus  à  Cœur  que  de  former  leurs  enfants  à  la 

Xottiesse,  t.  M,  picte,  üiEu  donna  bénédiction  a  leur  mariage,  en 
paste  T'i.  sorte  qu’ils  sc  virent  bientôt  eittourés  d’une  famille 

I')  Diciùin-  Les  seuls  registres  de  la  paroisse 

«niVe  ■>  (a  jVû- S.  Paul  à  Paris,  sur  laquelle  ils  demeurèrent  tant 
bje.ise,  lit.  —  mi’ijg  habitèrent  cette  ville,  nous  font  connaître  les 
t.  III,  jiiip.  u.î.  noms  de  huit  entants  issus  de  leur  union,  bans  en 

faire  ici  l'ènumération,  nous  nommerons  ceux  dont 
aurons  l’occasion  de  pai’ler  plus  particulière- 
ris,  1. 1,  p,  ment  dans  la  suite  ;  François  Olier  de  Verneuil,qui 

fut  maître  des  requêtes,  puis  président  au  grand 
E ‘^t'oseil  ;  Nicolas-Edouard  Olier  de  Fonteiielle  et  de 
p.  M3i  et  p,  2!».  Toiiquin,  grand  audiencier  de  France,  et  auteur  de 

la  branche  de  Maison  ;  enfin  Jean-Iaeques  Olier 
dont  nous  écrivons  la  vie  (7). 

II.  Il  naquit  à  Paris,  rue  du  Roi  de  Sicile,  un  samedi, 

Uapteme  de  2(.)  .septembre  IGfJO  ’  et  fut  baptisé  le  même  jour 
M.  Olier.  clans  l’église  royale  de  Saint-Paul  (8j,  où  il  reçut  le 
'.xoTi:  :i,p.  31.  nom  de  Jean  (9),  que  lui  imposa  M.  de  Ligny, 


(Kl'  l-iim-ur, g^jmieur  de  Rentilly  (10).  son  parrain.  Ce  nom, 
i. M,p.  lü3, 104  suiis  lequel  un  le  désigna  depuis  dans  sa  famille 


« 
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(l)est]c  seul  que  lui  attribuent  les  registres  qui  (î)  vie  deM, 
font  foi  de  son  baptême  (2),  quoiqu’il  ait  porte  aussi 
celui  de  Jacques,  qu’il  prit  peut-être  en  recevant  le  i,  u  ' 

sacrement  de  Confirmation  (3).  selon  la  coutume  .  ,, 

reçue  dcs-lors.  Du  nioins,  il  est  nomme  presque  de  PhHi^,  ihfjù- 
partout  ailleurs,  Jea?2-Jacûîies  OHer  ;  et  il  nous  ap- 

*  ^  ^  ^  deJaTmroixsRih 

prend  iui-meme  qu  outre  saint  Jean,  il  avait  encore  s.  raui,  p*  23«. 
pour  patron  saint  Jacques  le  Mineur,  et  qu’il  les 
honorait  comme  ses  protecteurs  et  ses  modèles/ 

La  nouvelle  naissance  qu’il  reçut  sur  les  fonts  itiü. 
sacrés,  fut  la  seule  dont  il  se  fit  gloire,  dès  que  Dieu  ,  ^  g' 

lui  en  eût  découvert  l’excellence  r  «  Je  renonce  à 
»  toute  connaissance  selon  la  chair,  disait-il  dans 
»  la  suite,  en  empruntant  le  langage  de  rApôtre  : 

»  nemineninovimiis  secundüm  carnem.  Grâce  à  la  mi- 
»  séricorde  de  Dieu,  je  suis  mort  à  la  génération 
d'Adam.  Par  le  baptême,  j’ai  fait  profession  de 
»  mort  à  la  première  génération,  et  je  ne  vis  plus 
qu'à  la  seconde,  vraiment  glorieuse  pour  moi  ; 
puisque,  par  cette  régénération,  j’ai  Dieu  pour 
»  père,  rÈglise  et  la  Sainte  Vierge  pour  ma  mère, 

»  Notre-Seigneiir  pour  mon  frère  ainè,  le  reste  des 
»  Saints  pour  mes  frères,  et  les  Anges  poui'  servi- 
teurs,  O  mon  Dieu  et  mon  père,  faites—moi  la 
i>  grâce  de  ne  jamais  souffrir  que  j’estime  ce  monde 
»  ni  sa  grandeur,  lesquels  je  suis  convaincu  n'être 
que  vanité  et  que  folie  (4).  i>  (4)  j^Umnirea 

Peu  après  qu1l  eut  été  consacré  il  Dieu  par 
nouvelle  naissance,  il  fut  porté  au  faubourg  Saint- 
Germain  pour  y  être  nourri  (5),  Dieu  voulant  ap-  (■^) 

,  ,  histonmas,  U  i, 

paremment,  par  un  dessein  particulier,  que  le  heu 

de  sa  première  éducation  fût  la  paroisse  même  de  de  )i\oiier,  par 

Saint-Sulpice,  au  renouvellement  de  laqeielle  il 

vait  se  consacrer  tout  entier,  et  qu’il  contractât  page  y. 

ainsi,  dès  le  berceau,  une  affection  particulière  pour 

ce  lieu,  où  il  devait  engendrer  lui-même  un  si  grand 

nombre  d’enfants  à  rÈglise.  «  De  tout  temps,  dit- 

i>  il,  Dieu  m’a  séparé  de  la  famille  :  il  m’a  tenu 

>  éloiirnè  de  bonne  heure  de  la  maison,  nV  ayant 
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(1)  .irtmmm  *  nourri,  mais  au  faubourg  Saint-Ger- 

niiL  OfiVrr,  »  main,  dans  la  rue  Saint-SuJpice  1,  où  il  semble 
îiemarôi/w  ®  DiEu  prenait  plaisir  à  me  faire  respirer  l’air 
(orj^ues, (oin, I,  »  de  mon  égalise,  et  du  lieu  où  il  désire  que  je  le 
piipfi  38-}.  a  serve  fl).  » 

ni.  Ce  fut  là.  que  dès  l’àge  le  plus  tendre,  il  donna 

Premiers i 11-  les  premiers  indices  de  sa  vocation  au  service  des 
dicesde  la  vo-  autels,  et  de  cette  religion  profonde,  qui  parut  en 
cation  de  .M.  lui  avec  tant  d'éclat  dans  la  suite.  On  a  lieu  de  croire 
(Jlicr  à  l’viûiquesa  mère,  avant  de  le  mettre  au  monde,  avait 
ecclésiastique  |g  pigujj  mouvement  de  le  consacrer  à  la  très- 

(2)  .Winrtim  sainte  Vierge  (2),  Lorsqu'elle  le  portait  dans  son 
U  I,  P*  mu.  sein,  elle  eut  un  songe  qui  la  irappa  beaucoup,  a 

(3)  to  tùis  tfr  cause  du  rapport  qu’il  paraissait  avoir  avec  celui 

par  ^  raconte  de  la  mère  de  Saint  Dominique  (3). 

ron.in-i”,  Knris,  Durant  son  sommcil  elle  crut  voir  un  flambeau 
I  i.j!i,  tiv.i.c.  3.  ardent,  qui  poussait  sa  flamme  sur  un  globe  et  qui 

.v.ixrt  1,.  I  embrasait  ■  (4)  ;  comme  si  l'auguste  Reine  du  ciel 

(4)  rie  de  voulu  taire  connaître,  qu’elle  prenait  cet  enfant 

oiter,  par.w.  de  sous  sa  protection,  et  qu'il  serait  aussi  un.  nouvel 
arefoiiriüim,  instrument  de  sa  gloire.  Si  madame  Olier  n'alla  pas 

jusqu'à  se  persuader,  que  ce  flambeau  fût  un  signe 
du  zèle  et  de  la  charité  que  son  enfant  devait  un 
jour  répandre  dans  l’Eglise,  elle  commença  du 
moins  à  penser  que  Dieu  avait  sur  lui  quelque  des¬ 
sein  particulier,  lorsqu’elle  remarqua  en  lui  une 
sorte  d'instinct  religieu.x,  assez  surprenant  dans 
un  enfant  de  son  àg:e.  Nous  lisons  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  que  l’unique  moyen  d'arrêter  ses  larmes, 
dans  son  enfance,  était  de  lui  mettre  quelque  livre 
entre  les  mains  ;  trait  qui  a  passé  pour  un  présage 
de  la  profonde  science  de  cet  Ange  de  l’École.  On 
remarquait,  dans  le  jeune  Olier,  quelque  chose  de 
semblable.  Lorsque  sa  nourrice  voulait  mettre  fin 


I 


{b)  Hemnrqves 
hüloriqves  ,  I , 
lu  p. 


f  La  rue  Saint-SidpicCf  ainsi  appelée  parce  qu^ellc  con¬ 
duisait  h  l 'église  de  cc  nom,  est  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  rite  des  Canelies  qu’elle  prît  d’une  enseigne  où 
trois  canettes  étaient  représentées. 
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à  ses  cris  et  à  ses  pleurs,  elle  le  portait  àl  egüse  de 
Saint  Sulpice  (1)*  voisine  de  sa  maison:  et  la  prè“ 
sence  du  lieu  saint  faisait  aussitôt  sur  lui,  cc  que 
ne  pouvaient  opérer  ni  les  amusements,  ni  les  ca¬ 
resses  nécessaires  aux  faiblesses  de  l’enfance  ;  car  à 
peine  l’y  avait-on  porté,  que  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  prenait  en  lui  la  place  des  pleurs  et  des 
cris  (2), 

Une  marque  plus  certaine  de  sa  vocation  à  l'état 
ecclésiastique*  fut  la  haute  idée  que.  dès  son  en¬ 
fance,  il  eut  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe  et  de  la 
sainteté  des  ministres  chargés  de  l’offrir,  quoiqu’il 
ne  pût  dans  la  suite  s’expliquer  à  lui-même  la  ma¬ 
nière  dont  elle  kii  avait  été  inspirée.  Il  rapporte 
qu’un  jour,  à  lage  de  sept  ans,  étant  allé  à  règiise 
des  Religieux  de  Saint-Antoine,  pour  y  assister  au 
saint  Sacrifice*  et  voyant  passer  le  prêtre  qui  se 
rendait  à  I  auteL  il  reçut  tout-à-coup  une  vive  lu¬ 
mière  de  la  pureté  et  de  la  sainteté  nécessaires  au 
prêtre:  et  que  cette  vue  fit  sur  lui  une  si  profonde 
impression  ,  qu  elle  ne  s  elTaça  jamais  de  son  es¬ 
prit  f5).  Voici  comment  ii  parle  de  l’estime  qu’il 
avait  déjà  conçue  pour  le  saint  Sacrifice .  et  qu’il 
regardait  dans  la  suite  comme  un  signe  de  sa  voca¬ 
tion  au  ministère  des  autels  :  <r  Je  pense  que  les 
premiers  desseins  de  la  bonté  de  Dieu  ont  tou- 

-  jours  été  de  me  faire  vivre  en  son  Eglise  en  qualité 
de  prêtre,  vu  que.  dés  Fâge  de  sept  ans ,  j’avais 

h  une  telle  idée  de  la  sainteté  des  prêtres,  que.  dans 
»  mon  pauvre  esprit  d’enfant,  les  voyant  à  l’autel, 
je  les  croyais  ne  pouvoir  vivre  que  de  la  vie  de 
Dieu;  et  qu’ils  étaient  si  appliqués  et  consommés 
»  en  lui,  que  je  m'étonnais  de  les  voir  cracher.  Je 
souffrais  une  grande  peine  de  les  voir  tourner  la 

-  tête  ,  croyant  qu’ils  eùssent  tout-à-fait  perdu 
»  l’usage  de  la  vie  (4),  et  qu’ils  n’en  avaient  que 
w  pour  Dieu  et  pour  faii'e  le  divin  Sacrifice  :  comme 
>•  les  Saints  du  ciel  qui  sont  entièrement  séparés  de 

tout  ce  monde  et  morts  aux  choses  d’ici-bas. 


(  I  ) 

histonqiies,  U  i, 
i.  p.  î* 


(31  Vie  de  M. 
OHer,  par  Jf*  de 
HretonviUiers, 

L  tj  p.  10. 

TV, 

I  ,ii  haute  idcc 
qu  i!  a  dès  son 
enfance  du  S. 
Sacrifice  de  la 
Messe. 


artf.  t(iitchant 
Olier,  [uig,  2Ui 
18:J, 


(4)  -4 Dnr. 
minicaine,  eic. 
—  marques 
historiques  ,  I. 

ni,  p.  ^ 

Vie  de  }L  Olier, 
par  J/,  de  Bre~ 
tomitiiers,  U  i. 
[la^e  13. 
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»  Enfin  je  les  croyais  devoir  être  tout  autres  et  tout 
f)  changés^  depuis  qu’ils  étaient  revêtus  de  leurs 
^  habits  sacerdotaux,  et  surtout  depuis  qu’ils  étaient 
»  montés  au  saint  autel. 

«  Je  ne  sais  qui  m’avait  imprimé  dans  l'esprit 
jo  cette  idée  de  la  sainteté  des  prêtres  ;  ce  pouvait 
j>  être  mon  père  ou  ma  mère ,  ou  les  bonnes  per- 
i)  sonnes  qui  fréquentaient  la  maison  ,  à  cause  que 


L  l)  Ifc'ntOïrCÆr 
ani*  df  Olier, 
U  i,  î>* 

—  I/annce  /^o* 
itiini'ühie  . 
parue  de  Sepl. 

Itemarques 
tnstoriqueSf  L 
III, 

V. 

Sa  dévotion 
envers^  la  ircs- 
salntc  Vierge* 


(2)  }I^.mf)ires 
aiif.  de  }l.  (Hier^ 

t.  l] ,  |l*  iS  i  7 , 


ï>  de  tout  temps  mes  parents  m'avaient  destiné  à 
1?  t  Églisc*  Que  Dieu  veuille  les  récompenser,  par  sa 
j>  divine  miséricorde,  des  grandes  charités  qu’ils 
»  m'ont  faites^  et  du  soin  qu'ils  ont  toujours  pris 
»  de  mon  éducation  à  la  piété  et  aux  lettres.  Ils 
»  n'ont  rien  épargné ,  ni  biens ,  ni  temps ,  ni 
»  peines,  ni  prières,  ni  larmes  ;  en  un  mot,  toutes 
>>  les  bonnes  et  saintes  instructions,  et  les  exemples 
»  que  je  pouvais  attendre  de  leur  part ,  je  les  ai 
»  reçus*  Dieu  les  en  bénisse,  et  les  comble  de  grâce 
»  et  de  gloire.  Je  croîs  donc  que  ,  par  leur  moyen, 
»  je  pus  recevoir  celte  haute  idée  de  la  sainteté  des 
»  prêtres  (1)*  » 

Ce  fut  sans  doute  aussi  par  le  moyen  de  ses  pieux 
parents,  surtout  de  son  père,  qu'il  apprit,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  à  honorer  l’auguste  Mère  de 
Dieu  ;  dévotion  qui,  avec  celle  du  très-saint  Sacre¬ 
ment,  fut  comme  le  caractère  distinctif  de  son  en¬ 
fance  et  de  toute  sa  vie.  Tout  ce  qui  lui  rappelait 
la  très-sainte  Vierge,  ou  avait  quelque  rapport  avec 
elle,  excitait  la  joie  ou  la  reconnaissance  de  ce  saint 
enfant.  Il  s'estimait  heureux  d’être  né  d’une  mère 
qui  se  nommait  Marie ^  et  dans  une  rue  appelée 
Noire— Daine— d\4rgeni  (2)  f .  Quoiqu'il  fût  doué  d'un 


f  La  rue,  autrefois  appelée Notre-Dame-d’ Argent^  est  sans 
doute  la  même  que  celle  du  Roi  de  Sicile^  où  était  situé 
I  bôtcl  de  la  famille  Olier.  II  est  à  présumer  qu’on  Tavait 
surnommée  Notre- Damc-d' Argent^  depuis  que  François  1" 
eut  place,  au  coin  de  cette  rue  et  de  celle  des  Juifs,  une 
statue  d  argent  de  la  sainte  Vierge,  en  réparation  d'un 
sacrUége  commis  par  des  hérétiques.  Mais  celle-ci  ayant 
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esprit  %ifet  d'une  grande  facilité  de  mémoire  ,  il 
comptait  beaucoup  plus  ,  pour  le  succès  de  ses 
études,  sur  l’assistance  de  la  très-sainte  Vierge  que 
sur  ses  talents  naturels-  Avant  d’apprendre  ses 
leçons,  il  rinvoquait  toujours  avec  une  dévotion 
extraordinaire  ;  et ,  comme  si  Dieu  eût  voulu  le 
mettre  dans  une  sorte  de  nécessité  de  recourir  sans 
cesse  à  elle  .  il  ne  pouvait  jamais  rien  apprendre 
qu’à  force  d\4re  Marîa^  ainsi  que  lui^même  nous  le 
dit.  Lorsqu’il  récitait  cette  prière,  sa  conriance  en 
sa  protectrice  paraissait  d  une  manière  touchante  ; 
et  Ton  eût  dit,  en  le  voyant,  que  l’Esprit^saint  lui 
communiquait  alors  une  portion  des  lumières  et  de 
la  charité  de  l’Ange,  dont  il  prononçait  les  paroles 
avec  tant  d'etfusion  de  cœur, 

n  nous  fait  connaître,  dans  ses  Mémoires,  une 
autre  pratique  qui  entretenait  en  lui  ce  recours 
habituel  à  Marie;  c’était  de  ne  rien  entreprendre, 
sans  aller  auparavant  la  prier  de  le  lui  commander, 
comme  à  un  enfant  qui  veut  dépendre  en  tout  des 
volontés  de  sa  mère  (1)*  et  de  lui  offrir  les  prémices  i'nnndeîïo^ 

de  tout  ce  qu’on  lui  donnait.  «Je  rcmarquerairici,  ih. 

»  dit-ii.  une  chose  qui  paraît  ridicule,  ou  au  moins 
»  trop  entantine  ;  mais  pourtant  j  ai  toujours  etc  l  ru,  |i. 
»  obligé  de  la  continuer  :  c’est  que  je  n’ai  jamais  osé 
»  me  servir  d’aucun  nouveau  vêtement ,  comme 
»  d’habits,  de  chapeaux  et  du  reste,  sans  Ilh  en 
consacrer  le  premier  usage,  en  m’allant  présenter 
»  à  elle  à  Notre-Dame,  avec  mes  nouveaux  habits, 

»  la  priant  de  ne  pas  soiifîrir  que  pendant  qu’ils 
seraient  àmon  usage,  j’eusse  le  malheur  d  ollenser 
jamais  son  Fils,  Il  m’est  parfois  arrivé  de  croire  q  ue 
»  cette  pratique  était  une  faiblesse  et  une  niaiserie, 


été  dérobée*  et  remplacée  par  une  nouvelle  statue  de  bois, 
puis  par  une  de  marbre,  la  rue  cessa  peii-â-peu  d’étre  ap^ 
pelée  iXotre^-Dame-d' Argent,  et  reprit  le  nom  de  rue  du  Roi 
de  Siciie,  qu’elle  devait  à  Charles  d’Anjou,  comte  de  i^ro- 
l'cnce,  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile*  y  avait  son  hôteL 
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PARTIE.  I.  LITRE  I.  —  1617. 


sa  grande  vi¬ 
vacité. 


comme  aussi  une  sujétion  trop  grrande ,  voyant 
que  pas  un  de  ceux  que  je  connaissais  n'en  usait, 
et  que  î'étais  !c  seul.  Mais,  dès  que  je  manquais 
y>  a  ce  devoir,  j’en  étais  aussitôt  repris  ;  car  le  jour 
»  même,  ou  le  lendemain  .  ou  fort  peu  de  temps 
»  après,  mes  hardes  se  perdaient,  ou  se  déchiraient, 
»  ou  bien  se  brillaient.  Je  remarquais  ces  accidents 
»  comme  une  peine  visible  ,  qui  m'était  envoyée 

aur.  deM.  oiiei\  »  pour  me  corriger  de  ma  faute,  et  m  avertir  de  n  y 
i.  I,  p,  luo,  i3î.  plus  retomber  (i).  » 

VI.  Lorsqu’il  eût  atteint  environ  sa  Iniitième  année, 

On  le  des-  ses  parents  lé  mirent  au  collège,  et  ce  fut  là  surtout 
tine  à  Tviat  qy’d  fit  admirer  ses  rares  dispositions  pour  les 
eccicsiasuqiie  lettres  et  la  vertu.  Tous  ses  maîtres  ont  assuré  qu'il 
-  InquiéLudes  vif  et  pénétrant,  qu'il 

-  J  saisissait  aisément  les  choses  les  plus  difficiles  pour 
les  enfants  de  son  âge.  et  qu'il  les  retenait  avec  une 
égale  facilité.  Peu  après  son  entrée  au  collège,  ses 
parents  le  consacrèrent  à  Dieu,  dans  l’état  ecdè- 
sia.stiqiie,  auquel  ils  l’avaient  toujours  cru  appelé, 
(2)  La  Vie  de  et  obtinrent  pour  lui  un  bénéfice  (2).  Mais  la  viva- 
M,  Oiùr,  fiar  k  cité*de  son  naturel  augmentant  avec  Page,  ils  corn- 

punie ,  ch.  11,  mencèrcnt  à  avoir  des  inquiétudes  sur  sa  vocation, 
[K  b.  —  Vie  du  et  doutèrent  s'il  serait  propre  un  jour  à  des  fonc- 

demandent  tant  de  modestie  et  de  rete- 
tiers^u  MK  JS.  nue  (3).  «  Au  rapport  de  ma  mère ,  dit-il  dans  ses 

mille  fois  j'aurais  dù  périr 
Lescha:iitief\\y.2  »  sans  le  secouFS  particulier  de  Dieu,  à  cause  d'une 
(À)  Vie  dfi  M  violente  et  bouillante  qui  m'empêchait 

Olicr,  pat  M.  dû  »  de  regarder  où  je  marchais,  ni  où  j’allais  ;  si  bien 
BmonriiUers,  ^  souvent  je  roulais  du  haut  des  montées  ,  je 

tûui.  t,  ij.ige  ,  1  .  ^  1  4.  ■  1  4.  4.  4-  ^  '  4 

V  me  blessais,  je  me  heurtais  de  toute  part  et  a  tous 
i-  moments.  Je  me  souviens  qu’étant  tout  jeune  ,  je 
»  tombai  la  tête  la  première  dans  une  fontaine,  où 
je  devais  périr  :  une  autre  fois,  je  tombai  sous  la 
roue  d’une  charrette,  qui  devait  m'écraser,  et  qui 
(4)  »  s’arrêta  tout-à-coup.  Enfin,  je  donnais  fréquem- 

»  ment  de  grandes  frayeurs  à  toute  la  maison  {4).  > 
*  '  La  conduite  peut-être  un  peu  sévère  de  sa  mère 


EVFANCE  DE  M.  OLIER.  —  1622. 


9 


VJï. 

Il  L'tudic  k 


a  son  égard,  put  contribuer  à  augmenter  l‘impé- 

tuosîté  de  son  naturel,  en  aigrissant  son  caractère  ; 

car  elle  n'eut  jamais  pour  loi  la  même  affection 

qu’elle  témoignait  à  ses  autres  enfants.  Ün  criait  ' Mmoîrejt 

5  toujours  apres  mou  dit-il  lui-meme  { 1 }  ;  perpe-  j 

»  tuellement  j’étais  rebute,  maltraité^  affligé,  battu, 

f>  fouetté  ;  je  n’avais  pas  un  moment  de  repos  auprès 

de  ma  mère.  Tl  est  vrai  que  je  lui  donnais  bien 
^  sujet  de  me  traiter  ainsi.  .T’en  demande  très- 
*  humblement  pardon  à  Dieu,  et  à  elle-même.  Je 
»  prie  Notre-Seigneur  qu’il  me  fasse  autant  contri- 
»  buer  au  soulagement  spirituel  de  mes  parents. 

»  que  je  leur  ai  causé  de  peine.  » 

Cependant  son  père ,  qui  exerçait  avec  honneur 
la  charge  de  maître  ordinaire  des  requêtes  de  !  hô¬ 
tel  du  Roi,  après  avoir  résigné  la  charge  de  grand  Lyon.  —  Xou- 
audiencier  de  France,  fut  nommé  intendant  de  ''^auxtraiisdc 

Lyon  par  Louis  XIT!  f2),  li  quitta  la  capitale  en 

1617,  et  se  fixa  à  Lyon,  avec  sa  famille,  où  il  rem- naturelle. 

plit  cette  place  importante,  que  Guillaume  de  Mon- 
tholon  occupait  auparavant  (3).  Les  Pères  de 
compagnie  de  Jésus  dirigeaient  alors  le  college 
cette  ville:  ce  furent  les  mtiîtres  qu'il  choisit  pour  leiie  de  Trance, 
former  ses  enfants  aux  belles-lettres:  du  moins p- 
François.  Taînè  d’entre  eux.  Renèet  celui  dont  nous  ' 
écrivons  la  vie,  suivirent  durant  quelque  temps  -  tit? 

leurs  leçons,  ainsi  que  celles  d\m  maître  de  pen-  Ujon, 

■r  1  .1  "Jl  d- '  4.1  ^  ^  ti<ÎS  /fl  ’ 

sion.  charge  du  som  de  leur  éducation  et  de  sur*- 
veiller  leurs  progrès  dans  les  études  (4)  f.  Mais 

aut.  touehauf}/, 

i). 

f  On  sait,  que  l'année  îcs  Huguenots  résolurent  de  „  riiâître  sê 
renverser  la  Monarchie,  pour  établir  une  république  en  noiniimi  Thio 
France;  cl  que  Louis  XIJI,  obligé  de  leur  faire  la  guerre  (o-.  laL 
se  vit  dans  la  nécessité  de  lever  des  subsides,  pour  en  soute-  {h)  irart  de 
nir  les  frais.  Hans  ce  dessein,  il  donna  ordre  à  M.  OHcr  père,  véri^erhs dates ^ 
de  se  rendre  à  Aîx  en  Provence,  pour  demander,  en  son  nom,  llviti. 

aux  Etats  généraux  du  pays,  qui  furent  convoqués  au  mois  (fi)  liistmie 
d^août  de  cette  année  1(321,  la  somme  de  cent  mille  écus,  â  la-  par 

quelle  la  Provence  avait  été  taxée  (6).  Comme  celui  dont  nous 
écrivons  la  vie  nous  apprend  que,  dans  son  jeune  âge.  il  avait  p'  jnlfJiio’ 
fait  des  voyages  assez  multipliés,  voyages  que  sans  doute  il  ifjfî4,  ^ 


I 
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PARTIE  T,  LIVRE  T, 


cette  nouvelle  position  n’apporta  aucun  change- 
ment  dans  les  inclinations  du  jeune  Olier.  Son  ca¬ 
ractère  devenait  toujours  plus  vicient  et  plus  em¬ 
porté,  et  il  ne  cessait  de  donner,  chaque  jour,  à  ses 
parents  et  à  scs  maîtres  les  plus  justes  sujets  d'a¬ 
larme.  Le  trait  suivant,  qu'il  rapporte  lui-mème 
\i)  }fémo(res  d^ns  ses  Mémoires  (t),  peut  feîre  juger  si  leurs  in- 
TT  uTî  q*^^iétudes  avaient  un  légitime  fondement.  «  Etant 
—  ’  uhîoircdes  ^  écolier*  je  jouais  un  jour  avec  un  oiseau  qui  s'è- 
de  chappa  de  mes  mains,  et  s’envola  sur  les  toits. 

.Siupiceuiv*!,  ^  ‘ 


liajie  3  . 


»  Aussitôt,  ayant  récite  mon  Angele  Dei  et  fait  le 
»  signe  de  la  croix,  je  sautai  sur  le  toit  voisin,  avec 
tant  de  hardiesse,  que,  quand  j'y  pense,  je  frémis 
»  encore:  car  je  sautai  d’une  fenêtre  qui  était  au 
D  troisième  étage  de  la  maison,  sur  un  toit  plus 
élevé  que  la  fenêtre  même.  Mon  maître,  averti 


»  par  le  bruit,  eut  une  telle  frayeur,  qu’il  me  traita 
»  ensuite  comme  je  le  méritais.  Dieu  me  tasse  la 
»  grâce  d’exposer  un  jour  ma  vie  aussi  librement 
y>  pour  son  service,  que  jeîe  hsalors  pour  mon  plaisir. 

Je  remercie  rintinie  b(jnté  de  Dieu  de  tant  de 


»  soins,  de  ceux  surtout  qu'elle  m’a  prodigués 
»  dans  ce  temps,  où  j'étais  trés-incapable  de  les 
»  reconnaître.  Mon  bon  Ange  qui  les  sait,  et  qui  en 
»  a  été  témoin,  veuille  bien  me  faire  la  grâce  de  Fen 
»  remercier  pour  moi.  ^ 


fit  alors  dans  la  compagnie  de  scs  parents:  nous  aimons  à 
penser,  que  son  père  le  conduisit  avec  lui  de  Lyon  en  Pro¬ 
vence,  et  que  ce  fui  pcul-circ  dans  celte  circonstance ,  qu’il 
fit  pour  la  première  fois,  le  pèlerinage  du  tombeau  de  sainte 
yiadeicine  à  saint  Maximîn.  Du  moins,  à  en  juger  par  les  dé¬ 
lai  1s  que  nous  connaissons  de  sa  vie,  il  n’est  pas  aisé  do 
placer  ce  pèlerinage  à  quelqu’autre  temps.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  écrivait  en  UxVZ  :  Qu’etant  allé  à  saint  Maximîn 

en  l  'rovcncc,  on  lui  avait  montré  le  chef  de  sainte  Madeleine» 
sur  lequel  il  avait  vu  cette  portion  de  chair»  appelé  le  noîî 
r  rendue  incorruptible  par  raitouchcment  de  notre 

w'IolîÊiVcHn. ressuscité  (2),  lorsqu’éloîgnant  de  soi,  avec  la  main, 
22  jainoL  .  sainte  Madeleine,  il  lui  dit  ees  paroles,  :  ne  me  touche^ 


enfance  de  OLIER, 


11 


Désespérant  de  le  voir  changer  de  conduite,  et  ne  viTi. 


tOLit-à-fait  leurs  craintes.  Saint-François  de  Sales. 

¥  ■» 

qui  venait  quelquefois  à  Lyon,  n'eut  pas  plutôt 


(I)  rie  lîv  }L 
(Hîer\  par  M.  de 
Hreionvillfeis, 


connaître  le  sujet  de  ses  doutes,  en  lui  dépeigrianl 
le  caractèi'e  de  l’enfant,  elle  le  supplia  trcs“instarn- 
ment  de  sonder  lui-même  ses  dispositions,  de  con¬ 
sulter  Dieu,  et  de  la  fixer  enfin  par  une  réponse 
qu'elle  regarderait  comme  un  oracle  sorti  de  la 
bouche  de  Dieu  même. 

4 

Le  saint  Eveque,  touché  de  la  droiture  et  de  la 
piété  de  la  mère,  lui  promit  de  recommander  la 
chose  à  Dieu.  Il  s  en  occupa,  en  effet,  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  et  lui  fit  une  réponse  que  tous  tes 
écrivains  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  ce  trait, 
ont  regardée  comme  l’effet  d\me  lumière  prophéti¬ 
que*.  Nous  ne  saurions  en  faire  un  récit  plus  naïf  et 
plus  fidèle,  qu'en  laissant  parler  ici  un  des  amis 
d'enfance  de  M.  Olier,  qui  se  trouvait  avec  lui  dans 
cette  rencontre,  et  qui  en  rendit  témoignage  long¬ 
temps  après,  dans  un  écrit  signé  de  sa  main.  C'était 
M,  Alexandre  Chaillard,  qui  fut  depuis  docteur  en 
théologie,  protonotaire  du  Saint-Siège,  et  curé  de 
Villefranche  en  Beaujolais. 

«  Je  déclare,  dît-il,  et  atteste  â  la  gloire  de  Dieu 
i>  tout-puissant,  avoir  eu  la  parfaite  connaissance 
ï»  de  trois  illustres  enfants  de  leu  M,  Olier,  lorsqu’il 
7>  était  intendant  de  la  ville  de  Lyon,  MM,  Fran- 


c 

i, 

i 

l 
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»  çois ,  René,  et  Jean- Jacques  Olier,  surncimmè 
i>  Tabbé,  jusque  là  même  fj'en  suis  fort  souvenant) 
»  qu’un  jour  de  jeudi,  je  leur  fis  compagnie  pour 
y>  aller  ouïr  le  Saint  sacrifice  de  ia  Messe,  qui  fut  cé- 
#  lèbré  dans  la  petite  chapelle  des  Filles  de  la  Visi“ 
tation  de  Betlecour  de  Lyon  ,  par  le  révèrendis- 
»  sîmc  François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  où  se 
rencontra  pareillement  madame  Olier,  leur  mère* 
h  Après  la  sainte  Messe*  madame  Olier  alla  présen- 
>  ter  ses  enfants  à  cet  illustre  prélat ,  pour  qu’ils 
»  lui  fissent  la  révérence.  Il  les  accueillit  avec  une 
»  tendresse  paternelle,  les  embrassa  l'un  après  l’au- 
»  tre,  et  comme  il  les  louait  tous  également ,  ma- 
»  dame  leur  mèîT  répondit  à  ce  grand  prélat  :  Que 
'  Jean— Jacques ,  le  plus  jeune,  n'était  point  sage, 
mais  discole*  et  tellement  déréglé  en  ses  dèporte- 
ments.  qu’il  donnait  souvent  sujet  à  son  père  et  à 
»  elle-même  de  pester  contre  lui.  Alors  le  SainL 
pour  consoler  cette  mère  dolente,  répondît  :  Hé, 
A  Madame,  un  peu  de  paiîence,  et  ne  vom  afflige^  pas, 
N>  car  Dieu  prépare  en  la  personne  de  ce  bim  enfant , 
itn  grand  sennteur  en  son  D  g  lise  ;  et,  ayant  mis 
les  mains  sur  la  tete  de  l’enfant,  il  Tembrassa  fort 
»  tendrement  et  lui  donna  sa  bénédiction  :  qui  est 
tout  ce  que  le  soussigné  a  vu  et  ouï  dans  cette 
»>  heureuse  rencontre,  où  la  vérité  rnblige  d’en  don- 
'»  ner  et  porter  témoignage.  Ce  II  du  mois  d’aoùl 
1670.  —  Chaillard ,  curé  de  Villefranche  (1).  »  f 
Le  père  Hiiarion  de  Nolay,  qui  pouvait  avoir  ap¬ 
pris  le  fait  de  témoins  encore  vivants,  met  dans  la 
bouche  de  saint  François  de  Sales  ces  paroles,  qui 
portent  comme  l'empreinte  et  le  caractère  original 
de  son  esprit  :  Madame,  il  faut  pardonner  quelque 
clwse  à  la  Jeunesse  ;  les  humeurs  gaies  ne  sont  pas  les 
plus  malignes  ;  Je  n'ai  qu'à  vous  dire  qiie  J'ai  consulté 


f  Ce  irait  de  la  vie  de  saint  François  de  Sales  est  le  sufet 
d’un  ancien  tableau,  qu’on  voit  encore  aujourd’hui,  dans 
l'EgUsc  de  sainte  Madeleine  à.  Besançon. 
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Dieu  sur  la  vocation  de  votre  fils.  *SoKe;^  consolée  ;  le 
Ciel  l'a  choisi  pour  sa  gloi?'e  et  le  bien  de  son 
Église  (1)*  M.  de  Bretonvilliers.  dans  ses  Mémoi¬ 
res,  te  père  Giry,  et  d'autres  écrivains,  s  expriment 
à  peu  près  de  la  même  manière,  et  s'ils  dilïêrent, 
quant  aux  termes,  ils  s'accordent  tous  à  faire  dire 
à  saint  François  de  Sales,  que  Dieu  lui  avait  inani- 
festé  la  vocation  de  Tenfent.*  Au  reste,  ce  n’est  ici 
qu’un  trait  particulier  du  don  de  prophétie,  qui 
éclatait  dans  ce  saint  évêque,  et  qui  taisait  dire 
communément  de  lui,  comme  autrefois  du  Sau¬ 
veur  :  Un  grand  prophète  s  est  levé  parmi  uoîls  ;  le 
Seigneur  a  visité  son  peuple  (2),  Voici  une  prédic¬ 
tion  du  même  genre,  qu  il  fit  a  Lyon  même  et  vers 
le  même  temps,  en  faveur  cFune  jeune  fille,  qui  fut 
dans  la  suite  la  célèbre  Françoise  de  Saint-Joseph, 
religieuse  carmélite,  morte  à  Avignon  ,  en  réputa¬ 
tion  de  miracles  et  en  odeur  de  sainteté.  L’ayant 
vue  dans  la  compagnie  d’une  dame  de  Lyon,  après 
un  sernton  qu'il  avait  prêché  dans  l’église  de  Saint- 
François  :  «  Quelle  est  cette  fille?  ^  dit-il  à  cette 


'  I)  Lfi  qloire 
'lu  aVrs  -  ordre 
dfi  Saiiii-Vran- 
çùù,  lf;u4,  2'**' 
partie,  in- 4*,  p. 
•iO  I  el  ïCti. 

UNOTH  7.  |j. 


(2)  Vil?  de  la 
Frant-oisf 
deSâifit-Jmeph, 
par  le  Père  l/U 
cJïpI  Anget  Lyon, 

I,  diap.  XVI,  p. 
lOS, 


dame  à  laquelle  it  venait  de  parler.  N’aurait-ellc 
pas  envie  d’être  Religieuse?  »  Je  pense,  répondit- 
elle,  qu’elle  entrerait,  sans  doute,  volontiers,  dans 
quelque  maison  de  la  Visitation  ;  mais  elle  est  très- 
pauvre  et  ne  pourrait  rien  donner  pour  sa  dot. 
Alors  le  saint  Evêque,  se  tournant  vers  la  jeune 
personne,  lui  adressa  ces  paroles  pi’ophétiques  : 
«  Dieu  vous  a  destinée ,  ma  tille,  pour  être  canné- 
»  iite;  je  vous  mettrais  fort  agréablement  dans  mon 
»  monastère  d'Annecy  :  mais  je  sais  que  c’est  la  vo- 
D  lontê  de  Dieu  que  vous  soyez  fille  de  la  grande 
sainte  Thérèse  :  donnez-vous  un  peu  de  patience, 
f>  vous  entrerez  bientôt  dans  son  institut ,  et  vous 
A  serez  une  bonne  Religieuse.  »  Sur  quoi  il  faut  re¬ 
marquer,  ajoute  riiistorien  de  la  sœur  Françoise, 
qu'il  ne  pouvait  savoir  ce  qu  il  venait  de  dire,  que 
par  une  révélation  divine  attendu  que  jusqu’a¬ 
lors^  on  n'avait  point  pensé  à  la  faire  entrer  chez 
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(  I  /fn'd. , 

ÏX, 

S.  î'rQngois 
de  Sales  veut 
avoir  .  <  dicr 
auprès  de  lui 
pour  Fêle  ver. 


(2)  Mémaircs 
QHf.  de  W.  Oher, 

\.  U  p. 


t/l'aprit  de 
saint  Fronroü 

A 

de  Sales  ^  re~ 
eueiUi  de  divers 

rc‘p  dÿ _ _ _ * . . . 

pMi,  IV J  rii ,  \i. 

(  'i)  Vie  de  }!  . 
Olirr,  par  de 
tinlonviltiers^ 

1,  I.  [),  IB.  — 

J  1  fr.ç, 
I-  î,  p.  128,  — 
(^maires  jîîo  }L 
Olicr ,  par  .W. 
fiaudrandt  p-  I . 
—  /  (I  riVïir.ïf. 
tdier  ,  pnr  le 
rère  (Unj,  pai  L 
1^'’*  v.\\.  11.  — 
/if rfjfirrjfHrs  /lù- 
(orhiHes^  l.  iii, 
pfifjü  5)0 1 , 

(:0  la  Vie  de 
1/,  liourdoise, 
p.  1  UK  — 
Vies  Mss.  dii 
même,  p. 

2  J 1,  ftS.fi,  —  Sen¬ 
tences  du  même: 
Des  prêtres,  X^ 

0,  p.  X.V\VL1, 

iti-4"  .  —  J/,  Ca¬ 
mus  raconlüil  h 


les  Carmélites,  et  qu'il  n'y  avait  pas  meme  cFappa- 
rcncc  qu'on  voulut  l’y  recevoir  (î). 

Le  saint  Evêque  de  Genève  fit  plus  encore  en  fa¬ 
veur  du  jeune  Olier,  que  de  prédire  sa  vocation. 
Après  avoir  dit  à  sa  mère  qu'elle  ne  devait  plus 
s’arrêter  à  ses  doutes,  et  Tavoii'  engagée  à  changer 
ses  craintes  en  actions  de  grâces,  il  pria  rintendant 
de  lui  donner  son  fils  pour  qu“ll  le  formât  lui- 
meme  aux  vertus  et  à  la  science  ecclésiastiques. 
«  Ce  bon  Prélat*  écrivait  dans  la  suite  M.  Olier. 
«  témoignait  à  mon  père  vouloir  me  retirer  auprès 
»  de  lui ,  pour  m’élever  à  la  piété  (2).  »  Son  dessein 
était,  en  quittant  Lyon,  de  remettre  à  soîi  coadju^ 
tcur  la  conduite  du  diocèse  de  Genève,  et  de  se  re¬ 
tirer  dans  une  espèce  d'ermitage,  situé  sur  le  ri¬ 
vage  du  lac  d’Anneci.  Il  y  avait  déjà  fait  bâtir  cinq 
ou  six  cellules  (3),  et  c’était  clans  cette  solitude 
qu’il  se  proposait  d’avoir  le  jeune  Olier  auprès  de 
sa  personne,  comme  autrefois  le  grand-prétre  Héli 
eut  en  sa  garde  la  jeunesse  de  Samuel.  Cette  réso- 
lütion  mérite  une  attention  particulière  f4).  Saint 
François  de  Sales  s’etait  longtemps  efforcé,  mais  en 
vain  ,  d’établir  un  séminaire  pour  son  diocèse,  et 
surtout  de  former  trois  hommes  capables  d’en 
prendre  la  direction.  Trois  ans  avant  le  trait  que 
nous  venons  de  rapporter,  M,  Bourcloisc  lui  ayant 
un  jour  ténKHgné  son  étonnement  de  ce  qu’il  ne 
consacrait  pas  ses  talents  â  la  formation  des  ecclé¬ 
siastiques,  (c  j’avoue,  lui  avait  répondu  le  saint  Èvè- 
»  que,  et  je  suis  très-persuadé  qu'il  n’y  a  rien  de 
»  plus  nécessaire  dans  l’Eglise;  mais  après  avoii* 
»  travaillé  moi-meme  pendant  dix-sept  ans  â  for- 
»  mei^  seulement  trois  prêtres,  tels  que  je  les  sou- 
»  haitais,  pour  m'aidei"  â  réformer  le  clergé  de  mon 
»  diocèse:  je  n’ai  pu  en  former  qu’un  et  demi;  et  je 
»  n’al  pensé  aux  filles  de  la  Visitation  et  â  quelques 
»  séculiers,  que  lorsque  j’ai  eu  perdu  toute  espé- 
»  rance  â  l’égard  des  Ecetésiastiques  {5j.»  La  réso¬ 
lution  contraire,  que  prit  saint  François  de  Saies 
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*notl:  s.  [k  an, 


en  faveur  du  Jeune  Olier*  lui  fut  donc  inspirée  par  tm'me  tmit.  ib. 
Tassurance  de  former  en  lui  un  ecclésiastique  digne 
de  ses  soins,  ou  plutôt  par  la  connaissance  surna¬ 
turelle  qu’il  avait  dès  lors  des  services  que  cet  en 
tant  rendrait  un  jour  à  rÉglise.*  Depuis  cette  lieu- 
reuse  entrevue,  il  conçut  pour  le  jeune  Olier  toute 
ratïcction  et  la  tendresse  d’un  père;  et  celui-ci  de 
son  côté  éprouva  pour  le  saint  Evêque  la  plus  fi¬ 
liale  confiance  et  Tamour  le  plus  respectueux.  Dés 
ce  moment,  et  jusqu’à  sa  mort,  il  ne  lui  donna  plus 
que  le  nom  de  père.  «  Si  je  le  nomme  parfois  nitm 
»  père,  »  dit-ÎI,  prêchant  un  jour  le  panégyrique  de 
ce  Saint,  que  la  voix  des  peuples  canonisait  déjà, 
c’est  que  j’ai  eu  le  bien  d’avoir  reçu,.,  sa  bénédic- 
»  tion,  et  d’avoir  porte  la  sainte  soutane  par  ses 
»  saints  avis  et  son  conseil  (1).  '  »  xoTniip  p.  42. 

4  ^ 

Mais  déjà  le  saint  Evêque  touchait  à  la  fin  de  sa  x. 
vie;  il  ne  devait  plus  revoir  son  église  d'Anneci;  et  s.  Frant-oîs 
sa  mort,  qui  arriva  peu  de  jours  apî'és,  fit  succéder  de  Sales  bCnlt 
les  regrets  les  plus  amers  à  ces  douces  espérances.  M-tilicr avant 
La  seule  consolation  que  monsieur  et  madame  moiinr. 
Olier  purent  goûter,  fut  de  lui  présenter  encore 
leur  fils,  qu'il  bénit  pour  la  dernière  fois,  M,  Olier 
père  attendait  à  Lyon  les  deux  Cours  de  France 
et  de  Savoie  :  sachant  que  saint  François  de  Sales  (2)  La  Vie  de 
devait  accompagner  cette  dernière,  il  fut  ravi  de  ^ 
lui  témoigner,  dans  cette  circonstance,  la  haute  par  k  n .  i\  de 
CîÈtime  qu’il  faisait  de  son  mérite  et  de  ses  vertus,  la^^ière,  ii\, 

-L  I  -  1  n-  ^  /n,  1  -  l-VIÎI, 

et  lui  otirit,  avec  beaucoup  d  instances  (tï), 
muixiê  de  son  hôtel  situé  à  la  place  de  Bellecüur  (5), 
lequel,  étant  d’une  très-vaste  étendue {4j  et  proche  l^)iihî(}ircdH 
le  monastère  de  la  Visitation,  présentait 

toutes  ks  commodités  désirables  (5),  Le  saint  in  ^,  p.  5ü4.  ’ 

F 

Evêque  arriva  le  2t)  novembre;  mais,  par  amour 

pour  la  pauvreté,  il  refusa  de  loger  dans  la 

de  l’Intendant.  Tl  répondit  à  M.  Olier  et  à  d’autres  us*  ’ 

personnes  de  considération  qui  lui  faisaient  les 

mêmes  instances,  quayant  prévu  la  difiiculté 

qu’il  y  aurait  de  se  loger  (les  deux  Cours  étant  à 
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Lyon),  il  s'était  déjà  assuré  d’un  logement  assez 
commode  pour  lui,  et  qui  ne  pouvait  lui  manquer. 
On  le  crut  ;  mais  on  fut  bien  surpris,  lorsqu’on 
apprit  qu’il  n'avait  pour  tout  logis,  que  la  chambre 
du  jardinier  de  la  Visitation,  exposée  à  tous  les 
vents,  et  où  demeurait  de  plus  le  confesseur  du 
monastère.  Les  instances  recommencèrent  aussi 


inutilement;  et.  comme  on  ne  cessait  de  lui  re¬ 
présenter  qu’il  soulfrait  beaucoup  dans  un  lieu 

(î)  Histoire  L  ,  f  -  P 

liw  incommode:  <<  Je  ne  suis  jamais  mieux,  repon-- 

Françohde  Sn-  aA-ec  doüceur,  que  quand  je  ne  suis  guère 

ies.par  Auqttsfe  r.  .  ,  ,  r  *i  ^  i  -  n  • 

de  fiiiiî.  ^  Ennn  il  parut  si  résolu  a  n  en  point 

6G4  et  sortir,  qu'on  fut  contraint  de  l’y  laisser. 

Bientôt  il  tomba  clans  une  grave  apoplexie,  et 
le  bruit  s’en  étant  répandu  dans  Lyorij  on  fit,  le 
iour  meme,  des  prières  publiques  dans  toutes  les 
églises  de  la  Aulle.  Il  y  eut  une  affluence  extraor¬ 
dinaire  à  la  chambre  du  jardinier.  Le  duc  de 
Memours,  Henri  de  Savoie,  quoique  alité  et  vive- 
ment  tourmenté  de  la  goutte,  s’y  fit  conduire  en 
grande  hâte,  et  se  prosterna  à  deux  genoux  devant 
(2-  saint  Évêque  (2).  Madame  Olier.  sans 

'  pouvoir  cacher  son  émotion  ni  ses  larmes,  y  ac¬ 
courut  suivie  de  ses  entants ,  pour  servir  elle- 


même  ce  saint  malade,  qui  lui  a%^ait  procuré  tant 


de  consolations.  Mais  tous  les  soins  devenaient 
inutiles.  Inconsolable  de  voir  ravir  sitôt  à  sa  fa¬ 
mille  cet  ange  tutélaire,  elle  désira  de  recevoir 


au  moins  sa  bénédiction ,  et  d'entendre  de  sa 

-JL. 

bouche  une  dernière  parole.  Lé  saint  Evêque, 
accablé  par  le  mal,  n'en  put  proféi’er  aucune;  il 


leva  cependant,  quoique  avec  peine,  son  bras 
presque  détaillant  par  suite  d'une  abondante 
saignée,  et  il  la  bénit.  Madame  Olier  désira  pour 
ses  enfants  la  môme  faveur,  et  ne  pouA'ant,  sans 
doute  à  cause  de  ses  sanglots ,  en  exprimer  la 
demande  au  saint  Évêque  lui-même,  elle  pria 
Fun  des  assistants,  M.  Robert  Bcrtiielot,  évêque 
de  Damas,  de  la  demander  pour  eux.  Saint  Fran- 


17 


ETUDES  DE  M*  OLIER- 


çois  de  Sales  leva  de  nouveau  le  bras  et  les  bénit  (  1  ).  u)  u  T7e  de 
C  était  le  iour  de  saint  Jean  rÉvaii^cliste,  runc  f 

'  ^  f'OW  uc  iScLtes 

des  fêtes  du  jeune  Olier  :  «Ce  bon  prélat,  dit-iL  p^r  /^n- 
)iv  me  donna,  un  jour  devant  que  de  mourir* 

sainte  bénédiction  à  Lyon  (2}.'  Quoique  les  his-  J* 
toriens  du  saint  Évêque  de  Genève  ne  nous  aient 
point  transmis  les  circonstances  de  cette  entrevue,  (-) 

^  /’  1  r  ’  -  I  .  .  aut.  de  }L  Olier, 

on  est  tonde  a  croire  que,  dans  ce  moment,  le^  j  ^ 

cœur  si  aimant  de  saint  François  de  Sales  répandit 

sur  le  jeune  Olier  les  plus  doux  sentiments  de  sa 

tendresse,  et  que  ce  père  mourant  pria  le  Seif^rneur 

d'achever,  dans  son  fils  adoptif,  Fouvrage  qu'il 

était  contraint  de  laisser  imparfait:  car  l'un  de 

ses  historiens  remarque  que  lorsque  le  saint 

Évêque  bénit  les  enfants  de  madame  Olier,  le 

mal  ne  lui  avait  pas  ôté  la  présence  d'esprit  (3j  ;  (a)  La  Vie  de 

et  un  autre  ajoute*  que  quoiqu'il  ne  pût  les  bénir 

,  -Ml  r  ■  J®  Saleiï,  Paris, 

q U  avec  peine*  il  le  fit  neanmoins  avec  iG87jp.4o^c/iei 

as'se:-  cofUente  et  y>aùîlf/e(4).  «Je  ne  doute  point, 
dît  M.  de  Bretonvilliers,  que  cette  sainte  béné- 
»  diction  n'ait  été  la  source  de  plusieurs  grâces 

,  ,  ,  ,  .  1  meme^par  M.  de 

f>  que  M.  Olier  a  reçues  depuis,  et  ne  lui  ait  obtenu 
»  de  très-grandes  faveurs  de  Notre -Seigneur.  » 

M.  Olier  en  conserva  toujours  un  précieux  sou¬ 
venir,  mêlé  d'une  tendre  et  ferme  confiance  aux 
mérites  de  ce  saint  protecteur*  Il  ne  cessa  de 
l’invoquer;  et,  dans  plusieurs  circonstances,  il 
éprouva  Feffet  de  ses  puissantes  intercessions , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.*  ^NOTt-^iUv  4a 

Déjà  il  avait  atteint  sa  quatorzième  année,  et  xL 
était  parvenu  à  cette  époque  de  la  vie,  où  l’amour  üku  attire 
de  la  dissipation  et  du  plaisir  entraînent  la  plupart  M*  Olier  à  la 
des  jeunes  gens*  Son  naturel  bouillant  et  son  de  la 

tempérament  sanguin  devaient  l'exposer,  plus  ~  b 
qu’un  autre,  aux  surprises  de  cet  âge*  Mais  son 
bienheureux  père  veillait  tellement  sur  tous  ses 
pas,  qu'il  lui  fut  comme  impossible  de  contracter 
jamais  l’habitude  du  vice*  Il  rapporte  iuLmème 
que,  dès  qu’il  s’était  rendu  coupable  de  quelque 

Tom*  1*  2 
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infidélité,  un  nuage  épais  obscurcissait  aussitôt  son 
esprit,  jusqu’à  le  rendre  incapable  de  la  moindre 
application  à  ses  devoirs  d’études.  «Je  remarquerai 
»  ici,  dit-il,  que  je  n’ai  Jamais  rien  pu  apprendre  que 
»  par  grâce  et  dans  le  temps  que  j’étais  en  grâce, 
>>  selon  qu'il  me  semblait.  Etant  au  college,  dès  que 
)>  j’avais  commis  un  péché,  j’avais  l'entendement  tout 
>>  bouché  et  toutaveuglé,  et  me  trouvais  comme  im— 
»  puissant  de  rien  apprendre  et  retenir,  si  bien  qu’il 
»  me  fallait  aussitôt  aller  à  confesse.  Je  me  souviens 
aussi  que,  voulant  entreprendre  quelque  action 
»  publique,  il  fallait  par  nécessité  que,  longtemps 
)>  auparavant,  je  me  tinsse  dans  la  grâce.  Le  plus 
»  grand  étonnement  que  j  eusse  en  ces  temps-là,  était 
»  de  voir  des  gens  dans  le  péché,  qui  néanmoins 
i>  étaient  savants  et  apprenaient  bien  leurs  leçons. 
»  J’admirais  comme  cela  se  pouvait  faire,  m’imagi- 
nant  que  tout  le  monde  fût  comme  moi  (1).  » 

/  '  Par  ces  châtiments  sensibles,  et*si  propres  à  taire 

impression  sur  Tesprit  d'un  écolier,  Dieu  voulait 
lui  inspirer  un  grand  amour  pour  la  vertu  qui  tait 
le  plus  bel  ornement  de  la  jeunesse  ;  et,  dans  une 
circonstance  périlleuse,  ii  daigna  récompenser  d’une 
manière  éclatante  ses  généreux  etforts.  «  A  l’àge  de 
»  quinze  ans,  un  jour  que  jeme  baignais,  je  traversai, 
»  dit-il^  un  bras  de  rivière  à  la  nage  ;  ce  qui  me  mit 
»  horsd’haleine.  Au  moment  d’aborder  sur  le  rivage, 
»  j’y  aperçus  quelques  personnes  quime  voyaient,  et 
»  n’osant  paraître  devant  elles  dans  un  état  qui  eût 
»  blessé  la  pudeur,  je  voulus  repasser  à  l’autre  bord 
»  sans  prendre  haleine;  mais  n’étant  encore  qu'au 
^  milieu,  et  déjà  n'en  pouvant  plus,  je  commençai  à 
»  enfoncer'  lorsque  miraculeusement  je  rencontrai 
«  un  pieu  caché  dans  l’eau  et  enfoncé  dans  le  sable: 
»  je  m’y  appuyai  d’un  pied,  en  attendant  qu’on  me 
»  vînt  secourir,  ou  que  je  prisse  haleine;  ce  qui  me 
»  tira  du  danger  f.  Je  remercie  la  divine  bonté  de 


f  Le  trait  que  rapporte  ici  M.  ülier  a  été  autreibîs  repré¬ 
senté  par  une  gravure  en  taille-douce. 
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» 


»  m'avoirdonnù  souvent  la  vie,  et  je  la  prie  qu’elle  me  t  :  Âimoires 
ïy  la  conserve  pour  son  service  seulement  (1).  »  j/.  O/ier, 

Vers  ce  temps,  il  éprouva  de  vifs  désirs  d’em- ira^îï^p  Domi- 
brasser  la  vie  rolimeuse.  Son  attrait  le  portait  —  JJc- 

^  marquées 

entrer  dans  1  ordre  des  Chartreux,  et  souvent  iiriftim,  t.  m, 
visitait  la  Chartreuse  de  Lyon,  en  g-rande  réputation  ^ 
de  ferveur.  «  J  avais  eu  ce  dessein  et  éprouvé  ce  oiûr  ,  par  le 
«  mouvement,  dit-il,  dès  Vàge  de  quinze  ans;  ce  part. 

qui  m'avait  fait  souvent  solliciter  ces  bons  Pères 
»  de  me  recevoir  parmi  eux  :  grâce  que  je  ne  pus 
»  toutefois  obtenir,  étant  bien  vrai  que  je  ne  la  soL  ^ 

»  lîcitais  pas  si  ardemment  comme  je  l’eusse  pu,  le  désir  d’em- 
»  mes  péchés,  mes  études  et  mes  voyages  inter-  brasser  Pétât 
»  rompant  successivement  ce  dessein.  Tous  ces  rciideux  ;  n 
»  obstacles  cependant  ne  m'empêchaient  pas  d'al-  revient  de 
ï)  1er  toujours  visiter  ces  saints  déserts  dans  toutes  Lyon  à  Paris, 
v>  les  provinces  ou  j’en  rencontrais  (2).  Pendant  les  étudie  la 
premières  incertitudes  de  ma  vocation,  étant  pl^’^l^sophie. 

»  core  jeune,  j’eus  quelque  mouvement  et 

■>  tion  pour  un  autre  Ordre  que  celui  des  Chartreux  90/ 

>  (c'était  celui  de  Saint^François').  J’allai  quelque-  .  p 

-  fois  pour  demander  qu’on  m'y  reçût;  mais  ce 
sentiment  ne  durant  pas,  j’abandonnai  ma  pour- 
suite,  conservant  toutefois  une  grande  affection 
»  et  pour  le  Fondateur  et  pour  tout  l'Ordre 05)*» 

M.  Olier  achevait  ses  humanités  à  Lyon,  J 

qu’il  fut  pourvu  du  prieuré  de  la  Trinité  de  Clis- 
son  , Ordre  de  Saint-Benoît,  au  diocèse  de  Nantes. 

Quelque  temps  après,  des  religieux  de  Tabbaye  de 
Saint-Jovîn  Tayaut  troublé  dans  la  possession  de 
ce  bénéfice,  son  père,  qui  était  fort  versé  dans  la 
pratique  des  affaires  et  dans  la  science  du  droit, 
conclut  avec  eux  un  accommodement,  qui  fut, 
comme  nous  le  rapporterons  dans  la  suite,  le  pré¬ 
texte  d’un  grand  démêlé  (4).  (4j  Factum 

Ce  magiÿ;rat,  bien  digne  de  Testime  et  de 
confiance  du  Souvei^ain,  dont  il  faisait  respecter  la  HihiiMh. 
et  chérir  Tautoritè,  fut  promu,  en  1625,  de  la 
charge  d’intendant  de  Lyon,  qu’il  exerçait 


9Ü 


l’ARTIK  1.  I.tVRJ'î  I, 


■*  n.K* 


(I)  faïiwm,  puis  huit  ans,  à  celle  de  conseiller  d’Etat  (1).  Il 
— /pï  alors  ses  enfants  û  Paris;  et  ce  fut  dans 

yiV*  rff.s- ifaïîiM  rUiiivcrsitê  de  cette  grande  ville,  que  celui  dont 
dnmjiu'ies^rfc.  écrivons  la  vie  acheva  ses  études.  lî  eut  pour 

professeur  de  philosophie  un  des  plus  habiles  maî¬ 
tres  qui  fiisscnl  alors,  Pierre  Padet,  professeur  au 
collège  d'Harcourt,  sous  lequel  avait  étudié  Alain 
de  Solminihac,  évêque  de  Cahors  et  auparavant 
(ï)  rie  lie  M.  abbé  de  Chancclludc  (2).  Les  succès  de  M.  Olier  ré- 
pondirent  aux  espérances  qu'il  avait  données  jus- 

mhdc,  3h(j4,  liv,  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

it  *‘fi.  tv,  |j.  ^lu  alors;  et,  à  ta  fin  de  son  cours,  il  soutint  avec 

des  applaLîdissements  universels  un  acte  public, 
en  latin  et  en  grec,  sur  toute  la  philosophie.  Son 
protesseur  rendit  meme  ce  témoig*nage  à  la  capa- 
i  }e  }ia.  fîe  c\lc  dc  s()n  élève,  uue,  dans  ses  thèses  comme  dans 
de  tireionvii-  repc>nses  aux  ctirhcultcs,  il  avait  réussi  aussi 
tiers, L\,  p.  bien  qull  était,  possible  dc  lé  fiiire  (3). 

MIL  Après  être  sorti  du  cnllcge  d’Harcourt,  il  com^ 
AL  olicr  mença  ii  fréquenter  les  écoles  de  Sorbonne,  où  il 
étudie  hi  ihuû- eneme  les  mêmes  succès.  H  se  proposait  de 

parcourir  la  carrière  de  la  licence,  et,  pour  s’y 
disposer,  il  suivit  pendant  plusieurs  années  les 
3t.n{ier  pür)î  l^Çnns  des  plus  habiles  docteurs  (4).  <(  La  bonté 
de  liretonrii-  »  divine,  écrivait-il  dans  la  suite,  m‘a  donné  pour 
i€  S,  t  kï.  maîtres  des  personnages  des  plus  capables  qu’il 

{:»)  .Wtfm*  aia.  y  Qùi  dans  l’Université;  feu  mon  père  n’ayant 

de  J/.  (Hier,  L  r  .  .  ,  ,  ’  ^  j 

,  17 jamais  rien  épargné  pour  mon  avancement  dans 

(r)  tel  a\ti  études  (3).  Son  perê  lui  donna  même  pour 

de  .w.  oa>n  I.  précepteur  particulier  un  docteur  de  Sorbonne, 

II.  [i.  liTi,  également  recommandable  pour  sa  piété  et  pour 

P)  Tif m'.  iif  sa  science,  et  qui  fut  professeur  de  théologie 

Il  h'schas,^er  cette  école  (6).  Il  paraît  que  c’était  Nicolas  Le- 
pLitcii  maistre  (7),  nommé  ensuite  a  révêché  de  Lombez 

Louis  XIV  ,  dont  il  était  devenu  prédicateur  (8). 
tiana,  L  xm,  M.  Olicr  retira  de  ses  études  dc  grands  avantages  : 

la  langue  grecque,  dans  laquelle  il  était  fort  versé 
lui  facilita  beaucoup  rintelligenee  des  divines  Ecri¬ 
tures,  et  en  particulier  celle  des  Pères  grecs  qu’il 
Usait  dans  leur  langue  originale;  et  Tétude  de  la 


logic  en  Snr 
bonne 


iH)],  as  J 
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théologie  Si^oiastique  lui  fut  trcs-utîlc  pour  acqué- 

tir  non-seulement  la  connaissance  du  dogme,  mais 

aussi  une  certaine  intelligence  des  mystères  de  JÉ- 

sus-CïiRiST(  1).  Il  pensait  que  la  scolastique,  étudiée 

dans  des  vues  pures  et  simples,  était  une  excellente  t.  ti,  col 

préparation  à  cette  liaule  et  sublime 

«.l’estime  la  scolastique,  disait-il,  comme  elle  \Qcam  rtpprmn' 
V  mérite,  et  j'avoue  que  je  lui  suis  beaucoup  rede^ 

^  vable  pour  l'intelligence  et  rappui  des  mystères.  fiüNffrrtHii,  |>.  i. 
>>  Il  est  vrai  que  seule  elle  ne  saurait  les  éclaircir  et 
»  en  donner  les  véritables  ouvertures,  à  cause  que, 

ces  mystères  étant  cachés  par  Tordre  exprès  de  ' 

Dieu,  si  lin-meme  ne  les  révélé,  on  ne  les  peut kj 
»  connaître.  Mais  on  ne  doit  pas  s  en  prendre  à  la 
^  théologie,  qui,  tirant  par  la  raison  ses  conclusions 
»  des  principes  de  la  foi ,  ne  prétend  pas  découvrir 
»  par  là  ce  qui  ne  saurait  être  ouvert  que  par  une 
»  clarté  divine  (2j.  » 

Les  succès  qu’il  obtint  dans  ses  études,  d’autant 
plus  flatteurs  pour  ses  parents  qu’ils  étaient  plus  ''T  <  >Uei  est 
justement  acquis,  leur  inspirèrent  bientôt  le  désir  P "J 
de  le  produire  dans  le  monde.  Naissance,  talents, 
réputation,  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur,  tout  en 
lui  concourait  à  en  faire  un  sujet  de  grande  espé¬ 
rance;  et  la  haute  considération  dont  jouissaient 
ses  proches  semblait,  selon  les  fausses  maximes  du 
siècle,  lui  permettre  de  prétendre  aux  premières 
dignités  de  TEglise  ou  de  TEtat.  G’étaît  la  perspec^ 
tive  qu'ils  lui  mettaient  souvent  devant  les  yeux  , 
et  la  piété  dont  ils  faisaient  profession  n'était  point 
assez  pure,  pour  écarter  tout  ce  qui  pouvait  jeter 
dans  son  cieur  des  sentiments  d'ambition  et  de 
vaine  gloire.  On  lui  parlait  tantôt  de  se  produire  à 
la  Cour,  et  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  parve-  . 

,  ^  ^  '  pj'i  Uit;  .Us.  de 

nir  :  tantôt  des  démarches  qu’on  faisait,  et  de  celles  i/,  oner,  pat' 
qu’il  devait  faire  lui-mème,  pour  seconder  les  vues iheton- 
qu  avaient  sur  lui  les  personnes  puissantes.  Son  2^  _ 
père,  qui  ne  négligent  aucune  occasion  de  lui  don-  par  le 

ncr  de  Téclat  (S),  avait  obtenu  pour  lui,  des 


motTO  de 

Bavdrandy, 
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• 

née  1625,  Fabbaye  de  Notre-Dame  de  Pébrac,  de 
Fordre  des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin, 
au  diocèse  de  Saint-Flour,  et  qui  lui  fut  résignée, 
du  consentement  de  Louis  XIII,  par  Jacques  d'Ap- 
chon,  seigneur  de  Chanteloupe,  prêtre  de  l’Ora¬ 
toire,  qui  en  était  le  quatrième  abbé  commenda- 
taire  (  l).  Si  les  voies  dont  se  servit  M.  Olier  pour 
üib.  du  Roi,  tV  procurer  ce  benehee  a  son  hls,  n  étaient  pas  entiere- 
folio.  Saint* Vie-  ment  canoniques,  il  paraît  qu’il  fut  induit  en  erreur 
ror,  uio4,  lescasuistes  qu’il  consulta,  et  à  Favis  desquels 

il  sü  soumit  comme  à  des  docteurs  plus  experts 
que  lui  dans  ces  matières  délicates.  Son  fils,  qui  en 
prit  connaissance  dans  la  suite,  ainsi  que  nous  le 
dirons,  jugea  Fafîaire  tout  autrement,  et  regarda  le 
traité  par  lequel  il  obtint  cette  abbaye  comme  l'ou¬ 
vrage  de  la  vanité,  de  l’avarice  et  du  sacrilège*  Ce 
fut  en  162(>  qu’il  en  prit  possession;  un  accident 
qui  lui  survint  tout-â-coup  dans  ce  moment,  et 
qui  mit  sa  vie  en  péril ,  lui  parut  êtî'e,  dès  qu’il  eut 
connu  la  nature  de  ce  contrat ,  un  châtiment  du 
Ciel ,  qui  voulait  avertir  par  là  le  fils  d’expier  la 
faute  du  père.  «  Je  pensai  mourir  sur-le-champ, 
»  ditril,  sans  maladie  ni  incommodité  précédente. 
»  Tout  le  temps  que  j’ai  gardé  ce  bénéfice,  il  a  été 
»  pour  moi  une  source  continuelle  de  peines  et  de 
»  traverses,  sans  savoir  ce  que  devenaient  l'argent 
»  ni  les  !'e venus,  et  j’y  ai  soulîert  des  persécutions 
»  étranges  de  la  part  de  gentilshommes  armés  con~ 
^  tre  moi  pour  avoir  mon  bien  (2).  »  On  verra  dans 
r  suite  comment  fut  réparée  cette  feute  qu’il  ne 
p.  i;iî.  is:j.  cessait  du  s  imputer. 

Il  n’avait  que  dix-huit  ans  lorsqu’il  prit  possession 
de  l’abbave  de  Pébrac  :  le  onze  octobre  de  la  même 
année  1626,  il  fut  élu  chanoine-comte  honoraire  de 
jg.  le  cJpfoc  *  chapitre  de  Saint-Julien  de  Brioude,  titre 

de  France,  etc.,  d’honneur  que  partageaient  les  évêques  de  Mende 
por  lingues  (lu  du  Puy,  et  les  abbés  dc  Saint-Robei't  de  la  Ghaise- 
p.  2w.  Dieu,  et  de  Notre-Dame  de  Pébrac  (3).  Enfin  ses  pa¬ 
rents  obtinrent  pour  lui,  outre  le  prieuré  de  Clis- 
son,  celui  de  Bazainville,  au  diocèse  de  Chartres. 
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Voulant  le  pousser  aux  honneurs,  ils  désirèrent  xv. 

qulî  exerçât  déjà  son  talent  jDour  la  prédication,  ülier  sc 

Daprès  la  coutume,  sa  qualité  d'abbé  lui  permet- 
tait  alors  de  remplir  cc  ministère,  quoiqu’il  ne  fût 

point  encore  pretre,  ni  meme  dans  les  saints  Ür-  ^  , 

J  ^  M  i'  *  I  11  .  -4-1  ■  frequente  le 

dre$;  et  il  iut  tellement  goûte  dans  ces  premiers 

essais,  qu'on  voulut  bientôt  l’entendre  dans  les 

meilleures  chaires  de  la  capitale,  Sa  mère  n'avait 

jamais  eu  pour  lui  une  tendresse  comparable  à 

celle  qu'elle  portait  à  ses  autres  enfants  ■  elle  était 

néanmoins  ravie  des  éloges  qu'on  donnait  de  toutes 

parts  à  son  fils,  et  fondait  sur  lui  ses  plus  flatteuses 

espérances,  a  Elle  m’aimait  beaucoup,  dit— il,  tan- 

»  dis  qu  elle  me  voyait  marcher  dans  la  grandeur 

»  et  l'applaudissement  du  monde,  comme,  par 

»  exemple ,  quand  j’avais  du  train  ,  que  je  prêchais 

»  avec  gentillesse ,  que  je  composais  ces  beaux  ser- 

»  mons  à  la  mode,  tout  pleins  de  vanité,  de  pointes 

»  d'éloquence  et  de  curiosité;  et  que  je  ne  disais  , rtur 

»  rien  contre  les  mœurs  du  monde,  à  savoir,  l’ava-fie  Ji.  oikr,  r. 

»  rice  et  la  superbe  (î).  » 

Ce  fut ,  en  effet ,  vers  ce  temps  que  M.  Olier  com¬ 
mença  à  fréquenter  les  Grands,  et  à  s'engager  dans 
les  divertissements  du  monde.  Ses  parents,  pour 
lui  frayer  un  chemin  aux  honneurs,  lui  prodiguè¬ 
rent  tous  les  moyens  de  paraître  avec  éclat.  Il  avait 
un  grand  train,  deux  carrosses,  une  maison  nom¬ 
breuse,  et  goûtait  les  agréments  de  la  société  avec 
toute  la  liberté  que  prenaient  les  gentilshommes 
de  son  rang.  La  vivacité  de  son  esprit ,  ses  maniè¬ 
res  nobles;et  aisées,  les  agréments  de  sa  personne, 
la  considération  dont  jouissait  sa  famille,  alliée  à 
tout  ce  qu'il  y  av^üt  de  plus  élevé  dans  la  magistra*  M.  Olier ,  par 
ture(21;  tous  ces  avantages  le  firent  rechercher 

•  ^  ^  |).  I  -  —  La  1^16 

dans  les  sociétés  du  monde,  dont  la  fréquentation  dé  .w.  Oiitr,  jjo-r 
faillit  lui  devenir  funeste.  Enfin  ses  parents  ouvri-f^ 
rent  les  yeux,  et  se  repentirent  d’avoir  voulu  le  sa-  ho}yuniGaine^ 
crifier  à  leur  vanité,  en  le  jetant  au  milieu  de  tant 

,  .  ques  hist.^  tum. 

c'e  pénis.  p.  453,  -.54. 
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PARTIE  T*  LIVRE  1.  —  1631 . 


XVI, 

Marie  Rous¬ 
seau;  sa  voca- 
lîon  reliUivc- 
mcnl  à  M. 
Olier,  et  au 
Faubourg  S,- 
t  Fcrmain. 

(I  )  nul. 
fie  II.  Olier,  L 

I>i 


(2)  iïmorqwr^ 
Corn,  iu, 
\K  214.  —  !.  I, 
p.  cr. 


{^)  par- 

tûuliers.  .iarftffi 
lG4fi. 


Sa  mère  surtout .  qui  avait  une  grande  horreur 
du  pèche,  fit,  pour  !a  conversion  de  son  fiîs.  des 
prières  ferventes;  elle  répandait  chaque  jour  beau¬ 
coup  de  larmes  devant  Dieü  ,  et  ne  cessa  de  gémir 
et  de  prier  jusqu'à  son  entière  conversion  (1  ).  Plu“ 
sieurs  saintes  âmes  à  qui  DrEO  inspira,  vers  ce 
temps,  les  memes  sentiments  de  ÿ'.èle  et  de  dévoue¬ 
ment,  ofTraient  pour  lui  les  plus  ardentes  prières. 
Lune  d’elles,  qui  fut  rinstrument  de  sa  conver¬ 
sion.  quoique  alors  il  ne  la  connut  point,  priait 
continueHement  pour  le  renouvellement  du  clergé 
et  spécialement  pour  le  faubourg  Saint-Germain 
qu'elle  habitait.  CVètait  une  àmc  de  grâce,  comblée 
des  dons  du  ciel  les  plus  extraordinaires,  et  tavori- 
sèe  des  communications  les  plus  intimes  avec  la 
Mekk  de  Dïku.  Pour  faire  éclater  davantage  les  ri¬ 
chesses  de  sa  bonté,  Dieu  était  allé  la  choisir  dans 
la  classe  la  plus  ob.scure,  et  dans  t’une  des  profes¬ 
sions  les  plus  avilissantes  aux  yeux  du  monde.  C'é¬ 
tait  Marie  de  Gournav,  veuve  de  David  Rousseau, 
l’un  des  vingt-cinq  marchands  de  vin  de  Paris  (2). 
Nous  aurons  occasion  d’en  parler  souvent  dans 
cette  histoire;  elle  doit  d'autant  plus  justemenl  y 
trouver  place,  qu’on  lui  est  redevable,  apres  Dieu  , 
de  rétablissement  du  Séminaire  et  de  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice,  comme  aussi  de  presque  toutes 
les  (Ouvres  de  zèle  et  de  charité ,  auxquelles  le  ser¬ 
viteur  de  Dieu  se  livra  dans  le  cours  de  son  minis¬ 
tère  pastoral.  Par  un  dessein  bien  extraordinaire 
de  la  Providence i  Marie  Rousseau,  dès  son  bas 
Age,  s  était  sentie  portée  à  demandera  Dieu  de  tra¬ 
vailler  un  jour  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  son 
Eglise;  et,  ce  qui  est  peut-être  sans  aucun  autre 
exemple  dans  une  enfent  :  elle  demandait,  des  cet 
âge  tendre,  la  grâce  de  former  elle-même  des  hom¬ 
mes  à  son  divin  service,  et  cela  par  tels  moyens 
que  sa  sagesse  souveraine  voudrait  bien  choisir  (3). 
Cet  attrait  lui  avait  été  inspiré,  pour  fa  préparer  de 
in  à  travailler,  un  jour,  par  ses  conseils,  ses  mor- 
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tifications  et  ses  prières,  à  deux  œuvres  très-im¬ 
portantes,  étroitement  liées  l’une  k  Tautre,  réta¬ 
blissement  du  Séminaire  et  de  la  compagrnie  de 
Saint-Sulpicc,  dans  le  faLibourg  Saînt-Germain  à 
Paris,  et  le  renouvellement  des  mœurs  de  ce  fau¬ 
bourg;  et  pour  cela  la  divine  Providence  la  condui¬ 
sit  longtemps  auparavant  dans  ce  faubourg  mémo, 
ou  elle  s’établit  et  se  fixa ,  sans  connaître  encore  ce 
dessein  particulier  de  Dieu  sur  elle. 

L'état  de  dépravation  où  elle  le  trouva  ,  car  il 
était  alors  comme  la  senline  de  toute  la  France, 
dcvailt  enflammer  de  plus  en  plus  son  zèle;  mais 
l'objet  qui  le  premier  Texcita  plus  vivement,  fut 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  dont  le  mo¬ 
nastère  était  presque  désert,  et  l’église  comme 
abandonnée.  Cette  église  étant  située  dans  !e  voisi- 
nage  de  sa  maison Marie  Rousseau  allait  y  prier 
très-fréquemment.  Là,  répandant  devant  Dieu  l’a¬ 
mertume  de  son  âme,  elle  le  conjurait  avec  toutes 
les  instances  et  la  ferveur  dont  elle  était  capable, 
de  réformer  cette  abbaye,  en  y  ressuscitant  respril 
de  Saint  Benoît.  Elle  persévéra  ainsi  pendant  bien 
des  années:  et,  enfin,  telle  fut  rcfficacité  de  ses 
prières,  qu’elle  eut  la  consolation  de  voir  établir 
dans  le  même  monastère  de  Saint-Germain,  la  nou¬ 
velle  reforme  de  Saint  Maür,(l  )  que  Dom  Grégoire 
Tarrisse,  son  premier  ■supérieur  général ,  y  intro¬ 
duisit  en  1631  (2).  Ce  sage  et  zélé  réformateur,  dont 
la  principale  occupation  était  de  purifier  les  sanc- 
luaires  de  son  Ordre,  par  une  vie  sérieuse,  péni¬ 
tente  et  remplie  d’exercices  de  piété,  réunit  â  Saint- 
Germain  des  Religieux  de  mérite  et  de  savoir  (3), 
auxquels  il  prescrivit  l’étude  des  bonnes  lettres:  cl 
cette  abbaye,  où  il  fixa  sa  résidence,  {4}  et  qui,  par 
là,  devint  comme  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de 
Saint-Maiir,  brilla  dès  ce  moment  de  Féclat  que 
tout  le  monde  sait ,  non-seulement  par  cette  suite 
d’esprits  distingués  et  de  savants  illustres  qui  enri¬ 
chirent  l’Eglise  et  le  monde  de  tant  d’ouvrages  jus- 


WIL 

.Marie  Raiis,- 
seau  ^biîcni 
par  ses  prières 
la  reforme  de 
rabbaye  Saî  nt 
Germain. 


(l).Wi’m  pfir- 

iicidiers. 

1,2}  Gallia  chtis- 
îiana^  loin,  vu, 
Lül  Wti. 

de  tiom  Luc  c/M  ^ 
ckenj  xur  le  l\ 
'/am.v.vp.  Àrchi- 
res  de  V  fi mpîre. 
Sect.  hhfor.  L. 
I2TK. 

(1)  ilislùtrf 
de  la  ville  de 
Farh,  par  Fé~ 
libien  et  Lobù 
ncùu,  lili.  xwn, 

ti®  s,  (72:ït  in- 
folio.  lom.  n,  p. 
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tement  célèbres  ;  mais  encore  par  le  grand  nombre 
de  ses  Religieux,  par  leur  exacte  régularité,  et  la 
feî'veur  qui  accompagnèrent  cette  réforme.  Toute¬ 
fois  ce  n'ètait  la  encore  que  le  prélude  du  renou¬ 
vellement  du  faubourg  Saint-Germain,  et  comme 
une  condition  que  Dieu  avait  mise  à  Texécution  de 
cette  grande  œuvre  :  les  ecclésiastiques  choisis  par 
sa  sagesse  pour  ropèrer.  devant  trouver  dans  le 
zéte.  les  lumières  et  Fautorité  de  Dom  Tamsse,  les 
encouragements,  les  conseils  et  Tappiii  dont  ils  au-’ 
raient  besoin. 


XV[[I. 

Mark  Rou>- 
seau  demanclt: 
à  I^ieü  la  pre¬ 
mière  conver¬ 
sion  de 
njier. 


f  kiiiî>r.T.  A 
JG4i  €l  lt>  É2. 


(2î  Ibid. 


Avant  de  voir  scs  vœux  accomplis  ,  Marie  Rous¬ 
seau  avait  une  autre  tâche  à  remplir  :  elle  devait, 
par  ses  mortifications  et  ses  prières,  obtenir  la 
sanctification  de  ceux  mêmes  qui  étaient  destinés  à 
sanctifier  le  faubourg,  c’est-à-dire  la  première 
conversion  de  M.  Olicr,  ou  son  établissement  dans 
la  vie  de  la  grâce ,  et  celle  de  plusieurs  autres  jeu¬ 
nes  ecclésiastiques  de  qualité,  que  nous  ferons 
bientôt  connaître,  tous  appelés  â  le  seconder  dans 
ses  travaux,  tant  pour  le  renouvellement  du  fau¬ 
bourg,  que  pour  la  sanctification  du  clergé  par  les 
Séminaires.  Au  lieu  de  vaquer  à  la  prière  et  aux 
autres  devoirs  de  leurs  charges,  ils  consumaient 
alors  les  revenus  de  leurs  bénéfices  à  se  donner  des 
équipages  et  quantité  de  valets,  à  jouer,  à  faire 
bonne  chère,  et  à  d'autres^  folles  dépenses  (1).  Un 
jour  qu'ils  étaient  allés  à  la  foire  de  Saint-Germain, 
environ  l’année  1629,  elle  les  aperçut  au  nombre  de 
cinq  ,  vêtus  de  satin  violet,  à  la  porte  d’un  cabaret; 
et  remarquant,  sur  tous  les  autres,  M>  Olier,  qu’elle 
voyait  alors  pour  la  première  fois,  elle  se  sentit 
portée,  tout  particuliérement  ,  à  prier  pour  leur 
sanctification(2),  f  Elle  commença  même,  dès  lors., 
â  jeûner  et  à  faire  d’autres  œuvres  de  pénitence  à 
leur  intention,  non  qu’elle  connût  encore  le  dessein 
de  Dieu  sur  eux,  mais  parce  qu’elle  jugea  qifils 


t  L’historien  dü  M.  de  Foîx,  dans  la  Vie  des  quiitre  Éuéques. 
qu"on  croit  avoir  ctti  écrite  long^temps  après  les  êvènemcnis 


ÉTUDES  DE  M.  OLIER. 


avaient  besoin  de  conversion,  tant  à  cause  du  lieu 
où  elle  les  voyait,  que  de  la  recherche  et  du  luxe  de 
leurs  habits.  Par  un  abus  alors  trop  coniniiin  ,  les 
ecclésiastiques  de  naissance,  pourvus  d’abbayes  ou 
d'autres  bénéfices  consi  cl  érables,  se  croyaient  auto¬ 
risés  à  se  vêtir  de  soie^  pour  soutenir  leur  condi¬ 
tion;  et  meme,  par  une  usurpation  pleine  de  va¬ 
nité  et  d’ambition,  à  prendre  le  violet,  quoique 
cette  couleur  ait  été  adoptée  par  rÉg^lise,  aussi  bien 
que  la  rouge,  pour  honorer  la  dignité  de  la  robe  de 
notre  Seigneur,  teinte  de  son  sang  dans  sa  paS“ 
sion  Ainsi  ,  tandis  que  ceux  des  prélats  qui  ont 
droit  à  cette  couleur,  ne  devraient  la  porter  qu’a¬ 
vec  esprit  de  componction,  en  mémoire  de  J ésus^ 
Christ ,  qui  a  acquis  le  bien  de  TÉglise  à  la  souf¬ 


france  de  son  corps  et  à  la  tristesse  de  son  ame  (  I  )  : 
les  ecclésiastiques  dont  nous  parlons  se  Fattri- 
buaient  à  eux-mèmes,  et  par  un  pur  motif  de  vani¬ 
té,  pour  se  distinguer  par  là  du  commun. 

Les  prières,  les  jeunes  et  les  autres  mortifica¬ 
tions  que  Marie  Rousseau  fit  des  ce  moment  ne  fu¬ 
rent  pas  inutiles.  M.  Olier,  alors  âgé  de  vingt  ans 
et  demi,  commença  à  en  ressentir  les  effets,  et 
éprouva  des  désirs  passagers  de  rompre  entière¬ 
ment  avec  le  monde,  et  de  mener  une  vie  parlaite, 
quoique  pendant  dix-huit  mois  ces  désirs  fussent 
toujours  impuissants  (2).  Durant  ce  temps,  et  lors¬ 
que  cette  sainte  femme  priait  de  la  sorte,  «  Dieu 


qu'on  y  rapporte,  et  souvent  sur  des  mémoires  fort  défec- 
Uieux  .  fait  sans  doute  allusion  à  celte  circonstance,  lors¬ 
qu’il  dit  de  ces  jeunes  EcclésiHStîques  :  «  Un  jour  qu’ils 
revenaient  de  la  foire  de  Saint-Germain,  une  pau\  re  femme 
les  aborda  dans  la  rue  cl  leur  dît  :  1  lélas  î  Messieurs,  que  vous 
me  donnez  de  peine  î  il  y  a  longtemps  que  je  prie  pour  votre 
conversion  !  j'espère  qu’un  jour  i  Jieu  m’cvauecra 
y  L.c  costume  du  jeune  abbé  de  Rance,  avant  sa  conver¬ 
sion,  peut  donner  une  idée  de  celui  des  ecclésiastiques  de 
qualité,  de  ce  temps:  «  jnstt^-aii-corps  é/q^e 

»  préckuse^  Je  sû/e  Je  merne  couleur^  à/eft  tires,  cmi/ûte 
des  points  îes  plus  à  la  mode  (4),  » 


(l)  .l/cm.  par- 
tkuliers.  .Duïfj» 
lOiü. 


XIK, 

Preniiei  s  ef¬ 
fets  des  priè¬ 
res  de  Marie 
R  n  U  S  s  €  a  u, 
pour  la  pre¬ 
mière  conver¬ 
sion  de  M, 
O  lier. 

{2}  aiit* 

de  M*  Olier,  l. 
n»  l>»  . 


Vifi  des 

f[Hatre  Évêques, 
engagés  dans  fa 
muse  ds  Porh 
royal,  in-l2^  L 
II,  |  ) .  f  Hi . 

(4)  fVederafc&e 
de  fiancé^  par 
31.  Dubois,  (.  I, 
page  70. 
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*  3  j  t/iW.  fi  ttf. 
lie  1/.  Oiû'r,  1. 

Il,  {}.  3(Hi. 

\X. 

M*  nücr  Vil 
a  ivonic  pfHir 
y  apprendre 
la  langue  héb¬ 
raïque. 


('ij  Àîfes'la- 
dut.  lou- 
fkam  M.  OUér^ 
[K  19U. 


»  permit ,  dit^il ,  que  nombre  d’abbés  (nous  étions 
»  cinq  ou  six^  dont  je  suis  le  pire)  allâmes  àcAté  de 
»  1  cglise  Saint-Suipice  ,  dans  la  maison  voisine 
de  la  sienne,  qui  iVcn  est  séparée  que  par  une 
»  muraille.  Et  c'est  une  chose  bien  remarquable, 
comme  tous  ces  jeunes  messieurs,  qui  étaient 
»  considérables  dans  le  monde,  ont  depuis  tout 
quitte  pour  suivre  Jésus-Ciîrîst  et  faire  profes- 
r  sion  de  ses  maximes.  Pour  moi,  je  reconnais  être 
redevable  de  ma  première  conversion  à  cette 
sainte  ame:  et  Diuo  m’a  oblif^é  plusieurs  fois,  de- 

>  vaut  que  de  la  connaître,  de  dire  tout  haut  à  nos 
.  Messieurs  :  Il  y  a  quelque  personne  qui  est  la 

cause  de  ma  conversion.  La  sainte  Vierg-e,  sous  la 

-  protection  de  laquelle  j'étais  né,  travaillait  de 

-  toute  part,  mettait  en  prières  toutes  scs  ser- 
vantes  particulières,  pour  ce  sujet.  Je  commençai 
donc  de  naître  alors  a  Dieu,  par  désir  et  par  af— 

“  fcction  légère,  sans  pourtant  quitter  tout-à-fait  le 

>  péché.  J’avais  peine  à  aimer  le  monde,  et  ne  pou- 
vais  y  trouver  de  divertissement  véritable;  mais 

V)  tnuteft>is  je  retombais  toujours,  malgré  tous  les 
*  attraits  de  Dieu,  ses  sollicitations  perpétuelles, 
»  les  punitions  fournalières  que  je  sentais  après 
»  mes  tautes,  et  la  fréquentation  des  sacrements, 

>  jusqu’au  temps  que  j’allai  à  Notre-Dame  de  Lo- 
»  rette,  où  je  fus  entièrement  conçu  ù  la  grâce  (1  ).  » 

[I  était  dans  ces  dispositions  lorsqu’il  résolut 
d’cntrcpi’endrc  le  voyage  d’Italie,  dessein  qui  vînt 
assurément  de  Dieu,  comme  la  suite  le  fît  voir, 
mais  qui  ne  parut  être  inspiré  â  M.  Olier  que  par 
le  désir  d’une  gloire  mondaine.  Passionné  alors 
pour  les  sciences,  il  ambitionnait  de  s’y  faire  un 
nom,  La  connaissance  de  la  langue  grecque  n’était 
rien  à  ses  yeux,  il  aspirait  à  un  genre  démérité 
qui  le  distinguât  de  la  foule,  et  il  conçut  le  dessein 
d’apprendre  riiébreu ,  pour  soutenir  en  Sorbonne 
quelqu’une  de  ses  thèses  en  cette  langue.  Ce  fut  le 
motif  qui  le  détermina  â  aller  à  Rome  (2),  pensant 
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qu’il  trouverait  d'habiles  maîtres  dans  cette  capi¬ 
tale,  et  qu’il  s’appliquerait  avec  plus  de  liberté  à 
rètiicle^  en  s’éloignant  ainsi  de  ses  amis.  Déjà,  de¬ 
puis  trois  ans ,  ü  fréquentait  assidûment  la  Sor¬ 
bonne;  il  avait  même  soutenu  l’acte  de  tentative,  et 
pris  le  degré  de  bachelier  (1).  Ayant  donc  rcsuiuce 
voyage,  que  son  père  approuva  volontiers,  il  se  vit 
obligé  d'interrompre  ses  études.  Grand  nombre  do 
docteurs  ne  le  virent  partir  qu’avec  peine,  persua¬ 
dés  qu'il  aurait  pu  soutenir  un  jour  par  ses  grands 
talents  la  réputation  de  l'Université.  «  Un  de  mes 
»  maîtres,  écrivait-il  dans  la  suite,  et  qui  est  main^ 
tenant  professeur  en  Sorbonne,  m’a  toujours  té- 
moigné  ses  regrets,  que  jc  n'aie  pas  poursuivi  ma 
»  licence.  C’est  pareillement  ce  que  m’ont  témoigné 
»  quantité  de  personnes,  qui.  par  mon  premier 
acte  de  tentative,  avaient  conçu  quelque  espè- 
rance  de  moi ,  quoique  jc  n’y  eusse  pas  bien  fait  : 
»>  comme  aussi  à  cause  qu’ils  m'avaient  vu  soutenir 
en  philosophie  des  thèses  en  grec,  lesquels  actes 
»  je  ne  hs  jamais  qu’à  force  de  prières  (£).  » 

C’était  une  conduite  bien  miséricordieuse  sur 
M.  Olier,  que  cette  attention  de  la  Providence  à  ne 
le  laisser  user  de  ses  talents  et  de  ses  dons  naturels, 
qu’autant  qu'il  recourait  à  celui  qui  en  est  la 
source;  et  à  ne  lui  permettre  de  satisfaire  sa  vanité 
qu'aprés  lui  avoir  fait  confesser  son  néant*  Ce  ne 
fut  pas  une  moindre  faveur  du  Ciel  que  le  dessein 
qu'il  forma  du  voyage  de  Rome.  Il  y  allait  dans 
rîntention  d’acquérir  la  science  qui  enfle,  et  Dïeiî 
l’y  conduisit  comme  saint  Paul  à  Damas ,  pour  l'a¬ 
battre,  le  terrasser,  et  en  taire  un  v^ase  d’élection, 
11  ne  permit  point  que  M*  Olier  se  procurât  des 
connaissances  et  des  protections  parmi  les  grands, 
ni  qu'il  fréquentât  les  savants  et  les  curieux,  que  le 
goût  des  arts  y  attire  de  toutes  les  parties  de  l'Eu¬ 
rope.  11  y  était  venu  pour  y  apprendre  la  langue 
hébraïque,  et  Dieu  voulut  qu’il  éprouvât,  en  arri¬ 
vant,  un  aftâiblisseinent  des  yeux,  qui  lui  interdit 


(l)  Ibitl.  — 
Année domini¬ 
caine^  etc.  fie- 
marf[UêS  histo- 
riV/.,  joui.  III, 
i.’ii.  —  l  ie  ilA\ 
de  }f,  0/fVr,  par 
î/.  de  tlreionrii- 

1. 1,  [i. 


(?)  Vi^in.  aiit, 
de. y.  OHer,  I  n, 
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En  arrivant 
à  ^^omc  AL 
(  est  me¬ 
nacé  de  per¬ 
dre  îa  vue* 
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parttf;  t,  livre  l  — 


tuut-à-ftiit  cette  étude,  et  qui  lüi  fit  même  craindre 
(J)  rie}h-  dé  perdre  entièrement  Tusage  de  la  vue.  Les  mède- 
.1/.  Oiït^r^^r.i/.  cins  ne  négligèrent  rien  pour  ie  rétablir;  mais 
de  nrntonni-  ressources  de  leur  art  furent  employées 

d  îi!  —  La  rî>  inutilement ,  Dieu  lui  en  réservant  une  plus  effi¬ 
lât  par  le  dans  la  i^rotcction  de  la  très-sainte  Vierge.  Il 

f*érê  (Mirtf ,  .  .  *,  ,  ,  ^  ■  n  ti  . 

[>adie,  di,  3,  \k  uispira  donc  a  M.  ülier  de  taire  vœu  d  aller  en  pe- 
I  I  HiAiih.  lerinage  à  Lurette  (1),  lieu  où,  selon  une  tradition 

incontestable,  se  trouve  la  maison  dans  laquelle 
s'est  opéré  le  mystère  de  rincarnation ,  et  qui  est 
célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien  par  des  mira- 
*>:üte  n,|3.  i:î  t;ies  sans  nombre 

XMi.  Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1630  qu'il  se 
M.  olicr  va  mit  en  chemin,  au  fort  des  chaleurs  du  pays.  Il  se 
àpieddcRomc  c(ïüvrit  d’uu  habit  d’hiver,  par  esprit  de  pénitence, 
à  Lùi  eue.  commença  son  pèlerinage  à  pied  (2),  Un  voyage 
(2)  jfjm.  auL  de  cinquante  lieues  pour  un  homme  de  sa  condL 
(/e  V.  njifc,  t.  affaibli  par  les  remèdes,  était  plus  qu'il 

n'en  fallait  pour  l'èpuiser  dès  les  premières  jour¬ 
nées  ;  néanmoins  ses  entretiens  avec  Dieu  et  Marie 
le  soutenaient  et  le  souiageaient,  jusqu'à  lui  faire 
oublier  la  fatigue  du  corps.  Tantôt  il  récitait  le  cha¬ 
pelet;  tantôt  il  se  délassait  en  composant,  à  la 
louange  de  la  Reine  du  ciel,  de  touchants  et  pieux 
cantiques.  Mais  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  quTme 
journée  de  chemin  à  faire,  il  fut  attaqué  d’une  vio¬ 
lente  fièvre,  occasionnée  par  la  fatigue,  et  qui  le 
contraignit  de  s’arrêter,  comme  si  Dieu  eût  voulu 
d'abord  le  réduire  à  cet  état,  pour  lui  faire  éprouver 
plus  sensiblement  le  pouvoir  de  sa  sainte  Mère. 
Délivré  d’un  premier  accès,  il  crut  retrouver  toutes 
ses  forces  dans  le  désir  qui  le  pressait  d'arriver  au 
^3]  Vie  tfi-  de  voyage  ;  elles  ne  répondirent  point  à 

.V.  oit>r,  par  son  ardeur  :  il  ne  put  s  y  rendre  qu'en  se  traînant 

pour  ainsi  dire  sur  la  route,  tant  il  se  trouva  afiki- 
p!  première  lieue  (3).  Cependant  plus  il  ap¬ 

prochait  du  saint  lieu,  plus  il  goûtait  de  consolations 
intérieures  ;  et  ces  grâces  sensibles,  augmentant  sa 
confiance  en  Marie ,  lui  disaient  croire  quelle 
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agréait  ce  pèlerinage  et  les  fatigues  qu'il  endurait 
pour  lui  plaire.  Dès  qu'il  aperçut  de  loin  l’église  de 
Lorette,  il  éprouva  tout-à-coup  les  impressions 
les  plus  tendres,  et  tout  ce  que  l’amour  peut  exciter 
de  plus  vives  émotions.  «  Je  sentis  alors  mon  cœur, 
v>  dit-il,  comme  blessé  d’un  coup  de  tlèche:  ce  qui 
»  me  remplit  tout  du  saint  amour  de  Marie  (I).  »  (2)  T/eîn.  aut. 

Aussitôt  qu’il  fut  arrivé  à  la  ville,  ceux  qui 
compagnaient  s'empressèrent  d'appeler  un  méde¬ 
cin;  mais  il  leur  témoigna,  de  son  côté,  une  si  vive 
impatience  cFaller  se  prosterner  aux  pieds  de  l'i¬ 
mage  miraculeuse  de  la  très-sainte  Vierge,  qu'ils 
n’osèrent  y  mettre  obstacle.  Il  s’y  transporta  donc 
peu  de  moments  après,  et  c'était  ià  que  Dîeu  lui 
avait  préparé  le  remède  qui  devait  opérer  la  guéri¬ 
son  de  son  corps  et  rentière  conversion  de  son  ame. 

Une  femme  possédée  du  malin  esprit,  qu’il  rencon¬ 
tra  en  se  rendant  à  Féglise,  lui  adressa  des  paroles 
qui  rètonnèrent.  «  Quoique  je  n 'eusse  point  desou- 
»  tane,  dit-il,  et  que  jamais  elle  ne  m’cùt  vu,  m’ap- 
pelant  par  le  nom  de  ma  condition,  elle  me  dit 
en  italien:  Abbé  Français,  sî  tu  ne  te  convertis 
/>  pour  vivre  en  homme  de  Dieu,  attends  d  étranges 
»  traitements,  » 

Dès  que  M.  Olier  eut  mis  le  pied  dans  la  grande 
église,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la  sainte  mai¬ 
son,  «  car  je  n’osais  pas,  dit-il,  entrer  ce  jour-!à^^^^  OHer  est 
»  meme  dans  cette  chapelle,  n’ayant  pas  été  à  con-  chan^L*. 

fesse  ;  »  son  àme  se  sentit  comme  tout  inondée  de 
consolations  intérieures.  «  En  entrant  dans  l'église, 

»  ajüute-tril,  je  fus  touché  vivement  jusqu’à  verser 
»  des  larmes  en  abondance.  Je  fus  tellement  atten- 
»  dri  par  les  caresses  de  la  très-sainte  Vierge,  et  je 
»  ressentis  des  secours  si  puissants,  qu'il  fallut  me 
»  rendre  à  mon  Sauveur  qui  me  poursuivait  depuis 
»  un  sî  long  temps.  Je  me  trouvai  si  puissamment 
»  touché,  et  je  sentis  des  mouvements  si  vifs,  que, 

>>  tout  baigné  de  larmes,  je  demandai  avec  instance 
^  à  la  très-sainte  Vierge  q  u’elle  m’obtînt  la  mort, 
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(1)  Mém.  auL 
de  ,1/,  (Hier,  t. 

ip  I»,  lût, 

(2)  ÎM  Vk  de 
M.  OlieTi  par  le 
Fére  Girtf,  pa*?* 
13.  —  Vü  du 
mêmedansVA  n- 

i^OMi  T  n  1  iCd  i  H  (' 

]L  KL 
—  lietnarques 
kist.  L  iii,  pa*;, 
455. 


(4)  jïfifm.  au[- 
de  Olier^  L 
il,  p.  3üü,  351, 
4ÜU  ;  tüfîi.  III, 
P*  2ÎO. 
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»  C]uand  elle  prévoirait  que  je  devrais  tomber  dans 
»  mes  péchés  passés,  dans  lesquels,  grâce  à  Dieu. 
»  je  ne  suis  point  retombé  depuis.  Mon  Dieu  !  qu'ils 
»  sont  utiles  aux  pécheurs,  les  lieux  dédiés  à  la 
A>  piété  de  la  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  le  coup  le 
»  plus  puissant  de  ma  conversion:  et  comme  cette 
»  admii'ablc  princesse  fait  pins  de  bien  qu’on  n'en 
»  demande,  au  lieu  de  la  guérison  des  yeux  du 
»  corps  que  je  lui  demandais,  elle  me  donna  celle 
»  des  yeux  de  Tâmequi  m'était  bien  plus  nécessaire. 
>>  sans  que  je  le  connusse  temtofois.  Je  crois  que  le 
»  corps  et  râme  auraient  bien  a  combattre  â  qui 
»  re<;ut  davantage.  En  entrant  dans  Téglise,  je  fus 
»  guéri  soudainement  de  la  fièvre,  en  sorte  que  le 
/>  médecin,  étant  ensuite  venu  me  visiter,  me  trouva 
»  le  pouls  si  remis  quJl  crut  que  |  étais  arrivé  en 
carrosse.  Outre  que  je  reçus  la  guérison  de  mes 
yeux,  et  que  depuis  je  n’ai  pas  eu  sujet  d'appré“ 
»  hender  pour  la  vue,  je  reçus  aloi^s  un  grand  désir 
»  de  la  prière;  car  je  me  souviens  que  je  demandai 
»  avec  zèle  de  pouvoir  passer  la  nuit  en  priè- 
»  res  dans  cotte  sainte  maison,  comme  je  l'ai  tait 
»  ailleurs  dans  les  lieux  dédiés  à  la  trés-sainte 
»  Vierge  (1).  » 

11  passa  en  etfet  la  nuit  dans  l’église  de  Lorette. 
toujours  en  prières  (2),  et  versant  continuellement 
des  larmes  (3),  Les  grâces  extraordinaires  dont  il 
fut  favorisé  tirent  de  M.  Olier  un  homme  nouveau: 
et  après  ce  voyage  il  n'était  plus  reconnaissable. 
«  C’est  dans  ce  saint  lieu,  dit-il,  que  j'ai  été  engen- 
»  dré  à  la  grâce  par  les  prières  de  la  très-sainte 
»  Vierge,  et  cette  mère  de  miséricorde  m'a  fait  re- 
»  naître  à  Dieu  dans  le  lieu  meme  où  elle  avait 
»  engendré  Jèsus-Christ  dans  ses  chastes  entrail- 
»  les  (4).  ,1^  U  retourna  à  Rome  marchant  encore  à 
pied,  et  y  arriva  sans  accident,  bien,  consolé  du 
succès  de  son  voyage,  s'occupant,  dans  le  chemin, 
des  miséricordes  de  Dieu,  et  des  grandeurs  de  son 
aimable  bienfaitrice. 
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SUR  LA  FAMILLE  OLIER 


NOTE  K  p.  t.  —  La  faîniHc  Olicr  a  produit  une  suite 
remarquable  de  grands  audienciers  de  France^  de  maîtres 
des  requêtes,  de  eonsciJIers  au  partcmenidc  Paris,  plusieurs 
conseillers  d^ÊtaL  un  avocat^generaL  un  president  au  grand 
conseil,  des  intendants  de  province*  des  gouverneurs  de 
place,  des  chevaliers  de  Malte,  un  aml^assadcur  ü  Consian- 
tinopïe,  (Charles-François  Olici  de  Notntcl ,  devenu  iuste- 
ment  célèbre  dans  la  diplomatie  aussi  bien  que  dans  l'his¬ 
toire  des  lettres  et  des  beaux-arts:  et  ce  fut  sans  doute  en 


récompense  de  leurs  services ,  que  plusieui  s  membres  de 
cette  famille  reçurent  du  Souverain  les  Heurs  de  Us  d'or 
quUls  ponaîeni  dans  leurs  armes.  Elle  cul  encore  l’avan- 
lage  d’ètre  alliée  aux  familles  les  plus  honorées  dans  la 
magistrature,  aux  Aîolc,  aux  Ségulcr,  aux  Uelliêvre,  aux 
Méliand*  aux  Le  Tel  lier*  aux  Colbert,  aux  Amyot,  aux  Ma- 
lesherbes .  à  des  maisons  illustres  par  leur  noblesse,  aux 
vicomtes  de  Polignac.  et  à  beaucoup  d'autres.  Hhiuîte  de 
ia  Grande  Chancelicrie  de  Friiî^c^^  par  Aè>raham  Te^^scrcau, 
2  voL  in-folio,  1710,  liv.  jj ,  pag.  121-22tî:  liv.  iii,  pag.  oijO, 
3<Xj,  3yj ,  Z72  .  3f>l  \  liv*  IV,  pag,  (1)2.  —  Dictionttaire  de  ia 
Xoblessef  par  d/.  de  îa  Cftesnaye-des-Boiÿ  ^  2^  édition,  Lomé 
XI*  in^4*.  Paris,  177(L  pag.  74  et  suiv.  tom.  x,  pag*  M50,  et  tom* 
ix.  pag.  461*^ —  Biographie  anirerseUe  ancienne  et  moderne, 
În-B^*  Paris*  1822.  toin*  xxxi,  pag,  341  et  suîv.  —  bfhtoire 
yénéaioplque  de  la  maison  de  t’rance,  in-folio*  tom*  vi*  pag. 
573;  t.  ix,  p.  2(JÎ,  —  nistolre  généalogiq  le  et  hératdique  des 
Pairs  de  France^  par  M.  de  CoitrcelteSf  în-4^  Paris,  t*  x,  p. 
54,  —  Les  Généahgies  des  Maîtres  des  reqnetes  ordinaires  de 
i’hôîeî  dti  Roi,  in-foL,  ms.  de  la  hîhl,  derAr.senal. —  FamUîes 
de  S^ariSf  in~lbl.,  avec  leurs  armes  enluminées,  t.  i,  p,  4Bl  : 
ms.  de  la  bibl*  de  l  ArsenaL  —  Archives  du  ministère  des 


ajfaires  étrangères^  ambassadeurs  de  C.  P.  —  Recueil  d’aîiian- 
eex*  ms.  de  la  bîbl.  Mazarine,  in-foL  p.  Kîîi. 


NOTE  2,  p*  2.  —  Jacques  Olicr  était  fils  de  François 
Olier,  Seigneur  du  Petît-Hangest  cl  de  A'^andelle,  et  de  Ma¬ 
deleine  Mole,  tante  du  gardc-des-sccaux  de  cc  nom.  Fran¬ 
çois  Üller,  qui  ax^aît  exercé  diverses  charges  de  magistra¬ 
ture  sous  Henri  11,  Français  H*  Charles  I.K,  Henri  Ml,  et 
Henri  fV,  entreautres  celle  de  grand-audicncîer  de  France, 
laissa  â  ses  enfants  un  avantage  plus  précieux  que  ses  char¬ 
ges  et  ses  biens  :  son  attachement  inviolable  a  la  foi  eaiho- 
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NOTES 


{I) 

ffl  liih  cJe 
Pan\s-,  în-foUùf 
I.  p.  ü  îi(!.  Ms, 
tic  la  bibl.  de 
rArsenaL  ■ — 
(îem  dû  la  bibl. 
Mazarine. 


Fow'i^  de 
iialnze,  54G,  i, 
refj.  ‘L 


lique*  qu’tl  avait  conservée  pure  au  milieu  des  tempêtes  ex¬ 
citées  par  l’hérésie,  durant  les  temps  malheureux  où  il  vé¬ 
cut.  Il  mourut  âgé  de  77  ans,  le  2  avril  1597,  après  une 
longue  maladie  qui  fit  éclater  sa  résignation,  sa  piété  et  sa 
patience,  et  fut  inhumé  à  Téglise  Saînte-Croix-de-la-Bre- 
tonner ic,  dans  un  caveau  qu’il  avait  fait  construire  pour  la 
sépulture  de  ses  descendants  (1).  On  y  lisait  celte  épitaphe  : 
En  la  voûte  Je  la  chapelle  gisent  Xobîe  homme  F rançois  Olter, 
Seigneur  du  Petiî-Hangest  et  Vaadelle^  Conseiller  du  Tfoi*  et 
Secrétaire  ordinaire  ès-maisoïi  et  Couronne  de  F  rance  f  Audien¬ 
cier  en  ta  Chancellerie  de ParîSf  quif  âgé  de  soixante  et  dix-sepi 
ans  J  est  décédé  te  deuxième  jour  d'avril  1397;  et  demotselte 
Madeleine  Molét  sa  femme,  âgée  de  soixanie-irois  anSf  qui  est 
pareillement  décédée  le  dernier  jour  de  julHf  audit  an  ;  lesquels 
ont  fondé,  à  perptlMilé,^  une  messe  pour  chacun  jour,  et  quatre 
grand’messes  par  an,  en  Van  /  576. 

Frangois  Olicr  laissa  trois  fils,  Jacques Ulicr  de  Verneuîl, 
père  du  fondateur  du  séminaire  de  Saini-Sulpice;  François 
Olicr  de  Nointel,  chef  de  la  branche  de  ce  nom;  et  Nicolas- 
Edouard  Olier,  conseiller  au  Farlement  de  l^aris.  Ce  der^’ 
nier  est  Fauteur  d’un  journal  curieux,  qui  coniicni  onze  an¬ 
nées  du  règne  de  Henri  IV,  et  qui  se  trouve  parmi  les  ma¬ 
nuscrits  de  la*bibliothéque  du  Roi.  à  Paris,  Il  est  indiqué 
dans  la  Bihliothèque  historique  de  la  France;  on  y  trouve 
quelques  details  remarquables  sur  rhisloirc  de  la  Ligue.  (2). 


NAISSANCE  ET  BAPTEME  DE  M.  OLIER 


!  :î)  Vie.  Ms,  t/c 

}L  Oliei' ,  L  I, 
p.  IL 

(i  i  Lelîtes  tud. 
iie  M.  fliier,  |i. 

(,>'  Kinf -civil 
de  Paris.  Xals- 
sanccs  de  la  pa¬ 
roisse  St- Paul 
depuis  LV.JS  jus- 
(pi* (U  HilKJ ,  p. 

t°  cokm  ne, 

(lO  Lettrtsaul. 
de  M.  Ol\ei\  p. 
Gih 

Ms.  aut, 
sur  la  très- sainte 
Vierge,  p.  20* 


NOTE  3,  p.  2,  —  iM.de  Bretonvilliers  (3),  marque  la  nais¬ 
sance  de  M.  Olier  au  2J  septembre  16()8,  fondé  sans  doute 
sur  une  Icurc  de  celui-ci  à  l^îene  Vivien,  son  valet  de 
chambre  â  l^ébrac,  datée  du  21  septembre  1(>57,  et  dans  la¬ 
que  I  te  il  lui  dit  :  Pierre,  moa  ami,  j'ai  aujourdliuî  3o  ans,  je 
suis  plus  vieux  que  je  ne  pensais;  prie  Dieu  à  bon  escient  pour 
ma  conversion f4}.  Mais  on  devait  plutôt  conclure  de  là,  qu’il 
était  né  le  2ij  septembre  NîtÜi  et  que,  le  21  septembre  Î637, 
il  commençait  d’entrer  dans  sa  trentième  année.  Au  reste, 
tous  les  monuments  fixent  sa  naissance  au  2C)  septembre; 
il  est  certain,  par  les  registres  des  haptêmes  de  la  paroisse 
Salnt-i^aul,  qu’ü  fut  baptisé  ce  jour-là  (5).  M.  Olier  nous 
apprend  lui-même  qu’îi  fut  baptisé  le  propre  jour  de  sa  nais¬ 
sance  :  Prie  J  pour  celui  qui  est  né  et  baptisé  d  tel  jour  qu'il 
vous  écrit  (G).  Et  encore,  que  ce  jour  était  la  veille  delà  fête 
de  Saint  Matthieu,  par  consequem  le  20  septembre  :  «  La 
»  veiile  de  Saint  Matthieu,  qui  est  le  jour  de  ma  malheureuse 
»  naissance  en  Adam  et  bienheureuse  en  Jésus-Christ^  ayant 
»  OUI  dire  que  j'étais  né  et  baptisé  ce  jùurMâ  tj)*  » 
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M.  ÛLIER  EUT  POUR  PATRONS  SAINT  JACQUES  LE 
MINEUR  ET  SAINT  JEAN 


NOTE  4,  p.  3.  —  C’est  sans  aucun  fondement  que  quel¬ 
ques  auteurs  disent  que  M.  Olier  fut  nommé  au  baptême 
Jean-Jacques^  et  que  d’autres  rappellent  simplement  Jdjcgwcj 
OUer  (1).  Il  prit  probablement  le  nom  de  Jacques  à  la  Con^ 
firmation,  comme  c’êtatt  alors  la  coutume  :  le  baron  de  Renty, 
en  recevant  ce  sacrement,  ajouta  le  nom  de  Jean-Baptiste 
à  celui  de  Gaston  qu’il  avait  reçu  au  baptême  Quoiqu’il 
en  soit,  ce  second  patron  que  prît  M.  Olier  était  Saint  Jac¬ 
ques  îe  Mineur,  et  non  Saint  Jacques  frère  de  Saint  Jean, 
comme  on  l’a  écrit.  M.  Olier  s’en  explique  îuî-même  de  la 
manière  la  plus  expresse  dans  ses  Mémoires.  «  Le  jour 
»  du  mois  de  mar,  moji  patron  S.  Jacques.,..  S.  Jacques  ntar- 
»  tyrisé  dans  Jérusalemj  ce  ^rand  saint  dont  j*ai  l'honneur  ds 
»  porter  le  nom  aussi  bien  que  celui  de  S.  Jean  » 

Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  quel  était  ce  dernier;  M.  de 
Brcionvilliers  dit  seulement  que  M.  Olier  ne  porta  pas  en 
vain  le  nom  de  Jean  ^  ayant  ressemblé  à  S.  Jean-Baptiste 
par  son  zèle  à  faire  connaître  Jèsus-Chiîist ,  et  même  à  S. 
Jean  FÉvangéliste  par  ses  faveurs  et  ses  gràcesi4'.  Il  donne 
toutefois  à  entendre  que  S.  Jean-Baptiste  était  un  de  scs 
patrons  ;  car ,  le  comparant  à  ce  Saint,  il  fait  remarquer 
comme  convenance  de  ce  parallèle,  qu’en  effet  M.  Olier  s’ap¬ 
pelait  Jean.  M.  OHer  lui-mème  est  plus  exprès  encore  ;  Il 
faut  f  dit-il,  que  je  m^exerce  ranéantîssement  ^  à  rimitaliùn 
de  S.  Jean-Baptiste,  mon  bon  patron  :  j'espère  qu'il  souffre 
en  cette  qualité  à  ses  pieds,  aussi  bien  que  S.  Jean  rÉpattgê- 
liste  (5j.  Il  est  vrai  qu’on  ne  le  trouve  jamais  appelé  Jean- 
Baptiste;  on  peut  cependant  conjecturer  de  ces  paroles,  que 
portant  le  nom  de  Jea7î  en  général ,  il  avait  pris  ces  deux 
Saints  pour  patrons.  Car,  d’un  côté,  nous  voyons  qu’il  ho^ 
norait  S.  Jean  l’Évangéliste  comme  tel  :  Je  prie  A’'o^r^-5a/- 


fl)  Vie  de  5. 
Vincent  de  Peul, 
in-4%  t.  ii  p.203. 

(2)  Fié  de  J/,  de 
Ilenly  ,  in  -  4“, 
Iü51  ,  p.  3.  ™ 
VoyeEaujSâi:  Vie 
de  la  îœur  Em- 
/ard,îii-8'î,l7üU, 
p.  I . 

(J) 

auL  de.V.  Olier, 
I,  I,  p.  473 ,  et 
I  iu,  p.  4Û3. 


(4)  Vie  3fs.  <k 
If*  Olier,  lüm.  l 
^  p.  6*  7  - 


(a)  au(. 
t,  n,  P*  194. 


gneur,  écrivait-il,  qu'il  me  fasse  ta  grâce  de  ressembler  à  ce 
Saint,  mo7t  grand  patron,  aussi  bien  en  esprit  que  de  (6); 
et  de  l’autre,  il  est  certain  qu’il  mettait  S.  Jean-Baptiste 
sur  la  même  ligne,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  et  qu’il  le  répète  en¬ 
core  un  peu  après  :  Saint  Jean-Baptiste,  mon  g7*and  patron, 
dans  l'esprit  duquel  je  voudrais  vivt'e  la  gloire  de  mon  maî¬ 
tre  (7).  Celte  particularité  explique  pcut-éire  pourquoi  il 
attendit  le  propre  jour  de  la  fête  de  ce  Saint  pour  célébrer 
sa  première  messe,  quoiqu’il  eût  été  ordonné  prêtre  plus 
d’un  mois  auparavant;  et  pourquoi  Mlle  de  Bussy,  sa  cou-^ 
sine,  qui,  luî  étant  redevable,  après  Dutu,  de  son  entrée  en 
religion,  cherchait  tous  les  moyens  de  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissauce.  voulut  être  consacrée  à  Dt£U  ce  jour^^lè  même 


(Ü)  /tld.  p.  74, 
75. 


(7)  JHd.p.  174. 
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notes 


par  O  lier,  tl  porter  Je  nom  de  Madeleine  de  Saiul-Jean- 
lîupytiste. 


SONGE  DE  MADAME  OLÏER 


il)  IfJmüï'm" 
nuL  de  M.  Olin\ 
loni.  p.  ^  I 
teri'O, 

^3)  l.ib,  I  ^  cap. 
i ,  I  2  et  1 4  . 

fToraeî.  ri 
Lapide,  C'omnr 
rri  A'iiHî.  eapul 
x\iv,  p.  87iE 


NOTE  5,  p.  'f,  —  M,  Olicr  ne  parle  que  d’une  manière 
Incidente  du  songe  que  sa  mère  avait  eu,  lorsqu’elle  le  por¬ 
tait  dans  sori  sein,  et  s'exprime  en  ces  termes: 

«  ,J'ai  oui  dire  à  un  Jacobin  réformé,  qu’il  avait  entendu 
ï>  de  ma  mère  qu’étanl  en  couches  do  moi,  elle  avait  eu  en 
»  songe  la  vue  d'une  houle  et  d'un  (lambeau  auprès,  comme 


»  ]  avait  CUC  la  mère  du  grand  S.  Dominique  (1),  »  Ce  rap- 
prncliement  nous  autorise  à  penser  que  ce  llambeau  semblait 
einbrascr  le  globe,  puisque  autrement  l’analogie  entre  ces 
deux  songes  n’existe  ru  it  plus,  Vidît  enim  se  gesîare',  dit 
Thicrri  d’Apoldc.  parlant  de  la  mère  de  saint  Dominique, 
Ciiluiam  in  utero^  qui  ardentem  in  ore  facutani  bi^julabat  ;  egres- 
SHS  autcni  ex  utero  totnm  mundttm  ignibus  de  ore  suo  procè¬ 
dent  ibus  ineendebai  i*2).  Ce  qu'on  raconte  de  la  mère  de  S, 
Colomban  est  tout-à-fait  semblable.  «  Gminda  ^  nociu  în 
samniSf  vidît  è  simt  suo  rutiiauteni  soteni ,  nhtnoijue  futgore 
procederc.  inando  ingens  tumen  præbere  » 


PRÉDICTION  DR  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


NDTE  G.  p.  IL  —  rous  les  auteurs  qui  uni  parié  de  la 
réponse  de  S.  François  de  Sales  touchant  la  vocation  de 
M.  Olîei%  Font  regardée  comme  felVel  d’une  lumière  prophé¬ 
tique,  C  est  ce  qu'aftirment  les  savants  auteurs  du  Gatiia 
vhristiana  le  sons-promoteur  de  la  foi,  et  d’autres  théo¬ 
logiens,  dans  les  procédures  laites  à  Rome  pour  la  béatiti- 
catîon  de  la  mère  Agnès  (o)-  c’csi  ce  qu’on  lit  dans  les  Vies 
des  Saints  (Gj  du  P.  (iiry.  provincial  des  Minimes;  dans 


(4)  I  ranciscus  Salesius  fut u ram  Jacobî  sanetitatem  prse- 
dixit  Lugduni,  ubî  uinc  paicr  adolescentis  provîneiæ  prse- 
rcclum  agebal.  GaîL  christ. 

(5^  i<espi>nsio  ad  animadversioncs  rev.  Promotoris  ^  super  in- 
troducîîotie  cansœ.  Romæ,  în-foL,  pag.  n^97.  Ncc  miran- 
diim  profeetù  est,  ad  emineniem  adeo  sanctitatis  gradum 
ilium  pcnigîsse;  nam  prophetica  iliustratus  lumine,  futu- 
ram  eam  prævidcrat  .sanctus  Franciscus  Salesius, 

(G)  La  Vie  de  AJ.  Otier,  par  le  l^crc  tlirj,  P*  partie,  c  ha  p. 
H.  Co  grand  prélat,  ayant  implore  la  Jumicre  du  Saint-Es¬ 
prit  par  d'insiaïues  prières,  répondit  A  (Hier  qu'elle 
changeât  sa  crainte  en  actions  de  grâces,  parce  que  Iïieu 
avait  choisi  cet  cnlani  poni'sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son 
Eglise* 


■■V 
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Vffistfurc  du  îiers-ordre  de  S.  Francok  >i\  clu  W  llilarîun  de 
Nolay;  dans  celle  de  sainl  Françolî^  de  Sales  par  M.  de 
Canihîs  (2),  cl  dans  d’autres  ouvrages  don  i  l'en  Limera  U  on  se¬ 
rait  supérlluc,  ün  peut  remarquer  ici  que  saint  François  de 
Sales,  Tun  des  hommes  de  ce  siècle  quî  dt3sirêrcnt  le  plus 
ardemment  de  voir  s’clublir  en  France  des  compagnies 
vouées  â  rinslîuiüon  du  clergé^  parut  être  destine  par  la 
Providence  pour  manifester  leur  vocation  ceux  qut  de¬ 
vaient  donner  commencement  à  une  œuvre  si  importante. 
Il  pressa  vivement  Pierre  de  Bérulle  de  jetei  les  fondements 
de  rOratoire.  établi  primilivement  pour  cette  lin  :  ce  fut  lui 
aussi  qui  fît  connaître  au  cardinal  de  Ketz  la  destinée  de  la 
communauté  naissante  de  M.  Pourdoisc,  lut  prédisant  que 
Ditiu  avait  de  grands^  desseins  sur  elle  f?ï';  et  ces  exemples 
peuvent  autoriser  â  penser  qu'iî  a  connu  aussi  In  vocation 
de  ^\.  Oliei\  suscité  de  Dmu  pour  concourir  au  même  des¬ 
sein.  On  sait  d'ailleuTS  que  S.  François  de  Sales  élaît  sou¬ 
vent  inspiré  de  lumières  prophétiques,  lorsqu  il  célébrait  Tes 
saints  mystères  Fd;  et  cette  circonstance  est  reinarqunhle, 
puisque  cc  fut  au  sortir  même  de  rauiet  qu'il  fit  à  madame 
Olier  la  réponse  dont  nous  parlons;  réponse  si  ferme  et  si 
précise,  et  donnée  avec  tant  d’assurance,  qu'à  moins  de  sup¬ 
poser  une  iiimitred’en  bauU  elle  serait  dans  la  bouche  d’un 
homme  si  sage,  cl  dans  une  circonstance  sî  grave  et  si  reli- 


{Ij  Là  Gkdre  du  tiers-ùrdre  de  Saint-FvauçoiSt  nu  rHistotre 
de  son  étabiksement  et  de  son  pro)^}  èSj  etc.,  par  îv  /L  P.  fiila- 
rion  de  Xoiayf  prédicateur  Capucittf  în-î”.  I  ,yon,  ltîîi4,  2"'^ 
partie,  page  2t>- F  Après  avoir  rapporté  la  réponse  de  Saint- 
François  de  Sales,  il  ajoute  :  La  .sainteté  de  la  conduiic  de  M. 
Oiier  a  bien  périfté  la  prophétie  de  cc  Saint. 

<2)  Cette  histoire  n’a  jamais  été  imprimée;  on  en  conserve 
le  manuscrit  original  dans  la  bihlioihèque  du  grand  sémi¬ 
naire  de  Notre-l  !ame-dit-Puy. 

{5)  Histoire  de  Pierre  de  Héruliet  fondateur  de  la  congréga¬ 
tion  de  L Oratoire,  par  M.  Idbaraud.  Paris,  ÎB17,  in4i'%  Hv. 
iri,  n'"  1,  p.  171.  172.  —  Îm  lïc  de  M.  BourdoisCr  preynier  prê¬ 
tre  de  la  communauté  de  S,  Nicolas  du  Chardonnet,  Paris, 
1714.  in-4*.  liv.  ii.  pag.  IHi.  —  Archives  du  royaume t  section 
historique,  carton  n^  voiume  in-foiio^  abrégé  de  rorigine 
de  la  communauté  et  séminaire  de  Saint-Mîcolas  du  t  Ihar- 
donnet,  composé  en  lUi?. 

/i  Pa  Vie  de  Liîh{stris.sîme  et  révérendissime  L  rançois  de 
Sales,  par  îc  IL  P.  Louis  de  la  Riviere,  de  tordre  des  Peres 
Minimes,  Rouen,  l(>3],  in-B*,  liv.  iv,  chap.  pag.  621;  chap. 

46,  pag.58î>;  chap.  62.  pag.  616;  chap.  pag.  6t>4;  chap. 

47,  pag.  59CI. 
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NOTES 


gicusc,  un  acte  de  témérité  bien  étrange^  pour  ne  rien  dire 
davantage,  et  tout-à-fait  inconciliable  avec  3e caractère  bien 
connu  de  ce  grand  Saîni, 

NOTE  7-  p.  13.~*AL  de  Bretonvil  lîers,  dans  la  Viemdmts£^fité 
qu'il  a  composée  de  M.  0/r<?r,  s’exprime  de  la  sorte  en  rap¬ 
pelant  la  réponse  de  S.  François  de  Sales,  touchant  la  vo¬ 
cation  de  M.  Olier:  Ce  grand  serviteur  de.  Dieu,  apres 

7>  avoir  offert  et  représenté  cette  affaire  durant  quelques 
Séjours  à  Notre-Seigneur,  tout  éclairé  d’en  haut,  répondit 
»  à  la  mère  qu’elle  iTapprêhcndât  aucunement,  que  Dieu 
T>  s^était  choisi  cet  enfant  pour  sa  gloire,  qu’il  s’en  servirait 


»  un  jour  pour  le  bien  de  son  Église,  et  qu’elle  changeât 


»  dorénavant  sa  crainte  en  actions  de  grâces  vers  la  bonté 
»  de  Notre-Scigneur,  pour  la  faveur  qu’elle  lui  faisait,  de 
»  vouloir  prendre  un  de  scs  enfants  à  son  service.  » 


Le  P.  Giry  s’est  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière. 


comme  on  Ta  rapporté.  Voyez  aussi  la  17^  de  M*  Olfer^  par 


ri)I'/lna.Dc'm.  le  père  de  Saint-Vincent  {!).  L’auteur  de  \  Histoire  des  Ordres 
part.  V*  de  Sep- monastiques  met  à  peu  près  la  même  réponse  dans  la  bouche 
femère,  p,  41G,  de  S.  François  de  Sales.  «Les  parentsde  l'enfant,  dit-il,  lui  au- 


»  Dieu,  dont  il  avait  imploré  les  lumières,  lui  avait  fait  con- 


et  Müi-  *  attention  à  ses  doutes,  mais  même  de  lui  donner  son  fils, 


laim,  iQ-4^i  [,  »  du  consentement  de  AL  Dlier,  afin  qu’étant  auprès  de  lui 
viHp  p.  132.  »  il  put  se  former  aux  vertus  ecclésiastiques  * 


Grandet,  dans  la  Fie  de  JL  OUer,  qu’il  composa  sur  celle 
publiée  par  le  P.  Gîry,  et  sur  les  traditions  recueillies  par 


ecelésiastiques,  s’exprime  en  ces  termes:  «  S.  François  de 
»  Sales,  étant  à  Lyon,  alla  voir  un  jour  AL  Olier,  intendant 
»  de  la  province  du  Lyonnais,  OHer  lit  venir  son  fils 
»  pour  saluer  le  saint  prélat,  et  lui  dit;  Je  vois  ce  jeune 
»  homme  d’un  caractère  si  vif  et  si  bouillant,  que  je  doute 
»  fort  que  nous  en  puissions  faire  un  bon  ecclésiastique.  Le 
»  Saint,  ayant  regardé  attentivement  le  jeune  Olier,  rein- 
>  brassa,  et  dit  à  sa  mère:  Madame,  Dieu  a  choisi  votre  fils 


(3)  Fie 

de  Grande^  F  it 
p.  las. 


'  »  pour  travailler  à  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Église; 
'  »  il  veut  en  faire  un  saint  prêtre  (3).  ï 


SUR  LA  RÉPONSE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALEvS 

A  M.  BOURDOÎSE 


Note  8,p.  Ib.  —  Saint  François  de  Sales  étant  arrivéà  Paris, 
vers  U  fin  de  Tannée  1618,  eut  occasion  de  prêcher  dans 
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diverses  églises  de  cette  capitale,  où  il  était  toujours  suivi 
d’une  grande  foule  de  personnes  de  condition.  M.  Bour- 
doîse,  qui  ne  lui  avait  jamais  parle  et  cherchait  l^occasion 
de  S'entretenir  avec  lui,  s'avisa  d’aller  un  jour  lui  présenter 
une  longue  lettre,  X.e  saint  cvcqiie  la  lut  très-attenti ve¬ 
inent,  et  puis  la  relut  encore;  car  on  lui  disait  dans  cette 
epitre  :  que  ses  sermons,  bien  qu’ils  attirassent  tant  de 
monde,  seraient  peu  utiles,  tant  qu'on  ne  travaillerait  pas 
à  réformer  k  clergé  ;  qu'il  ferait  beaucoup  mieuv  de  s'ap¬ 
pliquer  à  cette  œuvre,  qu’à  celle  de  la  Visitation,  qu'il  éta¬ 
blissait  alors.  Saint  François  de  Sales  demanda  au  porteur 
qui  était  Tauteur  de  cette  lettre:  et  M.  Bourdoise  lui  ayant 
répondu  que  c’était  lui-mème,  il  le  tli  asseoir,  et  s’entretint 
pendant  une  heure  avec  lui.  Comme  dans  cette  conversa¬ 
tion,  M.  Bourdoise  insistait  toujours  sur  la  nécessite  de 
réformer  les  prétrcs j  préférablement  à  toute  autre  œuvre,  le 
saint  évêque  pour  justifier  sa  propre  conduite,  lui  iil  la  ré¬ 
ponse  (1),  qui  est  le  sujet  de  celte  note  :  «f  Après  avoir  tra- 
»  vailîé  moi-même  pendant  dix-sept  ans  à  former  seulement 
»  trois  prêtres,  tels  que  je  les  souhaitais,  pour  m’aider  à 
»  réformer  le  clergé  de  mou  diocèse^  je  n'ai  réussi  qu’à  en  for- 
»  mer  un  et  demi  ;  et  je  n’ai  pensé  aux  filles  de  la  Visitation, 
»  que  lorsque  j’ai  eu  perdu  toute  espérance  à  Tégard  des 
»  ecclésiastiques  (2}.  ?? 

Jusqu’ici  personne  n’avait  élevé  de  doutes  sur  rauthenii- 
cité  de  cette  réponse.  L^un  des  derniers  historiens  de  saint 
François  de  Sales  Ta  démentie  formellement,  en  ta.-îant  lé 
récit  de  AL  Bourdoise  de  sou^^emr  Infidèle f  que  le  rapporUtir 
travestît  selon  ses  propres  impressions.  Malgré  le  respect  dont 
nous  sommes  pénétrés  pour  ce  pieux  écrivain,  il  nous  est 
impossible  de  partager  son  avis. 

D'après  cette  réponse,  saint  François  de  Sales  n’aurait 


(I)  La  Vie  de 
.If.  /?cJurdoi.çfl, 
m  ~  4*" ,  Varîâ, 
ni 4  ,  p.  loa  4*1 
siiiv . 


(2)  Vie  du 
ifWmtscrite^  iii' 
F,  tk  la  Hihlio- 
ihèqnc  }fa::arîn(* 


pensé  à  la  Visitation,  qu’aprês  dix-sept  ans  de  travail ,  em¬ 
ployés  à  essayer  de  réformer  le  clergé ^  c’est-à-dire  qifü  n’y 
aurait  pensé  que  Tannée  Itllfi,  où  il  établît  eei  institut.  Ür, 
s’il  eut  parlé  de  ia  sorte,  objecte  Thistoricn ,  il  aurait  blessé 
la  vérité,  puisque  depuis  Tannée  IGBS,  il  savait  par  révéla¬ 
tion  divine  qu’il  en  serait  Tiiistltuieur  to). 

Mais  saint  F'rançoîs  de  Sales  était-il  obligé  de  découvrir 
à  M.  Bourdoise  celte  révélation  ;  et,  par  sa  réponse,  en  la 
couvrant  comme  il  le  fit,  blessa-t-il  la  vérité?  Bien  loin 


(  j)  î  lÉ  de  S. 
Franenis  de  Sa- 

f 

les,  par  31.  Ha- 
mon ,  hiiii,  q  \k 
iSl). 


d’être  obligé  de  la  faire  connaître  à  M.  Bourdoise.  qu’il 
voyait  alors  pour  la  première  fois,  il  devait,  au  contraire, 
la  lui  laisser  ignorer,  afin  de  ne  pas  démentir,  par  une  con¬ 
fidence  inutile,  indiscrète  et  hors  de  propos,  le  caractère  de 
sagesse  et  de  prudence  consommée,  que  son  historien, 
après  sainte  Chantal,  admire  en  lui  avec  tant  de  raison  : 
4c  Jamais  il  n’a  laissé  échapper  un  secret;  et  il  ménageait  si 
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ficvote,  ni, 
rluip.  \xx.  1^4 li~ 
lîflit  fie 
p.  i;jL 


»  bien  ses  expressions,  qu’elles  rendaient  parfaitement  tout 
fl)  /Iïi4-  b  II,  »  ce  quUl  voulait  dire,  nî  plus,  ni  moins  (1).  »  C’est  certai- 
p,  ,  nv.  Ml,  qu’il  devait  faire  dans  cette  rencontre,  cl  c’est  ce 

^  '  '  qu'il  lU  tres-sa^emem;,  en  parlant  de  l'instituiion  de  la  Vi¬ 

sitation  ,  selon  ce  qui  en  avait  paru  à  rcxlcrieur.  Par  là,  îî 
ne  blessa  pas  la  verite,  puisque  d’apres  tous  les  moralistes, 
et  d'après  saint  François  de  Sales  lui-meme,  ce  n'est  pas 
(2)  {nfroduC’  l’offenser  que  tf'cjr  couvrir  discrètement  ei  pindemmeitt  (2)  une 
tioji  (ï  la  1  partie,  lorsqu’on  ne  pourrait  la  produire  toute  entière  sans 

un  grave  inconvénient  :  c’était  précisément  le  cas  ob  se 
trouvait  saint  François  de  Sales;  il  n’a  donc  pas  donné  at¬ 
teinte  à  la  vérité,  par  la  réponse  que  lui  attribue  M,  Bour- 
doise. 

2'  L.’historien  regarde  encore  comme  contraire  à  la  vérité, 
que  saint  l’rançoîs  de  Sales  n'ait  pu  former  trois  prêtres, 
tels  qiêiî  tes  souhctilnit ,  pour  l'aider  à  réformer  le  clergé  de 
son  diocèse  :  aiiendu  ,  dit-il,  qu1l  travailîa  toute  sa  vie  à 
former  dans  sou  diocèse  un  bon  clergé. 

Mais  ce  iVcsl  point  ce  dont  il  s’agit  dans  celle  réptmsc. 
iM.  Bourdoise  parlait  de  la  nécessité  de  réformer  les  Ecclé¬ 
siastiques,  et  saint  François  de  Sales,  qui  avait  trouvé  des 
éiircs  déjà  éiahlîs  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse  de 
(  îenève  ,  Eiii  répond  qu'avant  même  d  être  évêque,  comme 
depuis,  il  avait  travaillé  pendant  dix-sept  ans  à  préparer 
les  moyens  de  celte  réforme,  Ceriaîncment,  l'hisLorien  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  lût  devenue  nécessaire  ;  «  alors,  en 
»  effet,  dil-il  lui-même,  il  ny  avait  pas  de  séminaire  pour 
»  former  les  jeunes  clercs  à  îa  science,  et  aux  vertus  eecté- 
»sîastjques;  on  entrait  dans  le  sacerdoce  .  sans  en  avoir 
î'i>  Je  ç  ^  connu,  médilé*  pratiqué  les  devoirs;  et  k  clergé  devait 
Iranruis  dfSn-^^  nécessairement  ae  ressentir  de  ce  défaut  d’école  prépara- 
(ps,  L]i,  |i.  »  toirc  (3g  »  Ce  fut  précisément  pour  apporter  à  ce  mal  un 

remède  cflicace,  que  saint  François  de  Saks  s’efforça,  quoi- 
qu’en  vain,  d’établir  un  séminaire  pour  son  diocèse  dans  la 
fil  Sainte-Maison  de  Thonon  (4).  où,  en  élevant  les  icuncs 

Swüt!  clercs ,  on  eût  pu  reeevoir  les  curés  pour  y  faire  dos  rc- 

<ip  1.  xtv.  renonça,  malgré  lui.  à  la  poursuite  de  cc 

/iktsr.  ^  1^' c’est  qu’après  dix-sept  ans  de  travaux,  il  ne  pm 

1B2I,  Opa.çrîi^f.s  ,  .  \  ^  ^  ^  ^  ,  . 

jjj-j  réussir  a  former  trois  siiiets,  qui  lussent  en  état  de  prendre 

la  conduite  d'une  inslîtiiiioii  si  désirée  et  si  nécessaire*  M 

(à)  Viede  Juste  forma,  dit-il,  qiéun  et  demi,  pour  signifier  que  ce  der- 

f.KciîH;iarl>airî  I  manquait  d'une  parue  des  qualités  requises.  Ses  suc- 

1837  lîr.  Il  rli.  cesscurs,  non  plus  que  lui,  ne  trouvèrent  pas  ces  trois  nom- 
p.  i!fu  nitïst  dans  leur  elergé,  et  furent  obligés  d’appeler,  longtemps 


(G)  Vie  de  M. 


après  sa  mort ,  les  prêtres  de  Saint-Lazare,  d'abord  pour 
,  ...  les  exercices  des  Ordinands  en  I64î  (5);  et  plus  tard  en 

thon  liv,  li  du  pour  la  direction  du  séminaire  que  M.  a  Aranlhon 

V,  p,  llO,  ï2l.  établit  heureusement  (G). 
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Ce  nombre  de  trois  prêtres,  que  SLitiu  François  de  Sales 
jugeait  nécessaîrc  et  sulTisanl.  pour  Taîder  à  rérorrner  son 
elergé.  est  digne  de  remarque,  si  l'on  considère  que  i>F  Olicr, 
dans  son  Projet  d'établissement  des  séminaires ^  présenté  à 
TA sscmbléc  générale  des  Evêques  en  lCd,  et  lU.  Bourdoise 
de  son  côté  (1).  n'en  demandaient  pas  davantage,  pour  rc- 
noii\'eler  le  clergé  dans  chaque  diocèse,  «  I  rtjis  hommes 
»  apostoliques,  dit  AL  Oüer,  parlant  des  directeurs  de  sé- 
»  mina  ires,  trois  hommes  remplis  d’humilité*  de  douceur* 
»  de  patience,  de  zèle,  de  charité  .  avec  la  science  et  la  sa^ 
>:  gesse  nécessaires  à  ce  divin  emploi  :  c’est  assez  pour  re- 
>•>  nouveler  le  clergé,  et  par  conséquent,  le  trfiupeau  tout 
»  entier*  David,  image  de  Jésus-Christ,  avait  irms  Furts  k 
:i>  la  tête  de  scs  ofîicicrs  et  de  scs  soldais,  qui  étaient  râme 

et  la  vie  de  toute  son  armée:  et  notre  Seigneur  n’en  a 
»  pas  donné  davantage  à  chaque  partie  du  monde.  Ainsi. 
»  trois  bons  ministres,  par  les  mains  de  qui  passerait  le 
y>  clergé,  et  dans  le  sein  desquels  reposeraient  tous  les  sii- 
»  jets  du  Séminaire  seraient  capables  de  tout  sanctiher  : 
»  tant  est  grande  ei  admirable  la  vertu  de  i’EvSprii  Aposlo- 
»  iîque  1.2).  » 

Concluons  donc  que  ces  paroles  que  AL  Bourd^usc  assure 
avoir  apprises  de  la  propre  bouche  de  saint  i’rançoîs  de 
Sales,  au  sujet  de  ces  trois  prêtres  dVditc  :  Je  Fai  pu  en 
former  qidun  et  demi^  sont  un  exposé  lîdèle  et  judicieux  du 
motif  qui  empêcha  saint  François  de  Sales,  malgré  ses  émi¬ 
nentes  vertus  et  son  dévouement  à  son  diocèse,  de  tenter 
pluî^ longtemps*  après  dix-sept  ans  d'eflorts  inittiles,  r-em  re 
de  la  réforme  de  son  clergé  par  un  Séminaire  diocésain,  et 
qu'au  lieu  d’être  défavorables  à  la  mémoire  de  ce  grand 
évêque,  elles  sont  une  justiikalion  irrécusable  de  sa  con¬ 
duite,  devant  les  hommes  aussi  bien  que  devant  tJîeu. 
Aussi  A\*  Bourdoise  fut  si  frappé  de  cette  réponse*  qu  il  la 
mit  lui-meme  par  écrit  13}  :  et  les  prêtres  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  qui.  depuis  cette  entrevue,  eurent  de  fré¬ 
quents  rapports  avec  saint  François  de  Sales,  loin  de  re¬ 
connaître  qu'elle  eût  quoique  chose  d'excessif,  l’ont  tou¬ 
jours  conservée  avec  soin  dans  leurs  traditions  orales  et 
ccriles,  et  l'ont  même  rapportée  dans  toutes  les  VMes,  qu’ils 
ont  composées  de  AL  Bourdoîsc,  sans  y  rien  changer  (4i. 
Bien  plus,  ce  dernier  y  a  même  trouvé  l^occasion  cl  la  ma- 
LÎcre  de  l  une  de  ses  Sentences  cléricales,  si  connues  depuis 
et  tant  de  fois  réimprimées,  sans  que  cette  sentence  ait  ja¬ 
mais  excité  aucune  réclamation,  de  la  part  des  admirateurs 
de  saint  h  rançois  de  Sales,  les  plus  instruits  de  tous  les  dé¬ 
tails  de  sa  vie.  F^armi  les  évêques  du  .X  VIF  siècle,  celui  qui 
ctudia  avec  le  plus  de  soin  et  de  recherches,  ses  actions  et 
ses  vertus*  fut,  sans  contredit,  AL  de  Alaupas,  Evêque  du 
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N'OTES 


Piiy*  Apres  avoir  lu  lout  ce  qu'on  en  avait  écrit,  et  inter- 

(1)  I  roge  une  multilucle  de  personnes  (I),  il  publia  en  l(ïi7  la 

François  de  Sales,  qu’il  alla  même  offrir  au 
pas  lütinfi  red-  S^^tiverain  Pontife;  l’assemblée  générale  du  clergé  de  France 
dit  G  à  Cmnio  l’ayant  député  à  Rome,  pour  la  canonisation  de  ce  saint 
in  -  12  ,  IGCii,  prélat  {2j.  A  son  retour  en  France,  comme  on  venait  d’iiti” 
apprubatw  ccit- primer  les  ^^enteuceti  de  M.  Dourdoîse,  on  tes  soumit  à  son 
soriü.  —  f  a*  fie  examen,  et  le  12  du  mois  de  mars  il  approuva  ce  re- 

ta  Hicjr  cueii ,  où  est  rapportée  la  réponse  de  saint  François  de 

tue  de  !  ontatfa\  i  *  *  ■  n  .  i  -  i  . 

in.rï  i.  if»  n  i  Sales  i5j  :  preuve  certaine  qu  elle  était  regardée  alors  par  tout 

le  monde,  comme  incontestable  ment  fondée  sur  la  vérité. 

(2)  riedN^rr-  NOTE  ÎK  p.  15,  —  M.  O  lier  nous  apprend  que  ce  fui  par 
ritettf  de  Dieu  les  avis  cl  le  conseil  de  saint  l’rançois  de  Sales  qu’il  porta 
i'mtifoh  de  Sa-  la  soutane,  quoiqu’il  eût  cependant  déjà  reçu  la  tonsure 
/fs ,  par  iU.  dtf  avant  de  connaître  ce  prélat,  et  qu’il  possédât  même  un 

bénéfice.  C’est  que*  selon  la  mauvaise  coutume  de  ce  temps. 


*  *  dudiril  ecclésiastiques  ne  porUïieni  point  fhabit  de  leur  étal. 
Lorsque  M.  Eudes,  qui  avait  déjà  reçu  les  ordres  mineurs, 


bp'îil 
1».  â. 


se  présenta  au  Père  de  Bérulle  pour  entrer  dans  rOratoîre, 
f.J)  I  ir  (If!  celui-ci.  apres  quelques  légères  épreuves,  lui  fit  prendre 

P  !7hi  SVa-  ^  eecJcsiasiique,  parce  que,  dit  1  un  de  ses  historiens», 
fnici»,  LXMi,  suivait  innocemment  la  coutume  alors  généralement  re- 
xitifljjpioban’oa  Çue  (4).  On  voit,  en  effet,  dans  la  Vie  de  M.  Bourdoise,  qu’il 

. .  ,  .  n’y  avait  presque  personne,  même  parmi  les  curés  et  les 

/■aties  IS  >7  I  bénéficiers ,  qui  portât  la  soutane  hors  dé  l’église;  et 

t]  |j*  Bourdoise  ayant  commencé  à  la  porter  tous  les 

jours,  dès  qu’Ü  eut  été  tonsuré*  on  fit  d’une  pratique  si 
(5}  I  ir  rir  ÎL  Jouable  le  sujet  des  plus  messéantes  railleries  (5)*  Enliü,  ce 

hv*^r  1^34^  d  plus  étrange  encore,  la  plupart  de  ceux  qui  rece¬ 

lé  p**  1 J  â,  î'i  fi- la  tonsure,  n’avaient  pas  meme  de  souLane  durant 

cette  cérémonie  ,  jusque  là  que,  vers  l’année  H52G,  l’évêquc 
(G)  I  le  Ms.  de  Larse,  coadjuteur  d’Avranches,  conférant  les  ordres  dans 
îü  AO  chapelle  de  l’arche véehé  de  Paris,  sur  trois  cents  pré- 

’  tendants  à  la  tonsure,  il  n'y  en  eut  qu’un  seul  qui  fût  en 
soutane,  cl  encore  était-ce  Al.  Bourdüise  qui  l’avait  en- 
(7)  Vie  Ms.  de  voyé  [d). 

de  ^\u  no  te  10,  p.  17*  —  M*  de  l.ongiie-Terre,  Fun  des  histo- 

.J  î'Lns  de  saint  François  de  Sales,  et  d’apres  lui  l’auteur  de 

.s«f  i/*  f/h>î\  de  la  17c  anonyme  de  ce  saint ,  publiée  à  Paris ,  en  1687, 
par  M.  iiawd- tu-p,  ainsi  que  MarsoHier  dans  la  sienne,  rapportent  que 
lattül.  |j,  i.  Madame  Oücr  était  accompagnée  de  scs  filles  lorsqu  elle  se 
{È)  ■UewmVc’ÿ  présenta  à  saint  François  de  Sales  pour  recevoir  sa  béné- 
auL  de M.OliGr,  diction.  (vCtte  circonstance^  si  elle  est  véritable,  ne  peut  in- 
I.  I  *  [}*  I^Ij,  —  fij-mer  la  certitude  du  ffiit  que  nous  rapportons,  attesté  par 

de 
dictioit 

de  A/*  de  Genève  à  sa  murMB),  H  dit  pareillement  dans  son 


in-4",  |) 

afith  J  07 


^1/  Mémoires  du  temps  (7),  ef  par  îe  propre  témoignage 
Olier  tom.  ii  rhùnneur  ^  dit-ih  de  recevoir  la  ^c'néi^icf 

'  ^  JT  ^  I  •.  n.  ^  . j-“i,  Il  "Il  _  J  1  - 


P- 


DU  ltvre  premier 


Panégyrique  de  saint  François  de  Sales;  J\iî  eu  îe  bien  de 
recevoir  sa  bé7wdicîion  duratît  sa  vie  et  â  sa  tnortHl  (t)  Panégifri- 

note  il.  p.  17.  —  Des  que  saint  François  de  Sales  eut  Va*,  de  Jf. 
rendu  le  dernier  soupir,  une  multitude  prodigieuse  de 
peuple  s’empressa  d’aller  baiser  ses  pieds,  et  la  lamillc 
Olier  ne  tut  pas  des  moins  ardentes  à  lui  donner  des  mar¬ 
ques  publiques  de  sa  vénération,  M.  Oîier  comme  Intendant 
de  la  province,  ordonna  de  Pembaumer  ;  il  (it  même  tous 
ses  efforts  pour  enrichir  d’un  si  préeieu.v  dépôt  la  ville  de 
Lyon,  qui  ne  le  voyait  sortir  qu  à  regret  de  scs  murs;  ce 
fut  lui,  en  effet,  qui,  au  moment  du  transport,  défendit  aux 
porteurs  de  passer  outre,  et  qui  leur  commanda,  au  nom 
du  Roi,  de  laisser  le  corps  à  Lyon,  jusqu’à  ce  qu'il  constat 
de  la  %’olonté  du  défunt.  Maîsdcux  députés  du  chapitre  d’An¬ 
necy  ayant  apporté  à  M.  Olier  le  testament  du  saint  Evê¬ 
que,  il  se  vit  contraint  de  céder.  «Les  députés,  dit  Auguste  *  .  , 

,  111  i  ‘  ,  t  -.  (-)  if^stoiredu 

»  de  Sales.  Pcnleverent  tout  a  la  meme  iieure.  sans  s  arrêter  », 

IL  i  rûiirois  ar 

To  à  faire  des  cérémonies,  de  cramte  qu’il  n’arrivàt  quelque  ^  par  ,1a- 
»  autre  empêchement  et  quelque  sédition  de  la  part  du  Sales, 

■»  peuple {2).  »  p.  580.  i>88,  ÔHI 

NOTE  J 2,  p.  Î9,  —  M.  Olier  rapporte  qu'il  avait  eu  des¬ 
sein,  étant  jeune,  d’entrer  dans  un  autre  Ordre  que  celui  des 
Chartreux.  Il  ne  nomme  pas  celui  de  saint  Irançois.  mais 
il  le  désigne  équivalcmment,  en  disant  que  la  fête  du  fon 
dateur  tombait  au  mois  d’octobre.  On  sait,  d'ailleurs,  qull 
eut  toute  sa  vie  une  grande  affection  pour  saint  François 
d’Assise,  dont  il  est  certain  qu'il  embrassa  le  tiers-ordre. 


SUR  LA  SAINTE  MAISON  DE  LORETTE 


NOTE  15,  p,  50.  —  f>n  sera  bien  aise  de  trouver  ici  un 
précis  de  rhJstoire  de  la  translation  de  la  sainte  Maison  de 
Lorette.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Célestin  et  lorsque 
les  Chrétiens  avaient  entièrement  perdu  les  saints  lieux  de 
la  Palestine,  que  la  petite  maison,  où  s’est  opéré  le  mystère 
de  l’Incarnation  dans  le  sein  de  Marie,  fut  transpoi'tée  par 
les  anges,  de  Nazareth  dans  la  Dalmatie,  ou  TEsclavonie, 
sur  un  petit  mont  appelé  Tersato,  l.es  miracles  qui  s'opé¬ 
raient  tous  les  jours  dans  celte  sainte  Maison,  l’enquête 
juridique  que  des  députés  du  paya  aHêrent  faire  à  Nazareth 
même,  pour  constater  sa  translation  en  Üalmatie,  enlln  la 
persuasion  universelle  des  peuples  qui  venaient  la  vénérer 
de  toutes  parts,  semblaient  être  des  preuves  incontestables 
de  la  vérité  du  prodige.  Diku  voulut  néanmoins  en  donner 
une  nouvelle  ,  qui  eût  en  quelque  sorte  ITtaJic  et  la  Dal- 
matie  pour  témoins.  Après  trois  ans  et  sept  mois,  la  sainte 
Maison  fut  transportée,  à  travers  la  mer  Adriatique,  au  ter¬ 
ritoire  de  Rccanatï,  dans  une  forêt  appartenant  à  une  dame 
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NOTES 


nppcICc  1  orctte  ;  cl  cet  cvcncmcnt  jeta  les  peuples  de  la 
halmatic  dans  une  Icllc  cicsolalîon  ,  qu’îls  scmhlaieni  ne 
pouvoir  y  survivre.  Pour  se  consoler^  ils  bâtirent,  sur  le 
inêmc  Lerrain,  une  église  consacrée  à  la  Mère  de  Oielu  qui 
fui  desservie  depuis  par  des  1  ’ranciscaîns,  cl  sur  la  porte 
de  laquelle  on  mit  cette  inscription:  Hic  est  iocHs  lu  guo 
fuit  sacra  Domus  Na’^areua  giicr  nitnc  in  Recinciî  partibns  co- 
ütitr.  Il  y  eut  memt:  beaucoup  d  habitants  de  la  Dalinatic 
qui  vinrent  en  Italie  fixer  leur  demeure  auprès  de  la  sainte 
Maison,  cl  qui  clablircnt  la  compagnie  du  Corpus  Domhii^ 
appelée  pour  cela  des  Esclavons ,  jusqu'au  pontificat  de 
Paul  itr. 

Cette  nouvelle  translation  fit  tant  de  bruit  dans  la  Chré¬ 
tienté»  qu’il  vint  de  presque  toute  TEuropc  une  muUitudc 
innombrable  de  pèlerins  à  Récanaii,  afin  d'honorer  la  Mai¬ 
son  dite  depuis  de  Lorette.  T^our  constater  de  plus  en  plus 
la  vérité  de  cet  événement,  les  hahitanis  de  la  province  cn- 
voyèreni  dMbord  en  i  Jalmalîe,  et  ensuite  à  Nazareth,  seize 
personnes  des  plus  qualifiées,  qui  firent,  sur  les  lieux,  de 
lujuvclles  enquêtes.  Mais  I  >iEn  daigna  en  montrer  lui-même 
la  certitude  en  renouvelant  deux  fois,  coup  sur  coup,  le 
prodige  de  la  translation  dans  le  territoire  meme  de  Kéca- 
nalL  flar,  au  bout  de  huit  mois,  la  forêt  de  Loreite  se  trou¬ 
vant  infestée  d'assassins  qiit  arrêtaient  les  pèlerins,  la  Mai¬ 
son  lui  iranspftriée  à  un  mille  plus  avant,  et  sc  plaça  sur 
une  peiîle  hauteur  qui  appartenait  à  deux  frères  de  la  fa¬ 
mille  des  Anlici  ■  cl  enfin  ccux-cï  ayant  pris  les  armes  fim 
contre  fautré  pour  partager  les  olïrandcs  des  pèlerins,  la 
Maison  de  Lorette  fut  transférée  dans  un  endroit  peu  éloigné, 
et  au  milieu  du  chemin  public,  où  elle  est  restée,  et  où  a 
été  bâtie,  depuis,  la  ville  appelée  l,oreUe. 

l  a  iransUuion  miraciikuse  de  ccUc  sainte  jMaison  clam 
inconlcslablemeni  démoniréej  les  souverains  Pontifes  onl 
établi  une  rêlc  pour  en  célébrer  la  mémoire. 

Cn  lit  dans  le  Martyrologe  Ivomaîn,  au  dix  décembre  : 
Lanreti  ni  /Vcriio,  'fransiatio  saenv  domih  Dd  p-enitricis  Ma¬ 
riai  iif  qtm  i'erbînn  caro  factum  est  ;  et,  dans  la  sixième  leçon 
de  rdllice,  ees  paroles  qui  y  furent  ajoutées  sous  le  ponti¬ 
ficat  ddnnoccnl  XP  :  «  Ipsius  antem  Virginis  nalalis  domus. 

divinis  mysleriis  consecrata,  ab  Infidelium  potestatc  in 
A  Dalmaiïam  priüs.  deindc  in  agrum  Lauretanum  Pîcenæ 
pr4)vineuu  translata  fuît,  sedente  sancto  Cixlestino 
tandemqiie  îpsam  esse  in  qua  l^erbum  caro  factimt  est^  et 
habita  rit  iu  mbis^  lum  pontifie  iis  dîplomalîhuR  et  ccicbcr- 
rima  loti  us  orhis  venerationc,  tum  continua  miraciilorLim 
viriute.  cl  cœlestium  bcneticîorum  gratiâ  comprobatur. 
Quihus  permottis  Innocentius  Xll,  quù  fervenliùs  erga 
Mairis  ampIissUnm  eultuni  tldcîjum  metnoria  cxcitaretur. 


0^ 


r 


DU  LIVRE  PREMIER 


^cjusdcm  sanctæ  domus  trartslaiîoncm  annî versa rid  solem 
»  nitate  in  tota  Picens  provîncia  vcncratam,  MIssa  et  tJliieio 
»  propi  îo  celebrari  præeepit.  » 

Cette  addition  ne  fui  faite  qu\iprês  rexamen  le  plus  sévère, 
dans  la  congrégation  des  Rites^  en  UMK 
Benoît  XIV  f  Dâ  Festls  B.  Mariæ  lïrg.  cap.  \vi.  /)e  Festo 
7'ranslationîs  sauettv  donuU  Laîfteiamv K  fait  voir  que  la  vérité 
de  cette  histoire  est  appuyée  sur  les  fondements  les  plus 


sulides.  Cl  prouve  im  inet  b  le  nient  qu'on  ne  peut  la  révoquer 
en  doute.  Les  preuves  principales  sont  : 

P  Les  constitutions  de  l^aui  IL  de  Léon  X.  de  Paul  IIL 


de  Paul  I\L  et  de  Sixte  Y. 

2^  I.es  miracles  presque  sans  nombre  qui  se  sont  opérés 
et  s'opèrent  encore  tous  les  jours  dans  la  sainte  chapelle 
de  Loreitc  :  De  mîraculîs  autcin  qiise  quoildie  in  sacra  ilia 
domo  contingunt,  probantque  locum  ilium  eumdem  esse 
»  in  quo  înetrabilc  Tncariiationis  Verbî  myslcrium  impleium 
»  est,  ea  sunt  propè  innumera,  ibiquc  continué  succcdentia. 
»  atquc  ita  nota*  ut  de  iis  dicere  hominis  sit  ahutentis  oiîo 


»  suo,  iv  Ibîd,  n*  2* 


r>“  Le  témoignage  des  écnvaîns  les  plus  recummandablcs, 
comme  Canisius,  Baronius,  Rainaldus,  l  ursellinus,  d  ur- 
rîanus^  Benzonius,  Angel  ita  *  etc* ,  et  surtout  Marlorellus 
qui  rapporte,  dans  son  /heatnim  sûnctæ  dmnîts  Laureîa^iœ. 
les  paroles  de  témoins  qui,  dans  un  examen  solennel,  attes¬ 
tent  tenir  de  leurs  ancêtres,  quils  avaient  vu.  de  leurs 
propres  yeux,  la  sainte  Maison  portée  dans  les  airs,  et  venir 
se  placer  au  lieu  où  on  la  voit  actuellement. 

4^  Le  rapport  des  trois  commissaires  envoyés  par  Clé^ 
ment  VIÏ,  pour  comparer  les  dimensions  de  la  sainte  Mai- 
son  de  LoreUe  avec  celles  des  lieux  ou  elle  était  située  au¬ 


paravant,  soit  en  Dalmatic,  soit  en  (jalllce,  cl  qui  les 
trouvèrent  parhiiiemciiL  conformes. 

Benoîl  XIV,  après  avoir  cité  cl  adopté  ces  autorités  dilTé- 
rentes,  ajoute  :  «  Sed  temperare  nobis  ipsi  non  possumus, 


»  quin  nonnihil  dicamus  de  eo  qiiocl  quidam,  ul  cruditi 
V  acrisque  ingenii  sibi  famam  parent,  semihiaiiti  ore  mussî- 
»  tant,  sapientioribus  magnique  nomînis  crliici.s  hujus  non 
»  probarl  veritatem  historiée.  y>  11  oppose  aces  faux  erîliqucs, 
Bollandus,  Papebrock  son  cüniinuatcur,  le  I h  Alexandre, 
t  hêophilc  Raynaud,  Baiilet  lui-meme,  le  1'.  Honore  de 
Sainte-Marie,  Oi  aveson*  Guido-Grandus,  Gai  met,  Muratori^ 
etc.,  qui  tous  admettent  comme  incontcsiable  la  vérité  de 
cette  histoire. 


C’est  sur  le  modèle  de  la  sainte  Maison  de  Lorclie,  ren¬ 
fermée  dans  l  église  du  même  nom,  qii  a  été  eonsLruitc  la 
chapelle  dite  de  LoreltCt  qu’on  voit  à  [ssy,  dans  la  maison 
de  campagne  du  séminaire  de  SaiiiL-Sulpice  (!j. 


(I)  îlkîoire  du 
dioche  tie  Fa- 
ris^  par  Lebmif) 
L  vu,  pH  1,  Rï- 
—  Mercure  de 
V rance ,  Ârrü 
nri.^YiaCru- 
rw,  oîi  Méthode 
pmiique  dii  rhe- 
min  de  la  croix 
111*18,  dernière 
édition . 
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Olier  perd 
son  pcrc  ,  el 
re  vient  en 
France. 


[I  l  (  te  .Tljf .  cJr 
Olier,  par 
V.  de  Breton- 
rilîkrs^  tuni,  i, 
p.  a;L 


ï)  MiHn  *  anl. 
de  M.  Otier,  t. 
Ut  \>.  414, 


LIVRE  DEUXIÈME 


INCERTITUDES  DE  M.  OLIER  SUR  SA  VOCATION;  ELLE 
LU!  EST  F^NF-IN  MONTREE  EN  FIGURE.  IL  SE  MET  SOUS 
LA  CONDUITE  DE  SAINT  VINCENT  DE  FAUL  ET  s'eXERCE 

AUX  MISSIONS 

■ 

Le  désir  de  rompre  tout  commerce  avec  le 
monde,  pour  se  donner  à  Dieu  sans  partage,  ins- 
pi  la  à  M.  Olier  la  pensée  d'embrasser  la  vie  reli¬ 
gieuse  dans  quelque  monastère  d'Italie.  TI  alla, 
pour  ce  dessein ,  dans  File  de  Capri,  au  royaume 
de  Naples;  et  là,  sentant  un  vif  attrait  pour  la  soli¬ 
tude,  il  songea  d’abord  à  se  retirer  dans  quelque 
Chartreuse  afin  d'y  vivre  entièrement  inconnu  (1). 
Mais  dans  Fincertitude  de  ce  que  Dieu  demandait 
de  lui,  il  visita  quelques-unes  des  maisons  de  ces 
contrées,  qui  retraçaient  Ja  vie  des  anciens  anacho¬ 
rètes  :  la  vue  de  ces  anges  terrestres  fit  naître  en 
lui  des  impressions  et  des  désirs  qu'il  avait  peine  à 
ne  pas  regarder  comme  des  marques  de  vocation  à 
la  vie  du  cloître;  et  son  attrait  toujours  croissant 
pour  la  contemplation,  joint  à  la  crainte  de  se  per¬ 
dre  dans  le  monde  s’il  y  rentrait ,  le  confirmaient 
tous  les  jours  dans  cette  persuasion.  Cependant, 
ne  connaissant  pas  assez  clairement  les  desseins  de 
Dieu  sur  lui,  il  prit  le  parti  de  repasser  en  France, 
où  sa  mère,  privée  de  toute  consolation ,  sollicitait 
ardemment  son  retour.  Elle  venait  de  perdre  son 
mari,  à  la  suite  cFune  maladie  longue  et  doulou¬ 
reuse,  pendant  laquelle  il  avait  fait  éclater  sa  pa¬ 
tience  et  sa  vertu- 

M.  Olier,  vivement  attligé  de  cette  nouvelle  qu'il 
apprit  à  Rome,  ne  put,  pendant  un  jour  et  une 
nuit  entière,  arrêter  les  larmes  (2)  que  lui  faisait 
répandre  la  tendresse  filiale,  plutôt  que  la  crainte 


/ 
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des  jugements  de  Dieu  sur  une  âme  si  chrétienne* 
II  est,  comme  je  l’espère,  dans  le  ciel,  écrivait41, 
w  par  l’heureuse  tin  qu’il  a  taite  après  de  longues  et 
»  très-fâcheuses  maladies ,  et  surtout  après  la  dé- 
i)  votion  trcS“particuIière  qu’il  a  toujours  eue  en- 
vers  la  sainte  Vierge  (1).  » 

Madame  Olier,  depuis  la  mort  de  son  mari ,  ne 
cessait  de  solliciter  son  tils  de  repasser  en  France. 
Par  un  mélange  de  piété  et  de  vanité  mondaine, 
assez  ordinaire  à  la  plupart  des  parents  qui  se 
tent  d’être  chrétiens,  elle  désirait  que  son  fils  me¬ 
nât  dans  le  clergé  une  vie  régulière;  mais  elle 
n’ambitionnait  pas  avec  moins  d’ardeur,  pour  lui, 
les  postes  de  l’Eglise  les  plus  éminents*  Se  voyant 
chargée  seule  du  soin  de  ses  fils,  elle  les  poussait 
malgré  leur  jeunesse  dans  la  carrière  des  honneurs; 
elle  obtint  une  charge  de  Maître  des  requêtes  pour 
François  Olier  de  Verneuil,  son  aîné,  qui  avait  d'a¬ 
bord  été  conseiller  au  parlement  de  Paris;  elle 
pourvut  Nicolas-Édouard  Olier  de  Fontenelle,  le 
plus  jeune,  de  celle  de  grand  Audiencier  de  France, 
que  leur  père  avait  possédée  de  nouveau  avant  sa 
mort  (2)  ;  et,  pour  celui  dont  elle  demandait  le  re¬ 
tour,  elle  venait  d’obtenir  une  place  d’Aumùnier  du 
Roi*  «  Cette  bonne  mère,  disait  ce  dernier,  m’at— 
»  tendait  avec  impatience  au  retour  de  Rome  et  de 
»  Notre-Dame  de  Lorette,  où  j’avais  été  conçu  à  la 
»  piété  et  à  la  véritable  vie;  elle  me  demandait 
»  beaucoup,  dans  l’attente  quelle  avait  que  je  re- 
»  viendrais  et  que  je  paraîtrais  avec  éclat  en  sa 
»  maison  ,  que  je  l’élèverais,  que  je  me  pousserais  à 
»  la  Cour*  Elle  croyait  même  que  j'accepterais  la 
»  place  d’Aumônier  du  Roi,  quelle  s  était  elïbrçée 
i>  de  m’obtenir  par  beaucoup  de  sollicitations  et  de 
prières  t- 


1 1)  Mm.  ouL 
de  1/*  Oher^  l. 
I,  |j*  9Ï. 


(2)  Généa¬ 
logies  des  Mài‘ 
très  des  requê¬ 
tes^  Ms>  etc,  “ 
fiîst^  de  laGran- 
de  ChanceUerte 
rfe  France  ,  Ih  . 
!ii,  P*  372* 


I  On  ne  voit  pas  qae  M.  Olier  ait  jamais  exercé  la  charge 
d’aumônier  du  Roi;  il  esta  présumer  qu’il  porta  néanmoins 
cc  titre,  en  vertu  de  sa  nomination;  du  moins,  dan?  des  Ict- 
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II. 

iV\.  (ïSicr  em¬ 
brasse  oLivcr- 
lemcnt  la  pra- 
tique  des 
m  a  \*  î  m  c  s 
èvaiig^clîqucs. 

(1)  jl/rVrr.  awL 
(h  IL  L 

al,  p.  ioî . 


(3)  .Ifr'î».  fliiL 
rir  M.  Oïï'rr,  Uun. 
Il,  i».  WH,  - 
/îom/* 
wîcaiitL  — 
licmarqufs  /ifîL 

l>  III,  \), 


(3)  Archim  du 
séitnnaite  fk  S. 
S  ni  pire  i  leitees 
pour  le  PiJfe 
Joannen  cl  pour 
liarthdémi  Mo¬ 
rin. 


AS 


»  A  mon  retour,  ayant  nouvellement  perdu  î^on 
y>  mari  tcu  mon  père,  et  se  voyant  dépourvue  d’ap- 
»  pui  et  d’aniitÎLL  die  me  prit  en  si  grande  afTec- 
»  tion^  me  voyant  encore  dans  les  vanités  du  siècle 
»  et  tous  les  trains  du  monde,  qu  elle  ne  pouvait 
»  assez  me  caresser  ni  me  chérir.  Elle  me  disait 
»  meme  que  je  tiendrais  la  place  de  mon  père,  et 
»  que  je  lui  servirais  de  consolation  et  d'appui:  ce 
»  qui  ne  dura  que  fort  peu  (I  ). 

»  Quoique  je  n  eusse  rien  changé  dans  ma  con- 
düitc  extérieure,  je  puis  bien  avouer,  néanmoins, 
que  depuis  ma  vocation  à  Dîeu  dans  Lorette,  je 
ne  pouvais  me  complaire  en  autre  chose  qu'en 
M  !‘entreticn  de  Dieu  ;  le  reste  m'était  â  charge*  ce 
’  m'était  une  géhenne;  si  bien  que  mon  élément  et 
«  mon  centre  était  de  parler  de  Dieu  seul.  Toute- 
'•  Ibis,  je  demeurai  comme  caché  l'espace  de  neuf 
-*  mois  sans  révéler  à  personne  le  dessein  que  j'a- 
■  vais  de  servir  Dieu  ,  et  au  dehors  je  ne  paraissais 
quasi-point  changé.  Mais  au  jour  de  Noël,  dans 
‘  lequel  je  fis  ma  confession  générale,  je  déclarai 
-  entièrement  que  j'étais  à  Dieu  en  Jésus— Citkist  , 
>  cl  je  montrai  au  dehors  ce  que  j'avais  tenu  caché 
au  dedans  (B).  »  Ce  fut  donc  alors  que  M,  Olier 
con'imcnça  à  faire  profession  d'une  vie  tout  aposto¬ 
lique,  et  à  mépriser  les  faux  jugements  du  monde 
pour  embrasser  la  sainte  folie  de  la  croix.  Ce  n'est 
pas  qu’il  regardât  comme  la  voie  commune  des  ec¬ 
clésiastiques  le  genre  extraordinaire  de  dévoue¬ 
ment  envers  les  malheureux,  qu'on  le  vît  déployer 
alors;  mais  il  était  persuade  qu’il  ne  pouvait  résis¬ 
ter  aux  mouvements  de  zèle  dont  il  se  sentait 
pressé,  sans  résister  à  Dieu  meme;  et  que,  de  sa 
lidélilé  à  les  suivre,  dépendraient  la  mesure  de  sa 
grâce  et  toute  la  suite  de  sa  vocation.  Ces  sollicita¬ 
tions  pressantes  le  portèrent  d'abord  a  imiter  la 


trus  de  grand  vicaire  de  l'abbaye  de  t'ebrac,  données  en 
léUiO,  Cl  dans  cr’autres  de  1(grV.  il  csi  qualifie  :  conseiller  ai 
Aumônier  Ju  Koi.  (5; 
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conduite  extérieure  de  Jésus-Christ,  en  faisant 
profession  publique  et  éclatante  de  ses  conseils  et 
de  ses  maximes;  et  comme  la  mission  du  Sauveur 
avait  eu  principalement  pour  objet  les  pauvres, 
qu'il  était  venu  évangéliser,  M*  Olier  se  sentit  for¬ 
tement  attiré  à  leur  service,  et  en  fit,  dès  lors,  son 
œuvre  de  prédilection. 

Dés  ce  moment,  il  s  éloigna  tout-à-fait  de  la  com-  HL 
pagnie  des  grands,  pour  se  confondre  avec  les  gens 
du  plus  bas  peuple.  Toutes  les  fois  qu'il  rencon-^^^^^ 
trait  des  pauvres  dans  les  rues  de  Paris,  il  les  abor- 
dait  avec  bonté,  et  les  conduisait  dans  sa  maison 
pour  les  instruire.  Ceux  qui  étaient  le  plus  mal  vê¬ 
tus  lui  semblaient  avoir  droit  à  une  plus  grande 
tendresse;  il  les  recherchait  à  dessein  et  leur  té¬ 
moignait  une  plus  vive  affection.  Son  cœur  se  dila¬ 
tait  au  milieu  d’eux,  parce  que,  sous  les  haillons 
qui  couvraient  leurs  corps,  sa  foi  lui  découvrait  la 
personne  de  Jésus-Christ,  pauvre  et  manquant  de 
tout.  Les  ayant  ainsi  réunis,  il  les  catéchisait,  leur 

■  F I  *  M  ■  ir  U*  I  "iç  jl  ClC* 

apprenant  à  chacun  ce  qu'ils  devaient  croire  et  pra^ — 
tiquer  pour  arriver  au  salut,  et  leur  faisait  des 
mènes  proportionnées  à  leurs  besoins.  Comme  il 
n'était  point  encore  prêtre,  ni  même  engagé  dans  (-)  de 
les  Ordres  sacrés ,  il  préparait  tous  ces  pauvres  à  d^BreuinTil 
faire  des  confessions  générales  (1) ,  et  se  serv'ait  — 

d'un  domestique  sûr.  pour  les  conduire  ensuite  à. 
un  confesseur  dévoré  du  même  zèle,  avec  qui  iliier,  pug.  c. 
s'était  lié  d’une  étroite  et  sainte  amitié.  C'était 
François  Renar  (2),  fils  d’un  Maître  des  P^^qtiêtes, 
honoré  depuis  peu  du  caractère  de  la  prêtrise,  ctdei  Etjh'sedeJé- 
qui,  malgré  la  répugnance  naturelle  qu'il  avait 
entendre  les  conressions,  se  mit  a  exercer  tous  les  de  ;/,  Jït  nar,  p. 
jours  ce  pénible  ministère  dans  l’église  des  Capu— 
cins  du  Marais,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  jy 
midi,  le  plus  souvent  en  faveur  des  pauvres  (3).  M.oiier  îns- 
M.  Olier,  non  content  d’instruire  en  secret  tousiruit  les  pau- 
ceux  qui  voulaient  le  suivre,  donna  bientôt  a  la  ca-vres  au  milieu 
pitale  un  exemple  de  zèle  apostolique  inconnu  jus- des  rues. 

Tom.  I.  4 


5t.- 


[^) 
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qu'iilors.  S'il  en  rencontrait  qu'il  ne  pût  conduire  à 
ia  maison  de  sa  mère,  il  s'arrêtait  au  milieu  des 
rues,  les  instruisait  en  pai^ticulier,  et  leur  rendait 
les  memes  services*  Il  en  était  sou%'ent  environné; 
car  ces  mendiants,  venant  les  uns  après  les  autres, 
et  voyant  leurs  camarades  si  bien  accueillis  par 
l’homme  de  Dieu,  s’en  approchaient  eux-mèmes 
volontiers.  Une  charitc  si  extraordinaire  paraissait 
mal  refilée  au.x  yeux  des  gens  du  monde,  et  attiixiit 
souvent  à  M,  Olier  leurs  railleries  et  leurs  mè— 
P)  Vie  jfs.  cR  pris  (1).  Un  jour,  comme  il  catéchisait  un  pauvre  à 

Il  ?^schassier  ^  pale  de  Nüti'e“Dame,  un  homme  fort  bien  vêtu 
t;  —  s'approcha  d'un  domestique  qui  te  suivait  ,  et  lui 
Dofnmkûihc.--  *  Yu  diras  à  î{>n  aaiiffrc  au  il  est  un  foiL  M.  Olier 

/Rwiari^wes  fin-  .  .  t  ,  /  *  ^ 

ibiü.  1  avait  entendu  ,  sans  en  nen  faire  pai’aitre, 
continua  d'instruire  ce  mendiant  avec  une  douceur 
et  une  humilité  capables  de  faire  ttiniber  à  ses  ge¬ 
noux  celui  qui  l'outrageait  ainsi,  sll  avait  su  ap- 
[)rècier  sa  vertiu  II  n’etait  pas  rare  d'entendre  des 
personnes  du  monde  le  traiter  d’homme  simple, 
qui  avait  perdu  l’esprit  :  A  quoi  pense“t“îl,  disait- 
>>  on  ,  de  s’amuser  ainsi  avec  la  populace?  ^  Mais  ni 
ces  discours,  ni  beaucoup  d  autres,  plus  injurieux 
encttre.  ne  purent  diminuer  sa  fidélité  à  l'attrait 
rf>  ;V.î.  intérieur  qui  le  pressait  (2).  «  Les  Grands,  disait- 
,v,  oiier,  par  p  manquent  pas  d'instruction  :  il  y  a  assez  de 

tiiltm,  lojti.  t,  V  pers(mnes  qui  s'ofiVent  pour  les  instruire;  et  les 
P-  h  pauvres,  pour  l'ordinaire  mieux  disposés,  on  les 

•>  négligée,  on  les  abandonne,  parce  qu'auprés  d'eux 
:ïü  »  la  vanité  ne  trouve  rien  pour  se  nourrir  (3).  >> 

Ces  actes  extraordinaires  de  charité  touchèrent 
si  vivement  quelques  ecclésiastiques  de  naissance, 
qu'ils  cmnmencèrent  cux-ménies  à  instruire  aussi 
les  pauvres  au  milieu  des  rues  de  Paris;  en  sorte 
{t)  \iêm.  aid.  qiî’en  peu  d'années  ce  genre  de  ministère,  d  abord 
^  nouveau,  n'eut  rien  que  d'<ïrdînaire  au  sein 
meme  de  cette  capitale  (4),  M,  Kenar,  dont  nous 
parler,  fut  un  des  premiers  qui  s'y  exer- 
(te,  î>,  tiù,  cèrent  (5j;  mais  tous  ne  s’eu  acquittèrent  pas  d’a^ 
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bord  avec  une  égale  générosité.  L’un  de  ces  nou¬ 
veaux  missionnaires,  trop  faible  encore  pour  bra¬ 
ver  le  respect  humain,  s’éloignait  quelquelVns  de 
M.  Olîer,  ou  se  cachait  dans  une  maison,  lorsque, 
instruisant  quelque  pauvre,  il  venait  à  apercevoir 
des  personnes  de  sa  connaissance.  Le  serviteur  de 
Djeu  en  éprouvait  un  vif  déplaisir,  et ,  reprochant 
ensuite  avec  dc7uceur  cette  lâcheté  a  son  ami.  il  lui 
représentait  que  c'était  une  IVilie  de  rougir  de  l'e- 
connaître  les  pauvres  pour  nos  frères,  puisque  Jé¬ 
sus-Christ  n’aura  pas  honte  de  nous  avouer  devant 
son  Père  pour  les  siens  (I  ).  Ces  sentiments  furent 
toujours,  depuis,  la  régie  invariable  de  sa  con¬ 
duite,  jusque  là  que  s’il  rencontrait  dans  les  rues 
des  pauvres  malades,  il  les  conduisait  iui-méme  à 
rhüpîtal.  ou  les  y  faisait  transporter  sur-le-champ, 
s’ils  étaient  trop  tàibles  pour  s’y  rendre  eux-mé- 
mes  (2). 

n  ne  pouvait  pratiquer  Itjngtemps  des  œuvres  si 
opposées  à  la  prudence  de  la  chair,  sans  éprouver 
des  contradictions  de  la  part  de  ses  proches.  Quel¬ 
ques-uns  le  blâmaient  hautement,  et  regardaient 
sa  conduite  comme  une  sinerularité  déshonorante 
pour  un  homme  de  qualité.  On  n’épai^gna,  pour 
Ten  dégoûter,  ni  railleries,  ni  reproches,  ni  repré¬ 
sentations.  Plus  d’une  fois  un  en  vint  jusqu'aux  in¬ 
jures  et  aux  menaces,  et  enfin  on  usa  même  d’une 
sorte  de  violence  pour  écarter  les  pauvres  de  1 ’ap- 
partement  où  il  les  rassemblait.  Alors  il  commença 
à  les  conduire  dans  le  lieu  de  la  maison  qui  lui  rap¬ 
pelait  rétable  de  Notre-Seigneur,  ayant  néanmoins 
fattention .  par  ménagement  pour  sa  âimille,  de 
les  y  introduire  par  une  porte  dérobée.  Sa  réponse 
à  tous  ceux  qui  k  blâmaient  était  cette  maxime  de 
saint  Paul  :  Si  Je  voulais  plaire  aux  hommes^  je  ne 
serais  point  serviteur  de  Jésus— Christ  (3).  Il  réunis¬ 
sait  aussi  de  jeunes  écoliers  et  même  plusieurs  as¬ 
pirants  à  rétat  ecclésiastique,  pour  les  former  à  la 
vertu  et  aux  lettres  ;  et  c’était  aux  yeux  de  ses  pa- 


I  )  rie  Ms.  de 
M.  Oiîer ,  par 
de.  firetonvir 
iiers,  L  i,  p.  38 
la  VJ  . 
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rents  un  nouveau  sujet  d'humiliation  et  de  dés¬ 
honneur.  «  Je  n’ai  jamais  pu  me  dispenser  de  cette 
»  occupation,  écrit— iL  quelque  murmure  que  cela 
V»  excitât  dans  ma  famille,  qui  était  choquée  de  me 
voir  tenir  ainsi  de  jeunes  écoliers  auprès  de  moi^ 
w  et  de  me  ftiire  le  pédagogue  de  la  jeunesse-  Il  est 
V  vrai  que  la  bonté  de  Notre-Seigneur  n’a  pas  souf- 
fert  que  j'aie  eu  de  grandes  oppositions  au  point 
•  »  que  j'en  pouvais  avoir  de  la  part  de  feu  mon 

»  père;  car  il  avait  un  tel  pouvoir  sur  moi,  que, 
»  s'il  eût  vécu  dans  le  commencement  de  mon  re- 
’>  tour  de  Rome,  lorsqu’il  fallut  parler  aux  pauvres 
^  en  pleine  rue,  je  ne  sais  si  j’eusse  osé  un  sa  pré- 
sctice  rentreprendre.  Il  voulait  me  pousser  dans 
»  le  monde,  et  me  mettre  â  la  Cour,  où  j'eusse  eu 
>>  mauvaise  grâce  de  pratiquer  cet  emploi.  »  Par¬ 
iant  ensuite  des  missions  quhl  entreprit  peu  après, 
il  ajoute  :  «  De  plus,  je  ne  sais  s’il  eut  pu  souffrir 
qu’au  lieu  de  paraître  en  public  et  dans  les  meil- 
3>  leu  res  chaires  de  Paris,  comme  j'avais  commencé, 
je  fusse  allé  prêcher  clans  les  missions,  aux  plus 
pauvres  villages,  où  je  ne  trouvais  quelquefois 
qu'une  grosse  pierre  pour  chaire  et  point  de  bon- 
')  net,  en  sorte  qu'il  me  lallait  prêcher  nu-tête  et 
jusqu’à  trois  fois  par  jour;  cet  homme  sage  et 
»  prudent  n'eût  pu  le  souffrir  alors,  à  cause  que  la 

oïIerT  n  n’était  point  encore  pratiquée  par  des 

p,  lau,  2vh.  |>ersonnes  de  condition  (  1  1.  » 

Sa  mère,  qui  lui  avait  témoigné  tant  d  affection  à 
Al.Olicr  retour  de  Rome,  fut  la  première  à  ne  pouvoir 

cure  Tcntrce  le  soLiffrir  dans  des  occupations  qu'elle  regardait 
deM'*^dcBus“ comme  un  déshonneur  public  pour  sa  famille.  Déjà 
sy  aux  Carme- clic  avait  Commencé  à  ne  plus  le  voir  du  même  œil 

lorsqu'il  eut  refusé  la  charge  d'Aumônier  du  Roî, 
et  qu'il  commença  à  vivre  éloigne  du  monde.  Mais 
ce  qui  excita  les  murmures  de  tous  ses  proches 
contre  lui,  ce  fut  que,  peu  après  son  retour  en 
France,  il  facilita  à  Mademoiselle  de  Bussy,  sa  cou- 
sine,  les  moyens  de  s'arracher  au  monde  et  de  se 
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consacrer  à  Diru  dans  l’ordre  du  Carmel  (1),  Il  se  aut^ 

prêta  d'autant  plus  volontiers  au  g^énéreux  dessein 
de  cette  parentés  qu'elle  lui  avait  témoigné  une 
charité  plus  sincère  qu'aucuii  de  ses  proches ,  en 
fondant  a  perpétuité  une  messe  qui  devait  être  of¬ 
ferte  chaque  jour  pour  elle  et  pour  lui.  Il  crut 
d'ailleurs  que  le  sacrifice  qu'il  ferait  d’une  des  per¬ 
sonnes  du  monde  qui  lui  étaient  alors  le  plus  chè¬ 
res,  lui  obtiendrait  pour  lui-mème  quelque  faveur 
de  sainte  Thérèse  à  qui  il  l’offrait  ;  il  la  fit  donc  en¬ 
trer  chej^  les  Carmélites.  Cette  vertueuse  fille  en 


conserva  jusqu’à  sa  mort  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère  reconnaissance.  Voulant  lui  en  donner  une 
marque  avant  même  de  sortir  de  la  maison,  «  elle 
demanda,  dit  M.  Olicr,  la  clef  de  mon  colTrCj  et 
^  elle  y  laissa  mille  belles  choses,  qui  étaient  des 
^  restes  clc  sa  vanité;  croyant  par  la  reconnaître 
»  les  petits  services  que  je  lui  avais  rendus  malgré 
»  ses  parents  et  les  miens,  des  mains  desquels  j'é- 
î»  tais  parvenu  a  la  dégager.  J’aidai  encore  une 
^  dame,  attachée  à  sa  personne,  â  être  reçue  Car- 
mèlite.  Je  trouvai  donc  ces  vanités  dans  mon 
»  coffre  après  son  départ ,  et  je  m'en  servis  pour 
-  faire  des  présents  à  la  très-sainte  Vierge,  comme 
•  j’avais  commencé  ii  le  faire  dès  auparavant.  J’of- 
‘  fris  pour  l'ornement  de  plusieurs  églises  qui  lui 
sont  dédiées,  divers  présents  en  diamants,  en  ar^ 

•'  genterie  et  autres,  et  je  fus  un  de  ceux  qui  cou¬ 
rt  tribuèrent,  par  quelque  somme  considérable,  à 
rt  la  décoration  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris* 
Depuis,  je  lui  ai  fait  de  temps  en  temps  quelques 
présents,  ayant  toujours  taché  de  témoigner  mes 
V  aflections  à  cette  grande  princesse ,  en  lui  sacri- 
rt  fiant  les  choses  qui  m’étaient  le  plus  chères ,  et 
lù  bien  souvent  sans  le  vouloir  :  car,  dès  que  j'avais 
quelque  chose  de  beau,  je  sentais  dans  mon  cœur 
»  une  impulsion  involontaire  de  porter  cet  objet  à 
»  Notre-Dame  (2),  »  Au  milieu  de  toutes  les  con- 
tradictions  que  ses  proches  lui  faisaient  éprouver,  p. 
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M.  Olier  montrait  la  plus  inaltérable  patience.  1! 
croyait  même  que  dans  les  procédés  de  sa  mère, 
et  dans  ceux  de  ses  autres  parents /i  son  égard  ^  il 
y  avait  plus  de  pureté  d'intention  et  de  droiture 
[\}  [but.  uti,  dans  ses  actions  les  plus  saintes  (1).  et  qu’ils 
n'agissaient  ainsi  envers  lui,  que  parce  que  DrEu 
voulait,  par  ce  moyen,  éprouver  sa  patience  et  lui 
faire  expier  ses  péchés.  «  Lorsque  ma  mère  m’avait 
>>  fait  quelque  mauvais  traitement,  diLil,  j'atlais 
quelquefois  à  l’église  Notre-Dame,  et,  me  pros¬ 
ternant  devant  la  statLie  de  la  très-sainte  Vierge, 

^  je  lui  disais,  le  cœur  tout  affligé  :  Je  vous  prends 
pour  mu  mère,  puisque  la  mienne  me  rebute;  ma 
sainte  Vierge,  servez-moi  de  mère,  s’il  vous 
»  plaît  (2).  » 

AL  Olter  ne  mit  cependant  point  de  bornes  à  sa 
M.eHierEaisc  ferveur,  malgré  la  douceur  et  les  méivigements 
les  plaie.s  ei  dont  il  usait  pour  ne  pas  trop  aigrir  ses  proches. 
Icsukèreadcs  meme  attrait  fort  et  puissant  ,  qui  l’avait  porté 
pauvres.  instruire  publiquement  les  pauvres,  lobligea, 

comme  il  sS‘ex prime  lui—mème  ,  à  des  actes  plus 
héroïques  encore,  à  baiser  leurs  pieds  et  même 
P)  îa>m.  rtiif,  leurs  plaies  les  plus  horribles  (3).  Les  victoires  de 
dei/  üher  i  II  ^rynre  qu’il  a  remportées  sur  Uii-nieme  sont  la 

D^minkaineffr.  preuve  !a  pi  US  dccisivc  de  la  g^randeur  de  son  cou- 
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rage,  et  l'un  des  plus  beaux  triomphes  de  sa  foi. 
Après  que  la  religion  a  publié  partout  les  traits 
semblables  d’un  père  Claver  et  de  l’illustre  Apôtre 
des  Indes  ,  nous  ne  pensons  pas  devoir  dérober  à 
rédltïcation  publique  les  actes  de  ce  genre  d'hé¬ 
roïsme  que  présente  la  vie  de  M.  Olier,  ni  que  la 
délicatesse  des  lecteurs  chrétiens  se  refuse  à  en  en- 
tendre  le  récit.  Pressé  par  cet  attrait  intérieur. 
M.  Olier,  après  avoir  catéchisé  les  pauvres  dans  les 
rues  de  Paris,  leur  baisait  ensuite  les  pieds  par  res¬ 
pect.  S’ils  avaient  quelque  plaie,  il  leur  demandait 
comme  une  grâce  la  permissioyi  de  la  baiser;  et, 
étouffant  alors  les  plus  fortes  répugnances  de  la 
nature,  il  ne  craignait  pas  de  coller  ses  lèvres  sur 
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des  ulcères  dont  la  vue  se  nie  faisait  horreur  aux 
passants.  Une  personne  qui  J'cicconipagnait ,  a 
coniptè  jusqu’à  seize  occasions  difTèrenles  ,  dît  M. 
de  Bret{)nvillicrs  (l  ),  où  elle  J’a  vu  baiser  ainsi  les 
plaies  les  plus  infectes,  et  coller  sa  bouche  avec 
tant  de  tendresse  et  de  complaisance  sur  la  pourri¬ 
ture  meme  qui  en  découlait .  quil  en  avait  ensuite 
le  visage  tout  couvert.  Tra^^rsant  un  jour  le  pont 
de  rHètel-DieiK  il  aperçut  un  pauvre  par  terre^ 
qui  avait  une  plaie  dont  les  passants  ne  pouvaient 
supporter  la  vue  :  il  s'approche  aussitôt .  se  jette  à 
scs  pieds,  et  ne  voyant  que  Jesus-Ciïkîst  dans  la 
personne  de  son  membre  soulFiant,  après  l’avoir 
embrassé,  il  baise  la  partie  alîligèc  de  son  corps  à 
plusieurs  reprises  (2),  Il  revenait  alors  de  Téglise 
de  Notre-Dame,  et .  selon  la  coutume  qu'il  observa 
quelque  temps,  il  baisait,  en  sortant,  les  pieds  de 
tous  les  pauvres  qu’il  rencontrait  aux  portes,  sur 
le  parvis,  sur  les  ponts  et  dans  les  rues,  sans  ja¬ 
mais  résister  à  l'attrait  intérieur  qui  le  portait  si 
puissamment  à  ces  sortes  d'actes.  «  Qu’il  est  doux, 
vv  ü  mon  Dieu!  de  vous  obéir,  écrivait-il,  et  que 
''  vous  rendez  bien  le  centuple  à  ceux  qui  font  sem- 
V.  blanl  de  vous  être  fidèles  :  car  je  ne  puis  pas  dire 
•  vous  rètre  réellement ,  sinon  que  j'ai  toujours 
v‘  tâché  de  vous  obéir  depuis  le  moment  que  je  me 
>'  suis  converti.  Jamais  je  n’ai  pu  soullrir  de  vems 
rien  refuser,  en  ayant  le  moyen  et  la  force  :  et  j’ai 
toujours  adhéré  à  vos  sentiments,  pour  jeune  que 
j’aie  été  à  votre  divin  service.  Saint  Paul  disait  . 
>‘  Depuis  ma  vocation  je  n'ai  pu  adhérer  à  mes  v<.)— 
lontés  propres,  h  mon  jugeaicnl  et  aux  inclina- 
’  nations  du  sang  et  de  ki  chair:  ch!  plût  à  Dinj 
>  que  cela  fût  ainsi  de  moi  .  qui  ne  suis  que  su- 
>•  perbe.  comme  en  effet  j'en  suis  tout  ctrmposc  ! 
'•  Mon  doux  Jésus,  quel  que  je  sois,  c'est  en  vous 
>•  que  je  reçois  toutes  ces  grâces,  et  c'est  pour  vous, 
mon  Tout,  que  je  veux  tout  laire  .  tout  dire 
et  tout  écrire,  pour  vous  seul  mon  amour,  qui 


(  I  )  V/r*  31s .  4fi 
3Î.  Oiier  ,  par 
V,  de  Breton  vil- 
liùrs,  I.  ]),  :iL 
^  Tie  de  J/. 
Oîier,  par  le 
Pi  reflinjf  paiL 
V.  —  Wf- 

nicirf/ .  histori¬ 
ques^  U  iih  !'► 

F  r  r 

-Üi  ^  hJ  f 


(li)  1  tC-î/j.  de 
V.  Olier  ,  par 
3L  de  lîreiont'tl- 

lierst  ]i. 


56 


PARTIE  I.  LIVRE  II.  —  1632. 


(f)  .Wm,  ant. 
de}f.  OUer,  l.  ii, 
[>.2J0,  2IU 

VIIL 

On  ordonne 
à  OHer  de 
ne  plus  baiser 
les  pieds  des 
pauvres  qu'en 
esprit  ,  lorS“ 
qu'il  est  dans 
les  villes* 


(i)  Vie  de 
Oiîcr ,  par  U 
tîiVj/*  — 
P* 


»  rapportez  tout  à  votre  Père  pour  lequel  vous  vi- 
^  vez  (1)*  y> 

M*  Olier,  non  moins  docile  â  la  voix  du  guide  de 
sa  conscience,  qu'il  n’avait  été  généreux  à  suivre 
Fattrait  divin  ,  cessa  peu  après  d'offrir  aux  yeux  de 
la  capitale  le  spectacle  d’une  si  étonnante  humi¬ 
lité.  Son  confesseur*  satisfait  du  courage  héroïque 
de  son  pénitent*  lui  fit  observer  que  ces  actes  ex¬ 
traordinaires  de  charité  pourraient  à  la  fin  lui  don¬ 
ner  trop  d'éclat  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  interrompre  aussitôt.  M.  Olier  s'abstint  donc 
dès  ce  moment  de  baiser  les  plaies  des  pauvres 
qu'il  rencontrait  à  Paris  et  dans  les  autres  villes, 
mais  il  ne  laissait  pas  alors  de  les  baiser  en  es¬ 
prit  (2)*  «  Dans  les  villes,  écrivait-il  douze  ans 
»  après,  souvent  et  quasi  toujours,  je  les  baise  en 
»  esprit,  ne  pouvant  pas  le  faire  extérieurement.  Je 
y>  sens  mon  cœur  porté  par  l’esprit  de  ’Notre-Sd- 
»  gneur  jusqu'à  la  plaie,  avec  grande  tendresse* 

Cela  m'apprend  que  ce  bon  Maître  aime  beau- 
)>  coup  ces  sortes  d'occupations  intérieures;  qu’à 
»  rintèricur  rien  ne  doit  nous  paraître  impossible; 
»  et  que  nous  ne  devons  rien  laisser  à  faire,  afin 
y>  que  dans  Foccasion  où  Dieu  nous  demandera  k 


f3) 

de  Jf*  OliVr, 
P .  157. 


»  chose  jusqu'à  Fextèricur,  nous  soyons  toujours 
»  prêts  à  obéir.  Il  faut  donc  que  notre  intérieur 
»  soit  bien  plus  grand  que  notre  extérieur,  et  que 
y>  ce  que  nous  faisons  au  dehors  nous  paraisse  si 
»  petit  à  Fégard  de  ce  que  nous  désirons  foire  pour 
»  Dieu  à  Fintérieur ,  que  Fœuvre  extérieure  nous 
»  fausse  rougir,  étant  si  peu  de  chose  pour  une 
»  aussi  grande  majesté.  Alors  elle  sera  pleine  d’hU“ 
>  milité  et  de  charité  :  deux  conditions  qui  doivent 

accompagner  nos  oeuvres,  et  qui  étaient  Fespiat 
»  dans  lequel  Notre -Seigneur  faisait  toutes  les 
»  siennes  (5)*  » 

Lorsqu'il  marchait  par  la  campagne ,  et  qu’il 
rencontrait  des  pauvres,  cédant  alors  à  son  attrait, 
îl  demandait  de  baiser  leurs  pieds  ou  leurs  ulcères. 
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Il  rapporte  lui-môme  que  ces  rencontres  sem¬ 
blaient  souvent  être  ménajrêes  par  une  disposition 
particulière  de  la  Providence,  tant  pour  le  soulage¬ 
ment  spirituel  et  corporel  de  ces  malheureux  aux¬ 
quels  il  foisait  toujours  raumône^  que  pour  sa  pro¬ 
pre  édification.  Un  jour,  il  vit  venir  à  lui  trois  pau¬ 
vres  les  uns  après  les  autres,  et  sous  lesquels  sa  fo: 
vive  et  ardente  lui  montrait  Jésus,  xMarie  et  Joseph. 

Le  premier  qui  passa*  dit-il ,  ce  fut  un  bon  vieil- 
»  lard  *  Tautre  une  bonne  femme,  et  le  troisième 
un  jeu  ne  homme.  Je  les  interrogeais  de  leur 
croyance ,  à  quoi  ils  me  répondaient  fort  bien  ;  le 
»  dernier  surtout^  qui  me  reprcBcntaît  .lÉsus— 
>>  Christ  ,  me  toucha  beaucoup  :  c’était  un  jeune 
»  homme  qui  avait  un  côté  du  corps  tout  brûlé*  le 
'/>  bras  tout  retire*  tout  perdu  et  même  écorché.  Je 
>»  lui  demandai  entre  autres  choses  d'où  lui  était 


y>  venu  cet  accident;  il  me  répondit  que  pour  avoir 
»  voulu  sauver  ses  enûints  du  feu ,  il  s’était  ainsi 
»  brûlé  le  corps.  Il  ne  pouvait  répondre  plus  juste- 
»  ment  à  ma  pensée;  ce  rapprochement  entre  lui  et 
»  mon  Sauveur  couvert  de  plaies  pour  avoir  voulu 
x>  sauver  ses  enfants  me  toucha  vivement.  Hé!  Dieu 


y>  vous  bénisse*  lui  disais-je  à  chacune  de  ses  ré- 
»  ponses.  Apres  que  je  Tous  consolé  et  que  je  lui 
yf  eus  souhaite  la  bénédiction  de  Dieu  ,  i!  s’en  alla  ,  , 

^  content  ;  ]e  le  tus  aussi  beaucoup  moi-même,  de  v.  oiierj.n, 
»  ce  qu'il  m’avait  permis  de  lui  baiser  sa  plaie  (1).  »  P- 
Un  autre  sujet  de  joie  pour  M.  Olier,  fut  que  ce  ix. 
pauvre  malheureux  lui  dit  qu’il  était  de  Notre-  A  Chartres, 
Dame  de  Chartres*  circonstance  qui  augmenta  sa  OJicr  est 
tendresse  et  sa  générosité  pour  lui.  Il  fut  ravi  de  délivré  de  pci- 
témoigner  à  la  très-sainte  Vierge,  dans  la  personne  imcncu’ 
de  ce  pauvre,  ia  reconnaissance  qu’il  conservait 
pour  les  grâces  dont  elle  venait  de  le  combler  tout  ^ 

récemment  dans  cette  célèbre  église.  Après  son 
retour  de  Rome,  Dieu  avait  voulu  réprouver  non 
plus  seulement  par  ceux  de  scs  amis  et  de  ses 
proches  qui  censuraient  sa  conduite,  mais  par  lui- 
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môme.  M.  Olier  s'approcliait  déjà  tous  !cs  Jours 
de  la  Sainte  Table,  et  même  du  tribunal  de  la  pé¬ 
nitence,  afin  d’éviter  jusqu’aux  plus  légères  im¬ 
perfections  ;  lorsque  Dieu,  pour  le  purilicr  davan¬ 
tage  encore ,  permit  qu’il  fût  assiégé  de  peines 
.  intérieui'es  les  plus  accablantes.  «Je  me  souviens, 
»  dit-il  lui-méme,  qu’au  commencement  que  je  fis 
»  profession  de  servir  notre  bon  Maître  et  sa  très- 
ï-  sainte  Mère,  j’éprouvai  des  scrupules  si  grands, 
'>  que  je  me  confessais  trois  fois  chaque  matin, 
»  jusqu'à  aller  interrompre  à  l’autel  le  chapelain 
vv  de  notre  chapelle  pour  qu’il  me  donnât  l'abso- 
•'  lütion.  »  C’était  le  père  Dufour,  chapelain  de  la 
paroisse  Saint-Paul,  et  qui  avait  été  aumônier  de 
(DJféiii. fliK.  saint  François  de  Sales  (1).  En  vain,  pour  calmer 
les  peines  'de  M.  Olier.  cet  ecclésiastique  employa- 
tions  nn(flÿra-t-il  toLis  les  secours  qu’otïre  la  foi  aux  justes 
[).  aa  1 .  éprouvés:  quelque  soumission  qu’il  trouvât  en  lui. 
il  ne  put  réussir  à  lui  rendre  le  calme.  Il  fallait 
que  la  main  qui  avait  envoyé  le  mal  en  procurât 
elle-même  le  remède.  Diei:  inspira  donc  à  M.  Olier 
fie  recourir  à  la  source  où  il  avait  trouvé  sa  gué¬ 
rison  dans  son  voyage  d’Italie;  et,  pour  le  con¬ 
firmer  dans  la  persuasion  où  il  était,  que  tou¬ 
tes  les  grâces  qu’il  devait  recevoir  lui  seraient 
clttnnécs  par  les  mains  de  la  très-sainte  Vierge,  il 
•.Ncri'E  I,  p.  fin.  lui  inspira  la  pensée  de  faire  un  pèlerinage  â  Notre- 
(î) /.‘  («II* /to- Dame  de  Chartres,  en  grande  vénération  dans  tout 
mûnVfjiirc,  c/c.  it;  royaume  depuis  un  temps  immémorial*.  M. 
/T/jf/  DHer  s'y  rendit  de  Paris  à  pied.au  milieu  del’hi- 

—  j/t'rtitM- ver,  mais  avec  une  dévotion  si  ardente  et  un  tel 

qu’au  moment  même  où  il  arriva  dans  l’é- 
ui. l  ’iV.t/.t.  g!i.sc  cathédrale,  et  avant  d’avoir  visité  la  cha- 
i/ç  .tf .  ofio-, j)(ir  souterraine."  où  la  Mère  de  Dieu  était  alors 

il .  cif  Hretonrtl~  ‘  .  ... 

ofci-,  1.  I,  spécialement  honorée,  il  se  trouva  entièrement 

délivre  de  toutes  ses  peines  (2). 

X.  Après  avoir  consacré  quelques  jours  à  la  recon- 

1  ,c  mépris;  naissance,  en  prolongeant  devant  la  vénérable  image 
que  .M.  (Hier  de  Marie  les  tendres  elïusions  de  son  cœur,  il  revint 


59 


M.  OLïER  VTSITH  UNR  SAINTE  RELiCTEESE. 


à  Paris^  plus  afîermi  que  jamais  dans  la  résolution  fait  de  lui-mé- 
de  vivre  d\ine  manière  tout  apostolique.  Déjà  il  se  me.Sünamour 
refusait  jusqu’au  nécessaire  pour  répandre  son  bien 
en  aumônes,  et  vivait  éloigné  de  toute  compagnie, 
afin  de  vaquer  plus  librement  à  Foraison.  Son  Ht 
était  une  simple  paillasse  ;  mortificatinn  qu’il  ca¬ 
chait  si  bien,  que  son  valet  (Je  chambre  l’ignora 
longtemps  et  fut  le  seul  qui  s’en  aperçut  au  bout 
de  quelques  années.  Pour  lui  en  dérober  la  con¬ 
naissance.  jM.  Olier  avait  soin  de  retirer  le  soir  ses 
niatelas-  et  de  les  remettre  le  matin  dans  le  meme 
état  où  ce  domestique  les  avait  laissés  <1).  Aussi  ^  Memo^reMs. 
avide  d  austentes  que  les  nommes  sensuels  et 
luptLieux  le  sont  des  douceurs  et  des  commodités  —  lïe  J/v. 
de  la  vie,  il  traitait  son  cfïrps  avec  toute  la 
reté  diin  maître  qui  dompte  son  esclave;  et  il  b 
suffiscùt  qiFune  action  fût  agréable  a  Dieu,  pour 
qu  il  s'y  portât  avec  coiu'age .  quelque  pénible 
qu'elle  fût.  Enfin  ^  î!  était  déjà  tout  possédé  du 
.saint  amour  1  et  pour  Fallumer  de  plus  en  plus 
dans  son  cœur,  il  saisissait  toutes  les  occasions  de 
converser  avec  les  personnes  qui  aspiraient  à  la 
vie  parfaite.  Dans  un  voyage  qu  il  lit  celle  année 
à  son  abbaye  de  Pcbrac,  il  cul  t  avantage  de  vi¬ 
siter  plusieurs  fois  une  sainte  Religieuse,  la  mère 
Desgranges,  supérieure  des  Filles  de  Notre-Dame 
de  Brioude,  dont  Fàge  et  les  vertus  éminentes  lui 
inspirèrent  une  vénération  profonde  et  une  cr>n- 
tiance  filiale  bien  méritée.  Dans  ses  entretiens  avec 
elle,  il  croyait  entendre  la  très-sainte  Vierge,  et 
il  hiî  semblait  que  les  paroles  de  cette  sainte  Re¬ 
ligieuse  fussent  pour  son  ame  une  sorte  de  lait 
spirituel.  «  Pour  Famour  de  notre  sainte  Mère  et 
»  de  son  très-cher  Fils  ,  lui  écrivait-iL  continuez 
à  nourrir  mon  âme:  parlez  ouvertement  à  celui 
»  qui  n'a  de  cœur  que  poui*  recevoir  les  senti- 
»  ments  du  saint  amrïur  (quoique  souvent  il  lasse 
»  tout  le  contraire.)  Ma  Mère,  à  quoi  doivent  ser- 
»  vir  notre  corps  et  notre  âme.  notre  temps,  notre 
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f>  vie,  et  môme  toute  réternltô,  sinon  pour  aimer 
T)  Dieu,  pour  le  louer,  pour  1  adorer?  Il  veut  que 
*  »  sur  la  terre  nous  commencions  â  vivre  de  la 

»  sorte:  donc,  ma  bonne  Mère,  apprenez-moî  à 
»  aimer  votre T« ait.  votre  f^rand  Dieu,  auprès  du- 
que)  je  nV>se  m'approcher,  en  ôtant  par  moi- 
»  môme  si  indifjrnc.  Parlez-lui  pour  votre  enfant, 
»  et  si  yrais  voulez  qu’il  vous  suive  ,  mandez-luî 
»  la  manière  dont  il  lui  faut  parler.  Ma  trcs^chère 
»  Mère,  je  suis  sans  voix  et  sans  parole,  puisque 
»  je  suis  sans  amour.  Le  Stiint— Esprit  qui  est  en 
(I)  SapietiK  »  vous,  a  la  .science  de  la  voix  (l).  Quand  vous 
L'üp.  i,  V.  -  ,  m  aurez  obtenu  sa  présence  et  sa  sainte  union, 

»  ma  bonne  Mère ,  je  ne  vous  demanderai  pas 
^  comment  il  faudra  parler.  Jésus,  père  d’amour, 
^  et  vous,  Marie,  la  mère  de  la  belle  dilection,  avec 
»  votre  saint  epoux,  saint  Joseph,  obtenez-moi  ce 
saint  amour.  Amour,  qui  habites  si  hautement 
et  si  pleinement  dans  ces  trois  personnes,  donne- 
»  toi  à  leur  pauvre  petit  esclave,  mais,  hélas  !  in- 
lidclc  et  ingrat!  Amour,  bouche  tes  yeux;  mi- 
»  sèricorde ,  ouvre  ton  sein  ;  n'ayez  point  égard  à 
»  mes  crimes.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  ôtes, 
V  et  non  pas  de  ce  que  je  suis.  Prenez-moi,  gar- 
»  dez-moi ,  consumez-moi  dans  vous,  et  puis  je 
»  suis  tout  content;  dèvorez-moi.  Eli!  feu  du  ciel, 
j»nK/icî  de  V.  *  P'Jis  vivre  SI  VOUS  ne  m  animez,  ma  vie  est 

»  une  mort  sans  vous  (2).  » 

L  ardeur  avec  laquelle  M.  Olicr  s’excitait  à  Ta- 
A  quel  de-  mour  divin,  et  sa  générosité  a  embrasser  les  pra- 
grc  de  venu  tiques  fes  plus  héroïques  de  la  vie  parfaite,  n'étaient 
Dieu  appciaii  point,  coiiime  on  pourrait  se  rimaginer,  rimpuP 
Olicr.  aveugle  d'une  ferveur  indiscrète  ou  l  excès 

d'une  imagination  déréglée.  Pour  juger  de  la 
sagesse  de  cette  conduite  extraordinaire,  il  est  ne¬ 
cessaire  de  considérer  ICsS  desseins  que  la  Pi'ovi- 
clence  avait  formés  sur  lui,  et  auxquels  ces  actes  de 
vertu  devaient  servir  de  préparation. 

Dieu  ne  le  destinait  pas  seulement  à  devenir,  se- 
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Ion  rexpression  de  l'Assemblée  du  clergé  de  ITSTj,  (i)  Coîîecïtojî 
f  ornement  et  la  gloire  insigne  du  clergé  de  France  (i)^  'v,7 

à  I  ejnbaumer  encore  après  sa  mort  de  P  odeur  de  xa  Phw  justif.  de 
sainteté,  commet  témoignait  Tillustre  évêque 
Meaux  (2),  et,  pour  nous  servir  des  paroles  cFun  (^ï^) 
judicieux  historien  de  saint  Vincent  de  Paul,  à  ai-  uossueu 

m  i 

tacher  à  son  nom  f  idée  dam  des  plus  saiiits 

.  ,  *  ...  J  ,,  .  ^  t,  ipuii,  I.  vi], 

qui  aient  jamais  ete  dans  l  Lgiise  (o).  il  avait  encore  ^îdit.  _ 

daigné  le  choisir  comme  Tiin  des  hommes  aposto-  h 

hqueS;  suscites  alors  pour  retormer  le  cierge  (4),  ^ 

par  rétablissement  des  séminaires  en  France  (5),  vîncemWpaui 

et  pour  communiquer  cette  trop  tardive,  mais  si 

heureuse  impulsion,  qui  multiplia  bientôt  ces  éta-  *’'* 

blissements  dans  tout  le  royaume,  Il  devait,  selon 

les  conseils  divins,  laisser  après  lui,  dans  le  sémP 

naire  principal  qu'il  fonda,  une  source  de  grâces  pour 

tout  îe  clergéy  ainsi  que  sVn  exprime  Fénelon  (6),  j w dr rvmrt 

et  comme  une  citadelle  pour  la  religion,  une  école 

de  toutes  les  vertus  {1)\  donner  enlin  à  l  Eglise  de^jà. 


France  une  compagnie  uniquement  vouée  à  la  l'or^  Summa- 

*>  « 

mation  de  ses  ministres,  et  qui  continuât  après  lui 

*  ,  *  ,  t  *  .  troauct.  canste^ 

cette  œuvre  si  importante  et  si  desircc.  rtc ,  ir  n,  [üsl 

Cette  vocation  exigeait  la  perfection  lapins  émi- 
nente  et  comme  une  nouvelle  conversion  dans  M. 

,  ,  ,  ,  ,  ^  ,  IcnewH.  (or- 

(Jlier.  Elle  supposait,  du  cote  de  Dieu,  des  secours  ,  t.  v, 

extraordinaires,  et  ces  grâces  excellentes  qui  ts  à  j/, 

ment  à  la  perfection  des  vertus  sacerdotales,  les 
hommes  â  la  sanctification  desquels  Je  salut  d'un 
grand  nombre  d'âmes  est  comme  attaché.  En  con- n3t>. 
sidérant  l'étendue  et  les  suites  d'une  telle  vocation, 


3,  II.  K 3 


on  ne  doit  pas  être  surpris  que  Dieu  ait  commandé 

I  ^  I  T  t  yi 

â  l'une  de  ses  plus  zélées  servantes,  d  offrir,  pour 
lu  parfaite  sanctilicat ion  de  M.  Oiier%  les  prières 
les  plus  ardentes  et  toutes  les  austérités  que  pou- 
vaitJui  inspirer  la  generositc  de  son  amour.  Nous  _ 
parlons  de  la  mère  Agnès  de  Jésus,  Prieure  du 
couvent  de  sainte-Catherine  de  Langeac,  Ordre  de  smicu^ü- 
*.^^^^t”-Oominic^uc  ,  en  singulière  \eneiation  clans  cution  de 
toute  l’Auverg'ne,  le  Velay  et  les  provinces  voisines,  Olicr. 
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rt>  de  la 
mère  Agnh  de 
Jèÿfts' ,  itî  -  12^ 
IHua^p.  'iVJ* 


(ï)  Vie  3ÎS,  de 
}î.  Olieï\  par  J/. 
de  tiretonvii- 

Uers^ï,  I,  \K  LLi. 


(;i)  Vte  adwïî- 
rable  de  la  smir 
de  Jésus, 

tüiH*  Il ,  liv .  VI P 
fh.  i.  An¬ 
née  DomitiHafiié 
etc.  —  /ffrjiar- 

(/UP.S 

L  IIR  p. 

■  NüTL  :L  [j.  B:j 

(  i)  Vie  Ms.  de 
\t.  (Hier,  par 
M.  dû  Un  i mi  l¬ 
liers,  i.  I. 

J!  3  2 .  —  Vie  de  la 
mère  Agnès,  m- 
4".  lG(i5.  itr 
l>îirt.  du  VI,  (U 
.'403, 

(ü)  V  ie  rifiiiit- 
mhk  delà  Sieur 
Agnès  de  Jésus, 
[.  VR  i’iiatu  U 


et  dont  la  vie,  toute  extraordinaire  qu’elle  a  été,  ne 
doit  rien  avoirdc  suspect  depuis  que  le  Saint-Siège 
apostolique,  après  une  longue  et  sérieuse  discus¬ 
sion,  a  déclaré,  par  un  décret  solennel,  que  cette 
sainte  fille  a  pratiqué  toutes  les  vertus  chrétiennes 
dans  un  degré  héroïque  (1  ).  Elle  ne  cessait  de  prier 
pour  la  sanctification  du  clergé,  et  pour  la  conver¬ 
sion  des  pauvres  habitants  des  cani pagnes,  privés 
dans  ces  quartiers  de  presque  tous  les  secours  de 
la  religion.  Un  jour  qu'elle  demandait  avec  larmes 
de  sortir  pi'omptement  de  ce  monde  pour  aller  se 
réunir  a  son  céleste  époux,  notre  Seigneur  lui  dit  : 
l\t  nies  encore  nécessiure  pour  ia  sanctification  ifime 
drue  qui  doit  servir  à  ma  gloire  (2)  :  et,  peu  de  temps 
après,  la  très-sainte  Vierge*  pour  qui  la  mère  Agnès 
éprouvait  un  amour  et  une  dévotion  qui  trouvent 
peu  d’exemples,  même  dans  Thistoire  des  Saint*s, 
lui  apparut  toute  revêtue  de  gloire  (3),  et  lui  tit  en¬ 
tendre  ces  paroles,  qui  furent  le  développement 
des  précédentes  :  Prie  mon  Fils  pour  !  ahbé  de  Pé— 
brac  (4)\  C’était  l’abbaye  de  M.  Olier,  à  deux  lieues 
de  Langeac*  La  mère  Agnès  ne  le  connaissait  point 
alors*  elle  n’en  avait  jamais  entendu  parler  (5),  et 
n’eut  de  rapport  avec  lui  qu’au  bout  de  trois  ans 
de  prières,  d’austèrltès  et  de  larmes,  11  faut  enten¬ 
dre  AL  Olier  lui-même  témoigner  â  Dieu  et  â  Marie 
sa  reconnaissance  pour  une  si  touchante  invention 
de  leur  amour. 

^  En  riionneur  de  la  très-sainte  Vierge,  l’avocate 
des  pécheurSj  dont  je  suis  le  premier  ;  protestant 
à  ses  pieds,  en  qualité  de  son  indigne  esclave,  que 
^  je  suis  redevable  à  son  intercession  de  toutes  les 
grâces  que  j’ai  reçues j  je  dirai,  couvert  de  confu- 
»  sîon*  qu’â  peine  sorti  des  abîmes  du  péché  où  je 
»  m’étais  plongé  pendant  plusieurs  années  de  ma 
»  jeunesse,  et  jusqu’à  vingt-deux  ans,  cette  reine  du 
»  ciel,  plus  ravissante  dans  sa  bonté  que  dans  sa 
grandeur,  prît  le  soin,  et,  si  j’ose  le  dire,  la  peine 
»  de  descendre  sur  la  terre,  et  de  visiter  une  de 
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'f>  ses  servantes  d’admirable  sainteté,  et  à  laquelle 
elle  dit:  Prie  mon  Fils  pour  iabbc  de  Pébrac, 

»  parlant  de  ce  misérable  pécheur  ;  ce  que  cette 
sainte  fille  exécuta  si  soig:neusement,  qu'à  tout 
moment  elle  m'avait  présent  à  son  esprit  sans 
m'avoir  jamais  vu,  étant  à  cent  lieues  d'elle,  et 
V.  qu’elle  s'immolait  pour  moi  ctjmme  une  victime 
»  à  la  justice  de  Dieu.  Car,  apres  avoir  soulVert  pour 
»  mes  péchés  abominables  des  peines  excessives  de 
»  la  part  du  Fils  de  Dielt,  qui  lui  taisait  soiifirir 
»  les  impressions  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  uni- 
«  que  scource  de  toute  satistàctioii  dig:ne  de 
ï)  elle  employait  encore  pour  moi  toutes  les  inven- 
»  lions  que  l’amour  a  coutume  de  fournir  aux  âmes 
pénitentes ,  comme  cilices  ,  haires,  disciplines, 

»  ceintures  de  fer;  et  avec  tant  de  génértjsitc , 

»>  qu’elle  ensanglantait  les  murs  de  sa  cellule,  et  que 
les  ardillons  de  ses  disciplines  se  retroussaient 
contre  ses  os,  qui  en  demeuraient  découverts  et 
>>  dépouillés  de  chair.  Tels  étalent  les  excès  de  sa 
!:>  pénitence,  à  quoi  elle  joignait  encore  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux,  les  soupirs  de  son  cœur,  cl  des 
conti'itions  si  xûoicntcs,  qu  elles  eussent  brisé  des 

V  rochers:  et  enfin  ses  larmes  abondantes  qu  elle 

^  répandait  tous  les  jours  une  heure  entière  (!  ).  e  e 
«  Je  remercie  rincifable  bonté  de  Dieu,  qui,  non 
contente  des  caresses  qu'elle  foit  à  mon  àme.  dé- 
-  charge  encore  sa  colère  sur  un  autre  que  moi.  et 
»  choisit  dans  le  corps  de  son  Fils,  qui  est  l’Église, 

>  une  des  parties  tes  plus  belles  et  les  plus  délicates, 

V  afin  de  satisfaire  pour  les  crimes  de  la  plus  safe 
»  et  de  la  plus  honteuse:  car  tout  mon  sang  versé 

goutte  à  goutte,  et  tout  mon  corps  tranché  en 
i>  pièces,  tous  les  joui^s  de  ma  vie,  iTeusscnt  été  suf- 
fisants.  Si  bien  que  la  bonté  de  Dieu  chei^chaail— 

»  leurs  à  contenter  sa  justice;  ne  trouvant  point  en 
d  moi  ni  la  pureté  de  l’amour  pour  lui  plaire,  ni  les 
forces  pour  suflii'c  à  une  juste  pénitence,  et  aux 
ù  emplois  laborieux  des  missions  auxquelles  elle  me 
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(  I  )  jfiiiWOïr^^A 
aut.  de  M.  Olùr, 
L  L  [K  Ha,  K8. 

XI  li. 

M.  ülîcr  en- 
iieprend  plu¬ 
sieurs  pck  fi¬ 
nages  pour 
eonnaîirc  sa 
vocation, 

{2}  Ibid,  i,  L 
|j.  ÜÜ, 


destinait.  Donc,  qu’à  jamais  la  divine  bonté  soit 
»  louée,  benie,  adorée.  Que  tous  les  Anges  et  les 
»  Saints  publient  à  haute  voix  sa  sainte,  adorable 
»  et  infinie  miséricorde  pour  moi,  Que  je  cesse  de 
»  vivre  et  d'étre,  pour  publier,  par  ma  destruction 
^  et  mon  silence,  qu’il  est  au-dessus  de  toute 
»>  louange,  puisque  tout  ce  qui  existe,  converti  en 
»  bouches  et  en  langues,  ne  serait  pas  capable  de 
raconter  la  moindre  de  ses  gloires,  dont  la 
»  plus  grande  est  celle  de  sa  miséricorde.  Qu’en  at” 
»  tendant.  Seigneur,  mon  cœur,  ma  vie,  mon  être 
»  soient  convertis  en  mon  Jésus,  pour  être  à  votre 
»  gloire  une  hostie  de  louange  qui  magnifie  votre 
w  bonté  et  chante  votre  miséricorde  (IJ.  » 

M.  Ülier  n’eut  connaissance  des  prières  et  des 
austérités  de  la  mère  Agnès  qu'au  bout  de  trois 
ans,  lorsqu’il  vit  pouj’  la  première  fois  celte  grande 
servante  de  Dieu.  Déjà  cependant  il  en  éprouva  les 
elïets  dans  la  grâce  signalée  que  Dieu  lui  fit,  en  le 
fixant  enfin  sur  sa  vocation,  comme  nous  le  ra¬ 
conterons  bientôt,  ü  n'avait  point  encore  de  direc¬ 
teur,  et  ne  savait  pas  môme  qu'il  fût  nécessaire  d’en 
avoir  un  pour  avancer  dans  la  vie  parfaite  (2).  Tou¬ 
jours  incertain  sur  sa  vocation,  il  doutait  si  Dieu 
ne  voulait  pas  qu’il  entrât  dans  quelqu'un  des  Or¬ 
dres  religieux  les  plus  réformés,  ou  s  il  était  appelé 
à  travailler  dans  le  clergé  au  salut  des  âmes.  Les 
faveurs  dont  il  était  déjà  redevable  à  rintercession 
de  la  très-sainte  Vierge  lui  firent  espérer  qu’en 
l’invoquant  avec  confiance,  il  éprouverait  encore  les 
eU'ets  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu  ;  et,  pour  se 
disposer  à  cette  grâce  qu'il  demandait  avec  tant 
d'instances,  il  entreprit  divers  pèlerinages  en  son 
honneur.  Il  aima  toujours  beaucoup  cette  pratique 
autorisée  dans  tous  les  temps  par  rÉglise,  et  tou- 
lours  louable  quand  on  sait  en  éloigner  les  abus 
d’une  fausse  piété.  Outre  les  pèlerinages  qu’il  fit  à 
Notre-Dame  des  Vertus,  à  Notre-Dame  des  Anges, 
et  ailleurs  aux  environs  de  Paris,  îl  eut  la  dévotion, 
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avant  sa  promotion  à  la  prêtrise,  d’aller  deux  fois  4,  p.  nz 

a  pied  à  Notre-Dame  de  Liesse  {i}\  Tl  s’y  rendît 
pendant  les  chaleurs  de  l’étê,  accompagné  de  ses 
domestiques,  chantant  avec  eux  les  litanies  de  la  J/. 
sainte  Vierge,  ou  composant,  dans  le  chemin,  des 
cantiques  â  sa  louange  (2).  C’était  aussi  par  ces  p.  .vS. 
pieuses  pratiques  qu’il  se  préparait  à  cjlébrer  ses  (2)  Mémoifcs 
fêtes:  et  ces  jours  si  précieux  â  sa  piété  étaient 
pour  lui  des  jours  de  grâces  et  de  bénédiction.  aut.,  etc. 

Au  mois  d'aout  1652,  il  fit  un  de  ces  pèlerinages 
â  Liesse,  tant  pour  se  préparer  â  la  fête  de  i’As-  Tvt\. 
somption.  que  pour  recommander  â  sa  protectrice  '’^hOlicrprc- 

ii  ■■  1  ■■  _  I  ■*,  'L  *  ChC"ASt"'P3UJ, 

le  succès  d  un  sermon  qu  il  devait  prêcher  ce  jour- 

là  dans  régiisc  de  Saint-Paul  à  Paris*  fl  rapporte  paioiï^bc. 

lui-mème  que.  vers  ce  temps,  lorsqu’il  montait  en 
chaire  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  il  éprou¬ 
vait  quelquefois  une  agitation  involontaire  qui  I  hu^ 
mi  liait  beaucoup,  et  qu’il  regardait  comme  TetTet 
d'un  désir  secret  de  l’estime  des  hommes.  Souvent 
»  je  m’étais  olTert  à  Dieu.  dit-iL  pour  demeurer 
»  court  et  souffrir  la  confusion  qu’il  lui  plairait: 

»  mais  je  n'en  étais  pas  capable*  et  Dir:i;  ménageait 
»  mon  amour-propre  pour  ne  pas  me  décourager. 

-  Je  me  souviens  que  le  jour  de  l’Assomption  de  la 
très-sainte  Vierge*  en  1&52,  et  qui  précéda  nos 

*  travaux  des  missions,  devant  prêcher  â  notre  pa- 
^  roissc  de  Saint-Paul  à  Paris,  apres  m'être  pré- 

paré  avec  grand  soin,  même  en  faisant  un  voyage 

-  a  pied  à  Notre-Dame  de  Liesse*  je  reçus  un  se- 
cours  de  ma  bonne  protectrice  au  milieu  de  ma 
vanité.  Comme  Je  voulus  monter  en  chaire,  je 

-  fus  tellement  troublé,  que  jen’avaisque  confusion 

*  dans  mon  esprit,  et  néanmoins  je  ne  laissai  pas 
>>  de  commencer  et  d’aller  jusqu’au  milieu  du  dis- 

cours  sans  broncher:  sur  le  milieu,  je  demeurai 
>  tout  court  en  moi-même,  sans  que  le  monde  qui 

*  faisait  foule  ce  jour-là  s’en  aperçût.  Alors,  tout 
déconcerté,  quoique  je  me  confiasse  en  ma  bonne 

t  maîtresse,  je  m’abandonnai  à  parler  et  à  dire  tout 


TuM,  1. 
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J I  )  Méfnùirps 
aut.de  ,îf.  Olier, 
I,  î,  p,  IÜ3,  î(î:i. 


‘  N(^Tl^  5,  p.  Kü 


(l)  [üar-ciril 
dr  Paris,  Hegis- 
ifes  des  sépul¬ 
tures  de  la  pfi~ 
roisse  St.- Paul, 
depuis  Ifî^ïl  , 
jnstiu'â  in'iO, 


XV, 

Dieu  appe¬ 
lait  AL  Olier  à 
la  charge  cu¬ 
riale  ei  â  tra¬ 
vailler  à  la 
sanctificatirui 

du  clcrerê. 


H]  i>i'ues*  l'sip. 


xxwii,  xi.i, 
Paniely  r:i|u  ii, 
Ifïos/, 

cap,  Xi 


^iNulk  ch  \u  H  fl 


)*  ce  qui  me  pouvait  venir  à  la  bouche  plutôt  que 
»  de  m'arrêter:  et  il  arriva  que  je  dis,  sans  y  penser 
»  et  sans  m’en  souvenir,  tout  ce  que  j'avais  préparé. 
v>  C'est  un  secours  de  cette  bonne  Souveraine,  qui 
»  ne  veut  pas  me  décourager  dans  cet  emploi  ( 
L’embarras  de  M  .  Olier  ne  fut  en  effet  sensible  qu’à 
lui  seul,  et  l'auditoire  parut  très— satisfait.  On  en 
voit  le  témoignage  dans  l’un  des  registres  publics 
de  la  paroisse  Saint-Paul*,  où  il  est  dit  qu’il  fit 
très-bien  et  très-doctement.  (2). 

M.  Olier  cependant,  toujours  incertain,  balançait 
entre  l’état  religieux  et  le  clergé,  lorsque,  au  mois 
de  novembre  suivant.  Dieu  le  fixa  tout-à-coup,  à 
l’occasion  d’un  songe,  que  nous  croyons  devoir 
l'apporter  à  cause  de  la  liaiscjn  qu’il  parut  avoir 
avec  toute  la  suite  de  .sa  vie.  Dieu  qui  peut  parler 
de  mille  manières  aux  hommes,  leur  a  quelquefois 
manifesté  ses  des.seins  sous  le  langage  mystérieux 
des  énigmes  et  des  songes,  comme  on  en  voit  tant 
d'exemples  dans  les  Livres  saints  (3).  Pour  appré¬ 
cier  les  motifs,  et  pénétrer  tout  le  sens  de  celui  dont 
nous  allons  faire  le  récit,  il  faut  .se  rappeler  que  les 
instituteui's  des  séminaires,  en  France,  suscités 
au^si  pour  être  les  réformateurs  du  clergé,  ne  sor¬ 
tirent  ni  de  l’état  religieux  ni  de  l'épiscopat.  Dieu. 
qui  voLilait  ort'rir  dans  leurs  personnes  un  modèle 
des  vertus  propres  des  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  les  tira  de  cet  ordre  même  et  les  appliqua 
aux  fonctions  du  ministère  pastoral  ;  et,  parce  que 
tel  était  le  dessein  de  Dieu,  ces  pieux  instituteurs 
ne  donnèrent  d  autres  règles,  que  les  canons  de 
l  Èglise.  aux  compagnies  qu'ils  établirent  pour  con¬ 
tinuer  après  eux  la  même  œuvre,  et  exigèrent 
qu'elles  ne  fussent pointsèparée.sducorpsdu  clergé*. 
Destiné  à  coopérer  à  ce  grand  dessein,  M.  Olier 
n’était  pas  appelé  non  plus  à  la  vie  religieuse,  quoi¬ 
que.  depuis  l’âge  de  quinze  ans,  il  éprouvât  de  vifs 
désirs  d’entrer  dans  l’ordre  des  Chartreux,  ni  a 
l  épiscopat  .  malgré  les  .sollicitations  pressantes 
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qu’on  lui  fit  dans  la  suite,  et  jusqu'à  sept  ou  huit 
fois  différentes  (  1  ).  Devant  servir  de  modèle  aux  ee-  1  ’  1  ,  Mimon-f 
c]éslastlque^?  du  second  ordre,  il  était  appelé  a  vivre  par  i/. 
dans  le  cierge,  et  à  y  exercer  la  charge  curiale;  et^rfind,p.  u, 
ce  fut  pour  le  détourner  de  1  état  religieux  qu'il 
voulait  alors  ernbrasser .  et  pour  lui  montrer  déjà 
la  place  qu'il  devait  occuper  un  jour  dans  la  hiér¬ 
archie  de  l’Église,  que  Dmu  lui  envoya  le  songe 
dont  il  fait,  en  ces  termes,  le  récit  : 

«  Dans  le  temps  où  la  mère  Agnès  priait  pour  a  i- 

I  ik-Li  monlrc 


à  M,  niier 
vocation  dans 
un  songe  mys- 


A  moi .  sans  que  je  le  susse,  j’étais  fort  en  peine  de 

»  ma  vocation.  Alors  .  n'ayant  point  de  directeur 

»  et  n'eii  connaissant  pas  .  n*en  sachant  pas  meme 

>>  la  nécessité,  i’avais  toujours  eu  la  pensée  de  nie 

/  *  ^  icrtcuv. 

faire  Chartreux,  depuis  rage  de  quinze  ans.  11 
»  arriva  qifaprés  que  j'avais  entièrement  rompu 
»  avec  le  péché,  autant  que  je  le  connaissais .  un 
V‘  bon  curé,  qui  avait  pris  soin  de  moi  pendant  quel’ 

»  que  temps,  fut  malade  à  rextrémité.  et  J’allai  le 
»  voir  avant  sa  mort.  Comme  je  savais  que,  dans 
»  l’ordre  de  la  charité  du  pimchain,  il  n’avait  rien 
»  de  plus  cher  au  monde  que  mon  salut .  je  le  priai 
»  que  la  première  chose  qu’il  demandât  à  Djku  .  en 

-  entrant  dans  le  ciel  ,  ce  fut  la  grâce  de  me  taire 
■»  connaître  clairement  l’état  où  il  veut  que  je  le 
^  serve.  Deux  ou  trois  jours  après  (il  y  a  bien  neuf 

ou  dix  ans),  Notre-Seigneur  me  ht  la  grâce  de  me 
►►  le  manifester  par  un  songe.  Il  plut  ii  sa  bonté  me 
^  montrer  J  deux  nuits  de  suite,  le  ciel  ouvert,  où  je 

-  voyais  saint  Grégoire  dans  un  grand  trône,  et  saint 
»  Ambroise  dans  un  autre  au-dessous  de  lui  :  plus 
•'  bas.  une  place  de  curé  vacante  :  et  beaucoup  plus 
>  bas.  quantité  de  Chartreux,  pour  taire  la  hiér- 

archie  entière.  Cela  voulait  peut-être  dire  que  la 
»  volonté  de  notre  divin  Maître  était  que  je  le  ser- 

visse  dans  le  clergé,  où  ces  deux  grands  hommes 
ù  avaient  brillé  avec  éclat  par  leurs  ixires  vertus  et 
»  leur  mérite,  et  surtout  par  les  grands  services 
V  qu’ils  avaient  rendus  à  l’ordre  sacerdotal  :  cj[Lfil 
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»  fallait  m'asseoir  en  un  lieu  au-dessous  de  saint 
»  Ambroise  qui  ôtait  vacant  ;  c’est-à-dire,  remplir 
»  cette  place  de  cure,  et  servir  rÉgrIise,  en  cette  qua- 
»lité,  comme  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire 
»  l’avaient  servie  en  leui's  dignités  éminentes;  que 
»  cette  occupation  était  bien  plus  utile  et  nécessaire 
»  à  l’Eglise  que  celle  tl’ètre  simple  Chartreux  ,  et 
»  qu'un  curé  autant  zélé  dans  sa  condition  que 
»  l’avaient  été  saint  Grégoire  et  saint  Ambroise  dans 
»  la  leur,  prévaudrait  à  plusieurs  Chartreux  tous 
»  ensemble.  Notre- Seigneur  voulait  peut-être  en- 
»  core  m’apprendre  qu’il  fallait,  dans  cette  place  de 
»  curé,  avoir  à  ma  droite  un  Ordre  plus  iniportant 
»  et  plus  nécessaire  que  celui  des  Chartreux,  qui 
»  devait  être  au-dessus  de  ces  Religieux  pour  l’utilité 
»  qu’en  l'etirerait  l’Eglise,  un  Ordre  de  prêtres,  de 
»  curés  et  d’autres  ecclésiastiques,  qui  serviraient 
'>  au  clergé  et  le  rempliraient  de  sainteté  (1  ).  » 

M.  Olier  écrivait  ce  récit  peu  de  temps  après  son 
entrée  dans  lu  cure  de  Saint-Siilpice ,  et  lorsqu'il 
commençait  à  réunir  les  premiers  membres  de  sa 
compagnie.  N’en  voyant  point  encore  l’entier  ac¬ 
complissement,  il  était  naturel  qu’il  en  parlât  d’une 
manière  dubitative.  Il  avoue  même  que  le  sens  lui 
en  était  tout-à-fait  inconnu  avant  la  proposition 
qu’on  lui  lit  de  la  cure  de  Saint-Su Ipice,  et  c’est  ce 
q  ui  arri\  equelquefois  dans  les  songesdivins,  d’après 
la  remarque  de  Benoît  XIV.  Ce  savant  Pape  cite  a 
l'appui  de  son  opinion  l'exemple  de  .saint  Pierre,  à 
qui  la  signilication -du  voile  rempli  d’animaux  im¬ 
mondes,  figure  des  gentils,  ne  devint  manifeste  que 
lorsqu’il  ,ee  trouva  dans  la  maison  de  Corneille  11 
fait  encore  observer,  d’après  le  cardinal  Bona,  que 
si  Diiîi  neclonne  pas  toujours  l'intelligence  du  songe 
dont  il  est  l’auteur,  toujours  il  en  imprime  dans 
l'àme  un  souvenir  inellàçable ,  accompagné  de  la 
ferme  conviction  que  ce  songe  vient  de  lui*  :  deu.v 
circonstances  qui  se  renconti*ent  dans  celui  dont 
nous  |)arlons.  4  Quoique  je  n'en  comprisse  point 
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alors  le  sens,  ajoute  M.  Oiîer,  et  que  je  n’y  fisse 
>  nulle  attention  sur  riieiire  ,  ni  pendant  plus  de 
six  années  qui  suivirent ,  ce  songe  m’est  toujours 
»  demeuré  présent  à  la  mémoire,  et  aussi  distinct 
^  que  si  la  cliose  se  passait  maintenant  ;  et  pourtant 
ï.  les  effets  en  furent  asses:  sensibles  :  car  cela  me 
laissa  au  fond  du  cœur  un  éloignement  entier  du 
^  désir  d’etre  Religieux  ;  d’où  il  arriva  que  j  sans  y 
^  penser,  allant  ce  jour-là  même  à  Vêpres,  à  mon 
V.  ordinaire,  dans  la  maison  des  Chartreux,  je  sentis 
»  un  tel  dégoût  de  cette  vocation  ,  que  je  ne  pus  y 
»  penser  davantage,  quoique  dans  mon  cœur  j’aie 
»  un  très-grand  respect  pour  ces  Religieux,  et  que  direction  de 
je  me  sente  heureux  de  les  visiter,  ou  d'assister  à  saint  Vincent 
»  leursoffices,  pour  m’unir  à  leurs  prières  et  tâcher  cîc  Paul,  qui 
»  de  participer  à  leur  esprit.  »  remploie  aux 

Les  dispositions  de  M.  Olier  pour  Tètat  religieux  niissîonsdc  la 
étant  donc  changées,  i!  ne  songea  plusqu  as'exercer 
à  la  pratique  des  vertus  propres  des  ecclésiastiques,  .U 
et  désira  d'y  être  formé  par  saint  Vincent  de  Paul,  r!> 

qu'il  prit  en  effet  dès  ce  moment  pour  son  cou  fes-àe saint  vînct^nt, 
seur  et  son  guide  (  1  ).  '  w - 

Dans  les  entretiens  du  saint  instituteur  de  la  vk  Ms.  de  M. 
Mission,  dont  la  conduite  lui  offrait  un  si  parfait 
modèle  des  vertus  apostoliques,  le  zèle  de  M,  Olier  n.  Par  ie  Pere 
prit  de  nouveaux  accroissements*  (2),  Au 
de  poursuivre  ses  études  de  théologie  qu’il  avait  "NOTE  p.  sfi 
abandonnées  depuis  son  départ  pour  l’Italie,  il  Siimmar. 
éprouvait  un  désir  ardent  d’aller  travailler  dans^^'  pmmw,  nr 
les  campagnes  au  salut  des  pauvres,  et  de  prêcher 
dans  les  villages  et  les  hameaux  :  dispositions  tout-  rinOThi 
à-fait  conformes  à  l’esprit  des  réformateurs  du 
clergé,  et  particulièrement  à  celui  du  saint  insti- 
tuteur  de  la  Mission.  Vivement  touché  de  respèce  '  " 

d  abandon  où  languissait,  dans  plusieurs  provinces, 

1  T  I  1  ■  -xr-  ■  h  VïJ- 

le  peuple  de  la  campagne,  samt  Vincent  avait  ^j^n.  Archûes 
obligé  tous  ses  missionnaires  à  n’exercer  aucune  rotjavmc, 

.s  I  I  ■'Tll  "1  ^  1  ■  ^  ■  ““ 

lonction  dans  les  vilies.  a  la  reserve  des  exercices  iiemoarpt  j/. 
des  ordînandsVS).  Il  applauditau  zèle  de  M.  Olier, 
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(1)  Abrégé  du 
0*^  ca^ï«r 
WinCim'  W, 
Ofr>r, —  ikmar- 
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(2)  Fi(»  (lü 
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ï*aul^  par  Abet- 
h}^  liv.  11,  dmp* 
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(d  LrUres  «uL 
de  H.  0iieî\ 
png.  41 . 


(i;  Année  Do¬ 
minicaine  ^  etc* 
—  liemurffiies 
hisiorùfues ,  t* 
111,  ]j .  457  . 

(5,  Mém.  iniT 
dr  }i.  0/iVr,  I ,  ■  + 
p.  iü;i* 


et  le  dirig-ea  dans  ce  nouveau  genre  de  ministère, 
dont  il  avait  acquis  iLii-mème  une  si  grande  ex^ 
périence.  Il  voulut  encore  l'associer  à  ses  mis¬ 
sionnaires,  pour  qu'il  travaillât  sous  eux  dans  leurs 
missions  (}  ),  sans  être  cependant  de  leur  corps: 
et  Ahelly  a  remarqué  que  M  OHer  fut  môme  Tun 
des  premiers  qui  commencèrent  à  faire  ainsi  des 
missions  conjointement  avec  les  prêtres  de  cette 
compagnie  (2).  Il  lit  plus  encore  :  il  se  livra  pres¬ 
que  sans  relâche  à  ce  pénible  ministère  ;  et  comme, 
durant  plusieurs  années,  il  n’entreprit  ses  mis¬ 
sions  que  de  l’avis  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  lui 
écrivait  dans  la  suite  :  «  J‘ai,  par  votre  grâce,  assez- 
»  vu  de  pays  pour  apprendre  les  peines  et  les 
maux  qu’endurent  les  cures  de  campagne  éloignés 
>  de  la  Capitale  (3).  »  S  étant  associé  plusieurs  zé¬ 
lés  coopérateurs,  il  essaya  d’évangéliser  avec  eux 
les  peuples  des  champs,  exercice  qui  Foccupa 
presque  tout  entier  jusqu’à  sa  promotion  au  sa- 
cez'düce.  Il  n’aidait  pas  seulement  de  ses  biens  les 
ouvriers  de  ces  missions,  quoiqu’il  ne  fût  point 
encore  prêtre,  il  travaillait  sous  leur  conduite, 
faisait  assidûment  le  catéchisme,  et  annonçait 
avec  un  zèle  infatigable  la  parole  de  Dieu  (4). 

Je  commençai  alors  dans  les  missions  et  ailleurs, 
»  dit-il.  à  m’abandonner  au  Saint-Esprit,  pour 
»  prêcher  en  sa  vertu  (b).  »  Tout  épuisé  qu'il 
était,  et  apres  avoir  passé  les  jours  entiers  à 
prêcher  ou  à  faire  d'autres  bonnes  œuvres,  si! 
rencontrait  un  pauvre,  il  s’arrêtait  pour  Finstruire 
et  lui  parler  de  Dieu;  et  il  continua  cette  pratique 
jusqu’au  temps  où,  la  paralysie  ne  lui  permettant 
plus  de  catéchiser,  il  fut  contraint  de  se  taire 
suppléer  par  quelqu’un  de  ses  prêtres.  Quand  il 
voyageait  dans  la  campagne,  il  se  détournait  de 
son  chemin  pour  aborder  les  laboureurs  et  leur 
adresser  quelques  paroles  de  salut,  quoique  cet 
exercice  de  charité  le  retai'dàt  beaucoup,  et  lui  fit 
quelquefois  souffrir  des  incommodités  considè— 
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rables.  Dans  plusieurs  de  ces  occasions,  H  fui  sur^ 
pris  par  la  nuit  et  contraint  de  s'arrêter  en  chemin  ; 
il  se  vit  même  réduit  à  manquer  presque  de  toute 
nourriture ,  et  à  n’avoir  d'autre  lieu  de  repos 
qu'une  écurie.  S  il  trouvait  des  mendiants  dans 
les  villes,  il  ne  rougissait  pas  de  les  conduire 
avec  lui  dans  !a  maison  qli  il  logeait  :  et,  apres  leur 
avoir  fait  Taumône.  il  s'occupait  de  leurs  besoins 
spirituels,  leur  parlait  de  confession  générale,  et 
les  y  disposait  avec  une  patience  et  une  douceur  a 
toute  épreuve.  Souvent  ils  étaient  eux^mêmes 
confus  d'une  charité  si  tendre  et  si  compatissante. 
Un  jour  qu'il  en  pressait  un  de  monter  sur  son 
cheval  pour  lui  épargner  la  fatigue  du  chemin, 
ce  pauvre  refusa  constamment  un  tel  service,  dont 


il  se  sentait  trop  humilié.  Enfin,  depuis  sa  retraite 
au  collège  des  Bons-Enfants  jusqu'à  sa  promotion 
à  la  prêtrise,  il  se  voua  avec  tant  de  ?îèle  au  salut 
des  pauvres  de  la  campagne,  qu'il  procura,  à  ses 
dépens*  des  missions  et  des  retraites  non-seule¬ 
ment  dans  les  terres  où  il  possédait  du  bien  ecclé¬ 
siastique,  comme  a  Ba?,ainville.  à  Clisson,  et  du  bien 
patrimonial,  comme  à  Verneuil,  mais  encore  dans 
plusieurs  paroisses  des  environs  de  Paris.  Il  fut  se¬ 
condé  dans  ces  dernières  missions  par  rabbé  de 
Coulanges,  Tun  de  ses  amis  (l  ),  le  même  que  Ma¬ 
dame  de  Sévigné,  sa  nièce,  appelle  clans  ses  lettres 
le  bon  ûbbé ;  et  qui  fut  comme  lui  Tun  des  disciples 
de  saint  Vincent  de  Paul  : 

Après  environ  un  an  consacré  tout  entier  à  ce 
ministère  apostolique*  M.  Oîier,  de  l’avis  de  saint 
Vincent  de  Paul,  se  prépara  à  recevoir  les  Ordres 
sacrés.  Comme  il  n'y  avait  point  encore  dans  la  Ca¬ 
pitale  de  séminaire  pour  disposer  prochainement 
les  aspirants  aux  saints  Ordres.  M,  Bourdoise  avait 
obtenu  depuis  peu  de  l’archevêque,  par  l’entremise 
de  révêque  de  Beauvais,  qu  on  obligeât  tous  ceux 
du  diocèse  de  Paris  à  faire  en  commun,  avant  l'or¬ 
dination,  dix  jours  de  retraite  (2).  Il  se  proposait 


^1)  fi/tprii  de 
}î.  Olicr,  t.  ni, 

.V,  0/i'er,  par 
Leschasster, 
p.  (î.  —  It'f'e  du 
par  le  P, 
Giry^  parlie, 

ch.  IV*  ^ 

eltf.  —  îlemar’ 
yiten  histori¬ 

ques,  t*  iii,  p. 

fions  auioqra- 
pites,  P*  207. 
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Biyurdoise^  iii- 
i",  L  111^  p.  2Sl. 
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{2)  Archives  du 
royaume ,  sec¬ 
tion  ftisL  ms. 
42b-  —  de 
fondations^  de 

fol,  iU 

(3)  Archives 
de  l'Empire  Ms- 
425.  /'  OHdo^îQrtA- 
de  1/i'sïîon* 
T.  I,  fol« 

UW6id-  lü3! . 

(5)  ffîid.  lG55t 
fol  /  40, 


(G)  Co^écUon 
des  procès  ‘  ver- 

ddiii, 

de  Edi  l  ton 


de  1 7GR  j.  L  13^ 
p.  392, 

(*)  Là  vie  du 
ffn.  rtncfinp  (ie 
,  par  Abd- 

liv.  I,  fdiîip 
XKiv.in‘S% 
p.  ÏC7, 


de  procurer  liii-mèmc  l*exccutinn  de  ce  réglement; 
mais,  considérant  que  sa  maison  était  trop  incom¬ 
mode  ,  il  pria  saint  Vincent  de  Paul  de  permettre 
qu'on  assemblât  les  ordinands  au  collège  des  Bons- 
Enrants(l  )/  uni  depuis  peu  à  la  congrégation  nais¬ 
sante  de  la  Mission  (2).  L archevêque  de  Paris  fit 
plus  encore  :  comme  sur  ces  entrefaites,  il  était  ques¬ 
tion  d'unir  aussi  a  la  Mission  le  Prieuré  de  saint 
Lazare,  ce  prélat,  sans  le  consentement  duquel 
l’union  ne  pouvait  avoir  lieu,  y  mit  pour  condition 
par  scs  lettres  du  8  janvier  I632,  que  les  Prêtres  de 
la  Mission  feraient  faire  ces  exercices  il  tous  ses 
Ordinands,  l’espace  de  quinze  jours  entiers  ;  et  que 
durant  ce  temps,  iis  les  logeraient  et  les  nounnraient 
gratuitement,  sous  peine  de  décheoir  du  Prieuré 
de  saint  Lazare  (3):  condition  qui  fut  confirmée 
par  le  Roi  (4j,  et  par  le  souverain  Pontitê  (3). 

On  ne  peut  que  louer  .M.  Jean  François  de 
Gondv,  d’avoir  ainsi  consacre  le  revenu  de  ce 
bénéfice,  à  un  si  digne  et  si  saint  usage:  et  nous 
devons  remarquer  ici  à  rhonneur  du  clergé  de 
France,  que  la  pratique  de  ces  mêmes  exercices, 
ayant  déjà  été  proposée  à  T  Assemblée  générale  de 
162ci,  par  Charles  GodefTroy,  docteur  de  Paris, 
et  curé  au  diocèse  de  Coutances,  dans  son  écrit 
intitulé  :  Le  College  des  saints  exercices  :  Tasse  ni 
blée.  non  con tente  de  louer  et  d’approuver  hau¬ 
tement  les  pratiques  salutaires,  exposées  dans 
cet  opuscule,  pour  la  sanctification  du  clergé,  eut 
encore  soin  d'en  recommander  l’observation  dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume.  Par  suite  de 
cette  rccommandatinn.  les  exercices  des  ordinands 
furent  insensiblement  adoptés  en  France  :  d’abord, 
par  Tun  des  membres  les  plus  recommandables 
de  cette  même  Assemblée,  M.  Augustin  Potier, 
évêque  de  Beauvais  (6j.  qui  en  1628  les  établit 
dans  son  diocèse  (7);  et  trois  ans  plus  tard,  en 
1631,  par  l’archevêque  de  Paris,  qui,  sans  être 
membre  de  l'Assemblée*  avait  été  invité  à  y  être 
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présent  (1),  En  rendant  ainsi  ces  exercices  oblî^ 
^atoires,  les  éx-èques  de  France  eurent  en  vue. 
non-seulement  le  bien  de  leurs  ordinands,  mais 


(0  Collection 
ibid.^  f>.  40i>, 


encore  la  déchargée  de  leur  propre  conscience, 
dans  une  matière  si  frrax'C*  comme  Godetîroy  le 
faisait  remarquer  aux  évêques  de  )62o.  «lS’iI  plaît 
T>  à  Nos  seigneurs  les  Evêques  de  mettre  leur 
conscience  en  sûreté.  disait-iU  ils  poui'ront  or- 
^  donner  qu’aucun  ne  sera  admis  a  la  haute  di- 
gnité  des  saints  Ordres,  qu’il  n'ait  passe  aupa- 
»  ravant  quelque  espace  de  temps  en  ce  Collège 
des  Saints  Exercices,  comme  huit  jours;  non- 
>  seulement  pour  éprouver  leurs  mœurs  qui  ne  se 
i>  peuvent  reconnaître  que  par  la  conversation  : 
»  mais  aussi  pour  les  préparer  à  la  récej)tion  des 
Ordres  sacrés,  en  leur  remontrant  la  grandeur 
»  de  cet  état,  et  leur  faisant  naître  le  désir  d’y 

i' 

vivre  saintement  et  modestement  »  (2)  f.  Ce 
furent  les  précieux  fruits  que  l’Eglise  retira  de 
rétablissement  des  exercices  des  ordinands,  d’abord 
au  collège  des  Bons  Entants,  puis  dans  la  maison 
de  Saint  Lazare,  où  les  prêtres  de  cette  Société, 
approuvés  en  1652  pour  ces  exercices  f3),  les  don¬ 
nèrent  depuis  avec  tant  de  zèle,  de  succès  et  de 


Ci)  te  Collège 
des  eirCT- 

cices  etc.  ,  pa^ 
Charles  Godef- 
ftog^  curé  de 
CfetexiÜe, Paris 
U:23,  iiiU2“  — 
P  iblitithèfpie  im¬ 
périale  î  tnren- 
taire  l).  3fj28:l. 

Archites 
de  t  empire,  ih. 
fol.  IL 


t  Lç  22  décembre  IfSj,  l'Asscniblèe  gdnerak  donna  à 
M.  GodefFroy  un  acie  d'autorispiîon,  sig:nê  de  rarchevêque 
de  Rouen,  où  clic  s'exprîmaii  en  ces  termes:  «Les  carcÜ- 
»  naux,  archevêques,  eveques  cl  autres  ecclésiastiques  de 
»  rAssemblec  du  clergé,  souhaitant  de  voir  1  Rtat  hiêrar- 
»  chique  en  sa  première  splendeur,  ont  loué,  approuvé  cl 
autorisé  le  dessein  qui  leur  a  clé  propose  par  CharJes 
GodefTroy  t  et  lui  ont  donné  puissance  et  autorité  de  former 
une  congrégation  d’ecclésiastiques,  et  de  posséder  et  bâtir 
?>  des  Collégen  et  j^émiuaires.  pour  y  faire  pratiquer  les  ar- 
ticies  contenus  en  son  livre  des  Saints  Exercices^  sous  le 
bon  plaisir  des  évêques,  dans  les  diocèses  desquels  ils 
»  seront  établis.  El  pour  marque  d'une  plus  ferme  autorisa- Coitecîiùn 
ï  tîon,  Messcigneurs  ont  promis  de  lui  donner  tout  secours, 
faveur  et  protection,.,  et  ordonné  que  la  connaissance  de  ntiS  ,  in-fülio  j 
»  cette  œuvre  sera  donnée  par  toutes  les  provinces,  a  îa  dili-  p.  àtîfi.  Asseoi- 
ï  gence  des  agents  du  clergé.  »  (4).  blâe  de  Ui25. 
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çoit  le  Siiccr' 
doce. 


fl) Qroîsmï  At- bénédiction  (1).  M.  Olier,  s'étant  donc  rendu  à  ce 

bonheur  de  faire,  Tun  des  premiers, 
Henri  de  Mait-  et  sous  les  yeux  de  saint  Vincent  de  Paul,  ces  exer- 

préparatoires.  Ses  alarmes  sur  I  extrême  dis- 
if,Oh>r,par.ï/.  tance  qu'il  croyait  toujours  voir  entre  ce  qu’il  était 
/ÿüNrfriîïja,  |i.  2.  ce  que  doit  être  un  ministre  des  saints  autels, 

furent  pour  saint  Vincent  de  Paul,  qui  lui  tenait  la 
place  de  Dieu,  le  rayon  de  lumière  le  plus  propre  â 
I  éclairer  lui^méme,  et  à  le  diriger  sur  ce  qu'il  de¬ 
vait  pî’escrire  â  son  pénitent. 

L'homme  vraiment  humble  redoute  et  fuit  les 
M.  oiicr  re- honneurs,  autant  que  le  presoniptueux  les 

recherche:  mais  il  est  obéissant,  et  dès  qu'il  a 
entendu  la  voix  de  Dir:in  â  rcxemple  de  Celle  qui 
fut  la  plus  élevée,  mais  aussi  la  plus  soumise  de 
toutes  les  créatures,  il  n  a  plus  de  langage  que 
pour  dire  :  Qu'il  me  soit  fait  .selon  la  parole  du 
Seigneur.  Djhu  eut  à  peine  fait  connaître  à  M. 
>UTE  1  par  la  bouche  de  saint  Vincent  de  Paul  (2)*, 

(2)  rïe.w**.a(^qu1l  rappelait  au  sacerdoce,  et  celuLci  ne  lui  eut 
rf!>  ^  déclaré  qu'il  ne  devait  pas  différer 

tim,  t.  T,i.  davantage  de  s'y  présenter,  que.  montrant  toute  la 

docilité  d’un  enfant,  il  ne  pensa  plii.s  qu’à  exécuter 
les  ordres  du  Ciel,  Aux  frayeurs  qui  avaient  agite 
longtemps  son  esprit,  succéda  un  calme  parfait, 
et  un  désir  ardent  de  recevoir,  avec  ronction  sa¬ 
cerdotale.  un  sacrement  dont  il  espérait  que  la 
vertu  achèverait  de  former  en  lui  un  vrai  ministre 
.i)  ih.  |i,  hostie  de  Jésus-Christ  (5).  Déjà  le  12  mars 

liiiiftïf  cette  année  H:j35.  il  avait  reçu  l’Ordre  duSou- 

rfe  diaconat  :  et  le  2(i  suivant  celui  du  Diaconat.  Il 

talogiic  des  or-  ^  cnlin  ordonné  prêtre,  dans  la  chapelle  de  Par- 

chevêché  de  Paris,  la  veille  de  la  Trinité  de  la 
année,  21  mai,  par  M.  Etienne  Puget, 
(Jûiia.  KpUc,  Evêque  de  Dardanie,  alors  suffragant  ou  auxiliaire 

Metz  (4).  et  ensuite  Evêque  de  Marseille  (5). 
vïe  de  M.i\  s'était  disposé  au  sacerdoce  par  une  fervente 

de  it'rffonWN  (6)  1  mais  ne  jugeant  pas  que  cette  prepa- 

liers,  p.  74.  ration  lût  siifTi santé,  pour  célébrer  les  saints  mys- 
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lüres,  aussitôt  après  son  ordination  ^  il  Youlut  , 
selon  la  coutume  des  plus  saints  prêtres  de  ce 
siècle,  ernployer  encore  un  temps  considérable  à 
orner  le  sanctuaire  intérieur  de  son  cceiir  avant 
d'ofïrir  pour  la  première  fois  TAgneau  sans  tache. 
11  consacra  donc  un  mois  entier  aux  exercîees 
spirituels,  et  suspendit  toutes  ses  autres  œuvres, 
pour  ne  s'occuper  que  du  grand  ouvrage  de  sa 
sanctification.  La  fête  du  saint  Précurseur,  qui 
n'avait  commencé  le  ministère  de  la  prédication, 
qu'après  avoir  vécu  caché  dans  les  déserts  l'espace 
de  trente  ans,  fut  le  jour  qu'il  choisit  pour  célébrer 
sa  première  Messe  (1).  C'était  aussi  le  jour  où 
mademoiselle  de  Bussy,  sa  cousine,  entrée  deux 
ans  auparavant  chez  les  Carmélites,  devait  être 
admise  à  la  profession  (2).  Comme  elle  était  rede¬ 
vable  de  son  bonheur  à  M.  Olier,  elle  désira  d  unir 
le  sacrifice  d’elle-mCme  à  celui  de  l'Agneau  sans 
tache  qu'il  se  préparait  à  riffrir  pour  la  première 
fois,  et  d'être  consacrée  irrévocablement  au  service 
de  Dieu  par  le  ministère  de  celui  qui  l’avait  ar¬ 
rachée  au  monde.  Par  un  sentiment  de  sa  pro¬ 
fonde  religion.  M.  Olier  avait  désiré  de  célébrer 
sa  première  Messe  avec  rornement  le  plus  riche 
et  le  plus  précieux  qu'il  pourrait  se  procurer.  D^ïns 
ce  dessein,  II  avait  chargé  un  ouvrier  étranger, 
fort  habile  dans  son  art.  qui  se  trouvait  à  Paris, 
de  lui  broder  une  chasuble.  Elle  coûta  plus  de 
douze  cents  écus,  somme  alors  très-considérable 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  répondit  à  1  at¬ 
tente  de  M.  Olier.  Gn  rapporte,  en  eifet,  qu'il  n'y 
avait  point  à  Paris,  ni  à  la  Cour,  d'ornement  blanc 
comparable  pour  la  beauté  et  la  finesse  du  travail  : 
et  ce  qui  peut  donner  une  juste  idée  de  sa  richesse, 
c'est  que  Louis  XIV  en  ayant  entendu  parler, 
désira,  en  1679,  qu  elle  servît  pour  la  cérémonie 
du  mariage  de  la  reine  d’Espagne,  Marie-Louise, 
avec  Charles  IL  et.  dans  ce  dessein,  la  fit  trans¬ 
porter  à  Fontainebleau  (5)  h  Mais  cette  chasuble, 


I  )  Vie  Mu,  de 
Jf.  Olier  t  P^r 
M.  de  Hreio  n- 

t  t.  I,  p. 

(i;  .WafiiacriF*' 
premier  wù- 
nasfère  des  Car - 
méltUa.d  Pariât- 


Chasublccjur 
31.  Olier  fit 
faire  pour  sa 
prem.  Messe. 
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qui  contribua  si  à  propos  à  la  pompe  dont  nous 
parlons,  ne  put  servir  à  M.  Oiier  le  jour  de  sa 
première  Messe,  «  Quelque  diligence  que  missent 
»  ies  personnes  qui  me  rapportaient,  dit-il,  je  ne 
>»  la  pus  avoir  a  temps  pour  m’en  servir.  Je  ne  la 

rrw’hcffAifa- lendemain,  â  N^otre-Dame.  qui  était 
ckee  des  Mémoi  »  un  jour  oLi  je  devais  dire  la  sainte  Messe  en 

Vierge,  par  l’ordre  de 
oinijvs  df  ,v.  »'  l'Evêque,  comme  si  cette  divine  Maîtresse  eût 
oiirr,  I.  I,  „  voulu  s’en  réserver  le  premier  usage  (1).» 

Wl.  Le  24  juin  1(>35,  jour  de  la  Nativité  de  saint 
M.  Olicr  cê- Jean -Baptiste.  M.  Ûlier  offrit  donc  pour  la  pre- 
icbrc  sa  prc-niière  fois  l'auguste  Sacrifice  de  l’autel,  et,  selon 
micrc  Messe,  toutes  les  apparences,  tlans  l’église  des  Carmélites 

de  Notre-Dame-des-Champs.  aiiiourd'hui  rued’En- 
’N'UTK  t:i,  |i.!Kj  fer.  où  il  prêcha  ce  jour-là  même'  le  discours 
.2)«onor(/»r,<  d '-■nlrêe  en  religion  de  mademoiselle  de  Bussy  (2). 
*'1*- (>*'*'*  r  On  le  vit  faire  cette  action,  qu’il  regarda  toujours 
y.hhi.  ’"*■  comme  la  plus  importante  de  sa  vie,  avec  une 

cv  J/oH  niti  égale  à  l’opinion  qu'on  avait  de  sa  piété (3). 

*  tnoo'fc,  t.  11!  En  inimolant  la  Victime  sainte,  il  s’immola  lui- 
r>.  32!i.  -  iitêmc  avec  elle.  .Jusque-là  il  avait  rendu  de  fré- 
par  .tf. /.cjdiiai.  quentes  visites  a  sa  cousine  pour  1  aiienriir  dans 
uÉr ,  pni/r  («  gon  généreux  dessein  :  dés  qu’il  l’eut  offerte  à  Diku 
û  par  la  proression  reugieusc,  u  cessa  tout  a  fait  de 

la  voir  J  sans  cesser  poui’tant  de  prier  pour  elle. 
Ses  prières  ne  furent  pas  moins  efiicaces  qu’au¬ 
raient  pu  1  être  ses  discours;  car  la  sœur  Made¬ 
leine  de  Saint-Jean-E^aptiste.  c’est  ainsi  qu’elle  fut 
nommée  en  religion,  durant  près  de  quarante  ans 
qu  elle  vécut  encore,  oflrit  d’abord  a  Paris,  puis  à 
Limoges  où  elle  mourut,  un  modèle  accompli  de 
toutes  les  vertus  religieuses.  11  est  d’autant  plus 
naturel  de  penser  que  les  prières  de  M.  OJier  J’ai' 
dorent  beaucoup  à  s’élever  ù  cette  haute  perfection, 
i  nrs.  qu'elle  participa  d’une  manière  peu  commune  à  la 

et  à  l’esprit  du  serviteur  de  Dieu,  surtout 
riiikrs.  i.  1,  p.  à  sa  profonde  religion  envers  la  très^sainte  Eu- 

charistie,  et  à  son  tendre  amour  pour  l’auguste 
UNûrr  î  îm  Mère  de  Dieu  (4)\ 


TL  FAIT  VOEU  DE  SERVITUDE  A  MATilR. 


77 


La  dévotion  envers  Marie  sembla  pi^endi'e  encoi'e  X.Mi. 
de  nouveaux  accroissements  dans  le  cœur  de  M,  M- t>iicr  fait 
Olicr  depuis  sa  pi'omotion  au  sacerdoce.  ConvaînciE  scrvi- 

qu’il  devait,  après  Dieu,  à  cette  auguste  Reine  tout  ^  latres- 
ce  qu’il  était  dans  Tordre  de  la  gf'àce,  il  ne  voulut  ^ 
plus  user  qu  en  son  nom  de  tout  ce  qu  il  possédait.  ,, 

il  lui  voua,  dans  ce  dessein,  une  perpétuelle  servi¬ 
tude  (1)  ;  et,  en  signe  de  cet  esclavage-  qui  au  reste  (n  .ifon.  an/, 
ne  le  retenait  captif  auprès  de  la  Reine  du  ciel  que 
pour  mieux  dilater  son  cœur  et  Fembraser  du  pur^*' 
amour,  il  porta  dès-lors  une  petite  chaîne  d  argent 
attachée  â  son  cou,  selon  la  pieuse  pratique  auto¬ 
risée  depuis  par  FÉglisc.  et  qui  a  été  interdite  dans 
ces  derniers  temps*.  Depuis  qu'il  eut  fait  cc  vœu,  xoït:  Ut.p.yi 
il  ne  refusa  rien  à  ceux  qui  lui  demandaient  quel¬ 
que  chose  au  nom  de  Marie.  «  Je  souffre  une  grande 
peine,  dit-iF  quand  je  ne  puis  rien  donner  à  un 
»  pauvre  qui  nomme  la  sainte  Vierge,  ou  qui  en 
»  parle  en  me  demandant  Faumùne.  Si  je  n'ai  point 
»  d'argent,  je  donne  pour  Fordinaîre  quelque  autre 
>)  chose,  comme  un  m/>uchoir,  un  livre,  une  mc- 
^  daille;  car.  pour  pouvoir  les  refuser,  i!  faut  absn- 
»  lument  que  je  n’aie  rien,  que  je  ne  puisse  rien 
»  emprunter,  ni  les  conduire  â  la  maison  :  enfui  ce 
»  nom  m'est  si  auguste  et  en  si  grande  vénération, 

»  que  tout  en  moi  cède  â  cela.  Je  ne  sais  comment 
»  on  peut  refuser  quelque  chose  à  cette  sainte  Maî- 
»  tresse.  Les  personnes  qui  font  profession  de  Tho- 
5>  norer,  ou  qui  lui  appartiennent,  ont  un  si  grand 
pouvoir  sur  moi,  que  je  n'ai  jamais  osé  penser 
»  de  leur  rien  refuser.  Elles  sont  à  la  grande  Mai- 3/,  oitVr, 

*>  tresse,  cest  assez  (2),»  r- 

Cet  esprit  d'amoureuse  servitude  envers  Marie 
le  portait  à  avoir  toujnui's,  autant  qu’il  lui  était 
possible,  quelqu’une  de  scs  images  devant  lui.  Seul 
ou  en  compagnie,  il  ne  manquait  jamais  de  saluer 
respectueusement  toutes  celles  qiFil  rencontrait. 
ceqiTil  a  pratiqué  jusqu’à  la  mort.  Il  passait  même 
de  préférence  par  les  rues  où  il  s  en  trouvait  un 
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plus  g:rand  nombre  f,  afin  cPavoir  l’occasion  de  lui 
rendre  plus  souvent  ses  devoirs  (  1  ),  «  Je  me  sen- 
^  tais  porté.  dit-iL  à  lever  la  tète  par  îes  rues  pour 
découvrir  toujours  quelques  nouvelles  images 
>  de  Notre-Dame:  je  sais  presque  le  nombre  qu'il 
■  y  en  a  dans  les  rues  de  Paris.  Si  je  rencontre 
ces  images,  je  les  salue  encore,  quoique  je  ne  les 
regarde  pas,  ù  cause  de  la  modestie  qui  ne  le 
■>  soutire  point.  Je  sais  pour  l  ordinaire  où  elles 
sont,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y  jeter  les  yeu.x: 
>>  je  les  découvre  dans  les  endroits  les  plus  cachés: 

»  une  sorte  d  instinct  m’en  avertit.  .Fen  ai  dècou- 

-  vert  beaiLCOLip  à  mes  amis  qui  les  respectent 

-  maintenant.  Je  me  souviens,  a  propos  de  cela. 
>>  que  run  d’eu.v  disait  dernièrement  d’une  cer- 

-  taine  rue  de  Paris:  V*uci  la  rue  de  Fabbe  Olier: 
‘>  c’est  que  je  passais  plutôt  par  celle-là,  pour  aller 

à  Notre  Dame,  à  cause  de  la  quantité  de  figures 
^  de  la  trés-sainte  Vierge  qui  y  sont  exposées(2).  ^ 
Les  amis  dont  parle  M.  Olier.  et  â  qui  il  com- 
muniquait  sa  vive  et  tendre  dévotion  pour  Marie, 
étaient  quelques  ecclésiastiques  de  qualité,  diri¬ 
gés  comme  lui  par  saint  Vincent  de  Paul.  Dési¬ 
rant  conserver  les  fruits  de  leur  ordination,  ils 
prièrent  leur  saint  directeur  de  lem'  indiquer  les 
moyens  de  mener  une  vie  vraiment  sacerdotale  (5). 
L’un  d’eux,  que  l’on  ne  nomme  point,  et  que 
saint  Vincent  appelle  le  promoteur  de  cette  bonne 
œuvre,  vint  lui  proposer  de  les  réunir  une  fois 
chaque  semaine  pour  s'entretenir  ensemble  des 
vertus  de  leur  état.  Saint  Vincent  goûta  ce  projet 
et,  le  11  juin  1&33,  étant  allé  trouver  chacun  de 
ces  ecclésiastiques  en  particulier,  il  leur  en  fit  part, 
et  les  invita  à  venir  en  c<>n férer  avec  lui  à  Saint— 


■j-  Ct  tut  par  (îppûsitHjn  ù  rhêrêsic  (  ial^’lnicnno,  que  les 
Pnrisitiiiiî  placèrenl  autrefois  tant  de  statues  de  Saints,  prin 
eipaiernent  de  lu  sainte  \  îerg:c.  sur  ks  façades  de  leurs  mai¬ 
sons  cl  aux.  coins  des  rues  Oti. 
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Lazare  t-  Dans  cette  première  réunion,  il  kur 

déclara  que.  pour  satisfaire  jusqu'à  la  fin  de  leur 

vie  aux  devoirs  de  leur  vocation,  ils  n  étaient  pas 

obligés  de  quitter  la  maison  de  leurs  parents,  mais 

qu’il  leur  sufiirait,  pour  se  prémunir  contre  la 

corruption  du  siècle,  d'observer  fidèlement  un 

réglement  de  vie  quils  se  traceraient;  et  chacun 

applaudit  avec  joie  à  cette  proposition.  S’étant 

réunis  le  9  juillet  suivant,  ils  déterminèrent  le  mardi 

de  chaque  semaine  pour  le  jour  de  leur  assem- 

bléefl),  et  rarchevèque  de  Paris  approuva  un  si  a.  Oi.  nu 

utile  dessein.  Telle  fut  Toccasion  de  la  Conférence 

des  mardis  ou  de  Saint-Lazare,  peu  nombreuse 

au  commencement,  et  qui  s  accrut  et  se  multiplia 

avec  tant  de  bénédictions  dans  la  suite.  M.  Olier. 

que  les  historiens  de  saint  Vincent  de  F^aul  nom- 

ment  le  premier(2)  de  ceux  qui  y  entrèrent  d’abord,  Hm'mhde-Paui 

contribua  encore  à  son  progrès  en  y  attirant  de  f 

nouveaux  membres,  et  sui'tout  en  formant  d'antres  i'Tvaf-,ï(ïîVff  rhi- 

réunions  sur  ce  modèle,  comme  nous  le  dirons  en 

son  lieiL  II  nous  apprend  lui-mème  qu’on  n'admet-  t;R7,  »>.  3io, 

lait  aucun  Religieux  à  ces  conférences.  C’est  une  (;î  aut, 

^  assemblée  d'ecclésiastîques.  dit-il. qui  d'un  mème  rff  w.  oupt ,  p. 

w 

»  esprit  cherchent  à  honorer  ie  Sacerdoceciu  Pils 
»  de  Dirn,  sans  se  partager  dans  d'auti'es  voies(5)\  (rLp  'Ji 


Au  aomhrc  de  prêtres  nouvellement  ordonnes,  on 
doit  mettre,  selon  toutes  les  apparences,  ^\.  Brandon  de 
Bassancourt,  qui.  le  21,  mal  reçut  le  Sacerdoce  conjointement  Paris.  Tcfa 
avec  M.  tôlier,  hans  In  même  ordination,  M.  de  Perrochel  des  orrft- 
et  iVl.  de  r  oitlaii'ïes  reçLii  ent  le  Oiaconai  -L  .  nations^ 
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NOTE  E  p,  r4i  —  Jules  César  rapporte  que,  de  son  temps, 
les  Druides  gaulois^  en  possession  d’enseigner  la  religion  a 
la  jeunesse,  et  même  de  prédire  Ta  venir  (Ij,  se  rcunîssaîcni 
tous  les  ans  dans  un  lieu  sacré  du  pays  Charirain '2i.  La 
iradition  de  celle  province  àjoulc  que,  dès  avant  Jésus- 
Christ,  ils  avaient  érigé,  sur  la  hauteur  même  où  fui  hâlie 
dans  la  suite  Téglisc  caihédrale  de  Chartres,  un  autel  dédié 
à  la  Vierge  qui  devait  enfanter,  et  que,  conformément  à  la 
pratique  des  {laulois*  de  graver  des  inscriptions  sur  leurs 
autels  (■”*),  ils  y  avaicni  écrit  ces  mots  :  Virgini  pariturar  A)* 
devenus  depuis  sj  célébrés,  l'elle  est,  dit-on,  l’origine  de 
ce  pèlerinage. 

La  croyance  d'i^^aî  Ejcrgc  qui  devait  enfanier  était  généra¬ 
lement  répandue  chez  les  païens  avant  le  Christianisme, 
comme  l'a  démontré  Tauteur  de  VOrigine  prétendue  des 
cultes  Ci eU  de  nos  |ours,  on  a  publié  sur  le  même  point 
des  documents  qu  on  ne  saurait  conicsterirS}.  Pour  expliquer 
l’origine  de  celle  opinion,  on  peut,  outre  une  tradition  prî- 
inîtivc.  supposer  encore  une  révélation  divine  faite  aux 
païens.  Les  pères  de  TÉglisc  pensent  en  etïct  commimé- 
mcnl  que  llicu  leur  a  lait  annoncer  la  venue  de  son  l'ilslT], 
comme  nous  le  savons  irés-ceiTainoment  de  Bataam,  dont  la 
prophétie  était  connue  chez  les  Cientfls.  ainsi  que  semble 
le  montrer  l’exemple  des  mages  (8i.  Cesl  aussi  ce  qu'ont 
pensé  beaucoup  d’auteurs  modernes,  d'après  saint  Tho- 
masfPi;  on  sait  que  rÉglisc  Romaine  aulorîse  celte  opinion 
dans  sa  liturgie  (K)i;  cL  telle  est,  relativement  a  Lautel  des 
Druides  Chartrains,  Topinion  adoptée  par  ,M,  Olicr  :  «Char 
«  très,  dii-il,  ectlc  sainte  et  dévoie  ville,  première  dévotion 
«  du  monde  pour  son  antiquité,  puisqu'elle  a  été  érigée  par 
«  prophétie  (1 1  k  » 

On  peut  penser  d’ailleurs  que,  depuis  la  traduction  de  la 
Bible  en  grec,  et  la  diffusion  des  Juifs  après  les  conquêtes 
d'Alexandre,  les  paiens  ont  eu  connaissance  de  leurs  livres 
prophétiques,  et  ont  su  du  moins  qu’ils  altendaienl  un  libé¬ 
rateur  prédît,  Suétone  nous  apprend  en  effet  que  cette  opi¬ 
nion  ancienne  et  constante,  était  universelle  dans  tout  TO- 
ricnt:;i2l,ct  'ractte'aîoulc  que,  d- après  la  persuasion  commune, 
eca  oracles  étaient  consignés  dans  les  anciens  livres  des 
Juifs  13).  Les  paiens  ont  donc  pu  connaître,  par  la  lecture 
même  des  prophètes,  uu  par  le  commerce  avec  les  Hébreux, 
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plusieurs  particularitcs  relatives  au  Libéialeur.  et  entre 
autres  la  prophétie  d'Isaie  qui  avait  annonce  le  prodige  de 
rcnfuntemcni  d\mc  vierge.  De  graves  auteurs  pensent  incme 
que  la  prédiction  attribuée  par  \  ii'gilc  à  la  Sibylle  de  Cumes 
lien  est  qu’une  imitation  drf.  Mais  un  iUîi  qui  tend  à  prou¬ 
ver  que  les  Druides  Gaulois  IVmt  ctjnnue.  c'csi  qu'au  rap¬ 
port  de  Fabcr,  savant  auteur  anglais,  cette  prophétie  d'Isaic 
et  celle  de  Balaam  avaient  été  apportées  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  rirlande.  par  les  Druides,  disciples  des  Mages* 
et  originaires  de  la  l^crse  2'.  Cela  étant*  il  est  indubitable 
que  les  Druides  (iaulois  en  curent  aussi  connaissance,  puis¬ 
que  Jules  César  rapporte  que  les  mystères  druidiques* 
répandus  dans  les  Gaules*  y  avaient  été  apportés  d'Angle¬ 
terre;  et  que*  de  son  temps  encore,  ceux  qui  voulaient  en 
être  bien  instruits  faisaieni  un  voyage  dans  tes  îles  Britan¬ 
niques* 

Au  reste,  eette  croyance  des  Chartrains  n’est  pas,  comme 
on  se  le  persuade  faussement,  une  tradition  isolée  :  on  en 
retrouve  des  traces  dans  plusieurs  endroits  où  les  Druides 
avaient  établi  leurs  sièges.  Guibert.  abbé  de  \'ogeni,  l’un 
des  hommes  les  plus  graves  deson  siècle,  rapporte  que  réglîse 
de  son  monastère  avait  été  bâtie  sur  i'em placement  d  un  bo¬ 
cage  sacré,  où  les  Druides  sacrifiaient  à  la  Mère  future  du 


Dieu  qui  devait  naître  :  M^tri  futuriV  D$i  nuAcitiiri  lô  ,  (J.es 
paroles  ne  sont  que  l’cxplicalîon  littérale  de  l’inscription 
de  Chartres,  Vlr^ini  parüiaw;  car  les  païens  croyaient 
que  les  hommes  dame  origine  céleste  avaient  des  vierges 
pour  mères  '  îi  ^  opinion  fondée  peut-être  sur  ces  paroles 
d’Isa ie  :  Une  vierge  enfantera  un  Jtls  qid  sera  Dieu  avec  notis\ 
Quoi  qu’il  en  soit*  la  tradition  attestée  par  Guibert  n’esi 
pas  moins  constante  que  celle  des  Chartrains;  cl  mainte¬ 
nant  on  lit  encore  au-dessus  de  l’autcb  dans  l’église  de 
Nogcni:  Juti  jjarrbfmqn).  Chasseneux,  dans  son  His¬ 

toire  des  coutumes  de  Bourgogne,  raconte  a  peu  près  la 


t  l>'après  ces  auteurs,  le  nouvel  ordre  de  choses  annoncé 
par  la  Sibylle,  et  cet  enfant  qui  doit  venir  du  ciel,  être  fils 
de  Dïeu^  naître  d’une  Vierge,  commander  à  Loui  runîv^ers, 
effacer  les  péchés  des  hommes*  les  délivrer  du  serpent,  et 
ramener  Je  bonheur  pour  toujours:  tous  ces  traits  ne  sont 
qu'une  imitation  du  prophète  Isaic*  iJu  moins,  il  laut  con¬ 
venir,  avec  saînl  Augustin*  que  le  Messie  seul  pouvait  jus¬ 
tifier  le  sens  d’un  si  pompeux  cl  si  magnifique  oracle  :  Om¬ 
ni  no  non  est  eitî  alteri  pra?ier  Doniinuni  Chrhiuni  die  ai  genits 
htonanum  ; 

Te  dnc€f  si  qtia  manent  sceleris  vestigia  nostri. 

Irrita  perpétua  solvent  fonnidine  terras  (01* 

Tom,  l  g 
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gine  de  î'idofd- 
t  rie  païenne  t  3 
voL  i>i-4‘'* 


(3)  de 

riVd  lili*  2, 
eïip.  I  .  c.  iK 

(i)  Jjosenmèb 
ÙTs  iùùi.p.  302. 

(a)  Nondië/  , 

Itisf.  de 

Ckaitres^  ùr.  i, 
chap.  16. 


j4n^ieyj:* 
L’pê'îfüi.  CLV.  ap 
}tariianum. 


r-»  ^*»-r*  * 


(l)  m  schcil 
lie  Diis  Uermü' 
nU ,  t'ri|ii.  xtit. 

{:j)  l.eJanfi 


^OTFS 

« 

(1)  Unioirc  même  chose  de  deux  autres  églises,  Tune  près  d'Autun,  et 
(les  (  outuntes de  ]’auire  près  de  lïijoii.  La  même  Inscription  se  îlsait  aussi 
ll*nirfi(}{fue.  !  “église  de  l'ontaîne,  près  du  ehùleau  où  naquît  saint 

Bernard  'li.  Aussi  Schedius  dit  en  général  que  les  Druides 
érigèrent,  des  statues*  dans  leurs  sombres  sanctuaires,  à  la 
V'icrgc  qui  devait  enùnLer  r2).  Ces  statues  et  ces  autels 
furent  sans  doute  un  moyen  ménagé  par  la  Providence  pour 
accréditer  plus  aisément  parmi  les  tjaulois  la  foi  chrétienne, 
iJêVittusUütwn  lorsqu’elle  leur  serait  annoncée,  comme  Tavaient  été  chez 
rrtON^  plusieurs  peuples  les  autels  élevés  au  Dîgh  inconnu  (3)*  et 

dont  saint  Paul  sc  servit  avec  tant  d^avaniagc  à  Athènes^ 
Ai'f.  ptjnij’  annoncer  ii  celle  ville  le  même  Dieu  qu’elle  avait  ho- 

,ia|u  sans  îc  connaitre  D  . 

Telle  est,  selon  la  tradition,  Forigine  de  cette  fameuse 
dévotion  h  laquelle  In  ville  de  Chartres  a  dû  non-seulement 

[  .1^  fjüu.  CnI  ri*  .  .  .  ^ 

tîana,  (.  vm ,  maguiltquc  eghsc,  mms  encore  sa  célébrité,  ses  privi- 
niL  l  tOK,  lioü.  léges,  et  pkisicurs  fois  sa  conservation  (5)* 

—  UisUiire  (k 
i'ï'diice  ^  prir  îe 
rére  Daniel ,  1. 
ni  ^  |i,  -iSO*  — 

Oûic.  in 
AiiuaL  ,1.  in  , 
r.a  0  S  I  ^  II**  T . 


inL 


LA  ^\EïiK  Ar.NHS  PRJli  POUR  LA  PARFAITE  SANCTlFïCA^ 

T  ION  im  M.  OLJHR 


'gî  ;  La  in  an  ièi'ê 
ik  tlonner  é 
ÜiKt  dans  le  Siè¬ 
cle  ,  etc. ,  hu  12, 
p;ig.  ATI.  —  La 
Fie  admirable 


Ak  >11,  2,  p.  lîl.  —  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  le  F^ère 
de’Sallcs,  religieux  Dominicain  (B),  ont  avancé  que  M,  Olicr 
n’claiL  point  encore  converti  à  îlïcu,  lorsque  la  mère  Agnès 
commença  de  prier  pour  lui*  ou  même  quand  elle  lui  appa- 
lui  à  Saint-Lazare*  AVais  il  laut  distinguer  deux  conver¬ 
sions  dans  l'hisloire  de  iVl.  (Jller  :  la  première  du  péché  à 
la  grâce;  et  la  seconde,  de  la  grâce  ù  la  perfection,  Cette 
dt*  la  strur  dernière,  que  le  ]\  de  saint  Vincent  appelle  la  parfaite  com- 
Agnes,  I.  U,  liu  yersion  de  M.  Olicr {7l  fut  proprement,  d'après  les  expres" 
n,  H  lia  [K  E,  sions  du  clergé  de  1  rance,  la  profession  d’une  vie  plus 

paiTaîle  :  perfcclii^rts  viiiv  .siudium  i  i^re^^or/^  ifitæ  (Bl; 

et,  scion  les  directeurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dans 
une  de  leurs  suppliques  au  Pape  :  sunimion  pejfeeltonis  stii- 
diîim.  Au  reste,  cette  erreur  est  assez  ancienne,  et  il  paraît 
que  AL  L-lier  y  a  donné  lieu  lui-même  par  un  effet  de  sa 

îi5,'  f  o  uhün  humilité*  L'auteur  de  la  Me  admirable  de  Sœur  Ai^nès 
des  jarees-rer-  ,  ^  °  . 

haujc  des  fissem-  désus,  qui  écrivait  environ  en  kJ47,  et  qui  avait  été  induit 
fdL’Ci-  du  elcryê,  dans  celte  erreur  par  AL  OHcr*  semble  s'H^n  être  douté  par 

la  manière  dont  11  s’exprime  :  e  Lu  Vierge,  dit-il,  apparais- 
JS'  sanl  un  jour  a  la  mère  Agnès,  lui  dit  :  Prie  mon  Fils  pour 
un  tel....,  et  qui  alors  était  plongé  dans  les  ténèbres  d'une 
JC-  vie  licencieuse  et  criminelle,  à  ce  qiéït  disaii,  me  racontant 
»  tout  ceci  par  exprès  commandement  de  son  directeur,  » 
Au  reste,  AL  O  lier  tenait  le  même  langage  â  la  mère  Agnès, 
ajsrcs  qu'il  l'eut  reconnue;  et  la  mère  Agnès  parlait  d'elle- 
même  en  des  termes  plus  exli'aurdinaires  encore,  maigre 


(î)  îhr 
^ninic.  I'*  pari, 
de  septembre,  p. 
Dm* 


U  \  u.  —  dïjfcm 

de 

|i  .  i  4  T ,  et  pièces 
jii,ïlf/ic,  |j,  1  lû: 
—  Assemùlrc  <h 
J  r  lia*  —  lèul , 
juslifi  - 
eut.  F-  aao. 


TTZrr, 
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l’utaocüiice  de  sa  vie.  Elle  ëcrtvaîl  a  iM.  Olîer  :  «Vous  me 
»  pa^]c^î  toujours  de  vos  misères,  et  dites  que  vous  de 

»  pis  en  pis;  si  vous  saviez  comme  fait  cette  pauvre  abomi- 
»  nabic,  en  dépit  de  Dieu  et  cEe  la  saiiile  Vieille  et  de  son 
»  pauvre  Ange  gai’dien*  qu’elle  eontrisle  eontinueilemeiil,  et 
»  empêche  de  la  jouissance  d’une  gloire  accidentelle;  elle 
N  ne  fait  que  se  vautrer  dans  Tabîme  de  ses  péchés,  Vou^ 
»  vous  trompez  ù  mon  égards  je  vous  le  dis  en  vérité,  je 
»  suis  une  misérable  hypocrite.  Toutes  les  furies  infernales 
»  n’ont  pas  tant  de  malice  que  moi.  » 

rCflTE  3,  p.  62.  —  Le  père  de  saint  \'incont  dit  que  l  ap- 
parition  de  la  sainte  Vierge  à  lu  mère  Agnès,  loiicluniL 
M.  Olicr,  eut  lieu  eu  1G>(J  ou  à  peu  près  i  .  .M,  de  laintagcs 
la  fixe  vers  Lan  1631  ;  cette  dernière  date  est  plus  exacte, 
puisque  M.  Oîicr,  dans  scs  Mémoire:i,  marque  le  fait  sous 
rannée  1631  (2),  11  dit  d’ailleurs,  qu  /l  vit  Li  mère  A  iro-s 
ans  après  qu’elie  eût  conmieiieé  de  prier  pour  lut,  et  c.  fat 
en  lti3-t  qull  la  vît  pour  la  première  fois.  Enliii,  cotte  der^- 
nière  année  la  mère  Agnès  lui  déclara  qu’elle  avait  fait 
pénitence  pour  lui  l’cspaec  de  trois  ans.  ce  qui  reporte  l’ap¬ 
parition  à  [Gol  t3j. 

M.  de  J.,antagcs.  en  rapportant  les  circonstances  de  ce 
fait  extraordinaire,  s'exprime  ainsi  :  «  La  ircs-saînie  Vierge 
lui  dit  :  «  Prie  mon  Fils  pour  un  uL  lui  nomniaiit  iM.  ulîcr, 
alors  abbé  de  Pébrac,  j»  Ou  encore,  selon  le  père  de  saint 
«Vincent:  «Prie  pour  JcaivJacques  Oiier^  abbé  de  Pébrac  (f . 
«Un  extrait  des  ^^émoires  de  M.  Oiier  ainsi  con-^ti  :  Frie 
Hïü«  Fih  ponr  A,,  parlant  de  ce  misérable  géc/iéfwr^  a  donné 
lieu  à  ceâ  n^anières  de  parler;  iiiciis  au  tome  II  de  ses  d/é- 
wioircj(6),  AL  OHer  explique  celle  réticence,  et  rappL-rte 
ainsi  dans  leur  entier  les  rnèmes  paroles  ;  Frie  mon  F,ls 
pour  l'abbé  de  Fcbrae  ;  c'est  le  nom  de  mon  abbay^e.  M,  de 
13 reton villiers  les  a  citées  de  celte  derniere  manière  qui  est 
la  véritable. 

AL  Ülier  fut  pénétré  toute  sa  vie  d  une  reconnaissance 
d'autant  plus  vive  pour  la  mère  Agnes,  qu'îl  se  croyait 
redevable  à  ses  prières  de  sa  lidelité  à  sa  vocation,  et  même 
de  sa  persévérance  dans  la  vertu.  «Les  prières  et  les  secours 
»  de  cette  sainte  iinc.  dit-U  (7i,  furent  si  nécessaires  à  ma 
»  conversion,  dans  rordre  de  la  divine  providence,  que 
»  peut-être  sans  elle  j'aurais  été  abandonné  a  mes  Inven- 
)•  lions,  et  délaissé  pasiioas  des  désirs  de  ta  chair  (8),  » 


(r*  l  a  ri> 
afim/if  dr  ûi  T. 
i/.  .Ii'/îir.ï  de  Jé¬ 
sus,  in- F,  l"oi , 

p.  OÜ. 


(2)7'aM,  Lp.HI. 

pi)  la  Vie 
fidmirabic  deia 

Situr  AfjtirSf 

L  n,liv.  vi,efi,  I . 


\\  t/Ann.Dmn. 
--  Ikmatfp  hiit, 
1.  m,  p, 

i;ï)  T  îfl.  j, 
l..  SL 


(')  .yéinoircs 
aid,  dii  J/.  OiîVr, 
I.  I,  p.  SS, 

TkrnsaL  cap  i v. 

V  *  «J  ■ 


PELERINAGE  DE  LIESSE 


NOTE  4,  p.  63.  —  Le  pèlerinage  de  Notrc-JJame-de-Lîesse, 
aujourd'hui  diocèse  de  Soissons,  u  toujours  été,  depuis  son 
origine,  un  des  lieux  de  dévotion  les  plus  célèbres  de  la 


î 

; 
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France;  et  c^est  peui-êtrc  sa  grande  renommée  qui  a  fait 
regarder  comme  inutile  à  nos  anciens  historiographes  de 
transmettre  à  la  postérité  les  circonstances  de  son  établis- 
sèment.  Il  est  arrivée  de  là  que  nous  n^en  connaissons  plus 
aujourd’hui  le  détail  avec  une  entière  certitude,  quoique  le 
fond  en  soit  assure*  Tel  est  aussi  le  sort  de  plusieurs  sem¬ 
blables  dévotions,  dont  rorigine,  quoique  évidemment  mira¬ 
culeuse,  s’est  trouvée  dans  la  suite  enveloppée  d’obscurité 
par  manque  de  monuments  écrits.  Mais  Thistoire  de  Xoire- 
Damc-de-Lîcssea  en  sa  faveur  d’autres  monuments  non  moins 


(I)  Histoire  de 
NiUre-Dame  de 
Liesse^  par  Vii- 
ieue,  paî.%  iùis 
tri  suh\ 


décisifs  :  le  concours  non  interrompu  des  pèlerins  de  tout 
état,  depuis  son  origine  qui  ne  remonte  pas  au-dela  du 
XII®  siede,  cl  rexistence  même  du  bourg  de  Liesse,  à  qui 
ce  concours  a  donné  lieu;  deux  effets  qui  seraient  tout  à 
fait  inexplicables,  s'ils  n’avaîcnL  pour  cause,  comme  la  tra¬ 
dition  le  rapporte,  quelque  événement  merveilleux. 

Voici  ce  qu’elle  nous  en  apprend  :  Trois  frères  du  pays 
Laonaîs,  les  chevaliers  d'iïeppes.  ètani  allés  à  la  croisade 


et  combattant  pour  la  délivrance  des  Lieux  Saints,  furent 
faits  captifs  par  le  Soudan  d’Egypte,  qui  employa  toutes 
sortes  de  moyens  alln  de  les  faire  renoncer  à  la  foi  chré¬ 
tienne.  Il  SC  servit  même,  pttur  y  réussir,  d’Ismérîe,  sa  tille, 
qui  alla  plusieurs  fois  les  visiter  dans  leur  prison;  mais 
tout  le  contraire  arriva,  Leilc  princesse,  vivement  touchée 
des  récits  que  les  chevaliers  lui  firent  sur  la  Mère  de  Dieu, 
désira  voir  quelqu’une  de  ses  images.  On  ajoute  que  les 
captifs  en  trouvèrent  une  dans  la  prison  le  lendemain  à 
leur  réveil;  et  lorsque  Isniérie  vjiu  les  voir,  la  vue  de  cette 
statue  lit  tant  d’impression  sur  elle,  qu’elle  résolut  d'em¬ 
brasser  le  christianisme.  Dans  ce  dessein,  elle  sortit  scerc- 


temeni  de  la  ville  durant  la  nuit,  passa  le  Nil  accompagnée 
des  trois  chevaliers,  et  marcha  en  grande  diligence  pour 
éviter  les  éinissaôrcs  du  Soudan,  jusqu’à  ce  qu’cnlîii,  acca¬ 
blée  de  fatigue,  elle  s’endormit  ainsi  que  les  chevaliers, 
ayant  toujours  avec  eux  rimage  miraculeuse.  A  leur  réveil, 
leur  surprise  ne  fut  pas  petite;  car  ils  se  trouvèrent,  non  plus 
sur  les  bords  du  Nil.  mais  transportés  miraculeusement  en 
France,  auprès  de  L.aon  et  du  château  de  Marchais,  où  les 
chevaliers  avaient  pris  naissance:  et  les  transports  de  ieur 
joie  en  devinrent  même  si  excessifs,  que  ce  lieu  prît  de  là 
le  nom  de  Lîcssc.  qui  lui  est  resté  depuis.  En  mémoire  de 
ce  prodige,  les  chevaliers  tirent  construire  dans  le  lieu 
même  une  chapelle  où  ils  déposèrent  rîmage  miraculeuse 
de  Marie,  qui  fut  dès  lors,  pour  les  provinces  voisines  et 
pour  toute  la  France,  l’objet  d’une  singulière  vénéra  Lion, 
fsmerie  reçut  le  baptême  des  mains  de  liarthélemi  de  Vir. 
eveque  de  l^aon ,  se  coiisaera  à  Lieu  le  reste  de  sa  vie.  ei, 
aprex  son  décès,  fut  inhumée,  dîl-on*  dans  l’église  de  Saint- 
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VincenL  hors  des  mura  de  la  ville  de  Laon  (L.  où  i  on  croii 
que  les  trois  chevaliers  reçurent  pareilîcmcni  la  sépulture. 
Si  rinscription  qiron  voyait  autrefois  dans  le  chœur  de  celte 
église  était  relative  à  Tun  de  ces  chevaliers,  comme  le  pen¬ 
sent  les  auteurs  du  Gaiîia  Christiane,  leur  délivrance  serait 
arrivée  sous  saint  Louis  au  pluslôt  >  Cependant  Baillai; 
fait  remonter  rétablisscnicnt  de  Notrc-|)amc-de-Liesse  au 
milieu  du  XII*  siècle  i,ô).  et  c’est  en  elfct  a  cette  dernière 
époque  qtfon  la  fixe  communément  -L*  Ottoi  qu'il  en  soit, 
le  lieu  où  fut  bâtie  rdgiise,  et  qui  n’avail  aucune  habitation 
auparavant,  se  trouva  bienioi  si  frequente  par  les  pèlerins, 
qu  on  SC  vil  contraint  de  construire  des  maisons  pour  les 
y  loger,  et  telle  fut  Toriginc  du  bourg  de  Liesse  lo}.  Non 
seulement  les  rois,  les  princes,  les  peuples  s'empressêrenl 
d'y  venir  en  dévotion:  des  villes  entières  y  offrirent  des 
vœux  dans  les  calamités  générales,  et  il  s’y  opéra  des  mi¬ 
racles  sans  nombre,  dont  on  a  donné  des  recueils  au  pu¬ 
blic  (6r. 

NOTE  5,  p.  fiO.  —  Par  une  singularité  assez  bizarre,  le 
prêtre  sacristain  de  la  paroisse  de  saint  Paul,  où  M.  Olier 
prêcha  en  1632.  relatait  alors  sur  les  marges  de  ses  regis¬ 
tres  toutes  les  circonstances  locales  qui  semblaient  dignes 
de  remarque.  Au  registre  des  sépultures,  on  lit  ccue  note 
du  to  août  :  Le  dhnanchet  /  5,  fête  de  VAssomptioHn  M,  OUer 
prêcha  i'après-ditîei\  où  il  eut  tai  bel  eudîtotre  et  fit  très-bien 
et  très-doctement  :7;, 


(l)  Diction¬ 
naire  de  Moréry, 
article  Liesse. 

(2)  GaîL  Chris- 
tiana,  l.  ix,coL 
^■^0,  L  572. 


ï'ie-î,  t.  Il, 
L 1 5  d’aout. 

(i)  £îi'cf?’üît~ 

nairc  de  Aforr- 
ry.  —  ifist.  de 
yotre-Dajne-ds- 
t. tes  se. 

(à)  BaiUeL 
Ibid. 

(U)  nm.  hisL 

de  la  i  rance  * 
l.  J,  p.  2tii,  205. 

(7)  Etat  cînï 
de  Poi  tÿ.  — 
f}istie  des  sépul- 
tares  de  ta  pa¬ 
roisse  SainL 
Paul,  lc;n. 


l-ES  INSTITUTEURS  DES  SEMINAIRES  EN  FRANCE  DE¬ 
VAIENT  ETRE  DU  CORPS  DU  CLERGE  SÉCULIER 


NOTE  G,  p.  66.  --  1  ..CS  instituteurs  des  séminaires,  en 
France,  ne  devaient  point  être  séparés  du  clergé  séculier. 
Saint  Vincent  de  FauL  de  Ta  vis  des  évêques,  voulut  que 
ses  prêtres  appartinssent  à  ce  corps.  «  La  providence  de 
»  Dieu,  écrivait-il  à  M.  l’oriail,  à  Kome.  le  4  octobre  1647, 
X  a  inspiré  â  la  Compagnie  de  nous  mettre  dans  un  état  ou 
»  nous  avons  le  bonheur  de  demeurer  dans  le  clergé  et 
3^  dans  robéîssance  à  Nosseigneurs  les  évêques,  comme  les 
X  moindres  prêiresde  leurs  diocèses, quant  à  nos  emplois (8).» 
M.  Bourdoise,  partageant  les  mêmes  vues,  ne  donna  aux 
ecclésiastiques  de  la  communauté  de  Saint-Nicolas  que 
les  règles  communes  des  clercs  (Ui.  Le  père  de  Condren. 
digne  héritier  de  Tesprit  du  cardinal  de  Bérulle.  déclara, 
dans  la  première  assemblée  générale  de  sa  congrégation, 
que  r  Oratoire  était  un  corps  purement  ecclésiastique. 
»  Comme  la  congrégation.  diiTl.  a  été  principalement  choi- 
»  sic  de  Dieu,  et  établie  en  la  terre  par  défunt  notre  très- 


Bûûueil  dés 
lettres  de  feu 
IL  Vincent  de 
Patil,  t  I,  p,  fi, 

Afi'.  des  Prêtres 
de  la  Mission. 

(bj  T  ïc  de  JL 
Bourdoisej  in-L 

|u37L 

Sentences  chré¬ 
tiennes  et  eccL- 
Séminaires  ^  p, 
55  et  56i 
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NOTE? 


] ,  JfffS  dr  hi 
1  .  f/d- 

ridrt//f  de  i'i)  - 
raffjii  j[*  I  lü'il  ^ 
sesmM  VI,  p.  (  !) 
id  !?0,  îii-  i. 

(3)tï«'  du  f*èn 
ii  taies  ,  }h\  |i . 
iti.  —  Vie  dn 
P  ir  le  P* 
de  MotUâjntj , 
p.  !JS. 


honoré  pcrc ,  pour  honorer  le  sacerdoce  cîii  Fils  de  Difai. 
»  l'assemblée  dctcrminc  que  son  étal  csi  purement  ccclc- 
»  siaslique,  et  qu'elle  doit  demeurer  dans  Pinstitution  de  la 
prêtrise,  comme  notre  Seigneur  l  a  donnée  a  son  Église, 
sans  addition  ni  diminution;  de  sorte  qu'on  quelque  temps 
ou  en  quelque  assemblée  que  ce  soit,  les  sujets  ne  pour- 
'j  roni  ctre  obligés  â  aucuns  vteux  ni  solennels,  nî  simples; 
et  ceux  qui  voïKlraieni  les  obliger  auxdils  vœux  simples^ou 


;>  SC  porteraient  a  embrasser  lesdits  vœux  solennels,  encore 
»  qu'ils  fussent  en  plus  grand  nombre,  seront  toulcross  cen¬ 
sés  SC  séparer  du  corps  de  la  congrégation,  ci  obligés  de 
^  laisser  les  maisons  ei  tous  les  biens  temporels  d'icdlc  a 
»  ceux  qui  voudront  demeurer  dans  l'institut  purement 
>5  ecclesiastique  et  sacerdotaL  encore  qiPils  fussent  la  moin¬ 
dre  partie  i|)'  »  Le  père  Eudes,  sorti  de  l’Oratoire*  donna 
le  même  esprit  à  la  compagnie  des  Eudistes,  dont  le  but 
clnil  pareillement  de  travailler  a  la  formation  des  jeunes 


clercs  ^9), 


NO  TE  7,  p.  G<b  —  Bcncd,  de  $eriu}t\  Del  beat  if.  et 

beatontm  cattofii^at.  !ib.  flî,  cap.  yf,  n.  6.  Concludil  cardi- 
nalis  Eona...  ciim  Deus  aiiquando  det  somnium,  et  non  ejus 
inieillgentiam.,*  aiiquando  obscure  et  per  ænigmata.  Seqni- 
tur  7'orrc  in  2*  2-"  />.  7Vmj;kr.  quœst.  95,  art.  6,  dhp,  6. 

fbid,  lib.  fil.  cap,  uUîmOt  dû  yevclatiùuitnSf  n,  /.  Hæsitavit 
Petrns  intra  se,  quldnam  csseï  Visio  quam  vidisset  :  cùm- 
que  eam  non  întcllexîssct ,  venii  in  .loppen,  et  cùm  intruiS” 
s-t  in  domum  Corne] ü  ccnturionisi  et  ibi  multos  invenisscl 
ex  gentibus  qui  ipsum  exspectabant*  ut  verbum  lieî  audi- 
rent,  umc  cognovil  quid  stbi  xellet  Visio  liniei. 

Ibid.  lib.  ÎIL  cap.  5/^  n.  6.  Addit  cardinalîs  Boita,  cùm 
somnia  i  mm  il  lit.  me  ntem  ilUisirare,  et  voluntatem  sic  afft- 
ccre,  ut  illis  tîrmiter  hærcai.  et  certd  sciât  a  Deo  esse,  nce 
U  Mo  unquam  icmporc  eorum  obliviscatur. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL  DIRIGE  M.  OLIER 


(a)  Opusetiks 
sacrés  el  hjri- 
tpies  ^  OH  Canli- 
fpfcs  ÿiir  diflé- 
rcHts  sujets^  à 
Vnsaqe  des  Cal. 
dû  la  paroisse 
St-SHlpkeji^U'd. 
Îii-Dl,  177  4,r:iiiU 
ex i J  |>.  ïjili  I . 


N  O' PF.  H,  p.  (rb  —  Dans  un  cantique  composé  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  en  l’honneur  de  saint  Vincent  de 
Daul.  et  à  P  usage  de  la  paroisse  de  Saînt-Sulpîcc,  on  rap¬ 
pelle  ainsi  le  bonheur  qu’eut  M.  Olier  d'avoir  été  formé  par 
Cet  homme  apostolique  (5), 

t l'est  à  Pécolc  d’un  tel  maître, 

C^u’un  sage  et  vigilant  pasteur 
Puisa  les  vertus  d'un  saint  prêtre, 

Dont  il  eut  soin  d’orner  son  cœur  : 

C’esL  Olier,  cet  homme  admirable, 

Le  modèle  des  plus  parfaits, 

Qui  toujours  humble  et  charitable 
Compta  ses  jours  par  scs  bienfaits, 


ru;  r;rvRE  oEiîxrr.MK  B7 

NOTE  n.  p,  €>9.  —  «  In  civitatibus  autcm  saccrdoLes  dictas 
»  Congrcgaiionts  nuda  publica  corum  instittdi  munera 
obcant,  privatim  tamcn  cos  qui  ad  Ordines  promovcndE 
»  fuerint,..  instituant, d’iiîstîtuiioiK 


BTABLIS5EMEXT  DES  EXERCICES  UES  ORDINANDS  A 
PARIS.  FRUIT  DU  ZELE  PERSEVERANT  DE  M .  HDURDOJSP 


NOTE  JO,  p.  7’i.  En  (lodcftroy.  dans  son  lîvix» 

te  Cülîége  des  saints  exercices,  avait  ose  conseiller  aux  Bve- 
ques,  qui  voudraient  assurer  îeitr  conscience  ^  de  rcunir  leurs 
ordinands  huit  jours  avant  Fordînatinn.  pour  pouvoir  ex¬ 
clure  îes  indignes,  et  préparer  les  autres  à  la  réception  des 

(Ordres  sacrés  f).  La  difïiculiê  était  de  mettre  â  execution 

* 

cc  règlement,  quoique  devenu  si  nLCcssairc  :  le  traii  sui¬ 
vant  en  fournit  une  preuve  sans  répliqtte*  t/un  des  plus 
vertueux  et  des  plus  zéics  prélats  de  cc  temps,  dont  la  ^  ie 
édifiante  a  été  donnée  au  public.  AL  Barthetemi  de  l>onna- 
dîcu  de  Griet,  qui  cette  même  année  fut  sacré  Evê¬ 

que  de  Comminges.  apportait  des  soins  extrêmes,  dit  son 
historien,  à  bien  choisir  ses  ordinands.  Il  exigeait  qu'ils 
tussent  raprcs-inidi  de  la  veille  de  rordination.  pour  s  y 
préparer  par  une  confession  générale:  vers  trois  hetÈres.  il 
leur  faisait  faire  une  exhortation  commune:  le  soir,  il  en¬ 
voyait  des  visiteurs,  qui  parcouraient  les  maisons  oii  les 
ordinands  étaient  loges;  et  s'ils  apprenaient  que  quelqu'un 
d'eux  se  fût  mal  comporté,  ils  devaient  le  rayer  de  l'ordina¬ 
tion  pour  cette  fois  i2}.  Ainsi,  malgré  la  recommandation  de 
rassemblée  générale  de  tU27},  cet  ordre  de  choses  persévéra 
encore  de  même  à  Comminges,  durani  tout  l'épiscopal  de 
AL  de  r)onnadîeu,  qui  ne  mourut  qu'en  IEÔ7  5). 

Outré  de  douleur  de  voir  les  ordinands  recevoir  ainsi  les 
saints  Ordres  sans  préparation.  Al.  Bourdoîsc  eut  lieu  de  se 
réjouir  de  l  approbation  donnée  aux  moyens  de  réformer  le 
clergé,  proposés  par  M.  GodcflVoy;  et  l'année  meme  où  celle 
assemblée  termina  scs  séances.  îJ  chercha  les  moyens  d’in¬ 
troduire  les  exercices  des  ordinands  à  Paris.  D’abord  pour  y 
préparer  les  esprits,  il  engagea  îa  plupart  des  prédicateurs 
et  des  curés,  à  parler  en  chaire  de  la  vocation  à  l'état  ecclé¬ 
siastique,  le  dimanche  avant  les  Quatre-temps  du  mois  de 
décembre  M326,  Alais  ce  moyen  eut  si  peu  de  succès,  que  le 
samedi  suivant,  sur  un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
se  présentèrent  à  la  tonsure,  il  n‘y  en  eut  qu'un  seul  qui  parut 
en  soutane,  avec  les  cheveux  courts  et  un  surplis  sur  le 
bras.  (4)  Voulant  empêcher  autant  qu'il  était  en  lui,  une  si 
criante  violation  des  règles  de  la  discipline,  M.  Bourdoisc 
composa  des  avis  en  forme  de  règlement  touchant  ia  récep- 


tl)  i.c  cotlfffe 
des  samts  crer-* 
cices^  l^arîs,  I6?.â 
pajre  3H. 


1,2)  Vie  de  Mes- 
sire  de  Donna- 
dieu.  J.ivrtj  ii, 

dlilp.  XX\tl[,  |). 
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lion  de  la  tnripurc  cl  des  saints  Ordres;  et  obtint  que  Tar- 
Lhevéque  de  Paris  les  approuvât.  Bien  plus,  ce  prélat  ayant 
fait  imprimer  un  nouveau  Rituel  pour  son  diocèse,  J'annee 
163s  ):  ce  rcgicmeni  y  fut  insère  en  partie,  avec  injonction  à  tous 
Icscurés,  d'en  faire  lecture  au  prône  de  leur  grand’messe,  les 
dimanches  avant  les  QualrC'temps  de  Carême,  de  la  Pente¬ 
côte  ,  de  Septembre  et  de  i' A  vent.  (1)  L’année  suivante. 
ô\.  Bourdüisc  obtint  cnlin  l’objet  de  ses  ardents  désirs,  par 
le  moyen  de  lEvcque  de  Beau  vais.  Augustin  Potier,  aumô-- 
nicr  de  la  Reinc. 

Ce  prélat  avait  pour  iiiî  tant  d  estime.  que,  n’ayant  pu  ob¬ 
tenir.  pour  rérormer  le  cEergü  de  son  diocèse,  deux  prêtres 
de  sa  communauté,  il  Tavait  chargé  de  veiüer  sur  la  con¬ 
duite  des  clercs  ses  diocésains,  qui  étudiaient  â  Paris,  au 
nombre  de  plus  de  cent:  et  leur  avait  même  déclaré,  dans 
une  réunion,  qull  n'admctiraiL  parmi  eux  à  Pordination  . 
que  ceux  dont  M.  Bourduise  lui  aurait  rendu  de  bons  té- 
îiioîgnages  En  1631 ,  celui-ci  prolitanl  donc  de  la  pré¬ 
sence  de  cet  Evêque,  qui  se  trouvait  à  Paris,  obtint,  par  sa 
médiation ,  que  rArchevêque  publiât  un  mandement  ex¬ 
près,  le  2\  février  de  cette  année,  ordonnant  que  tous  ceux 
qui  voudraient  être  promus,  eussent  à  sc  présenter  quinze 
jours  avant  lordi  nation,  pour  être  instruits  gratuitement  de 
leurs  obligations,  et  des  fonctions  de  leurs  Ordres.  Bans 
son  mandement,  rArchevêque  ne  désigna  pas  le  local  où 
auraient  lieu  ces  exercices,  parce  qu1l  pensait  que  cc  serait 
a  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  Mais  Bourdoisc.  ju¬ 
geant  que  cette  maison  n'ciait  pas  assez  spacieuse,  jeta  les 
yeux  sur  une  autre,  le  collège  des  Bons-Enfants,  situé  sur 
la  paroisse  de  Saint-Nicolas.  Il  en  connaîssail  la  disposition 
depuis  qu’en  Ki2'*,  ce  collège  étant  sans  exercices,  et  oc¬ 
cupé  seulement  par  quelques  boursiers,  on  en  avait  loue 
une  partie,  où  !e  Pérou  7,  de  rauiofisalînn  de  rArehc- 
veque.  faisait  des  cyiifércnces  à  plus  de  deux  cents  Ecclésias¬ 
tiques  lô).  n  pensa  donc  que  celte  maison  serait  un  lieu  très- 
cummude;  et  comme  depuis  l'année  1627,  elle  avait  été 
donnée  aux  prêtres  de  la  Alissîon  i\  qui  y  résidaient,  il 
alla  parler  à  saint  \  inceni  de  Paul,  leur  Supérieur,  pour 
lui  demander  son  agrément. 

Saint  \3nccni  avait  fait  faire  le  premier  ces  entretiens  à 
l^cauvaîs  rannée  précédente,  à  la  prière  de  TEvèque  i  il 


(5)  Vie  de  ,W. 
iîourdoisc.  îbid. 
hv.  iii,  p.  33J. 


7  M.  le  1  eioii,  docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  de  Char¬ 
tres,  dans  la  suite  abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois,  olïnt,  en 
163B,  sa  maison  de  Chartres  pour  y  faire  les  exercices  des 
ord’mands  (5).  Nous  parlerons  de  lui  dans  la  suite  et  de  ses 
relations  avec  M,  Ülïer. 
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crut  qu€  .Mx  Boitrdoisc  venait  lui  doiritinder  le  même  ser¬ 
vice  pdiir  Paris,  cl  s’en  excusa,  lui  donnani  pour  raison  de 
son  refus*  que  plusieurs  de  ses  confrères  étant  alors  en 
mission*  il  n'avait  personne  pour  donner  ces  exercices. 
M.  Bourdoise  leva  tous  les  obstacles*  en  disant  quVm  ne  lui 
demandait  que  le  local  *  et  qu'on  pourvoirait  au  reste^ 
comme  en  effet  il  y  pourvut.  Car  il  enj^agea  M.  l [allier, 
rainé,  qui  fut  depuis  Evêque  de  Cavaillon,  à  faire  lui  seul 
tous  les  entretiens.  C’éLait  un  ancien  élève  de  la  maison  de 
Saint“Nicokis.  où  «  il  avait  porté  le  surplis,  disait  M.  Bour- 
»  doise,  plusieurs  années  avant  que  d’être  sous-diacre.  »  P 
paria  deux  fois  par  jour  à  ceux  qui  se  préparaient  à  rece¬ 
voir  tes  Ordres*  et  à  un  grand  nombre  de  personnes  de  me- 
rite,  qui  venaient  pour  Tente ndre.  parmi  lesquelles  huit  ou 
dix  Evêques  se  trouvaient  tous  les  jours.  Enlîn*  TArcheve- 
que  de  F^aris  fut  si  satisfait  du  succès  de  ces  premiers  exer¬ 
cices,  qu’il  N'oulut  qu'on  les  rcnouveliU  à  l'avenir  avant 
chaque  ordination  il  ,  et  en  lit  même,  comme  on  Ta  vu,  une 
condition  de  l'unîon  du  prieuré  de  Saint-Lazare  à  la  Mis¬ 
sion,  dès  les  premiers  jours  de  l'annee  suivante 
Telle  fut  Torigine  des  exercices  des  ordinands  à  Paris,  Ils 
SC  répandirent  de  làdans  les  diocèses*  comme  nous  le  racon¬ 
terons  ailleurs;  mais  cette  introduction  s'y  fjl  assez  lente¬ 
ment.  Aussi  le  Père  Bourgoing,  lorsqu'il  publia*  en  ït>39*  son 
ouvrage  sur  les  Exercices  de  dix  jours,  le  premier,  dit-on* 
qui  parut  en  Pranec  (5),  conjurait-il  instamment  les  Bivêques 
de  les  établir;  se  servant  même  de  ces  expressions  qui  mon¬ 
trent  assez  les  maux  déplorables  de  la  coutume  qui  régnait 
encore:  Quod  ut  possim  impeirare,  totius  vitæ  meæ  sacrijicia^ 
vota,  preeesque  mn  ditbüanter  qÿero-^  ipsosqite  reverendissimos 
et  piissûtios  pr^sideSf  Jiexis  "enibus,  et  qud  possam  hîtmititaie 
iterum  obsecrar^e  hoü  verebor,  ut  ordhiandos...*  deccm  vet  octo 
ad  itÜHHS  diebuSf  Deo  piis  exercitîis  vacare  feompelianti,  atque.. 
rndînm  prorsits  ab  tege  sancita  quovis  prætextu  exhnant  (4!* 
NOTE  11*  p.  7-L  —  Le  Père  Edmc  Cloyseault.  preire  de 
rOratoire,  dams  le  ReciteH  manuscrit  des  pies  de  quelques 
prêtres  de  la  congrégation  de  TOivîioi'rt' (up  dit  que  iM.  üUer 
ne  SC  serait  jamais  approché  du  sacerdoce,  si  le  l’ère  de 
Condren  ne  le  lui  avait  eommandé  :  mais  il  est  certain  que 
M.  ülier  ne  se  confessait  point  encore  au  Père  de  Condren  : 
son  confesseur  était  alors  saint  \''încenl  de  L^iut;  et  M.  de 
Breton  vil  liers  dit  expressément^  dans  le  chap.  de  Tordina- 
tion  de  M.  ülier  à  la  prêtrise  :  Son  confesseur  Tassura  que 
la  bonté  divine  rappelait  au  sacerdoce. 


CllASUüLE  tJE  M.  OU  EK 

NOTE  12,  p.  75.  ~  On  conserve  encore  cette  précieuse 
chasuble  au  séminaire  de  Saînt-Sulpicc,  où  Ton  s^en  sert 
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<iiix  f^rand  messes  des  principales  solemnites*  Elle  est  bro¬ 
dée  en  or,  et  ornée  de  riches  arabesques  ei  de  Heurs  en  soie. 
»  C’est  une  pièce  des  plus  rares  et  des  plus  helies  qui  soient 
>>  peut“étrc  au  monde,  de  Faveu  de  tous  ceux  qui  Font  vue,  » 
écrivait  M.  Olier  fl).  Au[tjurd’hüi  encore,  ce  quV>n  ne  peul 
s'cmpccher  d’y  admirer,  ce  sont  plusieurs  médaillons  tra¬ 
vaillés  si  délicatement,  qu’on  les  prendrait  plutôt  pour  des 
miniatures  que  pour  des  raivrafçes  à  l  aiguîUc.  Dans  le  bas 
de  la  croix,  on  voit  les  figures  de  sainte  Madeleine  et  de 


saint  Pierre,  que  M.  Olier  honorait  comme  les  patrons  et  les 
modèles  des  vrais  pénitents  2);  et  dans  le  haut,  Dieu  le 
Père,  à  sa  droite  Nolre-Scigncur,  et,  â  sa  gauche*  la  très- 
sainte  Vierge  montant  au  ciel*  C’est  ce  qui  fait  appeler  ce 
rnédaîlkm,  par  M*  Olier  et  AC  Baudrand,^  un  tableau  de 

quoique  ces  trois  figures,  dont  on  n'a  fait  pa¬ 
raître  que  les  bustes,  n  cause  de  la  petitesse  des  médail¬ 
lons,  présentent  plutôt  trois  portraits  distincts  qu'un  sujet 
unique,  (.le  sujet  Le i  mine  toits  les  autres  mystères  de  la 
sainte  Mcrgc,  figurés  pareil Icmcni  sur  les  tuniques  et  sur 
la  chape  que  Al.  Olier  lit  broder  en  UîijI  ,  cl  qui,  avec  cette 
cliasuhlt;,  forment  un  seul  ornement, 
note  15.  p.  7ii.  —  Saint  V’^incéni  de  l^aul  ne  pensait  pas 
c|u'un  nouveau  prêtre  dùU  pour  eunserver  un  plus  grand 
reçu cillcmcnl.  s’abstenir  de  prêcher  le  jour  de  sa  première 
Alesse*  Ai.  de  Keiiivio,  qu’il  formait  au  séminaire  des  Bons* 
Enfants,  lit  un  discours  aux  ccelêsi astiques  de  cette  maison, 
ce  ]our-lâ  même,  en 


ELOGE  DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY 


NOTE  l  u  p.  7fï.  —  La  mère  'J'herèse  de  Jésus,  Carmélite, 
rendit,  en  HîTo,  dans  une  circulaire,  ce  témoignage  aux 
vertus  de  de  Bussy,  cousine  de  M*  Olier;  «  Je  ne  suis 
pas  digne  ni  capable  de  parler  de  cette  sainte  âme;  clic 
possédait  tenues  les  vertus  en  un  éminent  degré,  et  nous 
»  Fy  avons  vue  dans  une  pratique  continuelle,  tout  le  temps 
^  que  nous  avons  été  sous  sa  sainte  eonduilc,  qui  nous  a  paru 
^  bien  court.  Elle  portail  beaucoup  les  âme$  au  silence,  et  à 
»  la  séparation  d’elles-mêmcs  et  de  tout  ce  qui  n^est  pas 
■;  i)iHU*  Son  exemple  était  plus  puissant  que  ses  paroles; 
»  car  elle  paraissait  plutôt  morte  que  mortifiée  aux  înclîna- 
»  lions  de  la  naiure.  Elle  avait  un  si  grand  fond  de  sainteté 
»  qu’on  ne  pouvait  rappioehcr  sans  en  ressentir  des  effets 
»  sensibles,  et  toutes  les  personnes  qui  Font  connue  la  tien- 
»  nent  pour  une  Sain  te. DanslMiré^é  de  ia  vte  de  la  mère 
Marguerite  de  J.-C.  de  Pamiers^  on  rapporte  même  un  exem¬ 
ple  trcs-rcmarquabtc  de  scs  communications  avec  N*-S*  (4). 
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VOEU  DE  PERVITUDL  A  MARTE 

NOTE  15,  p.  77. —  Confratcrniiates  quæ  catcniila^^  diî^irt- 
buunl  confratrthtift  cl  consororihus:*  brachiîs  cl  collo  cir- 
ciimponendas  atquc  p-csiandafi,  ul  en  isigno  Beatîssimæ 
pini  mancipatos  se  esse  prontcaniur.  ci  quarum  instituium 
in  CO  mancîpaiu  præcipuè  vcrsaiur.  damnantur  et  cxlîn- 
ffuunlur.  TSociciaiibus  vero,  quœ  riUim  aliquem  aut  quod- 
cumque  aliud  ad  mancîpatum  ejusmodî  pertinent  Eidhibetlt, 
prLecîpiuir.  ui  id  slaiîm  rciieiant  I  . 

Lorsque  M.  Ciier  fit  vœu  de  servitude  à  Marie,  la  Cort- 
frérie  du  saint  Esclavage  n’était  point  encore  connue  en 
France^  quoique  déjà  plusieurs  personnes,  entre  autres  îa 
niére  Agnès,  portassent  des  chaînes  en  signe  de  cette  dé¬ 
votion.  Ce  vœu  de  scrvîuidc  ne  fui.  dans  les  desseins  de  la 
conduite  de  Dit-.u  sur  M.  fMicr.  qu’une  sorte  de  moyen  qui 
le  prépara  de  loin  au  vœu  de  servitude  à  iesus-Chrisu 
et  qui  conirihua  beaucoup  à  relever  à  la  perfection  sacer- 
dotale  :  «Je  tiens  le  bonheur  et  la  gloire  de  ma  scr\'iiude  à 

J.'C.,  dit-îl,  de  celle  que  je  vouai  à  la  irès^sainte  Vierge; 

car  cette  incomparable  Maîlressc  attiré  toutes  les  âmes, 
y  d'abord  à  son  amour  et  à  son  service,  pour  les  porter 

V  ensuite  à  J.-C,  Notrc-Scigneur;  la  grande  élude  de  celte 
y  divine  Mère  ayant  pour  objet  rhonneur  de  son  cher  Fils. 
*  C’est  ce  qu  elle  exprima  par  les  paroles  qu  elle  dit  au 
y  festin  des  noces  de  Cana,  image  de  TEglisc  et  du  ciel 
»  même  :  r  aites  tout  ce  que  vous  dira  mou  F'î7a’{2i.  » 

NOTE  lUï,  p.  —  Abelly^  dans  la  Vie  manuscrite  de  saïut 
Viiîcent  de  Paul  {Zi),  dit  de  M.  Olier  :  «Il  avait  été  Fun  dos 
»  premiers  qui  vinrent  aux  exercices  des  ordinands,  pour  se 
w  préparer  à  la  réception  des  saints  Ordres^ dans  lesquels  il 
»  puisa  abondamment  cet  esprit  eccîcsiasUque  dont  i[  a 

V  été  si  parfaitement  rempli  et  animé.  Il  fut  aussi  l'un  des 
»  premiers  qui.  pour  mieux  conserver  et  perfectionner  cel 
w  esprit,  se  lia  avec  plusieurs  autres  vertueux  ecclesiasli- 
>>  ques,  puur  faire  toutes  les  semaines  des  conrércnccs  spi- 
»  rituelles  à  Saint-Lazare,  sous  la  conduite  de  M.  Vincent.  î> 


(n  îndr-r  li- 
iuorïiîi»  piohi- 
hif.  Ürnrfî  XÎV. 
/lissa  etiit.  fir- 
creh  J  ut,  ü,  J. 


(2  )  \féu*oires 
fittf.  de  -M.  Oh’er, 
El,  p!îp:e  li'2. 

ÎJ\rp  lï 
einip.  32 . 


l.IVRE  TROISIÈME 


LA  MÈRL  AGNÈS  liL  LANGEAC  APPREND  A  M.  QLÏEIÏ 

QUE  DIEU  l'a  appelfï:  a  jeter  les  fondements  des 


SEMINAIRES  EN  FRANCE.  SON  ZELE  POUR  LE  RENDRE 

DIGNE  DE  CETTE  VOCATION 


l. 

M.  OHer  se 
prépare  à  al¬ 
ler  évangéli¬ 
ser  les  parois¬ 
ses  dépendan¬ 
tes  de  son  ah- 
bave. 

m 

J  !  !>  ÏL  .  de 
JL  Oikr,  par 
i/.  de  Jiretonvil- 
tiers  ^  El 

nu,  180. 


Depuis  sd  promotion  u  la  prêtiisc.  M.  Olier,  ré  - 
soi  U  d’aller  êvangêli.ser  les  paroisses  d’Auvergne, 
dépendantes  de  son  abbaye  de  Pébrac(  ]).  se  pré¬ 
parait  à  ces  noLnelles  missions  par  une  vie  de 
recueillement  et  de  prières,  Pour  remplir  ce  minis¬ 
tère  avec  plus  de  fruit ,  il  s’etîorçait  de  se  pénétrer 
d  abord  lui-ménie,  dans  l’oi'aison  ,  des  vérités  qu'il 
se  proposait  d'annoncer  aux  autres  :  Mon  grand 
livre  .  écrivait-il .  c'est  la  prière.  Un  trait  que  je 


»  lus  une  Ibis  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  me 
»  confirma  bien  dans  cette  conviction  .  lorsqu’il  dit 
que  les  prédicateurs  ne  doivent  point  se  mêler  de 
monter  en  cliaire .  s'ils  ne  se  sont  déjà  élevés  â  la 
»  contemplation;  et  qu'ils  doivent  voir  et  puiser  en 
Di  EU  les  vérités  qu'ils  prêchent  aux  peuples.  De- 
»  puis  Tannée  1(334,  l’étude  m'a  été  interdite,  par 
y*  Tim puissance  où  je  me  trouve  de  m'y  appliquer 
et  de  faire  de  moi-méme  aucun  raisonnement.  Je 


(2)  Èfemffîres 
fluif.  dû  IL  Oüer^ 
L  ï,  pagi'  \H2. 


(a)  Vie  de  S 
Vincent  de  Paul, 
par  Collet,  \  .  ni, 
t.  I,  pa^^e  I8y, 


e  n’ai  donc  point  d'autre  livre  que  Toraison,  avec 
»  le  peu  de  lumières  qu'il  plait  à  la  bonté  de  Dieu 
de  me  donner  de  temps  en  temps  (2).  ^  Plus  M. 
Olier  se  voyait  comblé  de  faveurs  et  de  lumières 
divines,  durant  sa  préparation  aux  missions  d’Au¬ 
vergne,  plus  il  se  sentait  dévoré  du  désir  d’aller  les 
répandre  sur  les  peuples  de  ces  contrées.  Ne  pou¬ 
vant  remplir  seul  le  plan  qiTil  s’était  formé,  il  s’as¬ 
socia  plusieurs  de  ses  amis;  de  ce  nombre  furent 


M.  de  Perrochcb  s>on  cousin,  depuis  évêque  de 
Boulogne,  qui  joignait  à  une  haute  piété  un  grand 
amour  pour  les  pauvres  et  pour  la  pauvreté  (3); 
M.  de  Barrault.  neveu  de  l'archevêque  d'Arles  de 
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ce  nom,  et  dont  nous  aucons  occasion  de  parler 
dans  cet  ouvrage;  M.  Renar,  que  nous  avons  déjà 
tait  connaîti'e,  et  avec  ceux-ci  plusieurs  autres  ec¬ 
clésiastiques  de  qualité.  Comme  la  plupart  n'a¬ 
vaient  point  encore  travaillé  dans  les  missions,  M. 
Olier  pna  saint  Vincent  de  Paul  de  lui  donner  Fun 
de  ses  missionnaires  pour  diriger  les  exercices  :  et, 
lorsqu  il  eût  composé  sa  petite  compagnie,  il  se 
retira  à  Saint-Lazare,  avant  son  départ,  pour  y 
vaquer  de  nouveau ,  sous  la  conduite  de  Fhomme 
de  Dieu,  aux  exercices  de  la  retraite  durant  Fes- 
pace  de  dix  Jours  (  Ij. 

Comme  le  recueillement  des  sens  est  la  disposi¬ 
tion  la  plus  nécessaire  au  succès  d'une  retraite, 
saint  Vincent  de  Pau!  désira  qu  il  gardât  le  silence 
te  plus  profond,  et  qu’il  prit  même  ses  récréations 
seul  et  à  Fècart(2).  Il  n’est  pas  inutile  de  remar¬ 
quer  cette  circonstance  comme  une  préparation 
très-convenable  à  la  grâce  que  M,  Olier  allait  rece¬ 
voir  ;  ce  parfait  recueillement*  d'après  les  maîtres 
les  plus  éclairés  dans  les  voies  surnaturelles*  étant 
la  disposition  ordinaire  où  Dieu  met  les  âmes  émi¬ 
nentes.  lorsqu’il  est  sur  k  point  de  les  favoriser  de 
ses  plus  hautes  communications  (5).  Ainsi  le  pieux 
et  savant  cardinal  Bona  remarque  de  sainte  Thé¬ 
rèse,  que  c'était  après  de  longues  et  ferventes  orai¬ 
sons*  et  lorsqu’elle  était  séparée  du  commerce  et 
de  la  vue  de  ses  sœurs,  qu  elle  avait  des  visions 
célestes  (4),  Etant  donc  dans  cette  solitude  pro¬ 
fonde,  et  n’ayant  de  commerce  qu’avec  Dieu  seul, 
M.  Olier  fut  favorisé  d'une  grâce  des  plus  extraor¬ 
dinaires  :  la  mère  Agnès  de  Langeac,  dont  nous 
avons  parlé  sous  Fannée  1631,  lui  apparut  (5)  cor¬ 
porellement;  et  voici  comment  il  rappelle  lui-mèmé 
le  fait  dans  ses  Mémoires  (6)  : 

^  Dn  iour  étant  en  la  retraite  où  je  me  disposais 
»  à  entreprendre  le  premier  voyage  de  la  mission 
»  d’Auvergne,  j’étais,  dans  ma  chambre, (7)  en  orai- 
•>  son,  lorsque  je  vis  cette  sainte  àme  venir  à  moi 


(1)  La  I  k  de 
M,  Oikf,  par  le 
|i.  TI. 
î/atitiite  Donti- 
ni  carne,  Ht’.  — 

toriques^  t*  ru, 
P .  t  ij  7  . 

11. 

M.  OHerfaii 
üvic  rctraîte: 
la  mère  Agnès 
lui  apparaît, 
(i) 

de  }f.  Olier, 

I.  I,  jJ.  Si-i. 


Ol)  Itesponsiu 
nd  atiimad.  rt- 
pyn- 

Hiûf.  iC  !j;l  ji*2  ] , 


[\)  Card.  m 
na,  de  i>kcre- 
tionespirtLiap, 

\\j  iC  \ . 


La  Vie  de 
la  mère  Agrih^ 
tii-j*,  |j.  505* 

(lî)  .Wmoirpï 
nHt>  (le  M.  Olier, 
I*  I,  p.  85. 

(71  *S"irmwiu- 
n'ïiJH  siiipeT  m- 
cawi’CF  ei 
siynaL  rf  14  ^  p. 
44,  tesL  IL 
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(J)  Summu- 
rium  .super  in- 
Iroti,  c^ii44ci^  et 
aifinat.  ir  l p, 
i5,  Ifjsl»  \iij. 

a:  IbliL 
îbui. 

\i\  * 


•  NOTi-  I, 

\K  ir.ï. 


I  ï)  L'année 
fHiminicüinc  » 
etc.  Ile  mai  f  pies 
ki^lun{pies\  t* 
ni^  P*  \hV>,  — 

I  (‘(i  de  }! , 

tJiiet\  pat'  }!.  t/i' 
hietonvUUcr.s, 
t.  I,  12'i, 

i2S. 

(r>)  J/emoiVe4' 

sur  V.  (Hier , 
par  M.  Hau- 
draiidf  p.  (î. 

(U  L'admira- 

hle  t  iÆ!  Atïur 
A  y  nés  ^  Hs.  I,  it, 
tili  s  1,  i‘\l.  I .  — 

Snmmarîutn. 
tind.  icâL 
h'sL  xv%  —  .4(- 
le stations  aut, 
touchant  M.  0- 
tier^  |i .  1^1, 

ilL 

.  t.)licr  de- 
sire  eonhaÎLre 
ia  mère  Agnès. 

II  enicnd  par¬ 
ler  d’elle  en 
Auvergne* 


»  avec  une  grande  majesté  (1).  Elle  tenait  d‘une 
»  main  un  cruciiix,  et  un  chapelet  de  l'autre,  Son 
»  ange  gardien  (2).  parlai  te  ment  beau,  portait  lex- 
»  tremitè  de  son  manteau  de  chœur (3),  et,  de  l’au- 
»  tre  main,  un  mouchoir  pour  recevoir  les  larmes 
»  dont  elle  était  baignée.  Me  montrant  un  visage 
fjénitent  et  afflige,  elle  nïe  dit  ces  paroles  :  Je 
»  pleure  pour  toi  ;  ce  qui  me  donna  beaucoup  au 
»  cteur,  et  me  remplit  d'une  douce  tristesse  Du— 
»  rant  ce  temps  je  me  tenais  en  esprit  à  genoux 
»  devant  elle,  quoique  je  tusse  elïectivenient  assis, 
»  Cela  passée  je  le  dis  aussitôt  à  mon  directeur,  qui 
»  ne  me  répondit  rien  ,  sinon  quelles  étaient  les 
4  parolesqu'elie  m'avait  dites  :  je  ne  pus  les  lui  rap- 
porter,  n'y  ayant  point  fait  réflexion,  et  ncan- 
A  moins  je  m'en  souviens  fort  bien.  Je  crus  sur 
l’heure  que  c'était  ki  sainte  Vierge  (4),  à  cause  de 
»  la  sainte  gravité  et  de  la  douce  majesté  avec  les- 
»  quelleseile  m’apparut,  et  à  causede  fange  qui  lui 
rendait  les  memes  offlees  qu’un  serviteur  rend  à 
sa  dame,  D  ailleurs,  je  ne  sentais,  en  ce  temps^li. 

-  que  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge.  Je  crus 

-  uüssi  qu’en  me  présentant  le  crucifix  et  le  cha- 
pelct,  elle  voulait  m’apprendre  que  la  croix  et  la 

»  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  seraient  les  ins- 
»  truments  de  mon  salut  et  la  conduite  de  ma  vie.» 

Le  silence  de  saint  Vincent  de  Paul,  en  cette  oc¬ 
casion,  fut  reflet  de  sa  sagesse  consommée  et  de  sa 
rare  prudence*  Imitant  la  conduite  du  saint  patriar¬ 
che  Jacob,  lorsque  son  fils  lui  racontait  les  signes 
de  sa  grandeur  future,  il  ne  put  s’empêcher  de 
considérer  cette  grâce  dans  une  àme  si  humble  et 
si  docile,  comme  une  insigne  faveur  du  cick  et  con¬ 
nut  par  là  que  Djeu  jetait  les  yeux  sur  lui  pour 
exécuter  par  son  ministère  de  grandes  choses  dans 
son  Eglise  (5j. 

Mais,  comme  si  cette  laveur  n’eùt  pas  fait  une 
assez  vive  impression  sur  M.  Olier,  Dmo  voulut  la 
renouveler  (G)  presque  aussitôt,  ^  Après  cette  appa- 
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rition,  ajoute-il,  cette  sainte  âme  revint  une  au- 
>v  trc  fois,  à  peu  de  temps  de  lâ^  pour  me  confirmer 
dans  ladite  vue,  et  je  i'ai  aussi  présente  â  Tes- 
>  prit,  que  si  je  la  voyais  encore,  »  Cette  seconde 
visite,  et  probablement  le  costume  sous  lequel  la 
mère  Agnès  lui  avait  apparu  ,  firent  comprendre  à 
M.  Olicr  que  la  personne  qu’ÎI  avait  prise  d'abord 
pour  la  Mère  de  Dieu,  était  quelque  Religieuse  de 
rordre  de  Saint -Dominique,  encore  vivante.  Il 
éprouva,  dés  ce  moment,  le  désir  de  faire  une 
exacte  recherche  pour  savoir  dans  quel  monastère 
eJle  se  trouvait  (1  )  :  mais  comme  il  lui  tardait  beau* 
coup  de  SC  mettj'c  en  marche  pour  FV^brac,  et  que 
tous  ses  préparatils  de  voyage  étaient  laits,  il  ne 
voulut  pas  différer  davantage.  Il  partit  donc  in¬ 
continent  après  sa  retraite ,  avec  les  compagnons 
qu'il  s’était  associés.  Le  jour  du  départ  fut  pour 
eux  un  jour  de  fête  ,  surtout  pour  M,  Olicr.  «  Jus- 
qu'alors,  dit^il,  on  n’avait  point  vu  des  personnes 
»  de  qualité  se  livrer  aux  travaux  de  la  mission  ; 

notre  bon  maître  prit  plaisir  à  me  faire  commen- 
■  cer,et  se  servit  de  moi  pour  mettre  en  branle 
plusieurs  personnes  de  condition,  que  j’amenai 
>•  avec  moi  dans  les  dcseits  d’Auvergne,  pour  les 
»  dépayser  et  les  accoutumer  à  la  fatigue  (2) 

On  conçoit  aisément  à  quoi  s'occupa  et  de  quoi 
s’entretint,  pendant  toute  la  route,  cette  compagnie 
de  missionnaires.  Quoique  M.  Olicr  eût  renoncé  à 
faire  alors  des  recherches  pour  connaître  la  ser¬ 
vante  de  Dieu  qui  lui  avait  apparu,  il  ne  laissait  pas 
de  prendre  des  informations  durant  le  chemin,  sans 
se  douter  encore  que  la  Providence  le  conduisait 
tout  auprès  de  la  petite  ville  où  demeurait  cette 
sainte  fille  ;  car  Langeac,  où  était  situé  le  monastère 
de  la  mère  Agnès,  n  est  qu’à  deux  lieues  de  Tab- 
baye  de  Pébrac,  qui  devait  être  le  centre  de  la  mis¬ 
sion.  Lorsqu’il  arriva  à  Riom,  ville  d’Auvergne, 
éloignée  de  dix-huit  lieues  de  Langeac,  il  entendit 
parler  de  la  mère  Agnes ,  comme  d\in  prodige  de 


l  ''  fji'posiflü» 
la  tîii'fe  Fran- 
i'fiise  des  Sèra- 

-4. 

phius.  —  Stm- 
tnarium  ,  t'ic. 
teüt. 


(^2)  auu 
de  -ÏE  Olkr^  i . 

|[,  p. 


(1)  DépOÿiiioti 
de  Ui  mère  du 
Sétaphim,  citée 
pîu,¥  haut. 

IV. 

/ele  et  hu- 
mililc  de  iM. 
Olicr  dans  lesv 
travaux  de  J  a 
misî^ion. 

(2)  i.'aunée 
Dominicaine  ^ 

etc,  —  JiemûR/. 
historiques  ^  I. 

iii,  p. 
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sainteté,  et  apprenant  qu’elle  était  de  Tordre  de 
Saint- Dominique,  il  commença  à  penser  que  c'était 
peut-être  la  personne  qui  îui  était  apparue,  vêtue, 
en  effet,  a  la  manière  des  Religieuses  de  cet  Ordre. 
Enfin,  après  de  nouveaux  témoignages  de  la  haute 
vertu  de  la  mère  Agnès  qui  lui  furent  donnés  à 
quatre  lieues  de  Langeac,  clans  la  ville  de  Brioude  (  1  ) 
il  résolut  cTaller  la  visiter,  dès  que  les  travaux  de  la 
mission  lui  en  laisseraient  le  loisir. 

Les  ouvriers  apostoliques  arrivèrent  à  Pèbrae, 
sans  que  la  difficulté  des  chemins  (2)  ni  les  fatigues 
du  voyage  eussent  diminué  Tardeur  de  leur  zèle. 
Ce  village,  situé  dans  les  gorges  d’un  torrent  ap- 
|ielè  la  Dége,  qui  se  jette  dans  T  Allier,  est  entouré 
de  montagnes  escarpées  et  de  rochers  affreux,  qui 
en  rendent  î  accès  .extrêmement  difficile.  Dès  que 
les  missionnaires  y  furent  arrives,  ils  se  livrèrent  à 
l'cjcuvre  qui  les  avait  attires  dans  ces  lieux  sau¬ 
vages,  On  aurait  peine  à  se  figurer  tous  les  travaux 
qiTils  entrèprirent  et  qu’ils  soutinrent,  allant  de 
paroisse  en  paroisse,  de  bourgade  en  bourgade,  à 
Texemple  du  Sauveur  du  monde  et  de  ses  premiers 
disciples,  pour  y  annoncer  le  royaume  de  Dieu  ,  et 
ramener  les  brebis  égarées  qui  y  étaient  en  grand 
nombre.  M,  Olier  prêchait  tous  les  jours,  et  ne  de¬ 
scendait  de  chaire  que  pour  aller  achever  au  con- 
tessionnal  les  conversions  que  la  force  et  Tonction 
de  ses  paroles  avaient  commencées  dans  ses  ins¬ 
tructions  publiques.  On  vit  encore  alors  combien 
il  chérissait  les  pauvres,  par  les  œuvres  de  misé¬ 
ricorde  qu’il  exerçait  ii  leur  égard.  II  les  rassem¬ 
blait,  comme  un  père  eût  rasseniblê  ses  enfants, 
les  servait  de  ses  propres  mains,  tète  nue,  et  su 
nourrissait  de  leurs  restes.  Après  son  repas,  il  al  lait 
visiter  tous  ceux  à  qui  il  pouvait  être  utile,  les  con¬ 
solant,  les  exhortant,  et  gagnant  ainsi  par  la  dou¬ 
ceur,  ceux  qui,  au  mépris  de  la  grâce  de  la  mission, 
ne  s’étalent  point  rendus  à  la  force  de  ses  paroles. 
Enfin,  non  content  d’avoir  consacré  aux  œuvres 


f 
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du  zèle  toutes  les  heures  du  jour,  au  lieu  de  répa¬ 
rer  ses  forces  par  le  sommeil  de  la  nuit,  souvent  il 
en  passait  une  partie  considérable  en  prières  (1), 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  joie  pour  M,  Olier, 
au  milieu  de  tant  de  bénédictions^  que  de  n’être 
pas  considéré  par  le  peuple  comme  chef  de  cette 
entreprise.  Personne  ne  pensait  en  effet,  qu’il  en 
fut  le  mobile  et  le  soutien,  le  voyant  exercer  auprès 
des  pauvres  les  fonctions,  en  apparence,  les  plus 
humiliantes;  et  chacun  déferait  cet  honneur  à  M. 
Perrochel,  «  J'ai  demandé  à  Dieu  cette  grâce  avec 
instance,  dit— il,  de  ne  jarnais  passer  que  pour  un 
È  rien  et  pour  un  homme  de  néant  que  je  suis:  ce 
»  que  j'ai  acquis  par  sa  bonté  :  car  j'ai  toujours  été 
i?  traité  de  la  sorte,  n'ayant  jamais  eu  d’extérieur 
P  qui  annonçât  autre  chose  de  moi.  Dans  mon  pre- 
3î>  mier  voyage  d'Auvergne,  ou  je  menai  en  carrosse 
^  dans  ces  déserts  sauvages,  des  personnes  de  con- 
dition ,  entre  autres  M.  Perrochel,  on  demandait 
ê  qui  était  celui  qui  conduisait  tant  de  personnes 
»  de  qualité  ;  on  ne  pouvait  jamais  croire  que  ce  fût 
J»  moi,  et  l'on  indiquait  M.  Perrochel ,  qui  passait 
iî  déjà  en  ce  pays,  quoique  alors  il  ne  prêchât  point 
0  encore  (2),  pour  ce  qu’il  est,  comme  il  l'a  montré 
^  partout,  savoir  :  un  ange  envoyé  de  Dieu,  un 
»  apôtre ,  enfin  une  vive  image  de  Notre --Sei- 
»  gneur  (3)  f.  » 

En  Se  livrant  ainsi  aux  travaux  de  la  mission, 
M,  Olier  ne  perdait  pas  de  vue  le  dessein  qu’il  avait 
formé  d’aller  à  Langeac,  pour  savoir  si  la  mère 
Agnès  ne  serait  pas  la  servante  de  Dieu  qui  lui 
avait  apparu  durant  sa  retraite.  De  son  côté  Agnès 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  concernait  M.  Olier.  Au 
moment  où  la  troupe  de  missionnaires  était  partie 
deParis,  elleavait  eu  connaissance  de  son  voyage(4); 


t  Notre  bienheureuse  soeur  Agnès,  écrivait  .^1.  Olîcr,  cette 
grande  servante  de  Jésus-Christ,  et  si  éclairée,  rac  dit  une 
fois,  parlant  de  M.  Perrochel  :  C’est  un  homme  tout  â  Dieutp. 

Tom.  1.  7 


(I)  Iîê  I/.<î.  rfe 
Jf.  Olfeï\par  M. 
delirefQîitiiiiers 
I.  r,  p.  J4y.  — 
//alinéa  Demi- 
nicuit*e^  ^ 

Remarques  hit- 
toriqueSt  U  lu, 
page  4üü. 


(2^  ^fémoires 
aut  de  M. 

U  IL  ji.  2üÜp2T0 

(a^  /bld.  t.  IL 

|i.  202. 

V. 

La  mère  A- 
gnes  manifes¬ 
te  à  M.  Oîier 
sa  vocation 
louchant  l’é¬ 
tablissement 
des  séminai¬ 
res. 

dé  J/  1. 1, 

l>.  «à.  — 

»  e  Dominicaine 
et€.  —  /léniarç. 
/ti'sr.  ï.  ni,  jjyga 
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flid,  de  tLOlier, 
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(I)  Vie  de  ta 
mère  Agnè^,  în- 

4®,  p.  âüt!. 


lï)  Swmîrta  • 
n'îiwï,  etc^  lesL 
Mv.  Déposiîions 
de  la  mère  Boyol 

(3)  /ifd.  lest, 
JLVU.  Dépositions 
de  1(1  mère  des 
Séraplivis, 


(4)  Alémùircs 
«uf.  de  ir  ■0/itv, 
1. 1,  p.  S4,  S5.  — 
Vie  Ms.  dt  M. 
üfier^  par  J/*  de 
Bretontiliiers , 
l  T,  [J  .  U  0. 


*  NOTE  J, 


et,  depuis  ce  jour,  elle  n’ai^aît  cessé  de  parler  à  ses 
sœurs  de  Tarrivée  prochaine  de  Fabbé  de  Pèbrac, 
et  toujou]*s  avec  les  sentiments  d'une  joie  extraor¬ 
dinaire,  Ces  relig-ieuses  ne  pouvaient  comprendre 
comment  leur  Mère  témoignait  tant  d'estime  pour 
un  ecclésiastique  qu'elle  n'avait  vu,  ni  eu  occasion 
de  connaître  (1),  Elles  soupçonnèrent  qu'elle  avait 
eu  quelque  lumière  surnaturelle  à  son  sujet  ;  et 
l’arrivée  de  M.  Olier  en  Auvergne,  qu'elles  appri¬ 
rent  bientôt,  les  confirma  toutes  dans  cette  per¬ 
suasion,  non  moins  que  sa  première  visite  au  mo¬ 
nastère. 


Dés  que  les  exercices  de  la  mission  lui  laissèrent 
quelque  loisir,  et  peu  après  son  arrivée  en  Auver¬ 
gne,  il  prit  enfin  la  route  de  Langeac,  Tout  ce  qu’il 
entendit  raconter  de  la  sainteté  de  la  mère  Agnès, 
dans  cette  ville  et  dans  l'hôtellene  même  où  il  s'ar¬ 
rêta,  foitifia  de  plus  en  plus  le  pressentiment  qui 
Favait  amené,  et  lui  donna  un  nouveau  désir  de 
voir  cette  fille  extraordinaire  (2),  Une  autre  circons¬ 
tance  1  étonna  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  ima¬ 
giner,  ce  fut  de  recevoir,  dans  l’hôteJlerie  même,  la 
visite  d'une  touriérc  que  la  mère  Agnès  lui  envoyait 
pour  le  saluer  de  sa  part  (3),  Cette  attention,  qui 
semblait  n'avoir  rien  que  d'ordinaire,  offrait  à  M. 
Olier  une  occasion  toute  naturelle  de  rendre  sa  visite 
à  la  Prieure  qui  l'avait  ainsi  prévenu  ;  mais  il  fut 
privé  ce  juur-là  de  Favantage  de  s'entretenir  avec 
elle.  Agnès  ne  put  venir  au  parloir  :  elle  témoigna 
cependant  par  une  distinction  qui  étonna  beaucoup 
ses  sœurs,  Festime  singulière  qu'elle  faisait  de  cet 
ecclésiastique  ;  car  elle  leur  remit  son  chapelet,  en 
les  chargeant  de  le  lui  donner  de  sa  part  (4).  Après 
plusieurs  voyages  à  Langeac,  où  M.  Olier  s'était 
toujours  inutilement  présenté  au  parloir',  la  Prieure 
vint  le  trouver.  Elle  entra,  accompagnée  d'une  de 
ses  religieuses,  le  voile  baissé  sur  le  visage,  selon 
la  coutume  de  son  Ordre,  et  lui  parla  d'abord  com¬ 
me  à  un  ecclésiastique  qu’elle  paraissait  ne  con- 
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naître  que  par  le  bruit  des  œuvres  de  zèle  auxquel¬ 
les  il  se  livrait  dans  le  pays.  M.  Olier^  désirant 
savoir  enfin  si  la  mère  Agnès  n’était  pas  la  per- 
sonnne  qui  lui  avait  apparu,  la  pria  de  vouloir  bien 
relever  son  voile'  :  elle  le  leva  aussitôt  (l),  et  ce 
moment  fut  comme  une  ouverture  aux  communi¬ 
cations  les  plus  secrètes  sur  tout  ce  qui  sc  passait 
dans  CCS  deux  grandes  âmes.  M.  Olier,  frappé  de 
revoir  à  Langeac  ta  meme  personne  qu'il  avait  vue 
à  Paris  1 2),  lui  dit  sur-le-champ  :  Ma  mère  ^je  vom 
ai  vue  ailleurs.  Agnès  lui  répondit  :  Cela  est  vrai^ 
inave^  rwe  deux  fois  à  Paris ^  où  je  vous  ai  ap¬ 
paru  dans  votre  retraite  à  Saint-La'^are^  parce  que 
J  avais  reçu  de  ta  sainte  Vierpe  l'ordre  de  prier  pour 
votre  conversion.,  Dieu  vous  aj^ant  destiné  à  jeter  les 
fondements  des  séminaires  du  royaume  de  FYance  (5). 

Tel  fut  l'objet  principal  de  la  mission  d’Agnès. 
Cette  sainte  fille  a  eu  trop  d*infiuence  sur  la  voca- 
cation  de  M.  Olier  pour  ne  pas  faire  ici  une  digres¬ 
sion  touchant  Tapparition  que  nous  avons  décrite, 
et  qui  fut  l’origine  de  leurs  rapports  mutuels.  Le 
fait  est  certainement  un  g-rand  miracle  ;  et  il  est 
d’autant  plus  permis  de  demander  les  preuves  de 
sa  certitude,  qu’il  est  plus  étonnant  :  car,  d  après 
les  procédures  faites  pour  la  béatification  de  la 
mère  Agnès,  ce  fut  par  une  apparition  réelle  et 
corporelle  que  cette  grande  servante  de  Dieu,  éloi¬ 
gnée  de  plus  de  cent  iieues  de  Paris,  se  rendît  deux 
fois  visible  à  M.  Oüer,  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare  *. 

Ce  qui  exclut  tout  doute  à  cet  egard  ,  c’est  le  té¬ 
moignage  de  M.  Olier,  les  dépositions  de  vingt- 
quatre  témoins  auriculaires,  au  nombre  desquels 
étaient  les  personnes  de  Langeac  les  plus  qualifiées 
et  les  plus  recommandables;  et  la  pleine  notoriété 
du  fait  par  toute  la  France  dans  le  dernier  siècle 
notoriété  attestée  encore  par  les  tableaux  de  cette 
illustre  vierge,  presque  toujours  représentée  dans 
ce  trait,  comme  le  plus  connu  et  le  plus  extraordi- 


^  MITE  a. 
page  IÏ4 , 

là  mère  fran- 
goüe  des  Séra- 
vkins.  — -  Sicm- 
marium  ^  etc. 

tL'ït.  \v. 

(l)MpüsU.de 
louis  Cmidérét 
curé  rfe 
lien,  îbid.  lest, 
il.  /tem,  de  la 
mère  JiayoL  les. 
s;  IV*  — 

Dominicaine  , 
etc.  —  Kemur- 
qties  historiques 
L  JIL  lu  4  SH, 
45S, 

(3)  Ibid.  Dé- 
pvsil.  de  fa 
I  raneoùe  des 
SérapfnnSi  lest. 
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naire  de  sa  vie.  On  pourrait  allégruer  aussi  les  cir¬ 
constances  de  Tapparition,  où  l'on  ne  voit  rien  que 
de  digne  de  Dieu^  et  de  très-conforme  aux  appari¬ 
tions  divines;  enfin  Fexamen  qui  en  fut  fait  par  la 
Congrégation  des  Rites,  avec  l’attention  la  plus 
sèvère  et  toute  la  rigueur  accoutumée*.  U  n’est 
pas  inutile,  en  eiîet,  de  faire  remarquer  ici  que  cette 
apparition  est  l’objet  d'une  savante  et  solide  dis¬ 
cussion,  parmi  les  procédures  concernant  la  cano¬ 
nisation  de  ia  mère  Agnès,  et  que  le  sous-promoteur 
de  la  foi,  après  avoir  répondu  à  toutes  le  difficultés 
conclut  que  sa  vérité  est  tout  à  fait  indubitable  : 
Dubitari  nequagumn  potûst  quin  vera  Jiœriî  appari- 
tio  (1).  Mais  considérons  ici  avec  plus  d'étendue  les 
suites  qu'elle  a  laissées  après  elle,  et  que  Benoît  XIV 
appelle  la  pierre  de  touche  pour  discerner  ces 
sortes  de  faveurs. 

L'apparition  est  certainement  divine,  dit  ce  grand 
Pape,  si  celui  qui  en  a  été  favorisé  fait  ensuite  de 
grands  progrès  dans  l’humilité,  l’obéissance,  et 
s'élève  jusqu'au  comble  des  vertus  ;  surtout  si  Tap- 
parition  est  encore  le  principe  de  grands  avantages 
pour  rédifîcatioD  publique*.  D’après  cette  règle, 
on  ne  peut  contester  la  vérité  de  rapparition  de  la 
mère  Agnes;  car,  depuis  ce  moment,  M.  Olierfit, 
dans  les  vertus  sacerdotales,  des  progrès  étonnants, 
comme  la  suite  de  sa  vie  le  démontrera,  et  il  servit 
utilement  l'Église  par  Tinstitution  des  séminaires: 
deux  œuvres  qui  eurent  pour  principe  cette  même 
apparition. 

Aussi  le  clergé  de  France,  considérant  comme  le 
propre  ouvrage  de  la  mère  Agnès,  tant  la  haute 
sainteté  de  M,  Olier  que  ses  œuvres  pour  le  bien 
de  l’ordre  sacerdotal,  a^t-il  plusieurs  fois  allégué, 
comme  motif  principal  de  la  canonisation  de  cette 
grande  servante  de  Dieu,  les  services  qu’elle  avait 
rendus  par  là  à  l’Eglise*.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  rapporter  ici  les  témoignages  nombreux 
que  nous  avons  recueillis;  mais  nous  ne  saurions 
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taire  les  sentiments  des  ecclésiastiques  du  sémi¬ 
naire  de  Saînt“Salpice,  sans  violer  un  devoir  sacré 
de  justice  et  de  reconnaissance.  Depuis  M-  Olieri 
et  à  son  exemple,  ils  Tont  toujours  vcnérèe  comme 
leur  mèrej  et  Font  considèrce  comme  une  avocate 
qui  intercède  sans  cesse  pour  eux  auprès  de  Dieu. 
^  C'est  elle,  disaient-ils  dans  une  lettre  à  Clément 
»  XL  pour  solliciter  sa  canonisation,  c'est  elle  qui 
Tfr  a  acquis  à  TÉglise  M.  Olier,  notre  instituteur  ; 
»  elle  qui,  par  ses  prières,  a  fait  prospérer  ses  tra- 
»  vaux  pour  Jésus-Christ;  elle,  enfin,  qui  autre- 
fois  a  aidé  notre  société  par  ses  prières  auprès  de 
»  Dieu,  et  qui  maintenant  encore  la  protège  et  Taf- 
fermit,  par  son  intercession  puissante,  partout  où 
^  elle  est  répandue. 

Le  Général  de  TOrdre  de  Saint-Dominique,  écri¬ 
vait  au  Pape  au  nom  de  tous  les  siens  :  «  C'est 
»  sur  les  avis  de  la  mère  Agnès,  comme  sur  des  or- 
dres  venus  du  ciel,  que  M.  Olier  a  fondé  l’institut 
»  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  a  donné  oais- 
»  sance  à  tant  d’autres  séminaires  en  France,  et 
»  dont  les  évêques  tirent  de  si  grands  fruits  ;  avan- 
»  tages  qu’ils  reconnaissent  ouvertement  être  dus, 
P  dans  le  principe,  à  la  mère  Agnès.» 

<c  La  mémoire  de  cette  servante  de  Dieu  ,  écrivait 

J 

le  cardinal  de  Noailles  au  souverain  Pontife,  sera 
»  toujours  en  bénédiction,  surtout  parce  qu’on  lui 
P  doit  le  dessein  qu’exécuta  M.  Olier  en  instituant 
ï»  des  maisons  cléricales  pour  le  renouvellement  de 
P  l’esprit  sacerdotal,  alors  refroidi  et  presque  éteint.» 
Lorsqu’en  1757  on  fit  de  nouvelles  démarches  à 
Rome,  elles  furent  encore  fondées  sur  ce  motif* 
«f  L’Église  de  France,  écrivait  i 'évêque  de  Saint— 
»  Flour  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  paraît 
P  prendre  un  intérêt  particulier  à  la  béatification 
»  de  la  mère  Agnès,  parce  qu’on  attribue  à  cette 
P  vierge  d  avoir  communiqué  à  M*  Olier,  fondateur 
»  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  désir  de  cette 
»  haute  perfection  dans  laquelle  il  a  lui-même  feiit 
»  de  si  admirables  progrès  (1).  » 


(t)  Æfdm.  ,îur 
C^qui  s‘esl  pflj- 
fan- 

née  1757,  iüw- 
4^/ianl  la  héalx- 
fiŒlïon  de  la 
Agnès,  — 
carton  :  mère 
Agnès. 
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va  IL 

Lie  Vlï  a 
donné  les  ef¬ 
fets  de  cette 
apparition 
pour  fonde¬ 
ment  à  son  dé¬ 
cret  en  faveur 
des  vertus  de 
la  mère  Agnes. 


Enfin  le  même  motif,  allégué  tant  de  fois,  a  dé¬ 
terminé  le  pape  Pie  VTI  à  déclarer  solertnellement, 
le  17  mars  1806,  qu'elle  avait  pratiqué  les  vertus 
dans  un  degré  héroïque.  «  Toutes  les  bouches  pu^ 
^  bliaient  en  France  ,  lit-on  dans  le  décret  de  ce 
>>  jour,  que  la  très-émînente  vierge  Agnès  de  Jésus 
»  avait,  dans  une  vie  qui  ne  fut  que  de  trente^deux 
>>  ans^  fourni  une  longue  carrière  par  Texercice  par- 
>  tait  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  mais  surtout 
»  qu’elle  était  si  embrasée  du  feu  de  la  charité,  la 
)>  plus  excellente  des  vertus,  que,  quoique  cachée 
•>  clans  le  monastère  de  Langeac,  néanmoins,  par  la 
»  vivacité  de  ces  flammes  qui  s'échappaient  au  de- 
>>  hors,  elle  avait  produit  des  conversions  admi- 
»  rables  hors  de  son  monastère,  même  dans  des 
»  pays  éloignés,  et  jusques  dans  la  ville  de  Paris, 
au  grand  avantage  et  à  Thon  ne  ur  de  la  piété,  de 
»  la  religion  et  du  clergé,  surtout  de  celui  de 
d  France.  On  s'est  convaincu  combien  ce  bruit  était 
•>  conforme  à  la  vérité,  par  les  enquêtes  qui  ont  été 
;>  faites  dans  les  formes  usitées  sur  chacune  de  ses 
n  actions  ;  les  pièces  qui  les  contenaient  ayant  été 

»  compulsées  et  soumises  à  une  discussion  sévère . 

»  En  conséquence,  Sa  Sainteté  a  déclaré  et  jugé, 
que  la  vénérable  Agnès  de  Jésus  a  pratiqué  les 
•)  vertus  dans  un  degré  héroïque.  »  La  sanctifica¬ 
tion  de  M.  Olicr  et  rétablissement  des  séminaires 
sont,  comme  il  est  aisé  de  le  remarquer,  le  motif 
principal  de  ce  jugement;  car,  dans  toute  la  suite 
des  piècii^  qui  fur  mi  cumpuîsèûs  auparavant,  et  snu- 
rnîses  â  une  sévère  discussion,  on  ne  trouve  d'autre 
conversion,  opérée  â  Paris  par  la  mère  Agnès,  que 
celle  de  M.  Olier,  ni  d'autre  service  important  ren^ 
du  par  cette  servante  de  Dieu  au  clergé,  surtout  de 
l'Eglise  de  France,  que  rétablissement  des  sémi¬ 
naires  que  M.  Olier  entreprit  par  son  ordre.  Au 
reste,  les  termes  mêmes  du  décret  indiquent  assez 
clairement  le  fait  de  cette  apparition,  quoiqu’avec 
la  réserve  usitée  dans  les  jugements  du  Saint-Siège 
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sur  les  vertus:  en  effet,  ces  flammes  ardentes  de 
charité*  qui,  s'échappant  de  la  mère  A^nès^  allèrent 
au  loin  et  jusqu'à  Paris  opérer  cette  conversion  ad¬ 
mirable,  tandis  que  cette  sainte  fille  demeurait  ca¬ 
chée  dans  son  monastère,  se  rapportent  directe¬ 
ment  au  fait  de  rapparition,  et  ne  tombent  que  sur 
ce  fait,  comme  on  le  voit  par  toute  la  procédure. 

Mais  la  suite  du  récit  que  nous  avons  inter^ 
rompu  en  confirmera  encore  la  vérité,  et  montrera, 
dans  Tunion  de  la  mère  Agnès  avec  M.  Olier,  l'ou¬ 
vrage  de  la  miséricorde  et  de  la  sagesse  divines. 
Cette  union  de  grâce,  qui  avait  pour  fin  d'élever  le 
serviteur  de  Dieu  à  la  perfection  la  plus  éminente, 
et  de  faire  passer  en  lui  le  zèle  dont  brûlait  la  mère 
Agnès  (1),  n'est  pas  sans  exemple  dans  I  histoire 
des  hommes  apostoliques.  Elle  est  tout-à-iàit  sem¬ 
blable  à  celle  que  TEsprit  saint  avait  formée  entre 
saint  Jean-de-la-Croix  et  sainte  Thérèse,  et  dont 
le  but  était  aussi  de  communiquer  au  réformateur 
du  Carmel  le  zèle  de  cette  vierge  séraphique,  et  de 
le  rendre,  par  ses  e.xhortations,  le  digne  instru¬ 
ment  des  desseins  de  Dieu.  On  peut  admirer  ici  la 
conduite  de  la  divine  providence  :  pour  préserver  les 
hommes  apostoliques  du  poison  de  l'orgueil,  qui 
^corrompt  jusqu'aux  œuvres  les  plus  saintes,  elle 
leur  associe  quelquefois,  comme  cause  necessaire 
de  leurs  succès,  les  instruments  les  plus  faibles  en 
apparence  ;  elle  attache  à  la  prière  ardente  d'une 
simple  femme,  la  grâce  divine  qui  éclaire,  touche 
et  convertit  :  effets  que  toute  l’éloquence  et  tous 
les  moyens  humains  s'efforceraient  vainement  de 
produire.  Telle  est  îa  part  que  Dieu  a  voulu  donner 
quelquefois  à  plusieurs  saintes  femmes  dans  k$  tra¬ 
vaux  des  hommes  apostoliques,  incapables  qu  elles 
étaient  de  remplir  dans  rEgiise  un  ministère  pu¬ 
blic  :  elle  est  aussi  celle  que  la  mère  Agnès  a  eue 
dans  ceux  de  M.  Olier,  et  c’est  le  principal  fonde¬ 
ment  des  éloges  du  clergé  de  France,  que  nous 
avons  rapportés*.  Il  serait  difficile  de  se  réprésen- 
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ter  l’abondance  des  consolations  célestes  dont  l’un 
et  l'autre  furent  inondés  (1).  M.  Olier,  apprenant 
de  la  bouche  de  la  mère  Agnès  les  destinées  qu'il 
devait  remplir  dans  l’Eglise,  en  demeura  tout  con¬ 
fondu  :  et ,  sachant  qu’il  était  depuis  trois  ans 
l'objet  de  tant  de  larmes  et  d’austérités  (2),  il  ne 
mit  aucune  borne  à  sa  reconnaissance  et  à  sa  sou¬ 
mission  envers  elle.  Agnès  de  son  côté,  au  comble 
de  ses  vœux,  répandit  en  actions  de  grâces  les 
larmes  les  plus  douces  (3),  et  sentit  naître  dans 
son  cœur  toute  l’affection  d'une  mère  pour  M.  Olier. 

Aussi  profita-t-elle  du  court  espace  de  temps 
qu’elle  vécut  encore,  pour  perfectionner,  dans  le 
cœur  du  serviteur  de  Dieu,  l’ouvrage  qu’elle  avait 
commencé  depuis  plusieurs  années  par  ses  austé¬ 
rités  et  par  la  ferveur  de  ses  prières  (4).  Tantôt  elle 
le  reprenait  charitablement,  en  lui  faisant  remar¬ 
quer  ses  imperfections  ,  tantôt  elle  l’exhortait  à 
mourir  entièrement  à  lui-mème:  et,  en  toute  oc¬ 
casion,  elle  lui  insinuait  la  nécessité  de  cette  mort 
intérieure,  ajoutant  qu’en  cela  consistait  le  fonde¬ 
ment  de  la  vie  du  chrétien.  Enfin  son  langage  et 
son  vœu  le  plus  ordinaire  était  de  lui  souhaiter 
beaucoup  de  snulî'ranccs  ,  de  mortifications  et  de 
croix  (o) Voulant  le  mettre  en  participation  de 
toutes  ses  grâces,  elle  s'efforça  surtout  de  faire 
passer  en  lui  l’amour  extraordinaire  qu  elle  avait 
de  l'humilité,  vertu  dont  elle  lui  offrait,  dans  toute 
sa  conduite,  des  e.xemples  qui  peuvent  passer  pour 
héroïques.  «  J’ai  remarqué  en  elle,  écrit  M.  Olier. 
»  une  humilité  si  profonde,  que  je  ne  crois  pas  la 
»  pouvoir  découvrir  ailleurs  dans  un  pareil  degré. 
»  On  ne  pouvait  l’aftliger  davantage  que  de  festi- 
»  mer  ou  de  la  louer,  jusque  là  qu'un  jour,  ayant 
»  vu,  dans  une  lettre,  qu'on  y  disait  quelques  pa- 
»  rôles  à  son  avantage,  elle  en  tomba  malade  d'af- 
»  fliction  jusqu’à  rextrèmitè,  et  demeura  longtemps 
»  au  lit.  Le  désir  qu’elle  avait  d'étouflér  toute 
»  louange  la  portait  à  dire  d’elle-mème  des  choses 
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incroyables,  et  dans  des  termes  qui  efTrayaient 
tous  ceux  qui  l'ecoutaient.  Les  lettres  qu'elle 
J*  m'écrivait  en  étaient  toutes  pleines:  elle  disait 
ïv  avec  joie  ses  défauts,  et  les  découvrait  avec  des 
T*  sentiments  d'humilité  si  profonds,  qu'elle  fondait 
^  en  larmes  et  qu'elle  eût  voulu  se  pouvoir  cacher 
J'  sous  terre  :  je  l'eusse  prise^  â  ses  discours,  et  à  sa 
>'  manière  d’exagérer  ses  fautes,  pour  une  pèche- 
resse  publique.  Je  la  %^oyais  parfois  pousser  des 
5^  sang^lots  qui  semblaient  lui  devoir  briser  la  poi- 
trine,  et  ses  larmes  se  répandaient  de  ses  yeux 
Ÿ»  comme  des  torrents,  les  heures  entières.  Ses  péni- 
V’  tenues  font  frémir:  après  s'étre  déchiré  la  chair 
^  en  morceaux,  et  avoir  découvert  ses  os  par  iavio- 
V  lence  de  ses  disciplines,  elle  laissait  sa  chemise  de 
serge  se  coller  sur  ses  plaies,  et  prenait  ensuite 
un  plaisir  indicible  à  arracher  cette  chemise  et  à 
emporter  ainsi  la  peau  jusqu'à  laisser  ses  os  dé- 
couverts.  Elle  pratiquait  toutes  ces  austérités 
»  effrayantes,  pour  expier  les  péchés  de  quelques 
»  âmes  dont  Dieu  l'avait  chargée,  regardant  à  cause 
^  de  cela  leurs  péchés  comme  ses  propres  fautes  ; 
j>  à  rimitation  de  Notre-Seigxeuk  qui  faisait  pénD 
P  tence  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  comme 
s'il  les  eût  commis.  Ainsi  cette  sainte  àme  se 
î>  voyait  chargée  de  la  confusion  et  de  la  honte  qui 
naissaient  de  ces  crimes,  et  n’osait  lover  ta  tète  ni 


les  veux  vers  le  ciel,  tant  elle  se  vovait  abomina- 
»  ble.  C’est  l’expression  dont  elle  usait  toujours  en 
>'  parlant  d  elle-même  ;  et,  dans  ses  lettres,  elle  ne 
ï>  signait  pas  autrement  qiit4^;îè.ç  iie  Jésus  /'aùotîu- 
^  jmà le  ou  g‘cùe-touL  Elle  me  témoignait  souvent 
ï*  qu'elle  craignait  de  communier  pour  moi  avec  ses 
>’►  sœurs,  de  peur  de  gâter  le  bien  que  j'eusse  pu  at- 
t-  tendre  de  leur  ferveur'  (t).  » 

Par  ces  actes  si  excellents  d'humilité  et  de  péni¬ 
tence,  elle  s'efforçait  d’attirer  les  bénédictions  du 
Ciel  sur  les  missions  de  M.  Oîier;  et,  pendant  que 
celui-ci  portait  aux  peuples  la  parole  du  salut. 
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Agnès  s'ofFrait  à  Dieü  pour  eux  comme  une  vic¬ 
time.  Dès  leur  première  entrevue,  Ils  commen¬ 
cèrent  à  exercer  ainsi  ie  zèle  apostolique.  La  mère 
Agnès  lui  dît  avant  de  ie  quitter  :  «  Comme  il  n’y 
»  a  aucune  réforme  parmi  les  religieux  de  votre 
»  abbaye  de  Pèbrac,  elîbrcez-vous  de  la  procurer 
»  au  plus  tôt,  et,  pendant  que  vous  vous  y  emploie- 
»  rez,  je  ferai  oraison  pour  cela’(l).>)  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  M.  Olier  à  mettre 
incontinent  la  main  à  l'œuvre.  Depuis  longtemps 
celte  abbaye  n^oilVait  plus,  en  effet,  les  exemples 
d’édification  quelle  avait  donnes  autrefois  à  l’Au¬ 
vergne  (2)  ;  la  discipline  monastique  y  était  entière¬ 
ment  dcchuej  et  Toubli  des  règles  y  avait  introduit 
toute  espèce  de  désordres,  Pour  y  faire  refleurir 
les  règles  primitives,  M.  Olier  avait  essaj^è,  en  1633, 
de  la  remettre  entre  les  mains  d’Alain  de  Solmini- 
liac,  qui  commençait  si  heureusement  la  réforme 
de  Tordre  des  Chanoines  réguliers  de  saint  Augus¬ 
tin,  dans  son  abbave  de  Chanceilade,  en  Guyenne; 
et  il  Eivait  prié  saint  Vincent  de  Paul,  son  direc¬ 
teur,  de  lui  en  faire  de  sa  part  la  proposition.  Mais 
Alain  n'ayant  pu  lacccpter  alors,  par  défaut  de 
sujets',  cette  négociation  demeura  suspendue. 

Depuis  son  arrivée  à  Pébrac,  M.  Olier  éprouvait 
l'affliction  la  plus  vive,  en  voyant  de  ses  yeux  l’état 
déplorable  de  ce  monastère,  qu'il  trouva  pire  en¬ 
core  qu’il  ne  se  l'était  figuré.  Pour  ramener  ces  re¬ 
ligieux  à  l'esprit  de  leur  vocation  et  â  la  règle  pri¬ 
mitive  de  leur  Ordre,  il  employa  tour  à  tour  les 
motifs  les  plus  touchants  et  les  considérations  les 
plus  terribles  ;  les  menaçant  même  de  la  vengeance 
et  de  la  colère  de  Dieu,  et  leur  déclarant  qu'en  vi¬ 
vant  de  la  sorte  iis  étaient  hors  de  la  voie  du  salut  (5j; 
quoiqu’ils  prétendissent  ne  s’être  obligés  par  leurs 
vœux  qu'à  vivrecommevivaienteeuxquilesavaient 
reçus  à  la  profession,  c’est-à-dire  d’une  manière 
toute  contraire  à  leurs  règles*.  Plusieurs,  touchés 
de  ses  exhortations  vives  et  véhémentes,  parais- 
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saient  assez  disposés^à  embnisser  la  rètbrme,  et  Ion 
en  comptait  jusqu  a  douze,  lorsque  la  mère  A^nès 
lui  fit  le  commandement  dont  nous  parlons*  Sans 
perdre  de  temps,  il  s'adressa  donc  de  nouveau  à 
l’abbé  de  Chancellade,  et  lui  écrivit  la  lettre  sui¬ 
vante,  le  1"  juin  de  cette  même  année  :  «  Monsieur, 

»  la  grâce  de  Notre-Scigneur  soit  dans  votre  àme 
»  et  sa  gloire  à  jamais.  Étant  arrivé  en  ce  séjour  M,ülîerêcrii 
»  de  Pébrac,  dans  la  compagnie  de  deux  de  vos  amis  à  M*  Alain  de 
»  (MM.  Barrault  et  Ptrrochcl),  pour  travailler  aux  Solminihac. 

»  missions,  nous  avons  trouvé  que  les  religieux  de 
»  Tabbaye  avaient  autant  besoin  que  Ton  pensât  à 
»  eux,  que  les  pauvres  paysans  de  ces  montagnes. 

»  Quoique  j'en  sùsse'quelque  chose,  ce  qui  fut  Toc- 
»  casion  pour  laquelle  M.  Vincent  (de  Pau!)  me  fit 
^  le  bien  de  vous  en  écrire,  il  y  a  prés  d'un  an  , 

»  néanmoins  je  n’en  avais  pas  une  connaissance  si 
»  grande  :  elle  m’oblige  à  présent  de  vous  conjurer 
»  de  vouloir  bien  donner  ordre  à  ce  monastère* 

»  Monsieur ,  prosterné  à  vos  pieds ,  ic  cœur  percé 
»  des  plaies  dont  ces  religieux  déchirent  Jésus- 
»  Christ  ,  je  redouble  mes  prières,  et  jbse  espérer 
»  la  grâce  pour  laquelle  j'adresse  au  Ciel  de  nouveaux 
fl  vœux.  L’abbaye  est  chargée  de  dix-huit  religieux, 

»  dont  deux  petits  novices  qui  étudient  au  Puy: 

»  les  bénéfices  qui  en  dépendent  sont  nombreux, 

»  ils  portent  jusqu'à  quarante  rdigieux,  et  cin— 

»  quante  en  comptant  ceux  de  l’abbaye;  le  fruit, 

»  comme  vous  pouvez  voir,  n’est  pas  petit*  Le  Füs 
)■>  de  Dieu  est  venu  pour  une  brebis  égarée  :  ayez 
»  pitié,  Monsieur,  de  cinquante  qui  se  perdent,  et, 

))  qui  plus  est,  de  leur  pasteur  :  mais  que  dis-je?  de 
»  r<ïmbre  de  leur  pasteur,  qui  ne  Test  que  pour  les 
»  effrayer  et  les ‘dissiper.  Ce  qui  peut  vous  toucher, 

»  Monsieur,  c’est  qifil  y  en  a  une  douzaine  qui  ont 
»  ce  môme  dessein,  et  autant  que  je  puis  le  con- 
»  naître,  la  plupart  s'y  porteraient  aussi,  s’ils  avaient 
»  quelqu'un  qui  les  y  attirât  et  qui  leur  coupât  le 
»  pain  que  je  consume  et  dévore  si  misérablement* 
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La  mission  a  touché  les  plus  endurcis,  et  si  vous 
^  apportiez  à  présent  le  baume  dans  leurs  plaies, 
^  vous  les  gruêririez  sûrement.  Je  crois,  Monsieur, 
t  que  Dieu  vous  le  demande;  pour  son  misérable 
serviteur,  il  vous  en  conjure  à  mains  jointes  :  il 
»  jette  à  vos  pieds  un  bénehee,  prieuré  simple,  des 
»  dépendances...,  et  si  cela  ne  vous  agrée^  il  vous 
fera  les  conditions  telles  qull  vous  plaira  devant 
y>  Notre-Seîoneur.  Si  MM.  Barrault  et  Perrochel 
t  ne  pouvaient  mériter  la  faveur  de  vous  voir,  j'es- 
»  père  que  vous  ne  refuserez  pas  à  mes  prières  de 
y>  nous  envoyer  un  de  vos  religieux  pour  nous  com* 
»  muniquer  vos  ordonnances  et  vos  commande- 
y>  ment  s;  il  me  fera  la  faveur  de  venir  au  Puy,  à 
3^  cinq  lieues  de  mon  abbaye,  et  de  ménager  le  tout 
»  avec  paix.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  bénir  vos 
»  soins  et  vos  charités  ordinaires,  comme  aussi  les 
»  souhaits  et  les  vœux,  Monsieur,  de  votre  trés- 
}>  alTectionné  et  très-obéissant  serviteur.  Olier,  abbé 
»  indigne  de  Pébrac  (1)*  » 

Cette  lettre  fit  sur  Fabbé  de  Chancellade  toute 
Fimpression  que  M.  Olier  pouvait  s'en  promettre, 
Alain,  qui  joignait  à  une  grande  austérité  de  vie  un 
zélé  aussi  actif  qu'infatigable,  se  mit  incontinent 
en  chemin,  et  vint  à  Pébrac  au  fort  des  chaleurs  de 
Fétè;  et  comme  M.  Oîier  ne  désirait  rien  plus  ar¬ 
demment  que  d’établir  îa  réforme  dans  son  abbaye, 
il  consentit  volontiers  aux  divers  articles  du  con¬ 
cordat  qiFils  passèrent  ensemble  (2).  M.  Olier  lui 
céda  tout  ce  qu’il  put  désirer  :  le  bien  et  tout  le  re¬ 
venu  de  l’abbaye,  le  logis  abbatial,  la  disposition 
de  tous  les  bénéfices,  et  même  le  prieuré  de  Vieille- 
Brioude,  qu'il  s’obligea  de  faire  unir  dans  six  mois 
à  la  mense  conventuelle,  par  l’évêque  de  Saint- 
Flour,  conventions  qui  furent  consenties  par  les 
religieux  de  Fabbaye,  à  qui  M.  Alain  deSolminihac 
s’obligea  de  faire  des  pensions  jusqu’à  leur  mort  (3). 
Enfin,  pour  ne  pas  retarder  l’exécution  de  cc  des¬ 
sein^  M,  Olier  commença  aussitôt  à  faire  réparer  les 
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bâtiments,  afin  de  les  céder  en  bon  état  aux  reli¬ 
gieux  de  Chancellade* 

Alain,  avant  de  retourner  en  Guyenne,  désira  de 
s'entretenir  avec  la  mère  Agnès  de  Langeac  ;  il  en 
demeura  si  frappé,  qu1l  avait  coutume  de  dire  de¬ 
puis  :  Je  nai  jamah  comiu  d'esprit  qui  eût  de  si  par¬ 
ticulières  communications  avec  Dieu  fl).  Aussitôt 
après  la  conclusion  du  concordat,  il  crut  devoir  faire 
part  de  cet  acte  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld  (2), 
abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  delegué  par  îe  Saint- 
Siège  pour  réformer  en  France  les  Chanoines  de 
Saint-Augustin  (3).  Il  loi  écrivit  îe  29  juin,  que 
dans  cette  affaire  M,  Olîer  lui  avait  donné  tous  les 
avantages  qu1l  avait  désirés,  et  tout  le  revenu,  qui 
s'élevait  à  sept  mille  livres,  et  qui  en  vaudrait  au 
moins  dix  après  la  mort  des  religieux.  ^  Il  y  a 
0  aussi,  ajoutait-il,  un  prieuré  dépendant  de  cette 
»  abbaye,  dans  un  bourg  appelé  Poliniac  ,  à  un 
B  quart  de  lieue  de  la  ville  du  Puy,  dont  on  pourra 
s  faire  un  beau  séminaire  de  religieux,  qui  servira 
^  pour  remplir  toutes  les  maisons  de  ces  quartiers; 
^  et  c'est  un  des  principaux  motifs  qui  m'a  fait  faire 
*  ce  traité.  » 

Mais  l'esprit  de  discorde  se  servût  d'un  des  fer¬ 
miers  de  Tabbaye  pour  faire  échouer  un  dessein  si 
salutaire.  Ce  fermier  qui  probablement  n'eût  pas 
trouvé  sous  la  réforme  les  avantages  dont  il  jouis— 
sait  sous  M.  Olier,  prévint  l'esprit  des  religieux 
contre  le  traité  conclu  avec  Fabbé  de  Chancellade, 
et  le  leur  fit  envisager  comme  la  ruine  totale  de 
l’abbaye,  Tl  lui  était  plus  aisé  qu'à  tout  autre  de  ga¬ 
gner  ces  religieux,  obligés  de  tout  recevoir  de  sa 
main  ;  car  le  fermier  de  la  seigneurie  de  Pèbrac 
était  chafgé  de  les  nourrir  et  de  les  entretenir  lui- 
même,  comme  s’il  eût  été  leur  économe  (4).  Le 
mécontentement  des  religieux  éclata  bientôt.  Sa¬ 
chant  d'où  partait  le  mal,  M.  Olier  écrivit  au  chef 
de  la  justice  du  lieu  pour  se  plaindre  de  la  conduite 
de  ce  fermier,  et  lui  recommander  la  cause,  sans 


pi  pour 

jfl^rvîV  à  C his¬ 
toire  du  rénér. 

de  Soimi- 
mViûc,  7, 

—  Lettres  auL 
de  }l.  Olier  ^ 

p,  60. 

(:^)  îHstoirr 
des  Chfinoines 

régaUers ,  etc., 
t.]rî,p.  7 13,  7  1 4. 

(3)  Vü  de  i/. 
idlain  de  Soîmi- 
nihat ,  llv.  f, 
ch. 
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(1)  ü  tlftsaul, 

de  M.  Oiier  ^ 

p. 


entrer  néanmoins  dans  le  détail  des  grriefs.  «  Je 
f>  suis  si  peu  entendu  aux  affaires,  lui  dit-il,  que  je 
)'  n’ose  vous  parler  du  particulier  de  celle-ci.  Je  me 
»  contente,  Monsieur,  de  me  présentera  vous  pour 
»  en  recevoir  justice,  et  vous  supplier  de  trouver 
»  bon  que  je  vous  offre  seulement  ce  que  ma  condi- 
»  tion  m’apprend  d'offrir  pour  les  jug'es  de  la  terre. 
»  les  sacrifices  et  les  chétives  prières  d’un  très 

humble  serviteur  (1).  » 

Malgré  toutes  ces  précautions  ,  le  traité  avec 
l'abbé  de  Chancellade  venait  à  peine  d’être  conclu 
que  les  religieux  de  Pébrac  revinrent  aussitôt  sur 
leurs  pas.  Ne  voulant  plus  céder  le  munastére  où 
ils  vivaient  au  gré  de  leurs  désirs ,  et  effrayés  à  la 
seule  idée  de  réforme,  ils  prirent  occasion  de  ce 
concordat  pour  secouer  le  nouveau  joug  qu’ils 
avaient  voulu  un  instant  s'imposer.  Le  Père  Faure 
établissait  alors,  à  Paris,  une  réforme  pour  les 
Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  plus  douce 
que  celle  de  Chancellade .  et  que  le  cardinal  de  La 
Ivochefoucauld  protégeait  de  toute  son  autorité. 
Dans  cette  extrémité,  ils  prirent  le  parti  de  se  jeter 
entre  les  bras  de  ce  religieux,  et,  pour  l'obliger  de 
SC  déclarer  leur  protecteur  ,  ils  demandèrent  à 
grands  cris  sa  réforme.  Us  firent  aussi  la  môme 
demande  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  par  un 
acte  capitulaire  du  1"  août  1634,  en  protestant 
contre  le  concordat,  qu’ils  dépeignaient  comme  un 
acte  très  nuisible  aux  intérêts  de  leur  monastère. 


•  isUTi; 
y*  iâü. 


La  mère  de  M.  0]ier  'vint  joindre  ses  prières  aux 
instances  de  ces  religieux  ;  ne  considérant ,  dans  le 
concordat  avec  Tabbè  de  Chancellade,  ejue  la  perte 
d  un  riche  bénéfice  qui  s'échappait  des  mains  de 
son  fils,  elle  supplia  le  cardinal  d'cmpêdier  Vexé- 
cution  de  cet  acte.  Peut-être  craignait-elle  encore 
que  M.  Olicr  ne  prît  lui-même  1  habit,  pour  dé¬ 
terminer  ses  religieux  à  embrasser  la  réforme  ;  car 
il  est  certain  qu'il  leur  fit  dans  un  temps  cette  pro*- 
•  position*.  Quoi  qu'îl  en  soit,  elle  obtint  sur  ces 


M*  OLIER  ESSAIE  DE  RÉFORMER  SES  RELiriIRUX  111 


entrefaites,  par  l'entremise  du  cardinal ,  une  lettre 
de  cachet  fi),  dont  Tefïct  fut  sans  doute  d'arrêter 
sur^^le-champ  les  mesures  que  son  fils  venait  de 
prendre.  Les  relif^ieux  de  Pébrac  avaient  dressé 
leur  requête  le  1='  du  mois  d'août;  et*  le  onze  du 
même  mois,  le  cardinal  rendit  à  Paris  une  ordon^ 
nance  où  il  statuait  que  M.  OHer,  leur  abbé%  se 
transporterait  dans  cette  .ville  le  P"  octobre  sui¬ 
vant,  poLii'  régler,  de  concert  avec  lui,  les  moyens 
d'établir  cette  réforme.  Défenses  étaient  faites  de 


rien  entreprendre  dans  Tabbaye  au  préjudice  de  la 
demande  formée  par  les  religieux,  et  même  d’y 
recevoir  personne  à  Thabit  ou  a  la  profession,  sous 
peine  de  nullité.  (2)* 

Cette  mesure  anéantit  toutes  les  espérances  de 
M*  Olier,  et  ne  servit  qu’à  enhardir  les  religieux  de 
Pébrac  dans  le  mépris  de  leurs  observances*  Soit 
que  le  Père  Faure  n'eût  point  alors  de  sujets  ca¬ 
pables  d’établir  sa  réforme  dans  ce  monastère,  soit 
que  M*  Olier  fît  difficulté  de  les  y  recevoir,  comme 
il  s’en  expliqua  dans  la  suite,  toutes  ces  procé¬ 
dures  n’apportèrent  aucun  changement  au  régime 
de  l’abbaye  de  Pébrac  (5j,  et  pensèrent  détruire  de 
fond  en  comble  la  congrégation  de  Chancellade 
Le  Père  Faure  et  ses  religieux  eurent  cependant 
toujours  pOLii'  M*  Olier  les  sentiments  d’une  sin¬ 
gulière  vénération.  Malgré  l’opposition  qu’il  té¬ 
moigna  pour  la  réforme  mitigée  de  Sainte-Gene¬ 
viève,  ils  le  qualifient,  dans  leurs  Annales  :  itn  snin! 
dbbé  ^  iiont  îa  mémoire  est  en  bénédiction  parmi  Unis 
îes  gens  de  bien^  un  pasteur  qui  fut  animé  d'un  ^èle 
égal  à  sa  vert  U  J,  pour  établir  l'honneur  et  le  culte^de 
Dieu  da?îs  toutes  les  Eglises  que  la  Providence  avait 
mises  sous  sa  conduite  (4).  Cette  négociation  donna 
aussi  occasion  à  M.  Alain  de  Solminihac  d’admirer 
la  vertu  de  M-  Olier:  il  conçut  alors  de  lui  une  si 
haute  estime  pour  son  zèle  à  s’acquitter  des  obli¬ 
gations  de  sa  charge,  qu’étant  évêque  de  Gahors  , 
il  ne  craignait  pas  de  le  proposer  pour  modèle  à 
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ses  curés,  le  comparant  même  à  saint  Charles  ,  ar¬ 
chevêque  de  Milan  ;  et  un  jour,  peu  après  la  mort 
de  M*  Olier,  leur  parlant  de  son  zèle  dans  rexer- 
cice  des  fonctions  pastorales  *  il  leur  dît  ces  pa¬ 
roles  :  M.  O  lier  a  été  tout  à  sa  charge  ;  et  comme  ça 
été  la  cause  de  sa  sanctijication ,  ce  sera  le  moîi/  de 
sa  canonisai iou  (  1  ). 

Contraint  de  renoncer,  pour  un  temps,  au  des- 
Succès  des  sein  de  réformer  ses  religieux,  M*  Olier  se  tourna 
missionsdcM.  vers  les  peuples  de  la  campagne  ,  qui  recevaient 
OlierXamèrc  une  avidité  toujours  plus  insatiable  la  grâce 

Agncsieprend 

succès  étonnant  de  toutes  ses  mis¬ 
sions,  dans  les  diocèses  de  Saint-Flour  et  du  Pu  y, 
fut  une  sorte  de  consolation  pour  lui  et  pour  la 
(2)  nist.  des  mère  Ajoncs  (2).  Cette  sainte  fille  avait  imploré 
morn  longtemps  la  divine  miséricorde  sur  ces  terres 
in-12 ,  Hûütii ,  abandonnées,  où  elle  savait  que  beaucoup  d'âmes 

se  perdaient  tous  les  jours .  faute  de  pasteurs  zélés 
qui  leur  montrassent  le  chemin  ;  et  c’était  pour 
elle  le  sujet  d'une  joie  incomparable ,  d’apprendre 
que  cette  nuée  de  missionnaires,  pleins  de  l'esprit 
de  Dieu,  en  faisait  des  terres  de  bénédiction. 
Chaque  jour  on  venait  lui  annoncer  des  conver¬ 
sions  éclatantes  que  la  grâce  opérait  dans  ces  pro¬ 
vinces  :  c'étaient  les  seules  nouvelles  auxquelles 
elle  prît  plaisir  dans  sa  solitude ,  parce  qu’elles 
(31  rie  de  !a  tournaient  à  la  gloire  de  son  céleste  époux  (3). 
mère ,4grtèt,  in-  Aussi  avec  quelle  affection  exhortait-elle  M.  Olier 

à  continuer  une  œuvre  si  avantageuse  au  salut  des 
j: ,  âmes*  !  «  Comme  un  jour,  écrit  celui-ci ,  je  disais 
»  à  sœur  Agnès  que  j'avais  un  grand  désir  d’étu- 
»  dier,  et  de  venir  à  Paris  pour  cela ,  représentant 
»  que  je  n’en  savais  pas  assez  pour  les  peuples 
»  qu'elle  était  pourtant  ravie  de  me  voir  instruire  : 

,4)  iffémoires  »  Non,  me  répondit-elle,  vous  en  savez  assez  (4).  » 
ttut.de  w.  Olier,  satisfaction  la  plus  pure  et  la  plus  vive 

1,  P*  Uü*  Agnès,  c’était  de  voir  la  fidélité  de 

M*  Olier  aux  grâces  qu'elle  lui  avait  obtenues,  et 
sûu  ardeur  infatigable  à  s'avancer  toujours  dans 
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les  voies  les  plus  élevées  de  la  perfection  '  car,  à  la 
fin  de  cette  mission  .  qui  dura  six  mois ,  M.  Olier 
n'était  plus  reconnaissable  (  i).  Voyant  ainsi  le  fruit 
de  ses  larmes  et  de  ses  mortifications ,  la  Mère 
Agnes  ne  mettait  point  de  bornes  aux  transports 
de  sa  reconnaissance.  Combien  elle  se  réjouissait 
d’avoir  reçu  de  la  TrcS“Sainte- Vierge  Tordre  de 
prier  si  spécialement  pour  M.  Olier!  avec  quelle 
vive  effusion  de  cœur  elle  ofiVait  ses  actions  de 
grâces  à  cette  divine  Méj'e.  qu'elle  regardait,  après 
Dieu,  comme  la  cause  principale  de  cette  parfaite 
conversion  !  elle  aurait  voulu  les  faire  entendre  à 
toute  la  terre,  et  se  consumer  en  louanges  durant 
Tèternitè.  «  Je  me  souviens,  dit  M.  Olier.  des  sou- 
haits  que  je  faisais  avec  Sœur  Agnès:  Je  désirais 
»  bien  être  dans  le  ciel .  prosterné  aux  pieds  de 
»  cette  grande  princesse,  pour  y  chanter  ses  louan- 
»  ges  à  satiété,  et  les  faire  entendre  à  tout  le  pa- 
»  radis.  Cette  bonne  àme  Taimait  uniquement,  et 
»  m’a  bien  aidé  à  Taimer  (2j.  » 

Enfin  .  la  Mère  Agnès  voyant  M.  Olier  parvenu 
déjà  à  un  degré  de  perfection  qui  ne  pouvait  être 
bien  connu  que  de  Dieu,  se  sentit  portée  à  le  pren¬ 
dre  pour  son  directeur ,  et  à  lui  confier  tous  les 
secrets  de  son  âme  (3),  Je  ai  anîre/oh  consi¬ 
déré^  lui  dit-elle,  comme  l enfant  de  mes  larmes ^  en 
priant  pour  votre  conversion  :  dès  aujourd hui  je  vous 
regarde  comme  mon  guide  et  mon  père  (4).  C’était  le 
dernier  moyen  que  la  Providence  lui  o/Trait  pour 
mettre  le  comble  à  sa  perfection.  Sous  la  conduite 
de  M.  Olier,  elle  sembla  entrer  dans  une  voie  nou¬ 
velle,  Elle  retrouva  les  lumières,  la  joie  et  les  con¬ 
solations  dont  elle  avait  été  privée  depuis  son  en¬ 
trée  dans  la  vie  religieuse,  et  déclara  que,  jusqu  à 
sa  mort,  elle  n’aurait  plus  d’autre  guide  que  lui  (b). 

I^ar  cette  union  si  étivüte,  la  Providence  voulut 
manifester  à  l’Eglise  la  sainteté  de  ces  deux  grandes 
âmes,  comme  ta  suite  Ta  fait  voir  (6).  Elle  fit  con¬ 
naître  par  M.  Olier.  Tun  des  hommes  de  son  siècle 
Tom.  r.  8 
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a  manifesté  la  les  plus  versés  dans  la  science  des  Saints ,  les  tré- 
saintetédel’u-  gors  de  grâce  cachés  dans  la  Mère  Agnès.;  car  il 
ne  et  üe^  a^ü-  contribua  plus  que  personne  à  accréditer  partout, 
trc.  principalement  dans  le  clergé  ,  ropinion  de  la 

haute  sainteté  de  cette  grande  servante  de  Dîjeu. 
»  Il  nous  a  dit  plusieurs  fois ,  rapporte  M,  de  Lan* 
»tages.  riin  de  ses  disciples^  qu’il  avait  connu 
»  beaucoup  de  grandes  àmeSj  mais  que  la  Mère 
dH  Jéaux,  în-ii^  »  Agnès  les  surpassait  toutes  par  la  perfection  de 
I8üs.  Arcnm,,  ses  vertus  ,  et  lexccllence  des  dons  divins*  (1).  » 


P  .  X  , 
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Aussi  prit“il  un  vif  intérêt  à  la  composition  des 
Mémoires  de  sa  vie  admirable',  et  ce  fut  par  res¬ 
pect  pour  ses  seatiménts,  que  M.  de  Lantages  d  a- 
bord,  et^  dans  ces  derniers  temps,  M.  Emcry,  pu¬ 
blièrent  la  Vie  que  nous  avorfs  d  elle  (2):  ouvrage 
ad  animadver-  qui,  presque  aussitôt  qu'il  parut  pour  la  première 
n.  28,  n.  traduit  en  latin,  en  allemand,  en  flamand  , 

f3)  Vie  de  la  italien  (5),  et  a  fait  connaître  la  Mère  Agnès 
3f  .  Afjnès  de  dans  toute  FEglise.  * 

Cette  sainte  fille,  douée  du  don  de  pénétrer  les 
♦  ^^crets  des  cœurs,  rendit  de  son  côté  à  la  vertu  de 

p.  in.  M.  Olier  le  plus  haut  témoignage;  elle  fit  con- 

(4)  nv  de  la  naître,  par  avance,  la  mesure  extraordinaire  des 

l.f  J  *  I  ^ 

Jésus  grâces  dont  Djeu  avait  résolu  de  le  combler  au  ïhi- 

bvk  -  Annéenrh  lieu  dcs  croix  dont  sa  vie  serait  semée,  raffection 
Lü  Va-  maternelle  que  la Très-Sainte-’ Vierge  lui  por- 
nièrede  se  dan-  terait  touJours  ,^enfin  les  succès  dont  seraient  cou- 
ner  à  nieu  dajis  ponnés  ses  travaux  pour  le  clergé,  rassurant  que 

3J4.  _  Dieu  se  servirait  de  lui  pour  former,  par  le  moyen 

ih  Olier  par  Jes  séminaires,  un  grand  nombre  de  vertueux  et 
herÿj.i.p.  129.  Saints  ecclesiastiques  (4), 

XVII L  Mais  elle  ne  put  jouir  longtemps  des  avantages 

M.  Olier  re-  qu'elle  retirait  de  sa  direction.  M,  Olier,  attaqué 
vient  à  Paris,  par  les  Religieux  de  son  abbaye,  avait,  comme  on 
La  M.  Agnès  ^  veçii  f’ordrc  de  se  trouver  à  Paris  ,  le  pre- 

demande  de  Jour  d'ûctpbre ,  pour  aviser,  de  concei't  avec 

mourir.  cardinal  de  La  Rochefoucauld  ,  aux  moyens  de 

les  reformer.  Sur  ces  entrefaites ,  le  Père  de  Con- 
dren,  supérieur  général  de  TOratoire,  lui  écrivit, 
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de  son  côté .  que  son  retour  dans  cette  ville  était 
nécessaire  fl),  pour  traiter  une  autre  affaire  im¬ 
portante,  ciont  le  succès  contribuerait  beaucoup  à 
la  gloire  de  Dut.  Quelque  pénible  que  dCit  être  à 
M.  Olier  une  séparation  si  prompte  et  si  inatten¬ 
due  ,  dés  le  premier  mot  le  sacrifice  fut  fait.  La 
Mère  Agnès  y  parut  d’abord  très  sensible;  mais 
ayant  bientôt  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  le  lui 
offrir  avec  générosité,  elle  pressa  elle-même  M.  Olier 
d’obéir  et  de  partir  sans  délai  (2),  Au  moment  de 
prendre  congé  l'an  de  l'autre .  elle  lui  donna  son 
ciTjcifix'.  et  lui  dit:  «  Depuis  votre  arrivée,  j’avais 
»  cessé  de  demander  à  Dieu  d'aller  à  lui  :  mais 
P  maintenant  je  puis  bien  dire  adieu  aux  parloirs 
»  et  au  monde.  »  En  se  retirant  elle  dit  tout  haut  : 
»  Adieu,  parloirs,  je  ne  vous  verrai  plus,  »  et  alla 
aussitôt  se  prosterner  devant  le  très-saint  Sacre¬ 
ment.  Là ,  fondant  en  larmes,  elle  adressa  à  Notrc- 
Seigneur  les  paroles  suivantes,  qui  firent  connaître 
à  scs  Soeurs  la  proximité  de  sa  mort.  «  Hé,  mon 
»  Dieu!  que  m'avez-vous  fait?  Vous  m’aviez  donné 
»  un  homme  selon  mon  cœur .  et  vous  me  l’avez 
I-  ôté.  Hé  bien  ,  mon  Tout  !  que  votre  sainte  vo- 
»  lontc  soit  faite  (o)  !  Mon  cher  Époux  et  Ami 
»  (c’est  ainsi  quïl  appelait  Noti-e-.Seigneur),  j’ai  ac- 
ï>  corapli ,  par  votre  grâce ,  l'œuvre  que  vous  et 
»  votre  sainte  Mère  m'aviez  confiée,  et  pour  la- 
»  quelle  vous  avez  voulu  que  Je  demeurasse  encore 
»  sur  la  terre.  Vous  savez  le  désir  que  vous  avez 
a  mis  dans  mon  cœur,  de  vous  aimer  de  toute  son 
»  étendue,  uniquement  et  sans  réserve;  ce  que  ne 
»  pouvant  pas  faire  sur  la  terre ,  j’ai  toujours  dé- 
»  siré  d’aller  à  vous,  pour  être  dans  le  parfait  amour. 
»  Mon  cher  Ami,  ne  retardez  pas  mon  bonheur: 
»  tirez— moi  à  vous,  et  donnez-moi  place  parmi  ceux 
»  qui  vous  bénissent  et  vous  adorent  sans  cesse  ; 
»  car.  si  vous  ne  le  faites,  je  crois  que  je  mourrai 
»  de  langueur  à  chaque  moment.  Je  vous  remer- 
»  cie  d’avoir  écouté  mes  prières,  et  de  m’avoir 


fc 


(T)  Vie  de  la 
iî/  »  de 

JêsHSt  p.  ül5,  — 
Aniiêe  Dominû 
came,  etc.  —  Ee- 
marques  histo¬ 
riques,  l.  Il],  p. 


(2)  FiV  (fe  .W. 
Olier,  par  M.  de 
Brclonrüîicrs , 

U  1,  p.  lia. 

^  mTE  51, 
p.  133. 


(3)  Do- 
minicfiine  ,  etc. 

historiques  A  Ali, 
p,  4ül, 
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•  NOTE  22, 
P*  Ut. 

(l)  Vie  ¥s.  de 
U.  Olier,  par  M. 
de  Bfcfonviî' 
liers,  y.  I, 
lia,  HT. 

{2L'ifJmirabîe 
FîV  de  Sœur  A- 
lîv.  VI, 

cha[}.  IK 

(3) 

ion* 

c'iûR/  M.  Olkr, 
p.  Ui. 

(1)  iii  nce  Do 
minicaim},  etc. 
ibid.^  \i.  Uj2p 

XIX, 

La  M.  Agnès 
meurt.  M.  O- 
lîcr  écrit  aux 
religieuses  de 
Langcac  pour 
les  consoler. 

{h)  Vie  de  la 
IL  Agnès  de 

JesKS  ,  2*  ]ïrirL 
du  xXj  p. 
et  siiiv. 

(G)  Mêm.  aut, 
.V.  QHer,  t, 

p,  ttS. 


»  donné  et  fait  voir  celui  que  vous  désiriez  que  je 
»  procurasse  à  votre  Eglise  par  mes  soins  :  l’ayant 
i>  vu  et  le  sachant  à  vous,  laissez  aller  mon  esprit 
»  en  paix.  Je  ne  vous  demande  pas  que  vous  le  ti- 
»  riez  avec  moi  de  ce  monde,  m’ayant  fait  voir  qu’il 
»  vous  devait  rendre  de  grands  services  dans  votre 
»  Eglise,  Préservez-le  du  mal ,  ayez-  le  sous  votre 
»  protection  ;  faites-lui  la  grâce  de  n'aimer  que  vous. 
9  de  n’ètre  possédé  que  de  votre  esprit ,  et  de  ne 
»  vivre  que  de  votre  vie.  Ce  sont  les  prières  que 
»  vous  fait  votre  pauvre  servante,  résolue  de  ne  bou- 
»  ger  d’ici,  jusqu’à  ce  que  vous  Tayez  exaucée'  (  I).  » 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  M.  Olier,  la  Mère 
Agnès  tomba  malade,  le  12  octobre  1634  (2);  et, 
profitant  du  peu  de  temps  qui  lui  restait  encore, 
elle  écrivit  au  Père  de  Condren ,  général  de  l'Ora¬ 
toire,  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  conduite 
spirituelle  de  M.  Olier,  qu’elle- même  ne  pouvait 
plus  diriger  visiblement  (3).  C'était,  pour  ce  Père! 
comme  un  ordre  du  Ciel,  à  cause  de  l’estime  sin¬ 
gulière  qu’il  faisait  de  cette  sainte  Hile  -j-. 

Agnès  écrivit  aussi  à  M.  Olier,  pour  lui  déclarer 
qu'elle  ne  tarderait  pas  d’aller  se  réunir  à  Dieu  (4): 
révènenient  justifia  cette  prédiction  d’une  manière 
frappante  ;  car  elle  mourut  le  19  du  mêm;  mois, 
àg^ce  de  trente-deux  ans  (5).  trois  semaines  seule¬ 
ment  après  que  M.  Olier  l’eùt  quittée  (6j.  11  reçut 
la  lettre,  qui  lui  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort .  le 
jour  de  la  Toussaint,  lorsqu’il  était  au  confession¬ 
nal,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  à  Paris.  «.  Au.ssitôt, 
)>  tout  touché,  dit— il,  je  m’en  allai  devant  le  Saint- 
9  Sacrement  faire  mes  plaintes  à  Notre-Seigneur 
»  de  ce  qu’il  m'avait  ùtè  ce  secours  pour  mon  salut, 


f  Étant  sur  le  point  de  se  démettre  du  généralatdc  l'Ora 
(1) /.'admira-  Père  de  Condren  consulta  par  lettre  la  Mère  Agnès  ; 

He  lïe,  c(c.,  1. 1,  dés  qu'il  eut  reçu  sa  réponse,  qui  fut  négative,  il  renonça 
Préface.  sur-ic-cliamp  k  ce  dessein  Çt}. 
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»  à  rimitatîon  de  la  pratique  de  cette  bonne  Sainte 
»  en  pareille  rencontre:  je  m'adressai  même  à  elle 
»  dans  le  Très-Saint-Sacrement,  puisque  les  Saints 
"»  y  sont  présents^  et  que  partout  où  Jèsus-Christ 
î>  "est  .  partout  aussi  les  Saints  le  suivent.  Etant 


»  donc  beaucoup  affligé  de  sa  mort,  et  m’adressant 
»  à  cette  sainte  âme,  qui  avait  grande  compassion 

>>  de  la  moindre  de  mes  peines . ,  aussitôt  je  fus 

»  remis  de  ma  douleur,  mes  larmes  furent  essüvèes, 

1  v'  ^ 

)>  et  meme ,  contre  mon  gré ,  je  me  sentis  dans 


rimpinssance  de  pleurer  et  de  m’affliger  davan- 
»  tage  :  car,  en  ce  temps,  j  étais  encore  dans  cette 
ï>  niaiserie,  de  croire  qu’il  fallait  s'affliger  après  de 
»  telles  pertes,  qu'il  fallait  même  donner  ce  témoi- 
»  gnage  à  l'amitié  d’une  si  sainte  personne;  ce  qui 
»  est  une  des  manies  du  monde  ,  comme  si  les 
»  Saints  ne  gagnaient  pas  au  départ  de  cette  vie(i),  »  ^ 

M,  Olier,  ainsi  consolé,  songea  a  consoler  à  son  deM\  Ohcr.î.  î, 
tour  les  Religieuses  de  Langeac  ,  que  cette  perte 
avait  jetees  dans  la  consternation  ,  et  dont  la  dou¬ 
leur  semblait  n’avoir  pas  de  bornes.  Il  commença 
sa  lettre  par  cette  salutation  : 

«  Mes  révérendes  Mères,  Jesus-Curist  délaissé 


V,  [).  üai ,  332. 


de  son  Père,  la  Mère  délaissée  de  son  Fils,  soient 
votre  consolation  et  votre  appui. 

«  Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  commun  dans  le 

V  monde  que  les  pertes ,  la  vôtre  ne  peut  être  corn- 

V  mune  :  je  le  connais  assez  parce  que  j'en  éprouve, 
>/  moi  qui  ne  saurais  prétendre  si  légitimement  que 
>  vous  à  la  possession  de  votre  bienheureuse  Mère. 


Vous  avez  eu  sujet  de  gémir  quelque  temps,  et 
-  vous  pouvez  encore  soupirer  à  l’ouverture  de  ma 
lettre,  en  voyant  la  plaie  que  cette  mort  a  faîte  à 
»  mon  cœur.  Mais ,  toutefois ,  mes  révérendes 
Meres,  ce  qui  doit  nous  consoler  tous  également, 

'  c’est  qu’étant  obligés  d’oublier  nos  intérêts  pour 
•procurer  ceux  de  Dieu,  nous  sommes  assurés 
qu'il  gagne  clans  nos  pertes;  et  qu'aujourd’hui  il 
if>  possède  pleinement  cette  âme,  que  l’usage  de  sa 
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»  liberté  retenait  auparavant  incertaine ,  et  dont  il 

»  n  avait encorequerattente.  Mes révérendesMères, 

»  que  saurions-nous  perdre  dans  un  événement  qui 
»  enrichit  même  la  majesté  de  Dmiir  Vous  avez 
»  perdu  une  fille,  et  vous  avez  une  Sainte;  elle 
»  était  dans  vos  .bras .  et  elle  est  dans  le  sein  de 
^  Dieu. 

«  Mais,  outre  cela ,  ne  devons-nous  pas  nous  rè- 
»  jouir  du  bonheur  de  votre  Mère?  Vous  aimiez 
»  mieux  sa  vie  que  la  vôtre  ,  comme  vous  me,  le 
»  mandez  ;  vous  ne  devez  pas  moins  aimer  sa  gloire  ; 
»  et  si  vous  vous  affligiez  au-delà  des  premières 
»  surprises,  ce  serait  haïr  et  pleurer  son  bonheur, 
»  et  lui  faire  croire ,  si  elle  en  était  c£ 


que 

f  vous  seriez  jalouses  de  son  repos  et  ennemies  de 
I'  sa  lélicité.  Ce  sont  là  les  ouvrages  bien  impar— 
ï-  faits  de  nos  faibles  sentiments.  Mes  révérendes 
Mères,  il  ne  faut  donc  pas  pleurer  sur  son  corps. 
)'  puisqu’il  attend  la  gloire;  moins  encore  sur  son 
»  àmc ,  puisqu’elle  la  possède.  Ce  serait  remplir  de 
»  larmes  le  paradis,  où  ces  effets  de  nos  faiblesses 
»  et  de  l’impertéction  de  notre  foi  ne  doivent  pas 
»  avoir  d'accès.  Je  vous  dirai  qu’il  faudrait  prendre 
»  garde  en  cette  rencontre  à  un  malheur  assez  com- 
mun  qui  suit  la  mort  des  grandes  âmes  ,  savoir , 
»  le  déclin  et  le  déchet  de  leurs  maisons.  Ce  n’est 
»  pas  que  notre  Dieu  n’ait  autant  de  motifs  de 
»  nous  favoriser  qu'auparavant ,  mais  lu  méfiance 
»  pour  lui  éloigne  ses  approches  et  ses  caresses. 
»  Les  pertes  des  créatures  nous  unissent  toujours 
»  à  Dieu  ,  de  même  que  leur  jouissance  par  trop 
*  intéressée  ,  et  leur  attache  trop  empressée,  nous 
»  en  sépare  et  nous  en  éloigne.  Êt ,  comme  vous  le’’ 
»  savez,  les  recherches  que  nous  faisons  de  1  amour 
»  divin  et  de  la  grâce  dans  les  créatures  ,  sont  vi- 
»  cieuses  et  blâmables,  dès  qu’elles  s’éloignent  de 
»  la  volonté  de  Dieu.  Notre  Lieu  se  réserve  tou- 
*>  jours  cet  empire  et  cet  hommage  pour  soi;  et 
»  veut  aussi  par  là  nous  montrer  que  quelque 
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»  sainte  que  soit  sa  créature ,  si  elle  nous  remplit 
»  et  nous  occupe  d’elle-méme,  elle  bannit  Dieu  de 
nous,  et  en  éloigrne  ses  faveurs  et  ses  giaCcS. 
C’est  de  quoi  j’ai  bien  peur  pour  moi ,  et  ce  que 
je  n appréhende  pas  pour  vous:  vous  êtes  ses 
a  bonnes  filles,  les  héritières  de  ses  vertus,  les 
')  images.vivantes  de  sa  grâce  ;  et  moi ,  misérable 
»  pécheur ,  je  suis  l'ingrat  sujet  de  ses  benedic— 
«  îions,  l’infidèle  successeur  de  ses  dévotions,  l’m- 
»  soient  profanateur  de  ses  grâces ,  et  qui  peut- 
«  être .  par  mes  péchés  et  nies  misères ,  tii  causé  sa 
»  mort.  Priez-la  donc,  invoquez-la  donc  pour  moi  ; 
»  les  filles  auront  pouvoir  sur  l’esprit  delaméte. 
r>  J'attends  cette  faveur ,  étant ,  mes  reverendes 
»  Mères ,  votre  très-humble  et  très— obéissant  fils  , 
*  frère  et  serviteur  (1).  » 

Les  Religieuses  de  Sainte-Catherine  de  Langeac, 
dont  la  communauté  s'est  perpétuée  jusqu’à  ce 
jour  dans  cette  ville  ,  conservent  religieusement 
une  ancienne  copie  de  la  lettre  que  nous  venons  de 
rapporter.  Par  respect  pour  M.  Olier,  qu'elles  ont 
toujours  vénéré  comme  un  Saint ,  elles  la  tiennent 
renfermée  dans  une  boîte  où  sont  plusieurs  le- 
liques  de  la  Mère  Agnès.  Elles  y  conservent  aussi 
une  écuelle  avec  sa  sous-coupe,  dont  le  seivitcui  de 
Dieu  se  servait  dans  ses  visites  à  la  Mère  Agnès  , 
ainsi  qu'un  calice  en  argent  qu'il  donna  au  monas¬ 
tère.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'impression 
profonde  qu'a  laissée  autrefois  l’idée  de  sa  sainteté. 

On  a  vu,  par  la  lettre  de  M.  Olier,  rassurance 
qu'il  eut  de  la  gloire  de  la  Mère  Agnès,  dès* qu’il  en 
eût  appris  la  mort.  Depuis  ce  moment ,  l  une  de 
ses  intentions,  en  offrant  le  Saint  Sacrifice  ,  fut  de 
remercier  Dieu  de  la  mesure  extraordinaire  de 
grâces  dont  il  1  avait  enrichie,  et  il  ne  cessa  de  1  in¬ 
voquer  avec  une  confiance  égale  à  la  vive  affection 
qu'elle  lui  avait  toujours  témoignée.  La  privation 
d’un  tel  appui ,  au  lieu  de  ralentir  sa  ferveur,  sem¬ 
bla  l'animer  au  contraire  d’un  nouveau  zèle  pour 


(I)  Archircs 
du  monastère  de 
S^^'Cüthervte  de 
Langeac. 


’  NOTK  n. 

[î.  13^. 


XX. 

M.  Olier 
quitte  son  car’ 
rosse  et  mené 
une  %'ic  apos¬ 
tolique. 
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(î)  a«L 
de  M.  QUer,  1.  ii, 
p.  345  et  verso, 

(2 J  Vie  de  M, 
Oli^^r^jjar  lePère 
Ginjt  l'®  parlkCt 
cil.  VI,  P  25*  — 

Jftnci!?  ihminic, 
—  Remarq,  his¬ 
toriques  y  L  III  P 

p.4ü2,  —  Ti'eJ/y* 
de  M.  Olier  par 
il,  de  Brefonvil- 

licrsy  Lip  JJ*  îüi  P 
102. 

(3)  Tie  ils.  de 
saint  Vincent  de 
Pauly  par  Abel- 
îy,L  ip  eti.xvxri* 


Un  saint  É- 
vèque  veut  re¬ 
mettre  à  M, 
Olîcr  son  évê^ 
ché. 


pratiquer  les  conseils  de  perfection  qu’il  a-vait  re¬ 
çus  de  cette  grande  servante  de  Dieu  ,  surtout  la 
pauvreté  évangélique  qu'elle  lui  avait  si  souvent  et 
si  fortement  inculquée'.  Jusqu’alors  il  avait  retenUi 
par  l’ordre  de  saint  Vincent  de  Paul .  son  carrosse 
et  ses  chevaux,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  de  con¬ 
tinuelles  violences.  «  Depuis  que  )e  m’étais  donné 
»  entièrement  à  Dieu,  dit -il,  j’éprouvais  mille 
»  peines  et  mille  souffrances,  lorsque  j’entrais  dans 
»  le  carrosse  que  j’avais  conservé  jusqu’à  ces  der- 
»  niers  temps  ;  et  les  fréquents  accidents  qui  mar- 
>■>  rivaient  ensuite,  me  conflrmaient  de  plus  en  plus 
»  dans  la  pensée  où  j’étais  que  Dieu  voulait  me 
»  voir  débarrassé  de  tous  ces  dehors  mondains.  Je 
»  ne  puis  porter  les  livrées  du  monde,  ni  ses  façons 
>■  de  faire  ;  je  ne  puis  m'accommoder  à  ses  suites. 
»  à  ses  laquais,  à  ses  équipages,  enfin  à  tout  ce  qu’il 
»  estime  ;  et  il  me  semble  que  je  souffre  les  peines 
»  du  purgatoire,  quand  je  pense  à  un  train  et  à  un 
»  laquais  qui  me  suit  (1).  »  Étant  donc  de  retour  à 
Paris,  il  obtint  enfin  de  son  directeur,  avant  la  fin 
de  cette  année  1654,  la  permission  de  vendre,  au 
profit  des  pauvres  et  des  missions  qu’il  projetait, 
son  carrosse  et  tous  ses  chevaux.  Tl  ne  se  réserva 
qu’un  seul  domestique,  par  l’ordre  e.xpiès  de  saint 
Vincent  de  Paul  (S);  et ,  au  mois  de  janvier,  pour 
suivre  l'attrait  qui  le  pressait  de  se  dévouer  au 
salut  des  pauvres  de  la  campagne,  il  se  joignit  aux 
prêtres  de  Saint  -  Lazare  ,  dans  une  mission  qu'ils 
allaient  prêcher  (5). 

Deux  motifs  l’avaient  déterminé  à  quitter  si 
promptement  l’Auvergne:  la  réforme  de  son  ab¬ 
baye,  qui  n’eut  alors  aucune  suite,  et.  comme  nous 
l'avons  dit.  un  ordre  du  Père  de  Conciren.  Ce  Père 
lui  avait  mandé  de  se  rendre  sans  délai  à  Paris 
pour  une  affaire  qui  exigeait  sa  présence;  et,  comme 
elle  eut  de  grandes  conséquences  pour  la  vocation 
de  M.  Olier,  il  e,st  nécessaire  d’en  exposer  toutes 
les  circonstances  en  détail.  Depuis  plusieurs  an- 
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nies,  M-  Olier  avait  eu  un  songe  que  nous  avons 
déjà  l'apporté  :  il  lui  avait  semblé  voir  saint  Gré- 
goire-le-Grand  et  saint  Ambroise  assis  dans  deux 
trônes,  et.  au-dessous,  la  place  vacante  d'un  curé. 
Quoiqu'il  eût  l'esprit  encore  frappé  de  ce  songe ,  il 
n'en  comprenait  et  n’en  soupçonnait  pas  même  le 
sens  ;  seulement  il  en  avait  conçu  une  dévotion 
particulière  pour  saint  Ambroise  :  il  pensait  sou¬ 
vent  à  lui  dans  scs  oraisons,  et  il  en  méditait  les 
vertus  et  les  exemples,  aûn  de  le  prendre  pour 
modèle,  si  Dieu  l'appelait  un  jour  à  l’épiscopat. 
C'est  précisément  pour  une  proposition  de  ce 
genre  que  son  retour  à  Paris  était  désiré  ;  l'opi¬ 
nion  qu'on  avait  conçue  de  son  zèle  et  de  sa  piété 
ayant  fait  naître  à  un  prélat  (1)  la  pensée  de  le  de¬ 
mander  au  Roi  pour  son  successeur.  Ce  prélat , 
homme  de  grande  oraison,  et  qui  priait  depuis  plu¬ 
sieurs  années  pour  obtenir  un  sujet  digne  de  cette 
haute  charge,  crut,  dès  lu  première  entrevue,  avoir 
enfin  trouvé  dans  M.  OÜer  celui  qu'il  demandait  à 
Dieu  si  instamment:  et.  de  son  côté,  M.  Olier  se 
sentit  pénétré  de  vénération  pour  la  personne  de 
cet  évéque,  «  Il  me  lit  beaucoup  d"honneui%  dit-il, 
en  me  témoignant  cette  bonne  volonté ,  prèféra- 
"  blement  à  i^lusieurs  autres*  mille  fois  plus  ca- 
>■  pablCs  que  moi.  Ses  saints  entretiens  me  touché- 
rent  extrêmement,  surtout  le  premier,  lorsque, 
me  parlant  de  Scünt  Ambroise,  de  la  vie  duquel 
i>  j'avais  Tesprit  tout  rempli ,  il  me  fit  fondre  tout 
'  en  larmes.  J'estimais  beaucoup  ce  saint  docteur, 
f  tant  parce  qu’il  était  le  protecteur  de  notre  Sœur 
Agnès,  que  parce  qu'il  m’avait  apparu  en  songe 
»  avec  saint  Grégoire  (2).  » 

Dans  les  dispositions  où  M.  Olier  était  alors  à 
l’égard  de  l’épiscopat,  un  mot  de  saint  Vincent  de 
Paul,  son  directeur,  qui  i'y  croyait  appelé,  eût  sulFi 
pour  îui  persuader  qu’il  était  lui-même  ce  succes¬ 
seur  demandé  à  Dieu  avec  tant  d'instance,  et  que 


(I)  LePÈieEü* 

Oli>v&niill,Oïinj  le 
/jpcweif  des  vhs 
de  q}tef<fues  piè¬ 
tres  de  lut 'on  g  ré* 
fffit.  do  t'Omi.y 
Li,  p.  pensf! 

ijiii* c’élaci  M.  (ic 
ConieiMan  *  «vû- 
([Uc  (ic!  lUiûüez* 


(2)  Mém>  ûUL 
de  M.  Oliei  f  1. 
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saint  Ambroise  lui  servirait  en  cfl'et  de  modèle  dans 
cette  nouvelle  dignité.  Mais,  par  un  dessein  par¬ 
ticulier, de  la  Providence,  il  passa,  dans  ces  cir¬ 
constances  mêmes  ,  sous  la  conduite  du  Père  de 
Condren,  à  Toccasion  que  nous  allons  dire;  et  ce 
changement  fit  échouer  tout  à  fait  les  desseins  du 
prélat* 
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NOTES  DU  LIVRE  TROISIEME 


circonstances  de  E  apparition  de  la  MERE  AGNES 

NOTE  1,  p.  94,  —  La  instcsse  douccî  et  paisible  qu^C‘ 
prouva  M.  Olier  lorsque  la  iMêre  Agnès  lui  apparut,  acconi'  j)  Bencd.Xl^. 
pagne  quelquefois  les  apparitions  célestes  quand  les  cîr-dc  SÉrvor.  Dei 
r constances  ont  quelque  chose  de  triste;  c^est  la  remarque  et  Cünon. 
de  Benoît  XIV  (t)  :  Optimè  Gravina  anhmdvertit  cap,  n. 

etiam  aliguanda  penuatwre  passe  in  apparitionibus  dhfituSf  sî  ' 
sermo  sit  de  tristitiaj  guæ  ûd  pŒnkeittîam  inducit..^  Doctores  (2)  f.a  Manière 
ah4nt  tamen.,.  tranquiUitatem  iu  anmam  îndticcre.  Un  ne  sait 
sur  quel  fondernent  le  Pere  de  balles  s’est  appuyé,  lors- ou  dwi 
quTl  a  avancé  que  M,  Olier  fut  un  peu  ej^rayé  de  cette  vîsion:2 ,  .  Ordre  de 

L’auteur  de  Vadmirable  vie  de  Sœur  Agnès  de  Jésm,  qui  avait  St  -  /ïomnoV/we, 
conféré  avec  M,  Olier.  et  avait  même  reçu  de  lui  une  rela-iu-12,  HISO,  p. 
tion  par  écrit  de  eeltc  apparition,  semble  expliquer  le  sens 
de  ces  mots:  Ce  qui  me  donna  beaucoup  an  cœur,  en  disant  (3)  T,  u  J.  vu, 
que  M.  Olier /rrl  cijflîgé  au  possible  à  la  vue  de  ce  visage  ma-  L 

jestueuxet  plein  de  larmes,  ne  sachant  point  qui  c'etait,  et  don-  (  i)  Si/ifliaa- 
que  ce  ne  fut  la  irès^sainte  Vierge  (3).  riuîw  super  in- 


La  Mère  Marie  BavoL  Bclieicusc  de  Laneeac,  dans  sa 


trodiu'.  cansŒ^ 


....  ,  !..  .t  t^vst.  \Ul  t  ii.  'ïh. 

déposition,  assure  quil  ny  eut  aucun  discours  entre  run  et  __ 
l’autre,  maïs  seulcmcnl.  de  la  part  de  la  Mère  Agnès,  les  innée  Do 
paroles  qu’on  a  rapportées  (4).  Cesi  aussi  ce  que  dit  le  Père 
de  Saint'Vnneent  (^5/ ;  mais  le  Père  de  Salles,  moins  bien  p_  ,ji7_ 
informé,  suppose  que  M.  Olier  demanda  a  la  Mère  Agnès  (Ji) î a  Manière 
la  cause  de  scs  larmes,  et  qu’elle  lui  répondit:  Je  pieure  de  sa  donner  à 
pour  toi  (6).  tic. 

NOTE  2,  p.  9fi.  —  M.  Olier  conservait  précieusement  ce 
chapelet,  dont  il  parle  encore  ailleurs  dans  ses  Mémoires, 

Il  paraît  qu’il  le  donna,  dans  la  suite,  à  madame  de  Saujeon, 

sh  pénitenLe:  du  moins  cçllc-ci  ordonna,  par  son  testament 

d;  rendre  au  séminaire  de  Saint-Su Ipice  un  tableau  de  la 

^.?întc  Vierge^  qui  venait  de  M.  Olier,  une  ligure  de  l'enfant 

Jésus,  en  argent,  et  un  chapelet  de  la  ^^ère  Agnès,  Mais  cette 

dame  étant  morte,  vers  l’année  1694,  en  laissant  deg.'-andes 

dettes  i7),  n  y  a  toute  apparence  que  ks  créanciers  saisirent  (?)  Lettres  du 

toute  la  succession,  et  que  ce  chapelet  ne  retourna  point  verses  de 

au  séminaire;  car  le  Père  Massoulié,  cêJèbrc  théologie n,  *  ’■ 


ayant  écrit  de  Rome  pour  savoir  si  le  chapelet  donné  par 
la  Mcre  Agnes  ù  M.  Ülicr  était  encore  conservé  au  semî- 
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NOTES 


(I)  LeUre  de 
}f.  Lcixlipsaier, 
Ibîd,  |i> .  -J (i  J . 

(’J)  Leffrenri* 
ginaie  du  Pm 
ilasaoufié,  — 
Archives  tfîf 
’MiViÈjNv»  S.  Sul- 
pict'.  —  Carte,  n 
.ilcre  Aÿnv^. 


(3)  Stim.  14, 
p.  44. 

(4'  In* folio  , 
e.  n,  n. 
30, 


naire  de  Saînt-Sulpice,  M,  Leschassîer  lui  répondit,  le  20 
décembre  1704  :  Pour  ce  qui  est  du  chapelet  de  la  vénérable 
Mère  A^iiès^  nous  ne  ravoiis  pas  fl). 

Le  Père  Massoulié  possédait  lui-même  un  autre  chapelet 
que  la-Mère  Agnes  avait  donné  à  Tune  de  scs  Sœurs,  en 
qui  clic  avait  une  particulière  confiance  i  et  cclle-^ci,  après 
la  mort  cIc  la  Mère  Agnès,  le  donna  à  ce  Religieux.  Il  y  atta^ 

chait  le  plus  grand  prix  :  Je  le  conserve  comme  un  trésor 
ecnvait-jl  (2}. 

noie  3,  p.  99*  —  L’apparition  de  la  Mère  Agnès  à  M. 
Olicr  fut  réelle  et  corporelle;  le  titre  du  sommaire  des 
dépositions  le  déclare  expressément  :  Cui  serra  Dei  idvens 
apparuit  P  art  s  ils  {5}:  ci,  dans  les  procédures  faites  en  1780, 
Posith  super  introduciione  cansæ  et  signaiura  commissiomst'i}] 
on  lit  :  ^  Unde  ingenti  miraeufo  a  suo  monasterîo  qttod  distat 
?>  à  ultra  ducenta  milliaria,  ipsi  abbaii  Olier  dum  in 

»  seminario  Sancti  La^ari  versaretur,  ibique  spiritual ia  exer** 
»  citia  perageret,  ifisibiiem,  et  quidem  corporalîter,  se  red- 
»  didit,  » 


(bi)  Benedict, 
XiVt  de  serv, 
Ifei  Beatif,  etc* 

Idt.  tu,  UU|J.  LU, 
n.  2, 


(G)  Ëe:<ponsxo 
ad  ûnimodeer* 
sîorifs  super  m* 
itodx  c*.  causa’ f 


NOTORIÉTÉ  DE  l’aPPARITIOK  DE  LA  MERE  AGNES 

NOTE  4,  p,  99*—  Quoique  le  témoignage  de  la  personne 
favorisée  de  quelque  apparition  soit  seul  absolument  néces¬ 
saire  liedictum  es/  pisiones  cl  apparitiones  non  passe  probari, 

dit  Benoît  XIV  0]j  n/si  dieto  vel  scrip(o  ejus  cui  /acta  dici- 
»  tur  Visio  seu  appardio  » }  j  cm  ne  laisse  pas  cependant  d\ip- 
pcler  en  terntugnage  ions  ceux  qui  ont  eu  connaissance  du 
fait,  afin  d'en  fortifier  la  ccriitudc  de  toute  manière.  Parmi 
les  lemnins  qui  déposèrent  en  faveur  de  l’apparition  de  la 
Mère  .Agnès  à  M.  Olicr,  se  trouvent  des  ecclésiastiques,  des 
Religieuses,  la  T’rieure  de  Langcac.  Françoise  des  Cinq- 
! ‘laies;  la  Sous-pricurc.  Marîe-Aimée  de  la  Vierge,  cl  autres; 
les  personnes  les  plus  considérables  du  pays,  le  marquis 
de  Langcac,  Jean-Antoine  de  la  Rochefoucauld;  Melchior 
de  Cal,  seigneur  de  Chillaguct-rEstîval  ;  Jean  Morin,  sei¬ 
gneur  d’Auhîat  :  des  oHiciers  publics,  des  artisans*  «  //  omnes, 
5)  dit  le  sous-promoteur  de  la  foi,  de  re  /eslanfur  in  ipso  semi- 
^  nario  Sanc/i  Su/pit/i  vulgattss/ma^  a/que  in  tota  Gallia  plané 
»  notoria.  maAimc  Cùm  deposuerint  de  re  qu(e  maximum  rcli^ 
»  quit  vestigium  post  sa,  quod  fuit  conversio  ejitsdcm  abbatis^ 
x>  et  erecdo  supradîcti  seminarii  ;  et  comprobed  etiani  Vita  eJus- 
’f'  don  abbatîs  njîcr  .  impressa  ParisHs,  ubi  apparitio  facta 
»  Juitj  et  ubi  fructus  aberriini  ex  dicta  seminario  in  totam  Gai* 
**  licanam  Rccicsiam  in  dies  redundant  \Sd), 

NO  I  E  5,  p.  îiO.  —  D’après  les  Mémoires  de  M.  Olier.  la 


n.  U7,  p,  14,  Mère  Agnès  lui  apparut,  teniinl  d^ime  main  un  crucifix ^  et 
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un  chapelet  de  l'autre.  Toutes  les  gravures  que  nous  avons 
vues  de  cette  grande  ser;\’anle  de  Dieu,, et  même  celle  d’E- 
delinck.  la  représentent,  mal  à  propos.  Je  chapelet  attaché 
au  côté  et  la  main  droite  posée  sur  sa  poitrine;  son  ange 
gardien,  toujours  représenté  ^  côté  d'cllc  sous  la  figure 
d’un  enfant,  devrait  s;outênir  d'une  main  rextrémitê  du  man¬ 
teau  de  la  Prieure,  et  tenir  de  l’autre  un  mouchoir.  Quel¬ 
ques  graveurs  se  *s6nt  contentés  de  jeter  sur  scs  bras  la 
queue  du  manteau  sur  lequel  ils  ont  représenté  les  instru¬ 
ments  de  la  passion,  parce  que,  en  effet,  la  Mcrc  Agnès 
éprouvait,  tous  les  vendredis,  une  participation  des  dou¬ 
leurs  du  Sauveur  dans  sa  passion.  (Jn  conserve,  au  sémi¬ 
naire  de  Saint-Sulpice,  un  ancien  tableau  peint  sur  toile, 
de  tr;eize  pouces  de  hauteur  sur ^dîx-sept  et  demi  de  largeur, 
où  il  semble  qu’on  ait  voulu  représenter  le  fait  de  l'appa¬ 
rition  avec  tôutés  scs  circonstances  particulières.  La  Mère 
^g-nés  d  eboutj  revêtue  de  la  robe  et  du  scapulaire  de  laine 
blanche,  du  manteau  et  du  voile  noms,  a  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine,  et  tient  .de  la  droite  son  crucifix,  et  de  la 
gauche  spn  chapelet.  Derrière  elle,  et  un  peu  de  côté,  bn 
voit  son  ange^  le  g^n'^  droit  en  terre,  soutenant  de  la 
main  gauche  la  queue  au  manteau  et  portant  de  la  droite 
un  rnouchoir  blanc,  [J  a  les  ailes  baissées,  les  cheveuv  flot¬ 
tants.  et  est  revêtu  d  une  espèce  de  tunicelle  blanche  sur 
une  robe  de  même  couleur.  A  l'autre  cxlrêmîié  du  tableau, 
on  reconnaît  M.  (ïlicr.  aux  traits  de  sa  figure  bien  caracté¬ 
risés:  il  est  assis  dans  un  fauteuil  et  est  revêtu  de  sa  sou¬ 


tane,  sur  laquelle  paraissent  son  collet  blanc  et  scs  man¬ 
chettes  simples .  ainsi  qu’une  espece  de  manteau  alors  en 
usage.  On  ne  prétend  pas,  cependant,  que  cc  tableau  offre 
les  traits  naturels  de  la  Mère  Agnès  ;  ses  historiens  nous 
apprennent  que,  malgré  les  soins  empressés  du  marquis  de 
Langcac  pour  la  laire  peindre  après  ,sa  mort,  et  lu  diligence 
que  fit  Soîvain.  peintre  du  Puy.  que  ce  seigneur  avait 


mandé,  îl  fut  réellement  impossible  de  la  peindre,  son  vi¬ 
sage  s'étant  cnilé  de  telle  sorte  qu'il  ifetail  plus  reconnais¬ 
sable,  quoiqull  fût  paiTfûtcmchl  beau  dans  cet  ciai  :  en 
sorte  que  le  peintre  se  vît  contraint  de  retourner  au  Puy 
sans  avoir  rien  pu  faire  ilj.  Immédialemeni  apres  le  départ  admL 

de  cet  artiste,  le  visage  d'Agnès  reprit  son  état  naturel,  ^ 
ne  doit  pas  regarder  non  plus  comme  exprimant  lés  traità^^^  ^ 
naturels  de  ccitc  vénérable  Prieure.  la  gravure  placée  à  la  t*,  |V.  rtYlMs 
tête  de  sa  dernière  vie.  C’est  fc^^'porLrail  d  une  sainte  Rcli-  de  la  Mère 
gicuse  de  l’ordre  de  saint  Dominique,  qu'on  a  pris  mal  à-'ltfwé^,  par  i/. 
propos,  pour  celui  de  la  Mère  Agnès,  ainsi  qu’il  a  été  ciit  Ifanùumj  in-a* 

clans  i 'avertissement.  .  VieATaWre 

NO  TE  6,  p.  ICnX  — Le  Père  Massoulic,  qui  fut  témoin  d’une  Agnès  ^  par  M. 
partie  des  discussions  concernant  la  béaiificalion  de  la  Mère  de  Lantüijv a. 
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NOTES 


(?)  Benedici. 
XIV  ^  de  $eri\, 
ffc.^  c.  iji,  n.  f . 


Agnes,  écrivait  de  Rome  à  M.  Leschassier  :  «  On  ne  saurait 

1  la  critique  des  consulteiirs  ;  toutes  les 

dimtuhes  qu  on  oppose  à  la  canonisation  des  Saints,  scr- 
(I)  Archives  *  beaucoup  pour  fermer  la  bouche  aux  lurétiques.  et 
du  séminaire  *  '  ®  ‘Convaincus  maintenant  que  si.  après  l'Ecriture 
S.  Siilpice.  —  sainte,  il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui  inéritc  qu'on  v 
led  du  28  oc(.  >•  aioutc  foi.  c’est  la  sainteté  de  ceux  que  l'Eglise  déclare 
IM.- Canon,  »  mertier  ce  titre,  aprc.s  les  diligences  qu'on  a  faites  pour 
gnes.  »  prouver  la  vérité  de  leurs  vertus  cl  de  leurs  miracles  (Ij.» 

la  S.ANCTIFJCATION  DEM,  OLIER  ET  l'ÉTAHI  ISSSEMENT 
DES  SÉ.MINAIRES  SONT  REGARDÉS  tiOAlME  UES  EFFET.S 
DE  l'apparition  DE  LA  .mÈRE  AGNES 

Ti 

NOTE  7,  P*  lœ*  —  Benoît  XTV,  oprfcs  îc  cardînaî  Boiia, 
prenant  pour  base  les  visions  et  le?  révélations  de  saimè 
rhércse(2)T  adopte  en  conséquence  l'avis  des  auditeurs  de 
Kole,  conçu  en  ce  termes  Quôd  facrint  veræ..*  facile  nobis 
»  persuasum  fuit,  primé  ex  virtutibus  heroîcîs  isiius  bcatie 
»  virginjs  ;  item  ex  efrcctibus  res^tantibus  çx  üsdcin  visio- 
»  nibus,  nempe,  humilirntc  profundâ,  et  incremciîto  amoris 
»  divîni  et  reliquarum  virtutum.  ncc  non  iitilitate  et  œdifi- 
cationc  proximorum.  Si  post  vîslones  et  apparitiones.  dit 
^  A/ 1(0},  hu militas,  obedientia,  cæterœquc  çhristianæ 

»  virLutes  non  modo  persc%^era%'erint,  sed  ad  sublimiorem 
»  gradum  ascenderint  in  ca  persona  cui  coiitigerunt  visio- 
»  nos  cl  appurîtioncs,  de  carum  qualîtatc  supernaturali  et 
»  divina  non  cril  ullo  modo  dubitanduiru 

^NG  1  E  8,p.  —  Le  clergé  de  Fraiiéd,  dans  sa  lettre  de 

17.3(1  au  pape  Clément  XîJ,  s  exprimé  de  la  sorte  :«T>iæ  vir- 
*  ginis  cu3tum  eô  pi‘opcnsîiis  prosequimur,  quod  îpsa  in 
3?  Christo.  SI  îta  Ic/qui  las  est,  genuerit  ilium  Christi  sacer- 
3^  doLcm  insigne  cleri  nostri  decus  et  ornamcnium ,  Joan- 
»  nem  Jacob um  Olicr:  quem  dum  üla  ad  pcrlcctioris  vitæ 
»  studium  incîtavil,  qiiani  benc  de  Eeclesia  mérita  sitdiccrc 
»Mquis  surndatL.,  Ex  semînario  cnim  Sancti  Sulpitiî  (quod 
»  suam  huic  pîissimo  saccrdùti  dchet  origincnij  vcluti  ex 
»  arec  quadam,  rclîgionîs  virtulumquc  omnium  scholâ,  pro- 
»  deunt  innumeri  tiim  antistites.  tum  cujuslibet  gradûs  clc- 
3^  rici  verbo  potentes  et  cxcmplo,,,  ad  omne  opus  boniiin 
»  instrucli.  » 

Les  prcires  du  séminaîré  de  Saint-^SuIpîce  disaient,  dans 
leur  lettre  au  Pape,  du  G  décembre  1702:  <c  Joaniiem  JacO“ 

»  bum  Olicr  prccibus  suis  Christo  genuît,  atqiie  sic  mater 
»  nostra  verè  cffccta  est  (4)+ »  Dans  une  autre  lettre  du 
iuin  1/00  :  «  Hanc  eamdein,  Bealissime  Pater,  tanquam 
»^malrem  noslram  agnoscimus  et  veneramur  (3j.  » 


\o\  ibid,  rrqN 
lu  n,  3. 


(4)  SfmmariuT's. 

introdtic- 
îione  causWf  etc- 

(ü)  Archir.  du 
sèm,  de  S-  Sid- 
pice-  — Canon^ 
Mère  Agnès  s 
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Une  autre  lettre  du  mois  de  septembre  1701  porte  :  Sum- 
»  muni  in  illo  llei  famulo  perfectiouis  studîum,  singuîarem 
»  pietatis  et  ecblesiastîcæ  discipHnaé  restaurandæ  éelum^ 
»  in  instituendisclericis  labores  indefessos,  ^  irgînls  Agnetls 
»  precibus  ac  suspLriis  deberi  arbitrantur.  Cette  lettre  est 
signée  de  iMM.  Leschassîcr,  de  la  Chêtardie,  Julien  de  Ta- 
noarn,  de  Baiuze,  I.e  Boiteux^  Dyscrand  et  autres. 

<c  Ipsa,  dlsènt-iis  encore ^  quai  spectabilis  memnrîæ  vîrum 
»  Joannem  Jacobum  Olîer,  seminani  nostri  instîlutorem 
»  Ecclesi^c  demeruit.  Ipsa,  quæ  susceptos  ab  co  pro  Chrisio 
»  labores  suis  promovit  orationibus,  îpsa  demum  est,  quæ 
»  socictatem  nostram,  in  utroque  orbe  christianam  fidem, 
»  ordinisque  sacerdotalis  splendorem,  quantulâcumque 
»  operâ  instaurantem ,  precibus  suis  apud  Deum  olîm  ad'- 
»  juvît.  nunc  ctiam  potentlssîma  intercessîonc  fovet  et  con- 
^  firmat  (1).  ^ 

Le  R.  P.  Antoine  Cloche,  General  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  s’exprime  de  la  sorte  :  Hane  dum  vix^eret,  spe- 
^  ctabilîs  merîtis  ac  vîrtute  clarîssimus  vir  Olicrius,  uL  ma- 
»  trem  suspexit.  et  magistram  audivit,  cujus  monitis  velutî 
»  e  cccio  delapsis  oraculis,  sanctissimo  institutu  sacerdotalis 
?>  ordinis  splendori  etgloriæ  în  Gallüs  inilium  dédit,  ex  quo 
^  tôt  alla  per  universum  regnum  seminaria  dîlïusa  sunt,  a 
»  quibus  Gallieani  episcopi  intentes  fruetus  pcrcipiunt, 
ï*  quos  sanê  vencrabilî  nialri  Agneii  deberi  grato  animo 
54  profitcrilur  (2}. 

«  Beatissime  Pater,  dit  le  cardinal  de  Nomlîes  dam  sa  let- 
y>  tre  du  g  mars  semper  erit  in  bcnedîctîone  mcmüria 

»  Agnetis  a  Jesu  :  maxime  verb  quèd  suscitax^erit  eximium 
»  saccrdotein  Ülierium  ,  ut  collegia  clericorum  instilucret, 
»  in  quibus  sacerdotaieni  anîmum  refrlgcscentcm  ac  ferê 
»  collapsum  renovarent  (5}.  »  -, 

«  Præstantissimam  virginem  Agnctcm  à  Jesu,  dit  Pie  Vil 
j>  dans  son  décret,  pcrfecto  ehristianarum  omnium  virtutum 
»  cxcrcilio  brevi  triginta  duorum  annorum  vitœ  suæ  spaüo 
»  tempora  muUa  implessc  fama  ferebat,  prrecipuè  vero  cha- 
»  ritatîs  quæ  major  illarum  est,  igné  adeo  exarsisse,  ut  quam- 
»  v'îs  inira  claustra  sacrarum  virginuin  ex  sancti  Dorninici 
»  incJyta  familia  in  civitate  Langeaeî  abdita,  per  îllius  tamen 
»  flammas  foras  erumpentes,  mirabiles  ad  Dominum  con- 
»  versiones  proxi  mi  su!  a  îege  aberrantis,  extra  illam^  re- 
7>  motis  ctiam  in  regionibus,  atquc  in  îpsa  Rarisiensi  urbe, 
»  magno  pielalis,  rcligionis,  cleri  præcipuè  Gallieani  emo- 
»  lumento,  et  décoré,  operatam  fuisse,  omnium  ora  per  Gai- 
»  lias  evulgabant. 

<t  Quamtùm  fama  ista  verîtati  niterctur  patuit  tune,  cùm 
»  ex  juris  formula  înquisîtiones  de  singulis  ejus  actionlbus 
»  institutæ  fucrunt.  Harum  enîm  tabulis  in  sacrorum  Ri- 


(J)  Lettres  di- 
de  Jf, 

chassierd^iU’  in, 
lin  du  vol. 


(3)  Summarimn 
super  tntroduc- 
tione  cau.çûFjpacr. 
24L 


[1,231. 
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NOTES 


(l)  Vie  (Je  la 
Âgnès^  iîi' 
12,  Paris,  1808, 
p.440. 


»  tuum  Congregatione  perlustratis,  et  acri  invesligatlone 
»  cribratis  tribus  in  conccrtationibus*..  hinc  Sanctitas  Sua 
»  rite  déclara  vil  et  défi  ni  vît  :  Constarc  de  virtutibus  vene- 
»  rabilis  servæ  Del  Agneiîs  à  Jesu  in  gradu  hcroico  (1)»» 

SUR  l’union  de  jM.  OLIER  ATEC  LA  MERE  AGNÈS 

NOTE  9,  P*  105.  —  Responsîù  ad  animadi^cvsioncs  reve- 
rendissbui  PnmiQtoriS  supd'  întrodHctioiiû  cauzes  E.  M. 
Agnctk^  n.  p.  !  ^  Xûn  pûtuîi  igitur  non  esse  nisi  saii' 

»  ctissîmus,  îlle  alïectLis  quo  t^erva  Dei  dictatn  abbatem  dili- 


»  gebai.  Sæpius  enim  observatuni  est  quasdam  sanctissimas 
»  feminas  acièo  nonnullos  viros  pieiatc  et  sanctitatc  cKimios 


»  dilexisse,  quos  illîs  De  us  modo  sîagialari  commendaverat, 
»  ut  eorum  prüccipuam  curam  semper  habuerini,  eosque 


■>  continu ù  rexcriiil.  —  Et  cüm  accensa:  essenl  eliam  illæ 


(2)  r/edrfttïL 
rabic  de  la  M* 
de  dêsnz, 
toiî).  H,  .Uj, 


j>  ardentissimo  jKcIo  convorsionis  peccatarum .  hinc  pariter 
»  fuit  quüd  Deus  ipsîs  cosdem  vîros  associaverit  in  muncre 
^  apostoHco.  quad  ipsx  raiione  scxùs  publicê  cxcrcere  pro- 
î)  hibentur,  cosque  prccîbus  suis  adjuvànies.  ut  ita  fruclus 
M  in  animarum  conversionc  reportandos  jiivîcem  dividcrciit. 
»  Enîmverô  cùm  duo  ad  veram  conversionem  nccessaria 
^  sim.  quod  nempe  animus  înlùs  di^inà  gratin  moveatur, 
»  et  quod  intelJectiis  de  rebus  a^endis  înstruatur,  prîmum 
y>  suis  precibus  illæ  obiincnt .  dum  allcrum  suis  coneioni- 
»  bus  aul  susceptis  laborihus  viri  apostolici  præstant.  Quin 
»  ctiam  orationibus  suis  a  !>co  iJlæ  consequuntur,  ut  hujus- 
»  modi  virîs  qui  corum  curæ  comniîssî  sunl.  Deus  et  lumen 


»  infundat.  et  occasioncs  subministret,  in  quibus  majores 
»  fructus  reportent,  et  plures  ad  pieniienlîam  commoveant. 

Ibid.  JJ.  JO.  «  Et  ub  hune  lincm  sancta;  TKeresîæ  divina 
»  Provîdcalîa  Joannem  a  (.Iruee  adiunxit.  ut  meritis  ejus- 
»  dem  vir  iiic  apo^lolicus.  et  observantia’  regularis  studio- 
3>  sissimiis  evuderet.  miitua nique  sibi  ipsîs  opem  præstarent 
»  in  iJlo  arduo  opère  quod  susceperat,  perfectam  in  ordîne 
»  Carmetitano  observantiam  instaurandi. 


N..J2.  «  Undc  hujusmodi  atïectus  servæ  Del  erga  dictura 
?>  abbatem  summopere  eommendabii ts  est,  dum  ex  illo  tam 

»  îngens  bonum  in  omnes  GaiHœ  rcûfiiî  diœccses  derivatum 

%  ^ 

»  est.  » 

NfiTE  10.  p.  MVi,  —  «:  Je  prie  mon  fidèle  Époux,  écrivait 
/>  im  jour  la  Mère  Agnès  à  M.  Olier,  de  vous  donner  une 
»  miUîazsc  de  grandes  croix,  lesquelles  je  vous  souhaite  pour 
très-humble  salut  i2l  » 

La  Mère  Agnès  lut  cependant  obligée  de  mettre  des  bor¬ 
nes  à  lourdeur  de  AL  Olier  pour  la  pénitence.  Une  fois,  en¬ 
tre  autres,  qu’elle  lui  avait  donne  une  discipline  très-meur- 
tiièrCj  il  en  usa  sur  lui-méme  avec  une  si  excessive  rigueur, 


* 
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qu'on  craïgniL  quc^  la  fïnaerène  ne  se  mît  aux  pîaics  qu'elle 
lui  avait  faites:  en  sorte  que  la  Mère  Agnès  Ten  reprît 
comme  d  une  indiscrctîon  que  Diet;  n'agréait  pas  1 1  .  » 

Il  paraît  qu'elle  usait  elle-même  de  cette  discipline  sans 
ménagement.  Au  moins  elle  êcrivaii  h  Ülicr  :  Je  ïfoas 
envoie  la  discipline^  que  j*<ii  autant  tavéê  quû  fai  pu; 

7noins  les  taches  de  Sang  y  paraissent^  comme  les  taches  de  mes 
énotoncs  péchés  en  ma  paum~e  ame  f2). 

.\t)TE  î  1,  P*  lO'î.— La  Mère  Agnès  avait  coulumc  de  s’ap¬ 
peler  i'abfminabie  ou  gdlc-tout.  Ecrivant  une  fois  à  A\.  O  lien 
elle  lui  disait  :  7V>afc5  ïïO^  filles  ont  communié  pour 

et  pour  ijojt  messieurs,  et  en  particulier  pour  les  deux  que 
vous  m*aviei[  recommandés;  mais  Dieu  veuille  que  je  n’aie 
gâté  tout  ce  que  les  autres  aut'ont  pu  faire*  tJne  autre  lois  elle 
lui  écrivait,  en  parlant  des  prières  qu  elle  Taisait  pour  lui  : 
J/rtis  je  ïfois  bien  que  tout  cela  ne  vous  peut  servir  de  rien, 
comme  étant  une  pauvre  misérable  abîmée  dans  le  péché  iou 
NOTE  19*  P*  lOfî, —  Le  sous^promoicur  de  la  Toi,  dans  la 
cause  de  la  Mère  Agnès,  fait  remarquer  que  cette  sainte 
fille  devait*  par  ses  prières,  attirer  la  bénédiction  de  f>iF.r- 
sur  les  œuvres  de  M,  Olier,  et  que  telle  était  la  fin  de  leur 
union  et  de  tous  leurs  rapports:  ««Et  hujusmodi  fuisse  col- 
loquîa  (id  est,  ut  M.  Agnes  majores  fructus  obtlneret  abbati 
V  Otier)  aiquc  ad  içj  solum  col  limasse  hujusmodi  amorem 
»  servœ  Dei  *  habetur  in  îioMmmn,  A'mi!.  /4  .  sub  JJ  j.V,  ubî 
postquam  ilH  signîr]ca\  it  ipsum  à  Domino  fuisse  destina- 
lum,  ui  primus  seminaria  ccclesiasiicorum  ïn  Gai  Mis  eri- 

>  geret*  eumque  adhortata  fucrit  ui  Kcligii^soS  abbalîæ 

^  beraciensis  ad  prislinam  observantiâm  rcvocarci*  deinde 

>  Subscqueniîa  verba  subjunxit  :  Sforsaievi  procurarla  più 
»  presto  chc  vol  potete  ;  e  mentre  voi  operaretc  per  questo,  to 

fdro  oraj;ione  f4).  » 


SUR  LA  RÉFORME  DE  t.  ABU  A  VE  DE  PÉlîRAC,  TEXTEE 
PAR  M.  OLIER  DE  CONCERT  AVEC  l'aüBF.  DE  CHAN- 

CELLADK 

NOTE  13. p.  UXL —  Lorsque  saint  Vincent  de  Paul  écrivît 
au  nom  de  M.  Olier  à  l’abbé  de  Cliancellade.  pour  rengager 
à  réformer  l’abbaye  de  Pêbrac  ,  M*  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  fit  à  ce  dernier  la  meme  demande  en  fiivcur 
de  son  abbaye  de  Notre- üamc-dc- Sabîünccaiiv  en  Sain- 
tonge.  Alain,  se  voyant  alors  dans  rimpossibiJiié  de  don¬ 
ner  à  Tun  et  à  J'autre  la  satisfacUon  qu’ils  désiraient,  prit 
le  parti  de  coiisuiicr  saint  Vincent  Inî-mcme,  en  le  priant 
d’en  conférer  avec  M*  de  RarraulU  archevêque  d’Arles  (;ig 
sa  lumière  et  son  conseil  dans  les  occasions  diiïicîles  (6). 

Tom.  I.  9 


'  I)  ÎVe  Jfjç,  dtl 
.IL  Olfet\  pnr 
M.  de  l^monrii- 
lifrs,  L  Lp.  IH* 
—  l'iVdp  ia  J/c’rf» 
Agnes, 

p.  507  et  Sîfir. — 

l.G  manii  rede  se 

donner  ti  ihVi;, 
etc*,  p,  :î!1i.  — 
diim/r  Dominû 
cnine,  etc.  —  îh- 
i7?«ivj'iifr,v  hisinri- 
qnesA.  ni*p* 45Ü. 

fi)  l  iV  admi^ 
rnhîe  de  Scrur 
Agnès,  L  jl 

èC  Vie  adini- 
ï-fibîe  dp  Sceuj 

i.ii, 


É 


{4.1  ^esponsio 
itd  enimoffier- 
ïtoïiPJ  IL  pro- 
mot*  n*  GO* 


{■^j)  ^té moires 
^Is*  pour  serrir 
d  Ihiisfoire  da 

l'%ii^25.  — 
tresa^ftnqraphes 
(k  J/.  t)îkr. 

(ul  IVre/Mfnm 
dt'  A'oimtïiiViüc, 
liv,  iiqcbap.  vin. 
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NDTF.S 


(I)  LfsUn^s  auL 
de  k  ,  Oiier^  ibkL 

(■2]  Vie  de  M. 
Alain  de  Solmî- 


nihae^  tiv.  i,  ch. 

XÏJL 


0)  vû  de 
m  de  Solmi- 
nilifu  ,  liv.  I.  rli, 
xx. 


(  i)  Mémoires  de 
ïr  dît  t’errkr, 
Ms*  de  Sainte* 
(ietteviève.l). 

(h  la  ïiih,  nat. 


(fj)  Ftetiti 
dcCû«dr4'rt,  ïi\ . 
vu* 


Après  avoir  pris  en  elîct  ravis  de  cc  prélat*  saint  Vincent 
écrivit  à  l'abbé  de  ChaneeHade,  le  2r*  août  IG35  :  ts  \'oicI 
h  Ta  vis  de  monseigneur  rarchevéque  d’Arles  :  ÎJ  juge  que 
»  vous  ûùvcz  satisfaire  monseigneur  de  Bordeaux  pour  le 
»  premier,  et  M.  l’abbé  Olicr  le  second.  Mais  si  monsci- 
»  gneur  rarchevéque  n'a  fait  accominodcr  Sablonccaux*  ni 
y>  u'est  sur  îe  point  de  le  faire  ,  il  fuge  que  vous  fcrcj;  bien 
de  traiter  pour  Pcbrac.  Si  donc  l’inicnüon  de  monsei- 
»  gneur  de  FSordeaux  ne  peut  être  exécutée  présentement. 
»  il  faudra  traiter  avec  le  tout  bon  M.  Tabbé  Ûüer,  Il  y  a 
3»  dix-huîl  Kctigîeux  en  cette  abbaye  (IJ.  »  L'archevêque  de 
Bordeaux  leva  sur-le-champ  tous  les  obstacles,  et  l’abbé  de 
Chance] lade  envoya  à  Sahloneeaux  douze  Religieux  de  sa 
l’érorme  iî:!i. 


NO’FK 


p.  ÎBB.  —  M,  de  Caulet,  abbé  de  Folx  ,  dont  il 


sera  souvent  paiié  dans  cette  Vie.  Ht  la  même  demande  à 
M.  Alain  de  Solniînihac,  pour  réformer  aussi  sesRcligjeux(3h 
Il  consulta  dans  la  suite  la  Sorbonne  sur  la  ditîiculté  qu’il 
croyait  devoir  faire*  d  acirnettre  aux  saints  Ordres  des  Reli¬ 
gieux  déréglés:  et  il  fut  unanimement  répondu  que.  n’ob- 
servant  pas  les  vœux  qu’ils  avaient  prononcés,  ils  uctaient 
pas  en  état  d'être  promus  aux  saints  Ordres,  ni  d'être  admis 
aux  sacrements*  quoiqu^Is  eussent  protesté  au  Supérieur 
régulier,  entre  les  mains  de  qui  ils  avaient  fait  leurs  vœux, 
ne  vouloir  en  user  que  de  cette  manière.  Le  motif  de  cette 
decision  fut  qu'un  particulier  n’a  pas  le  poux^uir  de  sc  for¬ 
mer  une  nouvelle  régie,  ni  le  Supérieur  de  le  dispenser  des 
vœHix  essentiels,  ni  même  févèquefl). 

Nf)TE  Li,  p.  lin. —  Le  Père  CloysauU,  dans  la  Fie  dit  Fèrc 
de  (kmdren^  fait  peut-être  allusion  au  désir  que  M.  Olier 
avait  d’embrasser  la  vie  monastique  à  Pébrae,  durant  cette 
mission  ,  ou  plutôt  la  su) vante.  <<  M.  Olier,  dit-il,  faisant 
paraître  un  grand  désir  d'entrer  «  en  communauté,  et  se 
»  trouvant  dans  l  étal  qu'il  avait  souhaité,  écrivit  au  Père 
de  Cundren  pour  prendre  une  dernière  résolution  sur  sa 
demeure  dans  la  solitude.  Le  Père  de  Condren  fen  dé- 
35  loin  na  fortement,  sur  ce  qu  il  reconnut  que  I>îeu,  lui 
»  faisant  estimer  la  retraite,  ne  lui  imposait  pas  Tobligaiion 
»  de  la  garder,  et  lui  donnait  au  eontraîrc  de  la  capacité  et 
»  de  l’inclination  pour  agir.  Son  désintéressement  pour  sa 
îî  congrégation  parut  dans  cette  occasion*  puisqu’il  n’y  a 
5î  point  de  doute  que  s  51  lui  eût  conseillé  d’entrer  dans  la 
»  emigrégation  de  l'Oratoire,  comme  il  ül  au  Père  de  Saint- 
»  Pé\  il  lui  eût  obéi  » 
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ACTES  DE  CARDÎXAE  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  COKTRH 


LA  réforme  de  CHANCELLADE 

NOTE  16,  p.  M  E  —  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  dé¬ 
légué  en  1(322  par  Je  pape  Gre^îoirc  XV,  ptjur  réO)rmcn  ca 
France.  les  Chanoines  de  Saint-Augustin,  avait  eu  d'abord 
Je  dessein  de  les  diviser  en  plusieurs  congrégations:  et  il 
semblait  que  la  Providence  eût  suscité  trois  hommes  doués 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exécuter  ce  plan  de 
réforme.  Je  Père  Faure  à  l^aris.  ic  Père  GalJet  dans  l’Anjou, 
et  l’abbé  de  Chancellade  en  (3uyennc(t  :u  Cù  dernier,  dont  la 
reforme  était  plus  austère,  et  plus  conforme  à  lespril  pri¬ 
mitif  de  l’Ordre,  avait  été  suhdéicguc  en  16r)<i.et  avait 


mcnic  rc<;u  du  cardinal  une  commission  expresse  pour  ré¬ 
former  tes  momistères  des  provinces  éloignées:  mais  le  Père 
Faure,  élu  supérieur  général  de  la  congrégaii<jn  de  Paris, 
crut  qu’il  était  plus  utile  au  bien  de  l’Ordre,  de  ne  faire 
qu’un  seul  corps,  dont  le  chef-lieu  serait  la  maison  de  Sainte- 
Gcnevîeve.  et  parvint  à  attirer  a  lui.  non  sans  peine,  le  Pure 
Gallet  {2i.  Il  trouva  plus  d’opposition  de  la  part  de  J  abbe 
de  (Chancellade  dont  la  vie  dure  cl  austère  n'am’ait  pu  sal- 


iier  avec  îa  réforme  mitigée  des  Génovéfains.  i’!eux-ei  ne 
pouvant  ramener  à  se  fondre  dans  leur  réforme  .  et  crai- 
gnaat  que  celle  de  Chancellade,  en  grande  réputation  de 
ferveur,  ne  s’étendît  bientôt  dans  toute  îa  France,  crurent 


devoir  user  de  i'autorilé  du  cardinal  pour  en  arrêter  les 
progrès,  et  le  concordat  de  j\\.  (Hier  avec  l'ahbé  de  Chan- 
cclladc  fut  ie  prétexte  dont  ils  sc  servirent.  Sollîciie  par  les 
riénovéfains .  le  cardinal  entra  volontiers  dans  le  zclc  de 


CCS  bons  Religieux  contre  la  réforme  de  Ghancellade 
Son  inicntîon  était  dès  lors,  quoiqu’il  ne  l’eut  point  déclaré 
par  acte  public,  de  ne  former,  selon  les  désirs  du  Père 
Faure,  qu^unc  seule  congrégation  de  tous  les  monastères 
de  France:  et  il  agit  en  conséquence,  contre  AL.  Alain  de 
Solminihac.  avec  une  activité  cl  une  promptitude  que  la 
droiture  de  ses  intentions  pouvait  seule  Justifier.  En  vain 
A\.  de  Barrault,  archevêque  d\ArIcs  ^  vint  le  supplier  de  ne 
rien  ordonner  avant  d’avoir  entendu  Fabbc  de  Chancellade: 


il  ne  put  rien  obtenir ('j).  Le  1'*^  mars  1(33. >,  le  cardinal  dé¬ 
clara  que  tous, les  monasièrcs  des  Ghanoincs  de  saint  Au¬ 
gustin  ne  formeraient  plus  en  France  qu'une  seule  congré¬ 
gation,  celle  de  Paris:  et  défendit  de  recevoir,  sous  prétexte 
de  reforme  ,  aucuns  RcligîcLi.x  qui  ne  seraient  pas  envoyés 
par  cette  congrégation;  défense  qui  d’abord  lia  les  mains  a 
.M,  Alain  de  Sülminihac  :  mais  deux  ans  après,  poussant 
les  choses  à  l’extrémité,  le  cardinal  ordonna,  par  sentence, 
l’onion  des  monastères  de  cet  abbé  à  la  congrégaiiori  de 
Paris.  En  vertu  de  cette  union,  il  était  permis  à  chacun  des 


-  t }  ftùlnire  de,\' 
Ciianùinex  réfjn* 
U^-rs^eic,^  l.  H,  p. 
U*à. 


II  istoin^  fie.'» 
f  küimnes  réfju- 
hers^etc^  U  ]ii,  p, 
7ii,  —  T,  IL  p. 
383,  38  1.  —  Vie 
de  1/.  de 

Sidminiiific, 


■3)  Hüf.  etc. 
L  in,  TM, 


(  i  )  lÆre  s  dÿ 
■W,  de  llarrauli 
ti  Alatn  de  Sol- 
minihac  du  21 
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NOTES 


Rcligîciïx  de  Sol  mini  hac  de  quitter  leurs  monastères  (3our 
embrasser  la  réforme  des  (jénovefains.  ce  qui  devait  être  et 
fut  eti:  effet,  le  sujet  de  gnindes  divisions  et  de  bcQucoup  de 
désordres,  (^cs  monastères,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre^ 
persévércreni  néanmoins  dans  leurs  observances  comme 
auparavant, 

NO  TE  17,  P*  112.  —  La  Mère  A^nès  ne  priait  pas  seule¬ 
ment  pour  les  missionnaires  qui  s'étaîent  joints  à  M.  Olier; 
v'oulant  augmcntei"  aillant  qu’il  dépendait  d^elîe  le  nombre 
des  ouvriers  évangenques,  clic  donna  à  M.  Olier  un  jeune 
homme  qui  servait  les  messes  et  éiaiL  occupé  à  la  sacristie 
du  couvent  de  Langeac*  afin  qu'îl  fût  employé  à  la  mission 
après  qu'il  s'en  serait  autant  rendu  capable  par  ses  progrès 
dans  ta  science,  qu'il  rélast  déià  par  sa  solide  piété  (l). 

M.  OLIER  CONTRIBUE.  PLUS  QUE  PERSONNE  A  FAIRE 
CONNAITRE  LES  VERTU.S  UE  LA  MERE  AGNES 


Nf)  l'L  Ul,  p.  114.  —  «  M.  Olier,  dit  Imn  des  historiens  de 
w  la  Mère  Agnès,  a  remarqué  en  elle  des  vertus  et  des  grâces 
v  fort  parti  eu  lie  res,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  commuai- 
5v  C|ué  avec  elle,  et  qu’il  a  reçu  le  dépôt  de  tous  scs  secrets, 
JVïmctirai .  ajoutc-t-iî ,  îe  témoignage  des  personnes  qui 
»  l’ont  conduite  :  mais  il  laul  au  moins  que  je  dise  que 
»  Fabbe  de  l^éhrae,  mainienani  curé  de  Saînt^Siilpice ,  lui 
^  atl]'î3''ue ,  après  3a  mîséneordc  de  Dieu,  tout  ce  qu/il  a  de 
»  bons  sentiments  et  dalïeclion  au  bien;  et  qu’il  n’en  sau- 
f>  rail  parJci*  que  dans  une  telle  passion  de  reeonnaissaucc. 
»  S'il  csi  permis  de  s'exprinier  ainsi ,  que  chacun  juge  bien 

>  que  les  secours  et  les  avantages  spirituels  qu’îl  en  a  reçus 
sont  presque  inlinis,  puisqu  il  ne  fait  point  de  fin  à  sa 
mémoire  cl  aux  rcsscniimentâ  qu'EÏ  conserve  (2)*  » 

,^L  de  Breton Villîcrs,  après  avoir  dit  que:  «  M,  t>lier  rc- 
•>  connut  et  apprit  que  c'était  elle  qui  lui  était  apparue  à 
»  Saint-Lazare  (ôk  3»  ajoute  «f  que  le  serviteur  de  l)iF,u  re- 
»  marqua  en  elle  un  le!  prodige  de  sainieté  et  de  grâces, 
»  qu'il  n\'n  a  jamais  parlé  jusqu'à  sa  mort  sans  admiration. 
»  disant  souvent  qiéil  n’avait  rien  vu  de  pareil.» 

iNCi  rri  1SÎ,  p.  ML—  M.  Olier  prit  la  plus  grande  part  à 
la  composition  de  la  \'iü  de  Ui  Mère  Agnès,  «  Insignis  Rcli- 

>  giüsiis  ordinis  S.  nenedieti,  »  lit-on  dans  les  procédures 
»  poui'  la  Canonisation  de  cette  sainte  fille,  «  vitam  servÆ 
»  l>ei  scripsit  excepîtque  c  monumentis  quæ  îllusirissimus 
»  I  ï.  Lai  olus  de  NoaiUcs,  cptsccpus  S,  Florî ,  ad  l>.  OUer, 
»  ahbalem  I  Viperacensem,  iransmiscrat  (41- »  Cè  fut  M.  Cher 
qui  lit  composer,  par  ce  Religieux  demein'ant  à  i’abbaye  de 
Sa]nl-Li.rmain-des-Pré.s  id),  ia  Vie  dont  on  parle  ici,  et  qui 


1^ 
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î 


C5t  demeurée  mEinu sente,  ün  en  conserve  un  ex'cmp!aîre 
au  sémînah'c  de  Saint-yulpice  en  deux  volunics  in-B%  sous 
le  titre  de  l'admti^abîe  Vie  de  Sœur  Agnh  de  Jésus.  J_^ "auteur 
dit,  dans  la  préface  composée  en  !(vi7  :  «  Monseigneur  Féx’è- 
«  que  de  Saînt-Flour*  à  présent  de  Hodez  (M.  de  Noaillcs), 
»  envoya,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  OJier,  curé  de  Saint- 
»  Sulpicc  à  ï^aris,  les  +Mémoircs  de  la  ^'ic  de  celle  sainte 
î  fille,  avec  prière  de  les  voir,  les  ajuster  et  les  puhlicr. 
^  M.  le  curé  me  les  mit  en  main  avec  plusieurs  lettres  et 
»  autres  papiers  concernant  la  même  Vîe,  a  lin  d'en  faire 
A  un  corps  dhistoirc.  »  Au  livre  VI,  l’auteuri  parlant  du 
Serviteur  de  Diru  sans  le  nommer,  renvoie  au  livre  suivant 
le  récit  d'une  grâce  extraordinaire  que  la  Mère  Agnès, 
après  sa  mort,  obtint  à  M.  01îei\  Mais  ce  septième  livre 
n'existe  pas  dans  rexem plaire  que  nous  citons:,  il  lut  sans 
doute  supprimé  par  M.  Ülicr  JuL-meme,  à  qui  il  parait  que 
cet  exemplaire  a  appartenu.  En  cITel  *  à  la  lin  du  chap.  4', 
liv,  VI,  Ton  a  supprimé  un  rceii  du  meme  genre,  relatif  à 
M.  Oîicr  (1).  Un  y  voit  aussi  qu'on  envoya  de  Langeae  h 
M.  Dlier  les  Mémoires  du  Père  T^anassière. 

NOTE  2i  I,  p,  114,  —  La  dévotion  que  les  ecelêsiasiiques 
de  Saînt-Sulpice  eurent  pour  la  Mère  Agnès  contribua  si 
efficacement  à  établir  la  haute  réputation  de  sa  sainteté, 
que  les  évêques  de  France  en  demandant  sa  canonisation, 
allcguèrcnt  pour  motif  principal  les  fruits  si  heureux  qu'a¬ 
vait  produits  sa  tendre  affection  pour  M.  Ulicr.  Le  là  encore 
le  sous-promoteur  de  la  foî  disait  devant  F'ie  VU.  lorsqu’on 
discutait  rafïaire  de  sa  béatification  :  «  Qu'il  suffirait  à  la 
»  Mère  Agnès  d'avoir  procuré  la  conversion  du  célèbre  abbé 
»  Olier.  de  laquelle,  non  moins  que  du  seminaire  de  Saint 
*  Sulpicc,  Je  clergé  et  le  royaume  de  France  ont  retiré  une 
»  si  grande  utilité,  et  Dieu  raugmentation  de  sa  gloire  r.2j.  » 
Nostrœ^  A^neti  sâtis  foret  Cùnversio  celcberrimi  abbatis  Olierii  : 
ex  qtta,  ac  à  se  fnndato  seminario  Saiicti  Suipitii,  clero  4îc 
regno  Galliœ  tanta  accessit  ut  Hit  as,  deetts  et  augmentum  Dei 
ipsius  gioriœ. 


\)  Agnetis  à 
JesH  nota  posi- 
tio  super  tiVfu- 

a'’  :ï2y.  p.  107. 


(2)/îe,5pon5 .  ad 
ani- 

n}Qdversiones^p. 

(Î9, 


SUR  LE  CRUCIFIX  DE  LA  MERE  AGNES 


NOTE  21,  P-  llo.  —  .M.  de  Lantages.  dans  la  ITc  de  fa 
Mère  Agnès  (3),  dit,  au  sujet  du  crucifix  qu  elle  donna  à  M. 
Olier  lorsqu’ils  se  séparèrent  ;  «  Un  le  garde  à  présent  à 
»  Saint-Sulpjce  comme  une  chose  d'autant  plus  piccicuse 

>  et  v'cncrable,  qu’on  sait  qu“ii  a  été  Finstrument  d'un  mf- 
»  racle  en  la  personne  de  M.  Philippe,  vicaire  -  général 

>  d’Âix.  »  Dans  V Année  Dominicaine  4),  il  est  rapporte  aussi 
qu  on  conservait  ce  crucifix  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Saini-Suipîce.  M*  Leschassier,  quatrième  supérieur  de 


(a)  3* partie,  p. 

rï  1  »)  ■ 


!  i  )  Avril,  par 
te  Père  Sorèges, 
îiï’V*  Àmicus, 
liISi,  p,  GO. 
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(î)LHîrcs  di- 
ViiFSÛS^  I.  TU,  |J, 
40Î, 

[2}  fidifion  (h 
i:uü,îiï-j2,t.viE, 
p.  af>4. 

(U)lij-«%  (*7S^ 
U  IV,  |J.  ijT-i. 


(i)  Wt'HUJrir/î/ft'i’ 
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iters  ii 
Pièce  }!s. 


(r>)  //rtf/iNiVfi- 
fth  Vie  de  Stnu* 
Ayiîèa,  L  it,  J/s*. 
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NOTES  DTI  LIVRE  TROISIEME 


cette  maison*  écrivait  au  Père  Massoulîc  en  1704  :  Nous 
»  conscrvfms  ie  crucillx  dont  il  csl  parle  dans  \^t  Vie  de  la 
M  Mère  Aprnès  l  i.  »  L’uuvragc  tic  Pigraniol  de  la  Force*  Des¬ 
cription  historique  de  la  piUe  de  Paris  le  Dictionnaire  hh- 
toriqite  de  la  pille  de  Parhf  par  Huriaucl  et  Maj^ny  3),  ren- 
dent  le  ineme  témoignage*  <^n  Ta,  en  eFct*  conservé  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  iusqu’aux  temps  de  la  Révolu- 
tirm.  ou  la  personne  qui  l’avait  reçu  en  dépôt.  n"cn  con¬ 
naissant  pus  lu  valeur,  le  vendît  à  vil  pri-N  en  raison  du 
tru%aii  et  de  ki  matière.  M*  Emery,  neuvième  supérieur  du 
sémiiLiirc  fut  inconsolable  de  cette  perte.  Ôn  y  conserve 
neanmoins  un  autre  crucirîx  de  tu  iVVcrc  Agnès,  enchâssé 
dans  un  reliquaire,  et  qui  fut  envoyé  u  .M.  de  0 reton vîllîers 
par  les  Religieuses  de  Langeuc.  f.'est  le  meme  que  celiii 
dont  il  est  parlé  aux  ch.  XII  et  XI II  de  la  IIP  partie  de  la 
17c  de  ta  Mère  A^^nès  (ancienne  éclitioni,  comme  raLtestèrent 
toutes  les  Religieuses  de  ce  münastère  dans  un  acte  qu^eljes 
dresscrcnl  à  cet  clTel  :  f>n  le  conservait  autrefois  dans  la 
chapelle  de  Xotrc-1  ïamc-de-l.oreiie*  à  lssy(4).  Ce  crucifix 
est  aujourd’hui  au  séminaire,  mais  il  est  dilîicile  de  le  dis- 
‘^linguer  d’un  autre  parlaitemcni  semblable,  et  qu'on  croît 
aussi  avfïir  appartenu  à  la  Mère  Agnès.  ‘Voyez  â  la  fin  du 
volume  la  note  sapplêmcntaiix*  explicative  de  ccUe-cî  fk 

X<î’rE  22*  P*  IIG.  —  Il  paraît  que  cette  manière  de  parler 
â  iljLi:  :  Votre  servante  Jfc  èoup^cra  pas  d*ki .  était  assez  or- 
drnaircà  cette  sainte  tille  dans  les  ^^ccasiuns  où  clic  voulait 
absolument  obtenir  de  llfFai  ce  quelle  désirait:  k  Xotre- 
»  Seigneur  lui  avant  accorde  un  iour  quelques  grâces  exte- 
>  ricLires  quî  pouvaient  donner  beaucoup  d’éclat  à  sa  vertu. 
»  cdle  se  jeta  par  terre  dans  le  jardin  du  couvent,  et  se  mit 
»  â  crier  de  üailcs  scs  rorccs:  Mon  Epoux,  je  ne  veux  point 

de  ces  croix  de  dehors'  ôtcz-Ics  moi,  mon  Ami,  s’il  vous 
J»  plaîl:  point  de  croix  visibles...  non,  non,  je  n’en  veux 
»  pifinl.;.  et  je  ne  bougerai  pas  d  îcî  que  %'ous  ne  m’ayez  ôLé 
»  ces  croix.  y>  On  ajoute  qu^elte  lut  exaucée  après  cette 
prière  (iVi. 

Tsl  bl  E  2ô ,  p.  MO.  —  Cette  écuelle  iFest  que  de  fayencc 
commune;  elle  est  parsemée  de  ileurs  et  d’^oiseaux  grossie- 
rcmcnl  peints  sur  un  fond  bleu  de  ciel*  .lusqu’à  ce  jour  elle 
a  été  (sré.scrvée  de  toute  fracture*  Il  est  vrai  qu'on  se  con- 
icnie  de  la  montrer  avec  beaucoup  de  précaution  aux  pcîc^ 
rins,  et  qu'il  n’y  a  guère  que  révêque  du  diocèse  et  les  ec¬ 
clesiastiques  de  Saint-Sülpieê  â  qui  Ton  offre  de  prendre 
quelque  chose  dans  cette  éeucllc,  comme  il  se  pratique  en 
divcr.s  lieux  de  dévotion  où  Ton  conserve  de  semblables 
objets. 


/  ùi/fff  7.  Æ  tir 

2.  Er^siùi^  ikJ^oJu^  auirefhlf  k  i:-u,^af^  di-  MT  Ûlïsr,  rt 
fue  iûfvc^nsef^r  M^na-fdfr/^  de 
J  JJtve^s  C&j^AeM  dû^d  &n  r/t/iJuffe  de.s  /^nffr^i^,^  ^ur 
pÙM^ùr^^rs  m^/Â^j^rapke.x  de  .'ST  Ûàee 


(\ 


UE  L’IHSIItUÎ  Cf4Îi‘Q2-l'^^- 

"  DEPAW5 


e 


4- 


l 

l 


* 


1 

li 

'  I 

■  i 


k 


V 


A 


1 


r 


à 


t 

I 

I 

1 


'I 

) 


.1 


i 

t 


i 


; 


t 

*• 

f 

f 


t 


T I  P  fJit 


LIVRF  QUATRIÈME 


LE  PÈRE  DE  CONDREN, -GENERAL  DE  L  ORATOIRE,  EST 
DESTINÉ  FAR  LA  PROVIDENCE  POUR  ACHEVER  EN  M, 
OLIER  l'oeuvre  commencée  PAR  LA  MERE  ACmfcs 


Quoique  la  Mère  Agnès  eût  écrit  au  Père  de 
Condren  de*prendre  M.  Olier  sous  sa  conduite  (l), 
celui-ci  s'adressa  néanmoins  encore  à  saint  Vin¬ 
cent  de  Paul  le  reste  de  Tannée  1654  et  pendant 
une  partie  de  Tannée  suivante.  Peut-être  ignorait-il 
le  sujet  de  cette  lettre ,  ou  s'il  en  était  instruit , 
attendait-il ,  pour  se  priver  de  celui  qui  avait  été 
jusque  là  son  conseil  et  sa  lumière,  un  signe  mani¬ 
feste  et  un  ordre  exprès  du  Ciel.  Quoi  qu'il  en  soit* 
étant  alors  tourmenté  de  peines  intérieures  les 
plus  accablantes  qu'il  eût  jamais  éprouvées  ,  et  ne 
trouvant  aucun  soulagement  dans  les  avis  de  saint 
Vincent  de  Paul /il  prit  ie  parti  de  vaquer  aux 
exercices  d’une  retraite  spirituelle,  et  ce  fut  durant 
cette  retraite  qu'il  connut  enfin  le  dessein  de  la 
Providence,  par  une  parole  intérieure  si  forte  et  si 
puissante,  qu'il  ne  put  s’empêcher  de  la  regarder 
comme  un  ordre  de  Dieu  (2).  Cette  parole  lit  sur 
lui  une  impression  extraordinaire;  et;  après  même 
la  mort  du  Père  de  Condren,  il  n’en  pariait  qiTavec 
une  vive  émotion.  «  O  mon  Tout,  dit-il ,  le  tairai- je 
»  ce  mot  qui  me  saisit  et  me  perce  le  cteur  de  re- 
»  connaissance ,  meme  à  présent?  Pourrai-je  le 
»  taire ,  source  inépuisable  de  bonté  ,  miséricorde 
»  sans  pareille?  Lorsqu  en  cette  retraite,  où  j’étais 
»  encore  affligé  d’une  faute  que  je  croyais  m’avoir 
»  perdu ,  tout  d'un  coup  une  voix  ,  comme  celle 
»  d'un  maître  puissant,  me  dit  :  Le  Père  de  Con- 
»  dren  te  mettra  en  paix  :  ce  qui  eut  tant  d’efficace  , 
»  que  sur-le-champ  je  ressentis  une  paix  et  un 
»  calme  indicibles.  La  tempête  qui  semblait  me  de- 
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»  voir  abîmer  s'apaisa,  et  je  n’en  ai  plus  rien  éprouTC 
»  depuis  (1),  » 

Cette  lumière  surnaturelle  ne  doit  point  paraître 
étrange  dans  la  vie  de  M.  Olicr.  puisqu’il  est  hors 
de  doute  que  Diiu  .  comme  renseigne  Benoît  XtV, 
parle  faniilièremeat  à  ses  amis*  et  qu'il  a  coutume 
de  combler  de  ces  sortes  de  faveurs  ceux  sur  qui  il 
a  de  grands  desseins  pour  le  bien  de  son  Eglise'. 
Le  changement  de  directeur,  qui  en  fut  la  suite 
immédiate,  porte  d’ailîeurs  une  si  vive  empreinte 
de  la  sagesse  divine*  qu’il  suHirait  seuî  pour  éloi¬ 
gner  tout  soupçon  d’ülusiun.  Il  n'eut  point  en  effet 
pouj-  motif  la  sanctification  personnelle  de  M*01ier: 
saint  Vincent  de  Paul  aurait  pu  sans  doute  le  for¬ 
mer  aux  vertus  les  plus  sublimes  :  mais  ce  conseil 
de  Diru  était  ordonné  pour  de  plus  hauts  desseins, 
pour  fui  manifester  sa  vocation  relativement  à  l’é¬ 
tablissement  des  séminaires,  et  le  disposer  à  en 
remplir  îoute  le  tendue.  Ce  fut  ce  que  M.  de  MaU“ 
pas  parut  insinuer  en  signalant  ce  trait  dans  l’o- 
raisrm  funèbre  de  saint  Vincent  de  Paul.  «  II  fallait 
sans  doute  *  dit  cet  orateur,  deux  grands  maîtres 
/  de  la  vie  spirituelle.  M.  Vincent  et  îe  Père  de 
Conciren  ,  pf^ur  former  ce  grand  sujet  et  le  ren- 
-  dre  capable  des  plus  hautes  maximes  de  la  per- 
fectirm  :  puisque  la  Providence  de  Dieu  s'en  vou- 
lait  servir  pour  établir  ce  beau  séminaire  deSaint- 
Sulpicc,  et  pour  le  rendre  lui-mèmc,  tel  qu'il  a 
h  paru  depuis  dans  la  suite  des  temps ,  un  père  et 
’  un  maître  de  tant  de  vertueux  ecclésiastiques, 
qui  maintenant,  à  l’heure  que  je  parle,  travaillent 
dans  nos  diocèses  avec  abondance  de  grâces  et  de 
>j  bénédictions  (9).  »  Dieu  voulut  en  effet  que,  pour 
exécuter  ce  dessein ,  M.  Olier  vint  puiser  la  grâce 
de  sa  vocation  â  la  source  même  où  saint  Vincent 
de  Paul  avait  reçu  les  prémices  de  la  sienne,  et  que* 
par  conséquent .  il  passât  sous  la  conduite  du  Gé¬ 
néral  de  l'Üratnire,  qui  était  alors  te  Père  Charles 
de  Condren* 
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On  sait  que  le  vénérable  fondateur  de  cet  institut, 
Pierre  de  Béruile,  avait  été  suscité  de  Diei  te  pre¬ 
mier,  pour  commencer,  dans  le  clergé  de  France, 
la  réforme  que  saint  Philippe  N  cri  et  saint  Charles 
Borromée  établirent  avec  tant  de  succès  à  Rome  et 
à  Milan  (l).  Ce  saint  personnage  avait  été  destiné, 
non-seulement  à  fonder  cette  congrégation,  demt  le 
but  principal  était  la  formation  des  jeunes  clercs 
aux  vertus  ecclésiastiques  %  mais  encore  à  commu¬ 
niquer  lesprit  de  ce  renouveltement  à  d'autres  su¬ 
jets,  appelés  à  coopérer  au  même  dessein  et  à  fon¬ 
der  des  sociétés  sur  le  modèle  de  la  sienne*.  Ce  fut 
de  Fécole  du  Père  de  Bérude  que  sortit  M,  Bour- 
doise,  instituteur  de  la  communauté  de  Saint-Nî- 
coias,  et  qui  forma  de  sa  main  un  grand  nombre 
d’ecclésiastiques,  employés  dans  la  suite  â  la  con¬ 
duite  des  séminaires  (2),  «  li  voiikÈt ,  dit  son  histo- 
>  rien,  s’approche  J’  de  ce  buisson  ardent,  et  voir  ce 
prodige  de  charité,  afin  de  participer  à  s()n  ar— 
»  deur  et  à  sa  lumière.  11  demeura  environ  trois 
V  mois  auprès  des  premiers  prêtres  de  rOratolre, 
»  de  ces  hommes  apostoliques,  ajoute  cet  auteur, 
f*  destinés  comme  d'autres  Noé  â  repeupler  notre 
»  Eglise,  après  le  déluge  de  maux  des  siècles  prè- 
»  cédents;  et  qui,  en  effet,  ont  été  comme  les  pré- 
»  miccs  de  tant  de  saintes  fanai  lies  qui  se  sont  éic- 
vées  depuis  dans  ce  royaume  (5),  »  Saint  Vincent 
de  Paul  ,  appelé  pareillement  à  travailler  â  [a  ré¬ 
forme  du  clergé,  passa  environ  deux  ans  dans  la 
retraite  sous  la  discipline  du  Père  de  Bèrulie  (4). 
Son  dessein  était  surtout,  dit  Collet  après  Abelly, 
de  trouver ,  dans  la  personne  de  ce  saint  prêtre, 
un  ange  visible  qui  le  conduisît  dans  toutes  ses  dé¬ 
marches,  et  J’aidàt  à  découvrir  ce  que  Dmv  voulait 
qu’il  entreprît.  Son  attente  ne  fut  point  trompée: 
le  Père  de  Bérulle  reconnut  d'abord  qu'il  était  ap¬ 
pelé  à  de  grandes  choses  ,  et  lui  prédit  même, 
dit-on,  qu’il  donnerait  naissance  à  une  congréga¬ 
tion  de  saints  prêtres  qui  travailleraient  avec  fruit 
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NOTE  et  bénédiction''  (I).  Le  Pere  Eudes,  instituteur 
d’une  autre  conj^^ré^^ation,  vouée  au  même  objet 
que  la  précédente,  savoir,  l'éducation  des  ecclésias¬ 
tiques  dans  les  séminaires  et  les  missions,  fut  éga¬ 
lement  formé  par  le  Père  de  Bérulle  ,  qui  prévit 
aussi  combien  il  serait  un  jour  utile  à  l’Eglise  de 
Dieu  (2).  Ces  ecclésiastiques  et  quelques  autres, 
que  la  grande  piété  de  ce  saint  prêtre  avait  réunis 
sous  sa  direction  ,  recevaient  dés -lors  dans  leurs 
âmes  !a  semence  précieuse  qui  donna  dans  la  suite 
des  fruits  si  abondants  (5).  Mais  ces  fruits  devaient 
être  lents  à  paraître,  et  les  desseins  de  Dieu  sur  les 
instituteurs  des  séniinaîres  demeurèrent  longtemps 
cachés. 

La  c<:)ngrègation  de  l’Oratoire  elle-même,  quoi¬ 
que  née  pour  répandre  ces  établissements  dans  le 
royaume,  ne  s'occupa  guère  que  des  missions  ,  de 
la  cc)ndLiitc  des  paroisses,  et  surtout  de  la  direc¬ 
tion  d'une  multitude  de  collèges  (4),  comme  Tavait 
craint  son  instituteur";  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Père 
de  Gondren.  qui  iui  succéda,  exécuta  le  dessein  de 
la  divine  Providence:  non  pas,  toutefois,  en  éta- 
blissant  luî-même  des  séminaires,  mais  en  prépa¬ 
rant  les  sujets  que  Dieu  appelait  a  en  jeter  les  pre¬ 
miers  fondements  Ce  grand  personnage  ^  dont  le 
Père  de  Bérulle  disait  avec  étonnement,  qu'i7^îmi7 
reçu  r esprit  de  î  Oratoire  des  le  berceau  (6)  y  était 
bien  cligne  d’une  mission  si  importante.  Il  jouissait 
partout  d’une  l'éputation  de  sainteté  vraiment  ex¬ 
traordinaire,  et  l’on  aurait  peine  à  croire  jusqu'où 
allait  la  vénération  pour  sa  personne,  si  nous  n'en 
trouvions  les  témoignages  les  plus  authentiques 
clans  tous  les  écrits  de  ce  temps,  et  dans  les  senti¬ 
ments  que  proléssaient  p(jur  lui  les  hommes  d’ail¬ 
leurs  les  plus  recommandables *.  «Cet  illustre  Père 
»  Charles  de  Condren  ,  dont  le  nom  ,  dit  Bossuet , 


Iti2. 

(M 

CollyU 

de  S.  Vincent, 
t.  i|  l  iv.  I,  3:1. 
p,  67  U—  Episto- 
ifr  ad  Ckmen- 
tem  xe  Homœ, 
1709,  p.  üVk 

f  2)  Tîfi  fÎH  Père 
Eudes  ^  1S27J/W. 
m.  n.ï22,  p. 

19. 

(3)  ITV  de  pier¬ 
re  de  lh!ndîi\ 
par  Tabamud. 
t.  ij  3iv.  iti, cliap. 
I,  |j .  uin. 

m. 

Le  Pcrc  de 
Condren  est 
destiné  à  for¬ 
mer  les  pre¬ 
miers  fonda¬ 
teurs  des  sé¬ 
minaires  en 
France. 

(T  feir 

Iîauiîrand,]K  i  , 
^  rie  du  Père 
Eudes.  Ms.  lia;.'. 
77. — .l'iV  du  mr- 

m*'  imprimée,  p, 
70,  7K 

"Nu TE  6,  p. 
110. 

Vie  du  Père 
de  Condren,  par 
le  Père 

I0ü7,  lîv.  H,  i*It. 
n.  1. 


note  fE  [i. 


(C)  Oeuvres  de 
ItossueC  édit,  tie 
Versailles.  îom* 
ÂViij  p.  677. 


»  inspire  la  piété,  dont  la  mémoire  toujours  fraîche 
»  et  toujours  récente^  est  demee  à  toute  l'Eglise, 
comme  une  composition  de  parfums  (fi K  0  Mais, 
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ce  qui  est  plus  considérable,  ie  cardinal  de  Rèniite, 
doué  lüi-mcme  de  tant  de  dons  de  la  gnice.  et  si 
éclairé  dans  la  science  des  Saints,  se  prosternait 
quelquefois  à  terre  en  passant  devant  la  chambre 
du  Père  de  Condren .  pour  baiser  les  vestiges  de 
ses  pas:  et  il  écrivait  à  genoux  et  tête  nue  ce  qu’il 
lui  avait  entendu  dire  (1).  Saint  Vincent  de  Paul 
n'en  avait  pas  une  moindre  estime:  «  Il  m’en  a 
»  parlé  souvent  en  des  termes  qui  paraîtraient  in— 
»  croyables,  dit  M,  Ûlicr;  et  je  me  souviens  quil 
me  dit  à  son  sujet:  Il  ne  s'est  point  trouvé  un 
»  homme  semblable  à  lui ,  non  est  inventas  shnills 
»  ;///,  et  mille  autres  choses  semblables  ;  jusque  là 
»  que,  lorsqu’il  apprit  sa  mort,  se  jetant  u  genoux 
»  et  se  frappant  la  poitrine,  il  s’accusait,  les  larmes 
»  aux  yeux, de  n’avoir  point  honoré  ce  saint  homme 
»  autant  qu’il  méritait  de  Tètrc  (2u  ^  Enfin  sainte 
>•  Chantal ,  apres  quelques  entretiens  qu’elle  eut 
avec  le  Père  de  Condren,  lit  de  lui  cet  éloge,  le 
»  plus  beau  qu’on  puisse  faire  d’un  homme  mortel: 
.V/  Dieu  a  donné  à  fEgHsê  notre  bienheureux 
(eur  pour  instruire  ies  hommes  ^  il  semble  qiiil  a 
rendu  le  Père  de  Condren  capable  d' instruire  les 
anges  (3)>  En  effet,  l’un  des  privilèges  de  ce  saint 
personnage  a  été,  selon  la  remarque  de  l’un  de  ses 
historiens,  d'avoir  dirigé  un  grand  nombre  d’âmes 
des  plus  éminentes  de  son  siècle*.  «  Dieu  Favait 
»  fait  pour  les  Saints,  dit-il ,  et  Favait  rendu  capa- 
»  ble  de  les  conduire  à  la  perfection  la  plus  sublime: 
»  il  n’était  point  de  voie  de  sanctification  si  extra- 
»  ordinaire  qu’il  ne  comprît  d’abord  ,  et  il  en  coq- 
ï>  naissait  de  tant  de  sortes  ,  qiFil  croyait  que  le 
nombre  des  Saints  de  nos  joiirs,  quoique  plus 
»  caché,  égalait  cependant  celui  des  premiers  siè- 
»  des  de  FEglise  (4).  » 

Tel  fut  le  digne  successeur  du  Pore  de  Bérulle, 
l’héritier  de  son  esprit.  Non  moins  éclairé  sur  la 
vocation  de  M.  Olier  que  ne  l'avait  été  la  Mère 
Agnès  de  Langeac,  il  reconnut  en  lui  Fun  des  inS’ 
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truments  choisis  de  Dieu  pour  réaliser,  en  France, 
les  vœux  de  rEglise  touchant  rétablissement  des 
séminaires ,  et  prit  un  soin  tout  particulier  de  sa 
sanctification  (  I  )  et  de  celle  de  quelques  ecclésias¬ 
tiques  de  qualité,  appelés  à  concDürii%  de  concert, 
au  même  dessein.  «  Ce  bon  Père,  dit  M.  Olier,  con- 
»  nut  ma  façon  de  vi%Te.  sans  que  je  lui  en  eusse 
»  rien  dit,  pour  l’avoir  crue  trop  commune;  et  il 

regardtiit  comme  sa  principale  vocation  notre 
»  naissante  société .  qui  devait  réveiller,  disait-il, 
»  le  zèle  du  cierfcé  et  celui  de  la  congrégation  de 

rOratoire  (2).  » 

Ce  fut  peut-être  pour  seconder  plus  aisément  ce 
dessein  de  Dieu,  que.  d  abord ,  il  se  déchargea  de 
la  conduite  des  collèges  sur  l'un  de  ses  prêtres, 
puis  du  gouvernement  même  de  la  congrégation 
sur  un  vicaire-général  (3| ,  et  sc  livra  tout  entier  à 
la  direction  de  ces  ecclésiastiques  (4). 

Ce  saint  personnage,  éclaire  de  Dieu  sur  leur  vo^ 
cation  (5)  et  sachant  que  les  instituteurs  des  sémi¬ 
naires  devaient  demeurer  dans  le  simple  état  de 
la  prêtrise,  afin  dNitfrir  â  leurs  disciples  un  modèle 
du  détacliement  qu’ils  s'elforceraient  de  leur  incul¬ 
quer.  les  détourna  constamment  de  l’épiscopat*. 
Un  jour  qull  fut  prié  par  le  cardinal  de  Richelieu 
de  lui  iaire  connaître  les  sujets  qu’il  croirait  le  plus 
propres  à  cette  dignité,  si  importante  à  T  Eglise  et  au 
royaume^  il  lui  en  nomma  quelques-uns,  et  ajouta 
qu’il  en  connaissait  d’autres  très  capables,  mais 
qu’il  ne  les  nommait  pas  à  stin  Eminence,  Notre* 
Seigneur  ayant  résolu  de  se  servir  d'eux  pour  un 
grand  dessein  (6).  Ce  ministre  ayant  promis  au 
grand-maître  de  Malte  un  évêché  pour  son  neveu, 
Tabbé  du  Ferrier,  le  Père  de  Gond ren  dit  âce  jeun^ 
ècciésîastiquc  en  le  prenant  sous  sa  direction.  ii 
ncfaiil  pliLs  penaer  à  éîf^e  évêque  y  veul  vous  don¬ 

ner  à  faire  quelque  çho^e  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à 
lEgiise  (7).  Ce  fut  dans  les  mêmes  vues ,  et  par  la 
crainte  que  M.  Olier  ne  sortît  des  voies  de  la  Pro- 
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vîdence  sur  lui,  que,  dès  qu’il  apprit  qu’on  parlait 
de  le  taire  évêque,  il  lui  écrivit .  comme  on  a  viu 
d'interrompre  ses  missions  d’Auverg^ne  et  de  partir 
sans  délai  pour  Paris:  et  jamais  la  conduite  de 
Dieu  ne  parut  plus  sensiblement  sur  M.  O  lier,  que 
dans  Tordre  qu1l  reçut  alors  de  se  mettre  sous  la 
direction  du  Général  de  TOratoirc  :  car  s’il  eût  con¬ 
tinué  de  s’adresser  à  saint  Vincent  de  Paul ,  il  eût , 
selon  toutes  les  apparences  ,  accepté  Tepiscopat 
sans  balancer. 

Quoique  ce  grand  Saint  lut  rempli  de  tant  de 
grâces  et  de  dons  divers  pour  riitîlitc  des  âmes  .  il 
ne  connaissait  point  encore  la  vocation  de  M,  ülier 
touchant  rétablissement  des  séminaires:  et*  ce  qui 
est  bien  remarquable,  il  ne  savait  pas  que  lüi“ 
même  ni  sa  société  dûssent  un  jour  avoir  part  à 
leur  formation.  Ainsi,  dans  le  projet  de  Bulle  d'in¬ 
stitution  de  sa  Compagnie,  qu’il  envoya  à  Rome,  il 
ne  tit  aucune  mentiôn  des  séminaires  {!):  cette 
Bulle^  donnée  en  1632,  n’en  fait  pas  mention  non 
plus":  et  même  lorsqu’il  commença  dans  la  suite 
à  réunir  des  enfants,  dans  l’espérance  de  les  former 
à  Tétat  ecclésiastique  ,  ce  fut  sur  les  exhortations 
réitérées  du  Père  de  Condren  *  et  par  manière  de 
simple  essai  t2).  Ne  soupçonnant  donc  point  que 
M,  Olicr  dût  un  jour  avoir  part  à  cette  œuvi’e,  qui, 
d’ailleurs  ,  semblait  être  désespérée  et  sans  res¬ 
source,  il  ne  négligea  rien  pour  rengager  à  pren— 
dre  la  conduite  du  diocèse  qu’on  lui  offrait.  Il  le 
pressa  vivement ,  au  nom  du  prélat  dont  nous 
avons  parlé,  et  il  continua  de  le  solliciter  pendant 
dix-huit  mois,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  perdu  tnut  es¬ 
poir  sur  cette  affaire,  c  est-à-dîrc ,  jusqu’au  mois 
de  mars  1636.  S’il  eût  connu  les  motifs  qui  taisaient 
agir  le  Père  de  Condren  d’une  manière  tout  op¬ 
posée,  sans  doute  il  n’aurait  pas  fait  tant  d’in¬ 
stances;  maïs  ce  Père  ne  les  manifestait  à  per¬ 
sonne.  Non  moins  fidèle  à  tenir  cachés  les  ordres 
seci^ets  de  Dieu,  qu’a  les  découvrir  dans  le  temps 


(1)  ÜPnteil 
kit  t  es  dfi  Sfdnt 
\  {fU'ml  de  PauK 
t.  I,  p.  i  et  2, 

^  MiTÉ  ü, 
p.  nsfi. 


^2  i  CJûijmuU, 
Vies  Ms.  —  Vie 
du  Père 

l.  I,  loa. 
vr. 

Le  i^ère  de 
Condren  per¬ 
sévère  18  mois 
dans  son  re¬ 
fus  ,  sans  en 
faire  connaî¬ 
tre  le  vrai  mo- 
liL 
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{ l)  WïîîOiV. de 
yf.  du  t'erfier^ 
P*  1:^4,  eîc. 


(2)  Vie  de  M. 
(Hier  t  par  le 
parL 
chap.  X*  — 
fie  marques  hi^t- 
tnriqvfs^  {.  in^ 
p.  Tl  I  II . 


(^)  Lettre i  et 
écrits  (in  Vère  de 
C'ûrtdmi*  lii£- 


marqué  par  la  Providence  .  il  n'en  parlait  qu'en 
termes  couverts  à  ceux  mêmes  qui  devaient  en  être 
un  jour  les  exécuteurs.  On  vient  de  voir  avec  quelle 
réserve  il  en  avait  dit  quelque  chose  au  cardinal  de 
Richelieu;  il  s'exprima  toujours  â  cet  égard  d’une 
manière  également  obscure  pour  ses  disciples,  quoi- 
qu'il  leur  parlât  souvent  d’inie  œuv^e  très-utile  à 
riig^lLse  pour  laquelle  Dieu  les  avait  destinés.  La  vé-^ 
nération  profonde  qu’ils  portaient  à  sa  personne  les 
empêchait  de  lui  demander  quelle  serait  donc  la 
nature  de  cette  œuvre;  et.  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite,  ce  ne  fut  que  huit  jours  avant  sa 
mort  qu’il  commença  enfin  à  leur  en  parler  claire¬ 
ment  (  Ij.  Cette  conduite  pourra  peut-être  sembler 
étrange  dans  un  homme  d’ailleurs  si  sage  et  si 
éclairé;  mais  ayant  toujours  ignoré  le  moment  et 
le  lieu  marqués  pc^ur  Texécution  crun  dessein  si 
utile  à  l’Eglise  (2),  il  alîecta  de  n’en  parler  jamais 
qu’en  termes  couverts ,  de  peur  que,  s’il  venait  a 
être  connu  avant  le  temps,  rennemi  de  tout  bien 
ne  s ’elforçât  de  le  taire  échouer,  en  y  préparant  de 
loin  des  obstacles  f.  C’était,  sans  doute,  par  le 
même  principe  que  saint  Vincent  de  Paul  avait 
coutume  d’aflirmei'  qu’une  bonne  œuvre,  divul¬ 
guée  avant  le  temps,  était  â  moitié  détruite. 

Obligé  néanmoins  de  répondre  â  M.  Olier,  qu'on 
pressait  toujours  d'accepter  l’cpisci)pat ,  le  Père  de 
Condren  se  contentait  de  lui  dire  :  «  Je  vois  en  vous 
*>  de  grands  empêchements  à  être  évêque;  et  pour 
y>  ])ouvoir  prononcer  athrmativement,  je  désirerais 
»  avoir  des  preuves  plus  manifestes  de  la  volonté 


f  Le  Père  clé  Londren,  clans  une  lettre  à  AL  Barthêlcnij 
de  honmadiéu,  evequé  du  Cünimînge,  cerîLe  en  1(137,  au 
siijui  trun  Séminaire  que  ue  prélat  voulut  établir  dans  son 
dioccBc.  nous  l’ail  assez  cou  naître:  lo  motif  dé  ce  sîlcnce, 
ï>  tous  vous  snuvîcndrez,  lui  cîit-il,  qu’il  iLcn  faut  point 
»  parler.  Les  aîTaircs  de  r>:i-.u  sc  conservent  dans  ïc  secret 
»  de  son  Rsprit:  les  publier  au  mernde,  c^est  les  exposer  au 
»  diable,  qui  peut  les  contrarier  aisément,  par  ceux  qui  se 
»  laissent  conduire  à  sa  malignité  (5^.  »■ 
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»  de  Dieu.  »  M.  Olier.  i^aris  pénétrer  plus  avant 
dans  la  pensée  de  son  nouveau  directeur,  croyait 
que  ces  empêchements  venaient  de  son  indignité; 
et  îl  attribuait  ie  jugement  contraire  de  saint  Vin- 
cent  de  Paul  à  la  trop  bonne  opinion  que ,  par  es¬ 
prit  de  charité,  il  avait  conçue  pour  sa  personne. 

«  Le  Père  de  Condren .  »  dit-il  avec  sa  candeur  et 
son  humilité  accoutumées,  «me  taisait  faire  de  fré- 
^  quentes  visites  à  Notre-Dame  ,  pour  me  mettre 
en  état  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  de- 
vaît  Être  exprimée  avec  un  peu  plus  de  lumière 
»  qu’à  rordînaire,  à  cause ,  comme  je  le  pense ,  des 
»  grands  dèhiuts  que  ce  second  directeur  remar- 
jo  quait  en  moi,  Tl  était  éclairé  comme  un  ange  ,  et 
»  il  jugeait  que  la  vocation  n'était  pas  assez  expresse 
»  pour  passer  par-dessus  les  empêchements  qu’il 
»  reconnaissait  en  moi,  comme  défaut  de  jugement. 

»  de  conduite,  de  pieté,  de  véritable  zèle,  de  science, 

»  d'expérience,  enfin  de  toutes  les  qualités  néces- 
»  saires  à  cette  condition:  comme  aussi  parce  que 
^  Notre-Seigneur  me  donnait  bénédiction  dans  les 
»  emplois  des  missions  auxquelles  il  m  avait  appli- 
»  que  jusqu’à  cette  heure.  Ce  qui  me  porte  à  croire 
ï*  qu'il  désirait  quelques  signes  particuliers  ou  in- 
»  térieurs  ou  extérieurs,  et  pour  lesquels  il  me  fai- 
-  sait  tant  prier,  c’était  la  maxime  selon  la- 
quelle  il  se  conduisait,  savoir:  Que  dans  les  vocfi- 
»  lions  communes ,  s'il  y  avait  de  notables  empé- 
»  chements,  il  fallait  y  avoir  grand  égard,  par 
»  exemple  aux  miens ,  dans  la  vocation  commune 
»  que  me  manifestait  ce  prélat ,  en  me  demandant 
ii>  iui-mème  pour  successeur;  niais  qu’au  contraire 
»  il  ne  fallait  avoir  égard  aux  empêchements,  quand 
»  les  vocations  étaient  manifestes  et  extraoixlinai- 
i>  res:  ce  qu'il  eut  voulu  voir  en  cette  rencontre  ,  ,  , 

.  [])  Mttmircs 

A  pour  termer  les  yeux  sur  mes  miseres  et  mes  im-  aut  de  u  oner 


perfections  (l).  » 

M.  Olier  aurait  pu  cependant  conclure  que  son 
nouveau  directeur  avait  quelque  autre  motif  en 


t.  I,  1». 


^ï)  Chyunnlt^ 
Vie.f!  }(.<!,  î.  t.  — 
du  /Vr^*  dr 
(’ondr/’n,  Ww  i\^ 
|i.  2hil. 


llv. 

111,  l'iKlfj.  iX, 


;i  Me  dt  }f. 
Oiîer  ,  par 
Père  Cinu 
1,  rliap.  \i. 


(4)  Mémoire^ 
aut.  de  l/.OfiVr, 
t.  I,  \K  119. 

VIL 

L’aîTLiîrc  de 
rêveché  üî^i 
rompue. 

(U\  Vie  Mit. 
de  S.  T'iiîcnt/  de 
Paul  jiürAhcîhp 
liv*  i.  du  ïxxii. 
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vue.  JJieu  a  d  autr  es  desseins  sur'  poîuï,  lui  disait 
quelquefois  le  Père  de  Condren  :  ils  ne  sont  pas  si 
éclat ants  ni  si  honorables  que  f  épiscopat  ^  mais  ils  se^ 
ronî  plus  utiles  à  rEgiise  (1).  Aussi  saint  Vincent 
de  Paul,  qui  connaissait  mieux  que  personne  les 
dispositions  intérieures  et  le  mérite  de  M.  OIier\ 
rayant  diri£^é  pendant  quatre  ans,  ne  laissait  pas 
d’af^ir,  autant  pour  seconder  les  pieuses  intentions 
du  prélat,  que  pour  procurera  l’Eglise  un  évêque 
dont  il  concevait  les  plus  hautes  espérances.  I!  pa- 
raît  meme  qu’il  fit  exprès  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Charti"es,atin  d’obtenir,  par  rintercession 
de  la  Trés-Sninte-Vierge,  et  dans  cette  meme  église 
où  M.  Olier  avait  si  heureusement  éprouvé  ses  ta- 
veurs.  les  lumières  nécessaires  pour  connaître  la 
vulonté  de  Dieu  sur  lui  (2).  D'un  auti’e  côté,  Té- 
véque  qui  sollicitait  M.  Olier,  revint  encore  lui- 
même  à  la  charge,  et  continua  longtemps  ses  pour¬ 
suites  i3j;  ce  qui  retint  M.  Olier  à  Paris,  et  Lem^ 
pêcha  malgré  lui  daller  reprendre  plus  tôt  ses 
missions.  «  Quoique  ce  prélat,  dit-il ,  pour  la  per- 
sonne  duquel  j’ai  une  grande  tendresse,  me  té- 
moignat  tant  de  contiance .  j’avais  quelque  aver- 
V  sion  pour  lui  dans  ce  temps-là.  à  cause  de  ses 
poursuites  que  je  n  agréais  pas  ;  comme  aussi 
parce  qu’il  me  semblait  qu'il  me  faisait  perdre  le 
temps  à  Paris,  me  sentant  toujours  pressé  de 
m’en  aller  travailler  aux  missions,  dans  lesquelles 
Notre-Seigneur  m’avait  donné  grande  bènédic- 
>v  tion .  à  moi  et  à  tous  ceux  que  j  avais  accompa- 
»  gnés  dans  ces  contrées  (4  l  » 

Ce  fut  pour  suivre  cet  attirait,  qu’au  mois  de  jari’- 
vier  de  cette  année  1G55,  il  alla  travailler  à  la  mis¬ 
sion  de  Crécy,  et  à  d’autres  ensuite  (5),  en  at¬ 
tendant  la  conclusion  de  l’affaire  qui  !e  retenait  à 
Paris.  Cependant  plus  on  le  sollicitait,  plus  il  se 
croyait  indigne  d’être  é%'êque ,  sentiment  qui  se 
fortitiait  de  jour  en  jour,  à  mesure  que,  selon  Ta  vis 
du  Père  de  Condren  ,  il  continuait  de  consulter 


r 
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Dieu  dans  Toraison.  «  Le  jour  de  Ja  Purification, 
ajoute-t-il ,  après  avoir  prie  à  Toraison  du  matin 
»  en  grande  sécheresse,  et  sans  occupation  quel- 
»  conque  du  mystère,.,,  il  me  sembla  qu’il  tallait 
j>  que  je  fûsse  consommé  en  Dieu  pour  répondre 
»  au  dessein  de  ce  prélat .  ce  que  je  n’étais  pas,  et 
»  par  conséquent  qu’il  n  était  pas  temps  d'y  pen- 
»  ser  :  d’où  vient  que  je  dis  à  mon  père  directeur, 
j>  que  je  ne  croyais  pas  que  cette  allairc  se  fît  cn- 
»  core,  mais  que ,  dans  un  an,  elle  se  ferait ,  espé— 
P  rant  que ,  dans  un  an .  Dieu  me  ferait  la  grâce  de 
»  me  consommer  en  lui;  ce  qui  n'est  pas  encore  , 
»  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  d’années  (1),  »  Enfin, 
M.  Olier  fut  confirmé  de  nouveau  dans  la  convic¬ 


tion  de  son  indignité,  au  moment  même  où  lal- 
faire  fut  rompue,  malgré  le  zèle  de  saint  Vincent 
de  Paul,  qui  s  efTorçait  toujours  de  la  faire  réussir. 
<.<  Je  me  souviens ,  dit-il  encore  ,  que  comme  mon 
premier  directeur,  qui  avait  bien  meilleure  opî— 
»  nion  et  espérance  de  moi  que  le  dernier,  s’entre- 
ï>  mêlait  de  cette  affaire,  un  jour  qui  devait  être 
»  celui  de  la  conclusion,  je  me  retirai. pendant  ce 
A  temps  dans  l'cglise  de  Saînt-Germain''des-Prês , 
»  pour  prier  notre  bon  Dieu  qu’il  fit  en  cela  sa 
&  sainte  volonté  ;  et  il  me  sembla  encore  que  pour 
i>  tenir  cette  sainte  et  divine  condition  de  l'épisco— 
i  pat,  je  devais  être  dans  un  état  de  pure  et  par- 
»  faite  union  avec  Dieu  ,  si  éloigné  de  mon  état 
grossier  et  sensible  (2).  »  Enfin  ,  M.  Olier  fut  dé- 
livré  (5),  ce  jour-là  même,  de  cette  affaire,  et  à  la 
satisfaction  du  Père  de  Condren,.  sans  qu’on  sache 
les  circonstances  particulières  de  son  dènoùment. 
Il  se  contente  de  dire,  dans  ses  Mémoires,  gu'i/  e?i 
fut  délivré  par  la  rtipiure  qiéil  plâl  à  Dieu  d'en faire 
Telle  fut  Toccasion  qui  fit  passer  M.  Olier  de  la 


conduite  de  saint  Vincent  de  Paul  sous  celle  du 
Général  de  TOratoire.  En  s’adressant  à  ce  dernier, 


il  ne  diminua  rien  de  la  vénération  singulière  qu’il 
avait  eue  jusqu'alors  pour  son  premier  guide  ;  et 


Tom,  1. 


(U  Mémnirc^ 
awr,  âeM.  Olier ^ 

t.  I,  |i.  üü,  97. 


(2)  ifem.  aut* 
de}f.  Olier  y  i.  i, 
p.  U9,  100. 

(31  la  de 
,IL  Oîter,  parie 
Pire  Girtjy  part. 

1",  diaîi.  VI  .  — 

Année  Pomini- 
miney  etc* —  J{e~ 
rfiarq’ieahisîûri- 

l.  JIl,  P* 

m, 

*  ^OTE  ll>, 
p.  lOâ. 

vir. 

Union  con¬ 
stante  antre 
S.  t^îneent  de 
Paul  et  M. 
OJîen 
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(1) dit  quoiqu’il  se  crût  obligé  d’obéir  au  Père  de  Con- 
ÿf  cahier  des  ^lé- 
moires  de  M. 

(Hier. 


•  MITE  1 1 
p.  J  GU, 


dren,  il  ne  cessa  pas  d’avoir  aussi  saint  Vincent  de 
Paul  pour  directeur  (1),  et  de  se  conserver  toujours 
dans  son  union  et  dans  sa  société’.  Cette  union 
était  même  si  publique  et  si  connue,  que  l’illustre 
archevêque  de  Cambrai ,  écrivant  en  1706  à  Clé¬ 
ment  XI ,  pour  solliciter  la  canonisation  de  saint 
Vincent  de  Paul,  témoigne  que  M.  Olier,  qu  i!  ap¬ 
pelle  un  homme  abandonné  û  la  grâce  de  Dieu  et  îout- 
à-fait  apostolique,  demeura  attaché  à  saint  Vincent 
autant  par  une  intime  amitié  que  par  la  vénération 
qu’il  portait  à  sa  personne,  le  regardant  comme  la 
source  d’où  devait  jaillir,  en  France,  le  renouvelle¬ 
ment  de  la  grâce  apostolique  de  la  prédication*. 
M.  Olier  l'honora  en  effet  comme  son  père,  et ,  du¬ 
rant  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  continua  à  lui  don¬ 
ner  ce  nom  (2).  Nous  verrons  même  qu'après  la 
mort  du  Père  de  Condren .  quoiqu’il  n’eût  plus 
Kwfiumt'mppaf  saint  Vincent  pour  directeur  particulier,  il  ne  prit 
'î  !  résolution  importante  sans  l'avoir  con- 

Jm  sulté  auparavant.  C’est  ce  qu’il  témoigne  lui-même 

'  lettre  écrite  en  l’année  1649  à  M.  de  Quay- 

jn*ar(/HpïVis,4ur  ^  Pour  les  aff'aires  extraordinaires ,  dit-il  ,  «ottf 
réÿiisedt-s  .Vni-  »  tie  manquons  de  voir  M.  Vincent,  et,  pour  tes  or-di- 

OlkrparkNre  ^  flaires,  toits  nos  frères  assemblés  (3).  »  La  suite  de 
CiVÿ,  part,  it,  sa  vie  nous  en  offrira  d'ailleurs  une  multitude 

d’exemples.  De  son  côté,  saint  Vincent  de  Paul, 

foorau/iM  rfeUL  homme  si  vil  à  ses  propres  yeux,  et  qui  s’esti- 
oiier.  —  Lettre  mait  Ic  plus  grand  des  pécheurs,  fut  ravi  de  voir 
à.ii  deQuaijirts,  Olier  passer  de  ses  mains  entre  celles  d'un 

guide  aussi  consommé  dans  la  conduite  des  âmes, 


'NOTE.  13 

p.  U^Gi 


(3)Orflt5on  fu¬ 
nèbre  de  S,  Vin- 

cdiiï,  p.  — 


que  l’était  le  Père  de  Condren.  Il  continua  d’avoir 
pour  M.  Olier  la  tendresse  et  l’amitié  la  plus  sin¬ 
cère,  il  l’aida  de  ses  conseils,  prit  hautement  sa 
défense  dans  ses  per  séeutions.  et  avec  bien  plus 
d'ardeur  qu’il  n’aurait  pris  celle  de  sa  propre  com¬ 
pagnie.  Non-seulement  il  l’aima  comme  son  ami, 
i!  l'honora  encore  comme  un  très-saint  prêtre,  s’es¬ 
tima  heureux  de  l’assister  à  la  mort  ;  et ,  ce  qui  est 
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le  plus  haut  témoignage  de  vénération,  et  en  même 
temps  le  plus  magnifique  éloge  de  M.  Olicr,  il 
porta  le  respect  pour  lui  jusqu’à  l’inToquer.  le  peu 
d’années  qu'il  lui  survécut  (1):  preuve  incontes¬ 
table  de  la  pureté  des  motifs  qui  animaient  ces 
deux  âmes  célestes .  uniquement  jalouses  de  la 
gloire  de  Dieu.  Aussi  M.  de  Maupas.  célébré  ora¬ 
teur  de  ce  .siècle,  ne  craignit  pus  de  rendre  à  l'un 
et  à  l’autre  ce  beau  témoignage:  '<  J’ai  bien  connu 


»  de  saints  personnages  :  mais  jamais  je  n’ai  rien  vu 
»  de  pareil  à  ces  deux  grands  serviteurs  de  Dieu  . 
»  feu  M.  l’abbé  Olier  et  feu  M.  Vincent,  que  l’émi- 
»  nence  de  leurs  vertus  avait  parfiiitement  unis 


»  par  les  liens  sacrés  d'une  sainte  et  parfaite  ami¬ 
tié,..:  lim  était  le  fils  spirituel .  et  l’autre  était  le 


» 


»  père  (2).  »  Ces  paroles  furent  le  début  du  paral¬ 
lèle  remarquable  que  ce  prélat  établit  entre  eux , 
dans  l’oraison  funèbre  de  saint  Vincent  de  Paul , 


déjà  citée .  et  qu’il  prononça 


l’année  IfiCiD 


dans  l’église  de  Saint-Germain-rA.uxeiTois,  en  pré¬ 
sence  d'un  nombre  considérable  de  prélats,  des  ec¬ 
clésiastiques  de  la  conférence  de  Saint -Lazare,  et 


d’une  grande  aiïluence  de  peuple  (3). 

Avant  le  départ  de  M.  Olier  pour  l'Auvergne,  le 
Père  de  Condren  avait  déjà  sous  sa  conduite  les  ec¬ 
clésiastiques  dont  nous  avons  parlé,  et  les  instrui¬ 
sait  assidûment  dans  des  conférences  particulières. 
Ils  ne  turent  d’abord  qu’au  nombre  de  six:  M,  de 


Caulet ,  appelé  l’abbé  de  Foix,  M.  du  Ferrier,  les 
deux  frères  Brandon,  M.  Olier  et  M.  Amelote(4); 
et  comme  presque  tous  eurent  beaucoup  de  part  à 
l’établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  il 
est  convenable  de  les  faire  connaître  en  peu  de 
mots.  M.  de  Caulet,  abbé  de  Saint- Volusien  de 
Foix  ,  fils  d’un  président  au  Parlement  de  Tou¬ 
louse  (.fi),  et  l’un  des  premiers  qui  se  mirent  sous 
la  conduite  du  Père  de  Condren,  se  faisait  dès-lors 
distinguer  par  un  désintéressement  et  une  morti¬ 
fication  qui  trouvaient  peu  d’e.xcnip)es  dans  les 


f  n  ^ liV. 

\  n,  tu.  \K  1 1  i. 
noifx. 


(2)  fu¬ 
nèbre,  cic. 

|L  — .V. 
X  P  ^  j  8  i  . 


(:i)  1.1* 

cJkip.  I.1Î. 

VITI. 

Le  Père  de 
Condren  for¬ 
me  quelques 
ecclésiasti¬ 
ques  destinés 
à  instituer  les 
séminaires. 

(i)  J/éiîîoirc^ 
th  .ïï.  (ht  ferrier, 
U.s.Samte-Genç- 
incvèt  t**  ^0.  — 
îhbî  Nation.,  p. 

(■'i) 

gagés  dans  i.a 
cause  de  pari- 
Rcujal^  \,  n,  p. 
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hommes  de  sa  condition.  Sa  rare  vertu  et  sa  piété 
touchèrent  si  vivement  M.  du  Ferrier,  jeune  ecclé¬ 
siastique,  arrivé  ii  Paris  en  16.34,  qu’üs  l'attirèrent 
aussi  sous  la  conduite  du  General  de  l’Oratoire. 
«  Il  me  procura  cet  avantage,  dit  M.  du  Ferrier 
»  lui-mème ,  aussi  bien  que  l’amitié  de  M.  l’abbé 
»  Olier,  qui  a  fini  ses  jours  en  réputation  de  sain- 
(I)  ifnmiies  »  tcté  (1)  »  M.  du  FcjTier,  fils  d’un  lieutcnant-gé- 

s’ainie-Ge-  *1*^*’^'  ueveu  du  grand-maître  de  Malte,  et 

J.,  ;i;.  d’un  des  agents  du  clergé  (3),  n’ètait  venu  à  Paris 
3;i,«iW.a«(ion.  (lajis  l  espérance  de  s'élever  aux  honneurs  par 

Mi-  ci’édit  de  ses  proches  (4).  11  trouva  au  sein  même 
df  Saiiiit  hetie-  de  cettc  petite  société  de  grands  exemples  de  dé- 
'r  u  s*  dans  la  personne  de  MM.  Brandon. 

(1)  *  ttiOoHiM  ^  '  ‘ILiî  était  veuf  (5),  avait  quitté  la  charge  de 

aux  iiuest.  fou-  Conseiller  d’Etat  ordinaire  pour  se  consacrer  au 
A* l'Eglise;  et  le  second,  appelé  de  Bassan- 
Genèrihc.  Court,  Celle  de  Maître  des  Comptes  pour  embras- 
;'t)  «-•■pmj.ïp’.t  ser  d’abord  l’état  religieux Ce  dernier,  qui  joi- 
aux  ipiesi.  (OM-  g^naît  à  une  grande  fortune  l’humilité  et  la  simpli— 

n'cr.j/î.  .Vfliiut--  dans  un  degré  peu  commun,  était  d  une  iiu— 
Uçwcr.  |>,  ;.  —  meur  si  douce  et  si  agréable  ,  que  sa  personne  et 

ses  discours  faisaient  tout  à  la  fois  l’cdiflcation  et 
les  délices  de  scs  amis.  Enfin  le  sixième  était 
M.  Ameiote  (6).  jeune  docteur,  recommandable 
talents  (7) ,  et  que  le  Père  de  Condren 
avait  place  auprès  de  MM.  Brandon  et  de  Bassan- 
Cüurt  pour  leur  enseigner  la  théologie.  La  manière 
f(i»  ji/ifmoirM  dont  le  Père  de  Condren  se  l’attacha  fut  tout-à-fait 
X’W  ’  Comme  s’il  eût  été  instruit  des  des- 

sainic-Genedt'-  seîns  de  DiEU  SUT  M.  Amclote ,  dès  qu'il  le  connut 
'y'*’’  Paris,  il  lit  toutes  sortes  d’avances  pour  l’enga- 

..r.**  •.  ,  ger  à  venir  le  voir,  et  voulut ,  par  les  visites  fré- 

((lAedicU  (lr«  .  ,  ■  i  •  r  • 

»'!>.«  <if  (ïmc/m«m  quentes  dont  u  ie  prévint,  1  obliger  de  lui  en  taire 
pf.ircs,  I.  III.  p,  4  lui -même.  Ce  ne  fut  pas  sans  combattre  beau- 

tUü*^ — JoHrnal  ^ 

deianmmm  Sh  coüp,  que  M.  Amelote  se  rendit  a  ses  poursuites; 

p.  car*  plus  Ic  Père  de  Condren  le  prévenait^  plus  il 
éprouvait  d’èloignemeiit  pour  sa  personne  et  pour 
sa  doctrine.  Entin  ^  vaincu  par  ses  recherches  con— 


fiibi.  y.  p,  lîi. 

a.  KeciUif  Tfrï- 
ffince  du  Père 
Amelote*  t.effr» 
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tinuelles^  il  lui  demanda  ce  qu‘il  désirait  donc  de 
fui.  Pour  réponse,  le  Père  de  Condren  lui  donna 
un  réglement  de  vie  ;  ce  règlement ,  bien  diffèrent 
de  celui  que  M.  Amclote  s'était  tracé  à  lui^mème, 
devait  lui  imposer  le  sacrifice  journalier  de  ses 
goûts  les  plus  cliers  et  les  plus  favoris.  Dominé  par 
le  désir  le  plus  immodéré  de  l’étude,  il  se  mettait 
au  travail  dès  quatre  heures  du  matin  ,  ne  cessait 
qu’à  onze  pour  aller  entendre  la  sainte  Messe,  et 
passait  encore  Taprès-dîner  en  Sorbonne;  et  son 
nouveau  réglement  lui  interdisait,  pendant  un  an, 
toute  sorte  de  lecture  et  d’étude,  à  l’exception  de 
deux  chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  chaque  jour^(l), 
Tun  de  l’ancien,  l’autre  du  nouveau  Testament, 
qiril  lirait  à  genoux  et  sans  commentaire,  adorant, 
dans  le  premier,  Dieu  le  Père,  préparant  le  monde 
à  la  venue  de  son  Fils,  et,  dans  le  second,  écoutant 
Jésus-Christ  qui  veut  bien  nous  instruire  lui-même. 

Ce  réglement  n'était  pas  particulier  à  M.  Amelote  : 
les  autres  disciples  du  Père  de  Condren  le  soi-  ^ 
vaient  également  (2). 

Les  dix-huit  mois  que  M.  Olier  passa  à  Paris 
pour  attendre  la  conclusion  de  ralFaire  dont  nous 
avons  parlé,  furent  une  occasion  que  lui  ménagea 
la  Providence  pour  qu’il  sc  pénétrât  de  l’esprit  et 
des  maximes  du  P.  de  Condren.  Ce  grand  homme, 
à  qui  Dieu  avait  manifesté  ses  desseins,  «  s’appliqua 
»  uniquement  à  le  former  aux  fonctions  ecclésias— 

»  tiques,  et  à  lui  communiquer  toutes  les  hautes 
»  connaissances  et  les  sublimes  lumières  qu’il  avait 
»  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  (3).  »  Jamais  dis¬ 
ciple  ne  fut  plus  heureusement  disposé  à  recevoir 
les  impressions  de  son  maître,  parce  qu’il  n’etait 


fance  éu  !*èrc 
Amelcie.  lltid. 


<2  }tânnir.  d? 

;ië- 

— liibi.  Y.  P*  24 . 
IX. 

Bloge  du 
de:  Coii- 
dren,  par  M. 
Olier. 


(3)  Clofjuaull^ 
Vm'  Mas.  l,  r  p. 


pas  possible  d'ajouter  à  la  vénération  dont  M.  Olier 
se  sentait  pénétré  pour  la  personne  du  Père  de 
Condren.  Nous  le  laisserons  parler  lui— mènie  dans 
le  rnag-nifique  éloge  qu’il  en  a  tracé  ;  «  Tl  n'était 
»  qu'une  apparence  et  une  écorce  de  ce  qu’il  parais- 
»  sait  Être,  dit-il,  étant  au  dedans  tout  un  autre 


(1)  /  Vjsprtt  (îc 
jl/,  Ol  m  \  l.  n, 
j>,  ,i:ï:i.-,lbrü- 
ye'tiii  U*  cahhr 
des  3!ànüires  de 
M.  Oticr, 


.l/dtnfïi'fcs 
aut.de Olîer. 

Lp  pp  *  * 


(S)  Mém*  «iif 
(ff  \J.  Oliert  L  I 
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»  lui-mème,  étant  vraiment  rintérkur  de  JÉsus- 
))  Christ,  et  sa  vie  cachée;  en  sorte  que  c’était  plu- 
»  tôt  Jésus-Christ  vivant  dans  le  Père  dé  Condren 
»que  le  Père  de  Condren  vivant  en  luj-mème.  Il 
était  comme  une  hostie  de  nos  autels  :  au  dehors, 
»on  voit  les  accidents  et  les  appeU’ences  du  pain, 

)>  niciis,  au  dedans,  ckst  JÉ.sus-CimiST.  De  même 
en  éuüt“il  de  ce  ^rand  serviteur  de  Notre-Sei— 
»vgneur  singulièrement  aime  de  Dieu  (IJ.  Notî'e- 
»  Seigneur,  qui  résidait  en  sa  personne,  le  prépa- 
»  rait  à  prêcher  le  christuinîsme,  ù  renouveler  la 
»  première  pureté  et  piété  de  TEglise;  et  c'est  ce 
»  que  ce  grand  personnage  a  voulu  faire  dans  le 
»  cœur  de  ses  disciples  pendant  son  séjour  sur  la 
»  terre,  qui  ti  été  inconnu  comme  ie  séjour  de 
»  Notre-Seigneur  dans  le  monde  Je  lui  fus 
))  donné  de  Dieu,  comme  les  Apôtres  l’avaient  été 
a  Nofcre-Seigneur,  selon  ces  paroles  :  Pata\  qtios 
»  dedisti  mîhi^  non  perdidi  ex  eis  quemqiiam;  et,  pen- 
»  dant  sa  vie;  il  tacha  de  nous  traiter  comme  Notre- 
^  Seigneur  avait  traité  ses  Apôtres,  Ce  bon  Père  me 
»  dit  même  que  je  serais  un  de  ses  héritiers,  non 
»  pas  de  biens  périssables,  grâce  à  Dieu,  mais  d'es- 
»  prit  et  de  grâces.  Hé!  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
avoir  une  petite  étincelle  de  son  pur  amour,  qui 
»  fut  si  violent  qu'il  avait  pensé  en  être  dévoré,  et 
»que  son  cœur  en  fut  si  enflé,  qu’il  éleva  deux 
ou  trois  de  ses  côtes,  ce  qui  a  paru  jusqu’à  sa 
»  mort  (o).  » 

«  C'était  une  chose  merveilleuse  que  la  sublimité 
»  de  ses  lumières.  Elles  surpassaient  si  fort  la  por- 
»  tee  ordinaire  des  esprits^  qu’il  était  impossible 
»  de  coucher  par  écrit  toutes  les  vérités  qu'il  disait, 
»  tant  elles  étaient  saintes  et  dégagées  des  voies 
grossières  de  concevoir  et  d  apprendre  les  choses, 
»  les  ayant  toutes  par  infusion  7,  Et  comme  on  re- 


t  Voyez:  Vie  du  Pt  rc  de  Condrett,  par  (e  Père  Amelote  ; 
édiiion  dj  rOy/t  pu 5  30,  07,  131  cl  sulvantei.  Ce  qu"on  a 
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»  marque,  dans  la  thèolog'ie,  que  la  lumière  des 
))  anges  est  de  telle  nature..,  que  les  anges  inié- 
»  rieurs  ne  pourraient  point  porter  sans  miracle 
»  rétendue  de  la  lumière  des  anges  supérieurs; 
»  ainsi  en  était-il  de  sa  lumière  au  regard  du  reste 
»des  esprits...  On  disait  seulement,  en  quittant  ce 
»  grand  homme  :  Oh  !  que  cela  est  admirable!  que 
»  bienheureux  sont  ceux  qui  recueillent  les  miettes 
»  qui  tombent  de  cette  table  céleste  I  C'était  Timage 
»  de  Salomon.  Bienheureux  étaient  ceux  qui  le  ser- 
»  vaient  ;  et  pour  cela  je  disais  même  à  son  frère 

servant,  que  je  portais  bien  envie  à  sa  condition, 

»Un  jour,  lui  proposant  de  vouloir  écrire  pour 
»rédification  de  son  Eglise,  je  lui  disais  que  tant 
»  de  personnes  l’en  pressaient,  et  priaient  Dieu  pour 
»  cela;  et  que  j'avais  lu  dans  saint  Jérôme  qu'autre- 
h  fois  toute  TEglise  avait  jeOmé  et  pleuré  fort  long- 
»  temps,  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  que  saint 
»  Jean  voulût  écrire  l’Evangile  ;  après  quoi,  ce  grand 
»  Saint  se  laissa  vaincre,  et  donna  à  FEglise  cette 
»  grande  lumière  qui  l'èclaire  maintenant,  cet 
»  Evangile  qui  seul  parle  plus  et  donne  plus  de 
»  connaissance  de  la  divinité  de  Jèsus-Christ,  que 
»  tous  les  autres  Evangiles,  et  tous  les  autres  livres 
»  de  FEcriture  sainte.  Je  le  priai  donc,  qu’à  rimi- 
y>  talion  de  ce  grand  Saint,  il  voulût  écrire  pour 
3^  l'instruction  de  l’Eglise,  surtout  après  tant  de 
»  prières  et  de  désirs  des  âmes  saintes  qui  Fen 
»  avaient  sollicité. 

»  Alors  il  me  répondit  ces  belles  paroles  de  N. -S, 
»  Jèsus-Christ  :  qiFil  rendrait  au  centuple  à  ceux 
»  qui  se  seraient  mortifiés  de  quelque  chose  pour 
»  lui  ;  et  que  d'ordinaire  ceux  qui  s’abstenaient 
»  d'écrire  pour  l’amour  de  lui,  recevaient  en  récom- 
»  pense  le  don  d’illuminer  les  âmes,  don  beaucoup 


X. 

Pourquoi  le 
Père  de  Con- 
dren  n’a  pas 
écrit, 


écrit  du  Père  de  Gondren  justifie  Téloge  que  M,  Olier  en 
fait  lorsqu’il  le  qualifie  :  rintelligettce  la  pins  MJïfe  qui  fût 
ahrs  au  monde. 
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»  plus  avantag'eux  à  l'Eglise  que  celui  de  l’Ecriture. 
»  Car  les  Livres  Saints  sont  exposés  à  tout  te  monde; 
»  les  faibles  se  scandalisent  des  plus  belles  lumières, 
»  et  n’en  font  point  Tusag^e  qu’ils  pourraient.  Ces 
1»  vérités  saintes  sont  proprement  les  pierres  pré- 
»  cieuses  que  Jésus-Christ  défend  de  donner  aux 
»  pourceaux,  et  le  pain  saint  qu’il  ne  faut  pas  jeter 
»  aux  chiens.  Or,  c’est  le  grand  inconvénient  de 
»  l’Ecriture  ;  et  il  ne  se  rencontre  pas  dans  le  don 
»  d’illuminer;  car  l'esprit  de  discernement  qui  i’ac- 
»  compagne,  fait  que  les  lumières  divines  ne  se 
»  donnent  qu’à  ceu.x  qui  sont  disposés  à  en  faire  un 
»  bon  image.  Cependant,  comme  il  était  dans  une 
»  grande  dépendance  de  Dieu,  et  dans  une  grande 
»  condescendance  aux  hommes,  il  voulut  un  jour 
»  SC  disposer  à  écrire.  Il  se  retira  pour  cela  avec  son 
»  frère  (servant)  quinze  jours  entiers,  pour  tenter 
»s'il  pourrait  satisfaire  au  désir  de  sa  compagnie. 
»  Tous  les  matins  il  se  mettait  en  état  de  commen- 
»  cer;  son  frère  prenait  la  plume  pour  écrire;  mais, 
>>  après  avoir  prié,  il  disait;  Mon  frère,  attendons 
»  encore  à  demain:  Notre-Seigneur  né  lui  en  don- 
»  liant  point  l’ouverture  ni  la  facilité.  Quelquefois 
»  même  il  disait  en  riant  à  ceux  qui  le  sollicitaient 
»  d'écrire:  Voyez-vous,  les  Apôtres  n’ont  écrit  que 
»  fort  peu  de  lettres  en  leur  vie  ;  j’en  ai  déjà  écrit 
»  plus  de  cent.  » 

»  Mais  la  raison  la  plus  forte  pour  laquelle  il  n'a 
»  point  écrit  se  doit  prendre  dans  l’ordre  de  la  di- 
0  vinc  Providence.  Elle  avait  suscité  ce  grand 
»  homme,  et  l’avait  donné  à  l’Eglise  dans  le  temps 
B  de  ce  renouvellement,  pour  qu'il  fût  un  modèle 
»  parfait  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la 
»  conduite  de  sa  vie  ;  aussi,  comme  ce  divin  Maître, 
B  a-t-il  éclairé  scs  disciples  par  ses  entretiens.  Son 
»  grand  don  était  celui  de  la  conversation,  et  il 
i>  l'avait  reçu  de  Dieu  avec  une  si  grande  abondance, 
»  qu’il  était  quelquefois  des  quatorze  heures  en- 
»  tières  à  converser,  mais  si  utilement  que  fort  peu 
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y>  de  personnes  lui  cchappaient.  11  en  a  retire  un 
»  grand  nombre  de  Thérésie.  11  a  converti  une  quan- 


»  titè  d’àmes,  il  en  a  éclairé  une  inlinitc;  et  celles 
i>  qu'il  n'a  pas  achevé  d'instruire  pendant  rinfirmité 
»  de  la  chair,  il  les  perfectionne  maintenant  qu'il 
est  dans  le  ciel,  agissant  dans  la  vertu,  la  splen- 


»  deur  et  refficace  des  Saints....  Je  dis  ccci  avec  rc- 


»  connaissance  à  la  divine  Majesté,  de  m'avoir  mis 
»  entre  les  mains  de  ce  grand  homme,  d’un  homme 
ï>si  divin,  d’un  homme  tout  apostolique,  d’un 
»  homme  qui  était  vraiment  en  son  intérieur  un 
»  autre  Jésus-Christ  (  1).  » 

Pour  préparer  de  loin  M.  Olier  aux  impressions 
qu'il  devait  recevoir  par  les  soins  de  cet  habile 
maître,  Dieu  avait  jeté  d'avance  dans  son  cœur  les 
prémices  de  la  grâce  et  des  lumières  qu'il  avait 
communiquées  avec  tant  d’abondance  au  Père  de 
Condren.  L’esprit  propre  de  TOratoire  était  la  con¬ 
naissance  et  l'amour  singulier  de  Jésus-Christ, 
prêtre  et  victime,  et  de  la  très-auguste  Vierge,  sa 
mère  (2)  :  esprit  que  cette  société  devait  ranimer 
dans  les  prêtres,  et  par  ceux-ci  dans  la  masse  des 
peuples.  Ces  deux  dévotions  qui  avaient  été, 
comme  on  a  vu,  le  caractère  particulier  de  la  reli¬ 
gion  de  M.  Olier,  dés  son  enfance,  furent  aussi  le 
sujet  le  plus  ordinaire  des  instructions  qu’il  reçut 
du  Père  de  Condren.  «  Mon  défunt  directeur,  écri- 


»vait-il,  ce  divin  personnage,  cet  intérieur  admi- 
»  rable,  cet  homme  apostolique,  ce  vrai  portrait  de 
^  JÉsus-CuRiST,  m'a  dit  souvent  que  je  devais  avoir 
»  Line  très-grande  dévotion  au  très-saint  Sacre- 
»  ment  de  lautel,  et  travailler  â  la  répandre';  et 
»  c’est  en  effet  ce  qui  a  été  constamment  mon  uni- 
»  que  souhait.  Je  désirerais  d’etre  pain,  pour  être 
»  converti  en  Notre-Seigneur;  comme  aussi  d’être 
»  de  la  nature  de  l’huile,  pour  pouvoir  toujours  me 
»  consumer  devant  le  très-saint  Sacrement  (3);  et 
»  je  me  souviens  que  lorsque  j’arrivais  tard  de  la 
»  campagne  â  Paris,  et  que  j'allais,  selon  ma  cou- 


(1)  r.ïpnî  de 
.}L  OUeri  t.  u, 
p.  33 â  ûi  suiiK 
—  Abrégé  du  U* 
cahier  des  Mé- 
maires  de  If. 
OUer. 
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(2)  Chysault, 
Vies  -Uss.  tu  me  i  ^ 
prt'/l  P  P  iij. — Di¬ 
rect.  de  lü  Con- 
grèg.de  VOrat., 
r**  part.  cImp.Hi, 
—  ijiï.  dVfnj’l.  de 
ceîfe  société.  — 
flalliachr.  èdit* 
ItiüU.  t.  iv,93ë. 
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(3)  Abrégé  du 
cahier  des 
Alémaircs  de  31. 
Olier. 
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»  tume,  saluer  Nuire— Seiffiieur  à  Notre-Dame, 
»  trouvant  les  portes  fermées,  au  moins  je  me  con- 
»  solais  en  regardant  au-dedans,  au  travers  des 
»  fentes  des  portes,  et,  voyant  les  lampes  allumées, 
ï-  je  disais:  Hélas!  que  vous  êtes  heureuses  de  vous 
»  consumer  toutes  à  la  gloire  de  Djeu,  et  de  brûler 
«perpétuellement  pour  l'éclairer!  J’ai  toujours  eu 
»  ce  désir  de  pouvoir  contribuer  à  faire  connaître 
»  Notre-Scigneur ,  surtout  au  très-saint  Sacre- 
»  ment.  Ce  devrait  être  l’occupation  de  tous  les 
>■  prêtres  f  l  );  et  je  dis  un  )our  à  M.  de  Foix,  par 
»  un  esprit  particulier;  Ne  voulez-vous  pas  m’aider 
»  à  former  des  prêtres  du  très-saint  Sacrement, 
»  c’est-à-dire,  qui  portent  partout  la  dévotion  due 
»  à  cet  adorable  mystère  (2)?  »  M.  Olier  indique  ici 
le  motif  principal  qui  le  porta,  en  1642,  à  établir  le 
séminaire  de  Saint-Sulpicc,  et  qui  fut,  en  efi'et,  se¬ 
lon  les  vœux  du  Père  de  Condren,  le  désir  de  for¬ 
mer  des  adorateurs  du  très-saint  Sacrement,  les¬ 


quels,  se  répandant  ensuite  dans  les  divers  diocèses 
du  royaume,  rallumassent  partout  les  flammes  de 
cette  dévotion. 

Son  directeur  l’exhortait  pareillement  à  s’avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  dévotion  envers  Marie. 
Lorsque  M.  Olier  .se  mit  sous  sa  conduite,  il  avait 
déjà  la  pieuse  coutume  de  célébrer  comme  une 
fête  le  samedi,  jour  consacré  à  la  très-sainte  Vierge  ; 
mais,  jusqu’alors,  il  s’était  contenté  de  s’abstenir 
lui-même,  ce  jour  là,  de  tout  ce  qu’il  n’aurait  pas 
fait  dans  les  solennités  de  l’Eglise,  sans  cesser  néan¬ 
moins  d’employer  des  ouvriers  pour  son  usage, 
craignant  qu’il  n’y  eût  de  l’excè-S  à  étendre  cette 
pratique  plus  loin.  Le  Père  de  Condren  dissipa  ce 
scrupule,  et  lut  permit  de  célébrer  le  samedi  comme 
les  fêtes  obligées,  l’assurant  que  cette  lidéli té  serait 
très-agréable  à  la  Mère  de  Dieu.  «  Depuis  I  appro- 
»  bation  de  mon  directeur,  dit-il,  je  n’ai  point  man- 
»qué  à  cette  pratique,  et  l’ai  gardée  inviolablement 
»  et  avec  consolation  ;  ne  faisant  rien  moi— même 
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»  les  samedis,  et  ne  voulant  rien  commander  aux 
»  autres,  dans  ces  jours,  que  je  ne  voulusse  faire 
»  clans  un  jour  de  fùte.  Souvent  je  me  suis  incom- 
»  modè  pour  n'y  manquer  pas:  mais  cela  ne  m'a 
»  point  fait  tort  ;  et,  au  contraire,  je  me  souviens 
»  que,  du  commencement,  lorsque  je  n  avais  pas 
»  encore  l’approbation  de  mon  supérieur,  craignant 
»  que  ce  ne  fût  une  superstition  ,  je  voulais  eni- 
»  ployer  des  ouvriers  ces  jours-là,  et  ils  ne  mam 
>  quaient  pas  de  gâter  quelque  chose  (i  ).  »  Le  Père 
de  Condren  approuva  crautres  pratiques  semblables 
qui  nourrissaient  la  dévotion  de  son  disciple  envers 
Marie,  comme  d’aller  tous  les  samedis  célébrer  le 
Saint  Sacrifice  dans  Téglise  de  Notre-Dame(2):  de 
ne  jamais  partir  de  Paris  ou  de  quelque  endroit 
que  ce  fut,  pour  un  voyage,  sans  aller  lui  deman¬ 
der  sa  bénédiction,  et  crallor  d’abord  lui  rendre 
ses  premiers  devoirs  à  son  retoui^  (5)*  «  Une  autre 
»  praticjLie  inviolable,  dit-il,  dont  je  ne  puis  me  dis- 
»  penser,  c’est  qu’entrant  dans  ma  chambre  ou  en 
10  sortant,  comnie  aussi  avant  de  me  mettre  au  lit 
»  et  après  en  être  sorti,  il  faut  que  je  demande  la 
»  bénédiction  de  ma  très-sainte  Mère.  Je  lui  oflFi'e 
»  tout  ce  que  j’ai  de  neuf.  Je  sais  qu’elle  a  pour 
)>  agréa’oles  ces  petits  devoirs  qui  se  font  purement 
^  pour  lui  plaire,  sans  y  chercher  autre  chose,  et 
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»  qu’elle  s‘y  plait  davantage  que  dans  d’autres  plus  deMJHicr,  t.  i, 
»  éminents  (4)*  » 

Pour  utiliser  le  temps  qu’il  fut  contraint  de  passer 
à  Paris.  M.  Olier  avait  d’abord  résolu  de  reprendre 
ses  études  de  théologie;  quoiqu’il  fût  bachelier,  et 
possédât  déjà  toute  la  science  convenable  pour 
exercer  le  ministère  ecclésiastique,  il  commença 
néanmoins  à  fréquenter  de  nouveau  les  cours  de 
Sorbonne,  dans  l’intention  d’arriver  au  doctorat. 

Mais  sa  dévotion  extraordinaire  envers  Marie  lui 
faisait  entreprendre  diverses  pratiques  de  piété  qui 
le  détournaient  continuellement  de  i’étude.  «  Parfois 
jf^j’en  avais  du  scrtipulcq  dit-il,  considérant  qu’un 
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»  de  mes  amis  profitait  beaucoup,  et  étudiait  selon 
»  son  bon  plaisir,  tandis  que  je  me  voyais  sollicité 
»  souvent  d’aller  à  divers  lieux  de  dévotion,  et  sur- 
»  tout  de  visiter  la  sainte  Vierge  dans  son  saint 
B  temple.  Il  est  vrai  que  j’avais  déjà  appris  ce  que 
»  l’on  étudiait,  et  que  j’avais  même  répondu  en 
»  Sorbonne  à  une  partie  de  ces  Traités  ;  mais  pour- 
B  tant  je  ne  m’en  souvenais  guère;  enfin  je  donnais 
»  beaucoup  plus  de  temps  à  la  piété  et  aux  bonnes 
B  œuvres  qu'à  l’étude  (1).  »  Pour  calmer  ses  inquié¬ 
tudes  sur  l'emploi  de  son  temps,  il  eut  recours  au 
Père  de  Condren  et  à  saint  Vincent  de  Paul.  Ces 
deux  grands  hommes,  considérant  l’attrait  inté¬ 
rieur  de  M.  Olier  comme  une  marque  de  la  volonté 
de  Dieu  sur  lui,  confirmèrent  l’un  et  l’autre  l’avis 
de  la  Mère  Agnès,  et  lui  répondirent  de  renoncer 
au  doctorat,  pour  suivre  l’attrait  de  la  grâce  et  les 


mouvements  de  son  zèle.  Ce  fut  aussi  le  sentiment 
de  Nicolas  Le  Maître,  professeur  de  Sorbonne  (2); 
et  M.  Olier  s’applaudit  toute  sa  vie  de  cette  déci¬ 
sion.  «  M.  Vincent,  dit-D,  ne  voulut  point,  ni  le 
»  Père  général  de  l’Oratoire,  que  je  me  fisse  passer 
»  docteur;  je  serai  bien  aise  toute  ma  vie  de  ne 
»  l’avoir  point  été,  à  cause  de  la  superbe  qui  m’eût 
»  perdu  ;  et  aussi  afin  que  l’on  ne  dérobe  point  à  la 
B  croix  l’honneur  qui  lui  est  dû,  quand  on  verra 
B  que  les  peuples  profiteront  des  discours  d’un 
»  ignorant  ;  et  si  l’on  remarque  en  moi  quelque 
»  rayon  de  lumière ,  on  ne  l’attribuera  pas  à  la 
»  science  de  l’école ,  mais  à  la  miséricorde  de 
»  Dieu  (3)  ‘ .  b 

M.  Olier,  ne  pouvant  se  livrer  alors  avec  liberté 
à  toute  l’impulsion  de  sa  charité  pour  le  salut  de 
ses  frères,  éprouva  un  désir  ardent  de  passer  au 
Canada, afin  de  porter  la  lumière  de  l’Evangile  aux 
peuples  de  ces  contrées ,  encore  assis  dans  les 
ombres  de  la  mort  (4).  Il  pria  donc  le  Père  de  Con¬ 
dren  de  trouver  bon  qu’il  se  dévouât  à  une  si  sainte 
et  si  généreuse  entreprise.  Mais  ce  sage  directeur. 
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qui  venait  de  Tempêcher  d^accepter  l'épiscopat, 
s’opposa  constamment  à  rexécution  de  ce  nouveau 
dessein,  non  moins  incompatible  avec  les  conseils 
de  la  Providence;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  sa 
grande  autorité,  pour  déterminer  M,  Olier  à  y  re¬ 
noncer  sans  retour  (1). 

Afin  de  le  préparer  â  exécuter  un  jour  Toeuvre 
de  Dieu,  lorsque  le  temps  en  serait  venu,  le  Père 
de  Condren  voulut,  non  qu’il  portât  la  foi  aux  infi¬ 
dèles,  mais  que,  de  concert  avec  les  ecclésiastiques 
qu'il  lui  avait-  associés,  il  prêchât  des  missions  aux 
catholiques  dans  rintérieur  du  royaume (2)*  L'une 
des  fins  qu'il  se  proposait  étant  de  les  convaincre 
par  là  du  besoin  extrême  que  les  peuples  avaient 
de  bons  prêtres,  il  les  envoyait  de  préférence  dans 
les  lieux  les  plus  abandonnés,  et  surtout  dans  les 
paroisses  de  la  campagne  où  il  était  arrivé  quelque 
grand  scandale  (3).  Il  désirait  d'ailleurs  qu'ils  s'exer¬ 
çassent  eux-mêmes  aux  fonctions  du  saint  minis¬ 
tère  avant  d'y  former  les  autres,  et  qu'ils  méritassent 
l’estime  universelle  des  peuples  et  du  clergé  par  ie 
succès  de  leurs  travaux  ;  afin  que,  lorsque  le  temps 
de  la  formation  des  séminaires  serait  venu,  on  prit 
plus  aisément  confiance  au  succès  de  cette  institu¬ 
tion  nouvelle.  Nous  verrons,  en  effet,  que  M.  Olier 
fut  sollicité  de  faire  ses  premiers  établissements 
dans  les  provinces  mêmes  où  il  était  plus  connu 
par  ses  missions,  le  Vivarais,  le  Velay,  l’Auvergne, 
la  Bretagne,  la  Picardie.  En  agissant  de  la  sorte, 
le  Père  de  Condren  ne  leur  découvrait  point  ce¬ 
pendant  ses  intentions  ;  et,  lorsqu’après  leurs  mis¬ 
sions  ils  venaient  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passe,  afin  de  reconnaître  les  fautes  qu'ils 
pouvaient  y  avoir  commises,  et  de  s'instruire  pour 
l’avenir,  il  leur  disait  souvent  :  //  faut  encore 
continuer  les  missions^  et  puis  nous  ferons  quelque 
chose  qui  vaudra  mieux.  «  Chacun  écoutait  cela, 
#  dit  M.  du  Ferricr,  et  personne  n'osa  jamais  l'in- 
jÉ>  terrage r  là-dessus  (4j.  » 


(1 J  Do¬ 
minicaine, etc. 
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Mais,  pour  ne  pas  anticiper  sur  l’ordre  des  évè¬ 
nements,  nous  parierons  ici  de  la  retraite  que  fit 
M.  Olier  sous  la  conduite  du  Père  de  Condren.  afin 
de  se  disposer  procliainement  à  reprendre  ses  mis¬ 
sions  d’Auvergne,  retraite  qui  fut  pour  lui  une 
source  des  plus  abondantes  bénédictions.  Dés  son 
retour  à  Paris,  il  n’avait  cessé  de  soupirer  vers  ces 
missions,  mais  surtout  depuis  qu’il  croyait  s’être 
rendu  tout-a-fait  indigne  de  remplir  désormais  ce 
ministère,  à  cause  d'une  prétendue  feute  que  la  dé¬ 
licatesse  de  sa  conscience  lui  reprochait  vivement. 
C'était  de  ne  s’être  pas  joint  à  des  prêtres  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui,  en  1635,  alièrent  prêcher 
dans  les  Cévcnncs(  l),  probablement  au  diocèse  de 
Mende  (2).  Après  l’avoir  laissé  longtemps  gémir, 
Dieu  eut  enfin  pitié  de  son  serviteur,  et  daigna  faire 
briller  pour  lui  un  rayon  d’espérance.  «  Comme 
»  dans  mes  obscurités  et  mes  sécheresses .  dit-il. 
»  j’avais  recours  à  la  visite  des  Saints  que  je  croyais 
»  éclairés  de  Dieu,  l'une  des  personnes  que  je  visitai 
»  me  dit:  Hâlc‘^~vous  de  partir.  Dieu  veut  gîte  vous 
»  le  servie^  en  ces  puj's.  Alors  elle  me  raconta 
»  qu’elle  avait  vu  ce  divin  Maître  épanchant  une 
»  multitude  de  grâces  sur  un  grand  nombre  de 
»  peuples ,  et  m’assura  que  cette  vue  lui  témoi- 
»  gnait  que  Notre-Seigneur  voulait  se  servir  de  moi 
»  pour  faire  miséricorde  à  ces  pauvres  âmes  dclais- 
»  sécs.  Ces  paroles  s'imprimèrent  fort  avant  dans 
»  mon  cœur,  et  je  me  sentis  beaucoup  fortifié  pour 
»  entreprendre  ce  voyage ,  comme  aussi  par  les 
»  grâces  que  je  reçus  dans  ma  retraite.  C'était  le 
»  commencement  et  comme  la  prédiction  de  tout 
9  ce  qui  m’est  arrrivé 


is(3) 


!■> 


Il  fit  cette  retraite  clans  une  maison  de  campagne 
aux  environs  de  Paris,  au  mois  de  mars  ou  d'avril 
163(3,  et  y  reçut  des  faveurs  intérieures  qu'il  n'avait 
point  encore  éprouvées  ,  surtout  les  impressions 
vives  et  puissantes  de  diverses  maximes  qui ,  comme 
un  aiguillon  toujours  pressant,  l'excitcrent.  le  cou- 
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traignîrent  en  quelque  sorte,  toutîe  reste  de  sa  vie, 
à  marcher  sans  relâche  dans  la  voie  de  la  plus  émi¬ 
nente  perfection.  «Mon  second  directeur,  dit-il, 
»  commençant  à  m'abandonner  davantage  à  l'Esprit 
»de  Dieu  que  le  premier,  me  laissa  fiiire  ma  re- 
»  traite  tout  seul,  sans  m'indiquer  des  sujets  pour 
»  les  quatre  oraisons  d’une  heure  chacune  que  je 
»  faisais  par  jour,  et  ne  me  donna  qu’une  seule  vi- 
site,  à  cause  que  sa  charge  ne  lui  permettait  pas 
»  de  venir  souvent  à  la  campagne*  Or,  je  commençai 
»  à  éprouver  manifestement  la  conduite  de  ce  divin 
»  Esprit  et  le  grand  soin  qu’il  a  eu  de  moi  par  la 
»  suite.  Je  me  souviens  que  j’appris  alors,  pour  la 
»  première  fois  et  à  mon  grand  étonnement,  que 
»  Jésus-ChrLst  est  réellemeuî  présent  aux  âmes.  Je  fus 
»  bien  aise,  voyant  mon  directeur  dans  la  visite 
»  qu’il  me  fit,  d’étre  éclairci  et  instruit  de  cette  vé- 
»  rite.  Cela  est  vrai,  me  dit-il;  Notre-Seigneur  est 
»  présent  réellement  aux  âmes  :  Christum  habitaî^e 
» perjïdem  in  cordibnsvestrü\  Pcrjidem,  c’est-à-dire, 
la  foi  est  le  principe  de  sa  demeure,  et  son  divin 
»  Esprit  lé  forme  avec  ses  vertus,  donec  fornwiur 
>  Christus  in  vobh\  Après  quoi  il  me  dit:  Puisque 
»  cela  est  ainsi,  il  faudra  dorénavant  que  vous  unis- 
)>siez  toutes  vos  œuvres  au  Fils  de  Dmu,  en  Tune 
^  de  ces  trois  manières:  ou  par  sentiment,  ou  par 
»  disposition,  ou  seulement  par  la  foi*  Si  vous  avez 
»  le  sentiment  de  Jésus-Chrtst  présent,  unissez- 
»  vous  à  lui  par  sentiment.  Si  vous  n'avez  aucun 
»  sentiment*  unissez-vous  par  disposition,  c'est-â- 
»  dire,  lâchez  d’avoir  en  vous  les  mômes  pensées  et 
»  les  dispositions  qu’il  avait  en  faisant  les  mêmes 
»  œuvres;  et,  quand  vous  ne  saurez  point  ses  dis- 
»  positions,  ou  que  vous  ne  pourrez  les  former  en 
»  votre  âme,  unissez-vous  par  la  foi  seulement, 
»  c’est-à-dire,  joignez  par  esprit  vos  œuvres  àcelles 
»  du  Fils  de  Dieu,  que  vous  offrirez  ainsi  avec  les 
vôtres  (l).  » 


(  i  ) 

fint.  de  Vi  Olier^ 
U  I,  [}.  102, 

IU4, tu J* 
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PARTIE  ï.  LIVRE  IV.  —  1635 


XVIL 

Le  Pcrc  de 
Condrcn  don¬ 
ne  à  AL  Olicr 
la  prière  O 
Jesu, 


(l)  J/ém.  üuL 
de  i/*OïiVr,  U  ij 
p.  2S. 


•^OTL 

IGS. 


(2)  Copie  dfis 
Mémoires  de  J/, 
OU'er^  L  iii,  p, 
35^  3ü. 


Cette  instruction,  dont  M.  Olier  retira  les  plus 
grands  avantages  pour  lui-même,  fut  la  maxime 
fondamentale  de  perfection  qu’il  s’efforça  d'inspirer 
dans  la  suite  au  séminaire  de  Saint-Sulpice;  et,  pour 
en  faciliter  la  pratique,  il  laissa  à  cette  communauté 
une  formule  de  prière  que  l’on  y  récite  encore  ma¬ 
tin  et  soir,  à  peu  près  la  môme  qu’il  avait  reçue, 
pour  son  propre  usage,  de  la  bouche  du  Père  de 
Condren.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  fl):  Fe«tq, 
Seigneur  Jésits,  et  vive^  cit  votre  serviteur  dans  la 
plénitude  de  i>o/re  force,  dans  la  perfection  de  vox 
voies,  dans  la  sainteté  de  voire  Esprit,  et  domine^  sitr 
toute  puissance  ennemie  dans  la  vertu  de  votre  Esprit, 
à  la  gloire  de  votre  Père\  «  Cette  prière,  dit  M. 
»  Olier,  contient  toutes  les  demandes  que  l’on  peut 
»  faire  à  Notre -Seigneur  pour  la  perfection  de 
ü>  l’àme.  D’abord,  nous  lui  demandons  de  vivre  en 
»  nous,  non-seulement  .selon  sa  puissance  ordinaire. 
»  comme  il  fait  dans  le  commun  des  chrétiens,  mais 
ï>  dans  la  plénitude  de  sa  force,  par  la  destruction 
»  entière  du  vieil  homme  en  nous,  et  l’ètablisse- 
»  ment  de  son  empire  dans  nos  cœurs,  prêchant  et 
)>  soutenant  ses  vérités  avec  force.  On  lui  demande 
»  encore  que  ce  soit  dans  la  perfection  de  ses  voies, 
»  c’est-â-dirc,  qu’il  nous  anime  des  sentiments  les 
»  plus  parfaits  de  son  anrour,  et  nous  remplisse  des 
»  dispositions  les  plus  pures  de  son  Esprit,  comme 
9  sont  celles  de  victime  à  la  gloire  de  D:eü.  C'est  là 
»  le  chef-d’œuvre  et  la  perfection  de  la  religion,  et 
»  ce  fut  la  profession  que  fit  Notre-Seigneur  à  son 
»  entrée  dans  le  monde,  au  rapport  de  Saint  Paul. 
»  On  ajoute  :  Vive?,  en  nous  dans  la  sainteté  de  votre 
»  Esprit  ;  ce  qui  signifie  que  le  Saint— Esprit  nous 
»  sépare  de  toute  créature,  et  nous  applique  à  Dieu 
»  seul  ;  et  c’est  proprement  la  signification  du  mot 
»  de  sainteté.  Enfin,  on  lui  demande  qu’il  vive  en 
»  nous,  qu’il  y  règne  et  y  domine,  par  la  vertu  de 
»  son  Esprit,  sur  toutes  les  puissances  adverses, 
»  comme  la  chair,  le  monde  et  le  malinfÊ),»  M.  Olier 
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introduisit  aussi  l  usa^e  de  cette  prière  parmi  les 
paroissiens  de  St-Sulpice,  où  J  depuis,  elle  a  toujours 
été  en  honneur,  et  il  en  lit  exprimer  le  sujet  dans  un 
tableau  peint  par  Le  Brun,  et  qui  fut  gravé  plus  tarcL 
Lorsqu’il  commença  cette  retraite,  il  était  per¬ 
suadé  que  les  traAmux  des  missions  surpassaient  de 
beaucoup  ses  forces,  «  Depuis  peu,  dit-iL  mon  mè- 
»  decin  m'avait  déclaré  que  je  n’ctais  nullement  pro- 
3>pre  àcet  emploi  par  ma  complexion,  et  que  j’avais 
JP  une  poitrine  si  faible,  que  je  ne  pourrais  faire 
»  autre  chose  que  quelques  exhortations  à  des  gril- 
»  les  de  Religieuses,  Et  ce  qu'il  y  a  eu  de  remarqua- 
»  ble,  c'est  que  JM  .-S.  m’a  donne  un  tempérament 
»tout  autre  que  je  ne  ravais  en  ce  temps-là.  et  il 
»  n’y  a  personne  dans  notre  compagnie  qui  Tait  si 
»  fort  que  moi;  c'est  un  présent  du  Ciel,  qui  m'oblige 
»  bien  à  servir  celui  qui  me  l'a  fait  (1).  » 

«  Sur  la  tin  de  cette  retraite,  continue  M,  Olier, 
»  je  pris,  pour  sujet  de  ma  dernière  oraison,  la  dé- 
»  votion  à  la  très-sainte  Vierge,  et  je  désirai  aller 
>>  faire  cette  oraison  dans  une  chapelle  qui  lui  est 
»  dédiée,  où  je  reçus  beaucoup  de  consolations.  Je 
»  me  souviens  que.  m'en  retournant  ensuite  à  Paris 
»avec  M,  de  Foix.  il  nous  fallut  passer  la  rivière, 
»  mais  avec  un  danger  non  pareil,  dans  un  petit  ba- 
»  teau  surchargé  d’hommes  et  de  chevaux,  et  même 
»  avec  grande  agitation  de  vent.  Dans  ce  péril, 
»  j'aperçus  à  Tautre  bord  une  figure  de  la  trés- 
sainte  Vierge  attachée  à  une  maison  ;  alors  je  dis 
P  à  mon  bon  ami  :  Tl  n’y  a  rien  à  craindre,  la  sainte 
^Vierge  nous  regarde;  et  je  n'eus  plus  de  peur. 
»  ce  me  semble;  c'est  la  protectrice  des  corps  et 
»  des  âmes  et  la  trésorière  universelle  de  tous  biens. 
P  Enfin, au  sortir  de  cette  retraite,  apercevant  Téglise 
i>  de  N.-D.  de  Paris,  je  sentis  ce  que  j'avais  éprouvé 
»  à  l'aspect  de  la  chapelle  de  Lorette.  J'éprouvai  des 
3^  tendresses  très-grandes,  et  je  me  vis  tout  rempli 
»  de  l'amour  de  ma  bonne  maîtresse  *  (2),  > 

Tom,  I. 


XVllL 
M.  Olier  le 
dispose  à  par¬ 
ti  I  pour  Lamis- 
sjon.  Sa  con¬ 
fiance. 


1^1)  Ifïffrî.  atiî. 

de  .4/  Oliei \  L 
p.  tou. 


ins. 

(it)  Mém.  itîjt. 
de  outrai,  i, 
U’ J  iH, 
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NOrES  DU  LIVRE  QUATRIÈME 


(t)  Lib.  iiip 
tiu  n*  3, 


NOTE  1*  p,  15(3.™  Bénédicte  Xî  Vf  Scrvoi*uni  Dei  beatif. 
et  Beator.  cammî^.  (î).  Quùd  Dcus  tam  fcimiliariter*  per  me- 
diüin  visîonum  et  rcvclaiîaiium ,  ciim  fîdclissimis  aniicis 
loquaiiir,  non  e&t  novum  neque  inusîlalum;  et  ferè  omnes 
Sanctos,  maximè  Ordiniim  fimdatores,  dîvinis  visionibus  et 
rcvclatiunîhits  îllustratos  fuissü  leyirnus...  Abaque  dubio 
îtaque  iJeus  CLim  suis  amicis  ramiliariier  loquitur^  et  his 
maxime  favere  solet^  quos  ad  opéra  grandia  eügît. 


l’oratüire  eut  pour  objet  principal  la  sanctifi¬ 
cation  DU  cle:rgk 


NOTE  2,  p,  1-57.  —  «  ITimum  est,  ut  principale  et  prascî- 
puum  instltuliim  sîl,  perfection!  stalûs  sacerdotalis  total iter 
incumbcrc.,.  rcrtiù,  sacerdutum  et  aliorum  ad  sacros  Ordkies 
adspirantlum  înstructîoni,  non  tam  cîrca  scientlam,  quàm 
(2)  ÎTJiYiort  fî(?  circa  usum  scientUc.  riius  cl  mores  propriè  ccelesiastîcos,  se 
lCf>0,l .iv,p.üîlH-  addicere.  s  Bulle  d^inxtituiîon  de  roredoirêj  donnée  par  Paul 

r.  an  1615.  —  Gai  lia  chrîstiana  (2).  Ms.  du  Car  dîna!  de 
BériiUe,  par  CiDysault  (5).  —  Vie  du  méme^  par  Tabaraud  (4), 
Directoire  delà  Congrégation  de  (*Oiatoire.  B®  partie*  chap,i, 
U  IV  du  recueil  des  l^ies  Mss.  du  Cloysault, 

NtlTB  5.  p.  ^  Gallia  christiana  edit.  KjoO,  t.  iv,  ^.988. 
Undc  et  ccuigrcgaiionis  Oratorîi  exemple,  multæ  atiæ  sa- 
cerdoLum  lamilise  oxcîiatîx:  sunt,  quæ  caradem  fermé  vitae 
rationcm  imitanlur,  quas  inter  societas  S.  Nicolaî  è  Carducto 
Parisüs,  lum  à  D.  Vincentio  præposito  gcncrali  Missiona- 
rîorum*  ut  mmeupant,  0.  Abbas  Olicrius^  nuperquoqueSemi- 
narium  clcrîcoruin  congregavit  Lutetiæ*  Item  GaUia  chrU- 
tiana^  (om.  vii*/''9"7. 


(3)Liv.  i,  |u  îL 
47. Lu 

(il  Liv.  iJi,  ^‘lu 
V 


II 


!;a. 


PRÉDICTIÜN  FAITE  A  SAINT  VINCENT  PAR  LE  PERE  DE 

BÉRULLE,  SON  DIRECTEUR 


NOTE  4.  p.  15B.  —  Le  Père  de  BéruMe,  dît-on,  prédit  que 
saint  Vincent  de  Paul  établira  il  un  jour  une  congrégation 
de  saints  prêtres.  Aux  téraoîgnagcs  d’Abel ly  cl  à  celui  de 
Collet  déjà  cîtéSi  nous  pouvons  joindre  rautoritc  du  Père 
de  la  Tour,  Supérieur  général  de  FOratoire*  llans  sa  lettre 
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à  Clérnent  Xlj  pour  solliciter  la  canonisaiion  de  saint  Vin- 
ccnt  de  F*auL  il  parle  ainsi  de  cette  espèce  de  prophétie; 
BerutiiuSf  pehtt  Deo  sk  donante.  prccscuis,  insti- 

iuendæ  posîmodnnî  sacra*  Cou^regatioms  Missiouum  au€ta7'em 
ac  fundaiorejn  prœsalutavît  Vincentîum  A 
M.  Descoureaux,  pi  ètre  de  Saini^Xïcolas-diJ-Chardonnet, 
dans  ia  Vie  de  Bofudoise.  în-4'  ,  donnée  au  public,  rap¬ 
porte  qu'en  1611,  saint  Mncent  de  Paul  cl  i\L  Bourdoise, 
ayant  pris  M.  de  Bcrullc  pour  guide,  afin  de  connaître 
chacun  le  genre  de  vie  auquel  iJicu  les  appelait,  ils  Jircni 
une  retraite  sous  sa  direction:  que  saint  Vincent  reconnut 
qu’il  faudrait  étahlîr  une  société  d'hommes  apostoliques 
pour  les  missions  des  campagnes,  et  M.  Bourdoise,  qifil 
serait  utile  de  faire  vivre  les  prêtres  des  paroisses  en  com¬ 
munauté  12). 


On  ne  doit  pas  néanmoins  conclure  de  là  que  saint  Vln^ 
cent  connût  déjà  qu'un  jour  il  donnerait  naissance  à  la 
Congrégation  de  la  Mission.  Le  récit  de  M.  Dcscourcaux 


est  tiré  de  la  17c  manusente  de  M.  Bourdoise.  dont  l’auteur 
anonyme  Ta  rapporté  sur  le  icmoignage  de  M.  Barau  ancien 
préfet  de  la  communauté  de  Snîni-Nicolas.  et  qui  î’avaît 
appris  confidemment  de  M.  Bourdoise  lui-mcmelôh  .Mais, 
d'après  ect  auteur,  la  pensée  qui  frappa  le  plus  saint  Vincent 
de  Paul  pendant  sarclraîie.  cc  fut  l  état  d'abandon  ou  vivent 
les  peuples  de  la  campagne,  et  combien  il  était  nécessaire 
de  les  secourir:  et.  de  son  côté,  M.  Bourdoise  comprit  que, 
pour  retrancher  une  multitude  d'abus,  il  faudrait  faire  vivre 
en  communauté  les  prêtres  des  paroisscsiL, 


En  effet,  si  saint  Vincent  de  Paul  eut  connu,  dès  l’année 
1611.  qu'il  dût  établir  la  Mission.  on  ne  voit  pas  comment 
tous  ses  historiens  auraient  omis  une  circonstance  de  sa 
vie  si  remarquable.  îVaïUeurs,  quoique,  d'apres  le  bruit 
commun,  au  rapport  d’AbcIly  (11;  et  des  autres,  saint  V'incent 
eût  appris  du  Père  de  Bérultc  que  Diel'  le  destinait  à  éta¬ 
blir  une  société  de  prêtres,  il  est  certain  qu'il  n'eut  poinl 
alors  connaîssancc  que  cc  dût  être  une  compagtîie  dkidfiders 
apos'toIiqiiCSy  voués  aa.x'  missions  des  catnpagnes i(y).  Saint  Vin¬ 
cent  de  Paul  parlant  sur  ce  sujet,  environ  47  ans  après,  s’en 
exprimait  de  la  sorte:  «  le  puis  vous  assurer,  Messieurs  et 
»  mes  frères*  que  je  n'avais  jamais  pensé  ni  à  ces  règles,  ni 
»  à  la  compagnie*  ni  même  au  mot  de  mission.  C'est  Dieu 
»  qui  a  fait  tout  cela...  Appel Icrcz^-vous  humain  ce  que  ren- 

*  tendemeni  de  I  hommc  iVa  point  prévu  ?  Nos  premiers 
missionnaires  nV  avaient  pas  pensé,  non  plus  que  moi  ; 

^  de  sorte  que  cela  s'est  fait  contre  toutes  nos  prévoyances 
»  et  espérances.  Voilà  M.  Portail,  qui  a  vu  aussi  bien  que 
^  moi  l’origine  de  la  petite  compagnie,  qui  vous  peut  dire 

*  que  nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu’à  tout  cela  (7).  » 


(I)  Fpï7(ola  ad 
riment.  XL  l\o 
tïG. 

—  CoUet,  i.  I,  p. 
1^7 1  et  35. 


^^3)  Eiejtnpri- 
mée  de  .IL  Ihur- 
(toise y  liv,  I,  ji* 
ü5|  5üf  57  * 


(3)  Vie  dê  Jf , 
Bourdoise ,  JB* 
în-  i“,  p.  ÜÜ. 

(  i)  l'îc  du  P.  de 
Hérulhy  par  Ta  - 
èaraiici, tu, liv* 
chtip*  III* 


{h)Abeli^^  liT* 
I,  ciiap*  vi^p.  24  . 


fU)  viMlÿj  [ÎT* 
i,cti.  VIII,  p.  34. 


(7)  Aheïiyy  li^. 

it  cliap*  LVVllj  P . 

23ü* 


é 
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NOTES 


(0  Vie  de  Jf 
Büurdoise^ 
\r\-i\  p.  UÏ3* 


(2)  Vie  de  .If. 
Bour(loise,m-V, 

liv,  i,  P* 


(a)  Vie  du  Père 
de  Condren^  Ijv  * 
ii  i.‘hap,  x\\i\^  IL 

2*  — ClyyçrtMif,!* 
I,  p.  217,  24  i. 
2H\i. 


(4)  .l#.%[(i.4Np. 
bïi  . 


Enfin  ce  ne  fut  que  pour  céder  aux  instances  de  Bour- 
doise^  que  saint  Vincent  permit  de  commencer  les  exercices 
des  DrdjnandSi  dans  !c  college  des  Bons-Enfants  à  Paris,  Il 
.  protestait  toujours  qu’il  n^cn  ferait  rien,  disant  que  les 
exercices  n’étaicnL  point  de  i’institut  des  Missionnaires  (i), 
M.  Bourdoise  ne  connut  pas  non  plus  à  quels  emplois  la 
Providence  le  réservait,  puisque,  Tan  née  qui  suivit  cette 
retraite,  il  fit  tous  scs  elîorts  pour  entrer  dans  TOrdre  des 
Feuillants,  qui  promirent  d'abord  de  le  recevoir,  et  qui,  à 
son  grand  déplaisir,  le  refusé renl  ensuite {2)- 

DES  COLLÈGES  DIRrGÉS  PAR  r/üRATOTRE 


NOTE  ü,  p.  lôtî.  —  ïîans  ses  demandes  au  Pape,  pour  la 
bulle  d'instiuuion  de  rOraioirc,  M.  de  Bérullc  avait  exclu 
rinstruction  de  la  jeunesse  dans  les  belles  lettres:  le  Pape 
lui  refusa  cette  restriction.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  Fintention  du  fondateur  de  rOraiolre  était  d’abord  de 


ne  point  prendre  de  colleges,  dïui/rfc.ç  Je  la  Congrégation  de 
r Oratoire^  i»~/N  année  1013,  aiiA-  archives  du  royaume, sect. 
historique,  M.  ^59,  —  Journt^î  historique  ot/  Annales  de  la 
maison  de  î'OratoirCf  rue  Saint-Honoré,  p.  15,  itid.  d/*  440. 
—  A\fis  ioiichani  les  prêtres  de  P  Oratoire,  par  un  Père  qui  est 


denieur^é  quelque  ternqw  che^  eux,  /îr-12,  112;?*  Ce  dernier  ou¬ 
vrage  est  de  Charles  Hersent*  ex-Oraiorien.  Il  reproche  au 
corps  de  l’Oratoire  de  recevoir  des  collèges  au  préjudice 
des  autres  fondions ecelêsiastiques,  Richard  Simon  Ta  faus¬ 
sement  attribué  à  un  Carme,  Voyez  aussi  la  ITê  de  Pierre 


de  Béruile,  par  Tabaraud, 


SUR  LE  PÈRE  DE  CONDREN  ET  M.  BRANDON 


NOTE  U,  p,  loïï.  —  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  parlait 
qu'avec  ctonncnienl  du  l^érc  de  Condren,  comme  d'un 
homme  inaccessible  à  tous  les  ressorts  de  sa  politique. 
Louis  Xni  le  vénéra  comme  le  plus  saint  homme  de  son 
royaume,  et  les  plus  habiles  docteurs  de  Sorbonne,  entre 
autres  Philippe  de  Gamache  et  André  du  Val,  n’admiraient 
pas  moins  t’élévatlnn  et  la  force  de  son  génie,  que  la  sublî-- 
mité  de  ses  vertus (3). 

NOTE  7,  p.  159,  —  «  La  mémoire  du  Père  de  Condren 
»  n'êsi  pas  seulement  en  hénédiction  pour  sa  vîc  aposto- 
»  lîquc,  qui  était  plutôt  la  vie  d'un  ange  et  d’un  séraphin 
»  sur  la  terre,  dans  un  corps  mortel,  que  celle  d‘un  homme*., 
»  mais  encore  par  la  vertu  et  la  sainteté  des  personnes  dont 
»  il  a  eu  la  conduite*  ^  C'est  le  témoignage  que  lui  rend 
raneîen  historien  de  M.  Bourdoise  (7;. 
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DU  LIVRE  QUATRIEME  ) 

NOTE  8t  P*  140*  —  L'hisioricn  de  M,  de  Foix  rapporte 
que  le  Père  de  Condren,  pour  conduire  ses  disciples  à  la 
i^érîtable  humilité,  les  exerçait  à  louie  sorte  d'humiliations  ; 
il  ajoute  qu’il  leur  faisait  lire  les  Chroniques  de  $aînt^Frariçoù^ 
afin  de  leur  inspirer  ïe  mépris  du  monde.  Cétait  sans  doute 
pendant  la  seconde  année  qu’il  leur  mettait  ce  dernier  ou¬ 
vrage  entre  les  mains,  puisque  la  première  était  consacrée 
à  la  lecture  de  la  Bible,  Vies  des  quatre  évéqueSj  tom.  2. 
pag.  il7, 

NOTE  9*  p.  141.  —  On  lit  dans  la  bulle  d’institution  de 
la  Mission:  «  Præcipuus  hujusmodi  Congregationis  finis,  et 
»  peculiare  institutum  sit,  in  corum  saluiem  incumbere,  qui 
»  in  villis,  pagîs,  terrisi  locis  et  oppidis  humilioribus  corn- 
^  morantur;  în  civitatibus  autem  et  urbibiis  sacerdotes 
»  dîciæ  Congregationis  nulîa  publicaeorum  institut!  munera 
»  obeant;  privât! m  tamen  eos  qui  ad  Ordines  promovendi 
»  fuerint,  et  spatio  quindccim  dierum  ante  promotionis  ecm- 
»  pus  ad  spiritual ia  exercitla  raittentur,  ad  eesdem  Ordines 
»  digne  suscipiendos  instituante]-^ 

M.  OLIER  ET  M.  GODEAU  DIVERSEMENT  CONSEILLÉS  PAR 

LE  PÈRE  DE  CONDREN 

NOTE  10,  p,  145.  —  Fendant  que  le  Ferc  de  C^ondren 
dissuadait  M.  Olier  d'accepter  répiscopat,  il  donna  à  M. 
Godeau.  nommé  celte  année  ;2j  à  Pévcchè  de  Vcnce,  une 
décision  toute  contraire*  Cet  ecclésiasiique,  Tun  des  esprits 
les  plus  cultivés  de  son  siècle,  et  uniquement  appliqué  à 
l’étude,  avait  peine  à  quitter  Paris,  où  le  commerce  des 
savants  lui  ofî'rait  tant  de  moyens  de  s’instruire,  cià  accepter 
un  évêché  dans  le  fond  de  la  Provence:  il  écrivit  meme  au 
cardinal  de  Richelieu  pour  le  prier  d'agréer  son  refus®. 
Mais  le  Père  de  Condren,  son  directeur,  après  avoir  beau¬ 
coup  consulté  Dieu,  lui  déclara  que  le  dessein  de  la  Pro-- 
vidence  était  de  le  séparer  par  là  de  ses  amis,  afin  qu’ii 
consacrât  ses  travaux  à  l’Eglise,  selon  la  mesure  de  ses 
talents*  «  L’événement,  dit  le  P.  Cloysauli,  a  fait  voir, 
»  contre  toutes  les  apparences  humaines*  que  Dieu  voulait 
»  se  servir  de  ces  deux  grands  hommes  pour  rendre  des 
»  services  considérables  à  son  Eglise,  en  dilTércnies  ma- 
»  nières:  de  Fun,  par  les  ouvrages  qu  il  a  composés,  et  de 
U  Fautre,  par  les  séminaires  qu’il  a  établis  (4). 


SUR  l’union  de  saint  VINCENT  AVEC  M.  OLIER 

NOTE  ll.p.  146.  —  Le 9*  cahier  des  Mémoires  de  .M,  Olier* 
oïl  les  circonstances  du  son  changement  de  directeur  étaient 


^i)Iîulh  rfT/r- 
^aVfi  Viil  Ar¬ 
chives  ditHfrynu- 
tnejecr.hiSLêîs. 

—  Fonda¬ 
tions  de  iveif*  à 
lU  iil,  TuL  II* 


Cc/L  Chris- 
rmno*  t.  iiL 


('i  Lettres  de 
3L  Codraii,  êrê- 
fptedeVencc,  in- 

P  -  LJl* 


(4)  Cloysault, 
Vies  3ÎS.  I.  i.p. 
2GB,  2GB* 


« 


(1)  de 

Fénelon,  Cnrrn- 
L  11^  Let. 
(res  Lf^lL 

126.  —20  avili 

1 706. 


(i)T*it,  |i  [Mi). 

(:î)  Viedn  P.  de 
Cofidren,  par  le 
f*.  Amehtet  1.  ii, 
rh.  ?ixiV(n.  Srif 

(1  îîécit  dt^  Fen- 
fajice  du  l\Amc- 
iote.  —  Lettres 
auE  du  mhne^ 


(5) 

dw  Père  Hapin, 
T.  I  l  P  p.  336* 
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rapportées^  est  perdu  aujourd’hui,  M,  Bourbon^  dans  l'a¬ 
brégé  qu’il  a  fait  de  cet  endroit,  s’exprîme  de  la  sorte: 
»  M,  Oîier  a  eit  deux  dlt^ecteurs  en  meme  temp.$;  pourquoi;  et 
:»  le  bien  qui  en  arrii^c,»  Ai.  Lesehassier,  qui  avait  lu  aussi  le 
n*  cahier  des  Mémoires^  en  fit  pareillement  une  analyse, 
probablement  pour  s’en  servir  dans  la  composition  de  la 
Vie  de  AL  Oîier^  qu^il  communiqua  au  Père  Giry,  Tl  dit, 
dans  ce  trop  court  abrégé:  «1/.  Olier  se  conserve  dans  Pu-- 
»  nion  et  la  société  de  AF  Vincent,  étant  sous  la  conduite  du 
»  Père  de  Condren,  » 

NOTE  12*  P*  I4G*  —  OieriîiS,  vir  îraditus  ^ratîœ  Dd,  et  plané 
aposiolicuSr..,  intima  amicitid  et  veneratione  Vincent îo  de- 
pinctus...  Diccbat  Ironsonitis  Vincentium  fuisse,  ut  Olerio 
pîstis  e.’it,  innûvandæ  apud  Gii//o.s,  hisce  temporibus^  aposto- 
(icæ  gralii^  fontem  et  caput  {!).  De  là  M.  Olier  appelle  saint 
\'’incent  de  Paul  :  Le  Pere  des  Missionnaires, 

NOTE  13,  P*  148. — M*  Brandon  avait  épousé  mademoiselle 
de  lûgny,  nièce  du  chancelier  Séguior;  voyez:  Lettre  circu¬ 
laire  sur  la  mort  de  la  mère  de  P  Enfant  Jésus,  écrite  du  mona¬ 
stère  de  Saint- Joseph  des  Carmélites  de  i^ontohe,  le  1®^  mai 
1674,  in  4*.  Cette  Religieuse  était  la  lillc  de  M.  Brandon. 

jM.  Tabaraiid,  dans  la  Cm  du  Père  de  Condren^  <l^’il  ^ 
jointe  à  celle  du  citrdinal  de  Bérullc,  manque  d’exactitude, 
iorsqu’en  cnumcrani  les  membres  de  cette  petite  société®, 
il  qualifie  A\,  de  Bassancourt.  évêque  de  Périgueux  :  ce  fut 
.M.  Brandon  qui  occupa  ce  siège;  M.  de  Bassancourt,  son 
frère,  mourut  simple  preticiS)*  Il  était  entré  d’abord  dans  la 
communauté  dite  des  Bons-Hommes,  pour  s‘y  consacrer  à 
Dieu  {4j. 


COMPAGNIE  DU  TRES-SAINT-SACREMENT 


NOTE  14*  P*  Ukj.  —  Le  Père  de  Condren  pour  ranimer  à 
Paris  la  dévotion  envers  Jésus-Christ  résidant  sur  nos 
autels,  y  avait  établi,  de  concert  avec  le  P.  Suffren  et 
autres,  rassemblée  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Saint  Sacrement.  «  Elle  était  composée,  dît  M.  du  Ferrier, 
?>  d  ecclésiastiques  et  de  laïques  de  toute  sorte  de  condi- 
»  tions  :  prélats,  abbés,  prêtres,  princes,  conseillers  d'Etat, 
»  presidents,  marchands,  bourgeois,  qui  se  réunissaient 
»  chaque  jeudi  raprés-dinée.  U  y  avait  tant  d'humilité  et  de 
»  charité  parmi  eux,  que  c'était  une  image  du  prenxier 
»  esprit  du  christianisme;  tellement  que  i'aî  vu  dans  une 
séance,  lus  libéralités  des  particuliers  du  rassemblée, 
»  aller  jusqu'à  cinquante  mille  éeus.  Quoiqu’elle  ne  fùtconi- 
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»  posée  que  d'environ  cent  personnes,  tous  îes  stfOiges  y 
:»  trouvaient  du  secours,  les  faibles  une  protection  assurée  ; 
»  et  la  grande  douceur  qui  y  régnait,  montrait  évidemment 
»  que  le  Saint-Esprit  remplissaîl  le  cœur  des  petits  cl  des 
»  grands,  tl  est  certain  qu’on  lui  doit  attribuer  la  soumis- 
»  sîon  de  la  ville  de  f^aris  dans  les  troubles  arrivés  sous  la 
»  minorité  de  Louis  XfV;  et  il  suflit  de  dire  qu’elle  donna 
»  cent  vingt  mille  écus  pour  fonder  les  trois  évêchés  de  Bc- 
»  rithe,  d'Héliopolis  et  de  Metellopolîs,  et  pour  équiper  îcs 
»  trois  illustres  prélats  qui  allèrent  annoncer  la  foi  aux 
»  Indes  orientales.  ^  A  peine  le  Père  de  Condren  eut-il 
M.  Olicr  sous  sa  conduite,  qu'il  le  fit  entrer  dans  cette  asso¬ 
ciation,  afin  d’exciter  de  pins  en  plus  sa  charité,  sa  religion 
et  son  zèle.  Les  exemples  frappants  de  vertu  qu’il  y  eut  sous 
les  yeux  le  touchèrent  vivement,  et  le  portèrent  à  faire, 
dans  ses  Mémoires,  reloge  de  cette  compagnie  (Ij. 

Dans  cette  assemblée ,  deux  ou  trois  ecclésiastiques 
adressaient  tou  fours  aux  confrères  réunis  quelque  discours 
d’instruction  ou  d’édification.  On  y  proposait  une  infinité 
de  bonnes  œuvres  et  de  charités  à  faire,  dont  on  exposait 
les  motifs  dans  des  mémoires  écrits,  Ces  Mémoires  étaient 
déposes  dans  une  cassette,  cl.  après  avoir  nommé  quelqu’un 
pour  les  examiner,  i’assembiée,  sur  le  rapport  qui  lui  en 
était  fait,  concertait  les  moyens  de  réaliser  ces  pieux 
desseins.  Il  sc  fit,  dans  toutes  les  grandes  villes,  de  sem¬ 
blables  compagnies,  en  relation  de  charité  et  de  services 
avec  celle  de  Ja  capitale.  Mais  le  cardinal  Mazarin  la  sup¬ 
prima  peu  de  temps  avant  sa  mort  (2).  Le  Père  de  Condren 
nous  fait  connaître,  dans  une  de  ses  lettres  conservée  au 
séminaire  de  Saînt-Sulpicc,  l’occasion  de  rétablissement  de 
cette  société  dans  la  ville  de  Reims.  N  écrivait  kJS\.  Âmcloïc: 
^  J’ai  toujours  désiré,  depuis  que  j’ai  eu  ta  connaissance  de 
y>  M.  Carlier,  de  le  faire  recevoir  en  la  compagnie  du  très- 
»  saint  Sacrement.  Tl  est  conseiller  du  présidial  de  Reims, 
»  et  en  haute  réputation  de  piété  dans  la  ville.  Il  s’est  plu- 
»  sieurs  fois  ouvert  à  moi  de  sa  conduite  intéricuirc,  qui  est 
»  bien  sainte,  tant  pour  lui  que  pour  sa  famille.  11  porte 
»  l’odeur  de  .Jésus-Christ  partout  où  il  va.  Depuis  cinq  ou 
»  six  mois  quMl  m’a  ouï  parler  de  cctLc  compagnie,  je  l’ai  vu 
^  dans  un  très-grand  désir  de  la  connaître  et  de  la  porter  à 
»  Reims,  ou  il  croit  qu’elle  ferait  beaucoup  de  fruit.  Je  vous 
»  prie  de  le  recevoir  comme  un  homme  de  bien  le  mérite, 
»  et  de  le  faire  connaître  à  Brandon  et  BassanconrL 
»  afin  que,  jeudi  prochain,  quelqu’un  de  vous  le  propose(3). 


(1)  Abrégé  du 
canner  des  ,ÏÏé- 
îïïotmctuhdtfÆf. 
Olier. 


(2)}!émûîr.  dv 
AL  du  Fcmer, 
p.  ï 4C,  l  il. 


(3)  Lettres  aut. 
du  Père  de  fou- 
dren  à  Àmc- 
lote. 
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(ï)Cb* 
rh,  IIK 

(2)  Pjirlié 
b^OTi  Jïiifr, 

“  Part.itjeç.  I  i>* 

f’jlüion  de  lGb?>^ 
l'ï)  hi- 

n,  |j-  rr^. 

b>i  lyirmokf 
des  associées  du 
catéch.  de  persé- 
vérancedAfS.Sul- 
pic0^  l8iS0i|i^ôG, 
iR  iO.p.  liïi,  70. 

(1)}  ft^tiiiéinc 
fditton  +  in- 12- 

VfinSi  i  J  I  t, 

pirL  ianliifue 
i\3tv*  P*  27 ij. 


(7)  lîv. 

r.h.  III.  îdt^m 
,Wf,  llv.  ij  ühaiK 
XlLXtI- 


PRIERE:  O  JESU  VîVENS  ÎN  MARIA 


i\OTE  IS*  P-  UKi.  —  M,  Olîer  rapporte  ainsî.  en  latin,  la 
prière  que  le  Père  de  Condren  lui  avait  donnée:  Venij  Dû- 
mine  et  vive  in  Aoe  scf'vo  tuo,  in  plenitudine  virtutis  tue^t 

in  perfectioiie  viarum  tuantmf  in  sanctiiate  Spiritûst  et  domi- 
nare  owiaf  adversæ  potestaii  ,  in  Spiritu  tuo,  ad  gîoriam 
r.îtm.  Amen.  M.  Olicr  ajouta  en  outre  les  mots  pivems  în 
Maria,  et  ces  deux  autres  demandes:  in  iferitate  virtutum 
tnarnm,  in  communions  mysterioruni  tnùrum.  On  peut  en 
comprendre  le  sens  par  ce  qu’il  dit  dans  son  Introduction  à 
la  ide  et  auA-  vertus  chrétiennes  ^  \\t  et  dans  son  Catéchisme 
chrétien  pour  la  rie  intérieure  12).  II  inséra  cette  oraison  dans 
un  exercice  pour  3a  prière  du  soir,  quMl  Et  imprimer  dans 
sa  Journée  Chrétienne  {Z) clic  sc  trouve  aussi  dans  le  recueil 


publié  en  177L  sous  le  nom  de  Prières  et  Vêpres  à  l* usage 
des  catéchismes  de  îa  paroisse  Saint-Sulpice{i}.  On  la  récitait 
alors  dans  les  assemblées  des  associations  du  très-saint 
Sacrement,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui (5);  et  Ton  en 
chantait  même  une  paraphrase  en  vers  français,  dans  tous 
les  catéchismes,  sous  ce  titre:  Prière  pour  invoquer  en  soi  la 
vie  de  JésiiSt  tirée  de  i^  oraison:  O  Jesu  vive  ns  in  Maria,  etc. 
Elle  csi  dans  l'ouvrage  intitule:  Opuscules  sacrés  et  lyriques, 
nu  Cantiques  sur  dîffétents  sujets  de  piété,  à  Pusage  des  caté¬ 
chismes  de  la  paroisse  Saint-Suipice  (6). 


MISSION  DU  REFUGE  A  PARIS 


NO  VE  16,  p.  lüL  —  M,  é^Iier,  de  retour  à  Paris,  après  îa 
retraite  qu’il  fit  sous  le  Père  de  Condren,  et  avant  son 
départ  pour  rAuvergne,  ne  voulut  pas  laissci  échapper  une 
occasion  qui  se  présenta  crcxercer  son  zèle  en  attendant. 
Ce  fut  de  travailler  à  une  mission  que  les  ecclésiastiques 
de  la  Conférence  de  SaînDLazare  prêchèrent  pendant  îe 
Carême  de  cette  année  16ô6,  an  l^efuge  de  Thôpitaî  de  la 
Pitié,  dans  le  faubourg  Saint-\^îctor.  Le  Refuge  était  un 
lieu  de  retraite  forcée,  pour  les  femmes  et  les  filles  livrées  au 
désordre; saint  Vincent  de  Paul*  sachant  le  besoin  extrême 


qu’elles  avaient  de  secours  spirituels,  engageait,  de  temps 
en  temps,  tes  membres  de  cette  conférence  a  leur  donner 
des  missions,  et  même  à  les  visiter  les  dîmanchès  et  les 
fêles,  pour  leur  annoncer  la  parole  de  Dîeu,  et  leur  admi¬ 
nistrer  les  sacrements  i7). 


LIVRE  CINQUIÈME 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL  ET  LE  PERE  DE  CONDREN 
ENV01EN1'  OUER  EN  AUVERGNE  POUR  Y  REPREN¬ 
DRE  SES  MISSIONS 


M.  Olier  chercha,  parmi  les  membres  de  la  Con- 
féi’cnce  de  Saint-Lazare,  des  coopêrat^urs  pour  le 
seconder  dans  ses  nouveîles  missions,  et  parvînt, 
non  sans  difliculté,  à  composer  sa  petite  troupe. 
Saint  Vincent  de  Paul  lui  donna  encore,  pour  Fai— 
der.  plusieurs  de  ses  ecclésiastiques  (1),  dont  l'un 
probablement  M.  Portait  (2),  le  plus  ancien  (3)  et  le 
plus  considérable  de  tous,  après  Je  saint  fondateur, 
devait  être  refrardè  comme  le  supérieur  de  ces  mis¬ 
sions.  à  cause  de  son  àfre  et  de  sa  lün§:ue  expé¬ 
rience  (4),  Les  parents  de  M.  Olier  étaient  occupés 
alors  du  mariage  de  son  frère  aîné  avec  Marie 
Roger,  tille  de  Nicolas  Roger,  chambellan  de  la 
reine  Marie  de  Médicis  (5).  Ils  avaient  négocié 
longtemps  cette  affaire,  à  la  conclusion  de  laquelle 
ils  mettaient  tous  une  grande  importance  ;  et  c'était 
a  M*  Olier  qu'ils  en  devaient  1  heureuse  issue, 
malgré  leurs  procédés  à  son  égard'.  Quand  il  eut 


pris  toutes  ses  mesures  pour  son  voyage,  rien  ne 
put  PaiTèter  à  Paris  :  on  le  pressa  en  vain  de  re¬ 
tarder  un  peu  son  départ ,  pour  assister  à  la  célé¬ 
bration  du  mariage,  qui  devait  se  taire  au  premier 
jour  (6).  «  Je  me  contentai  d’assister  aux  articles 
»  du  contrat ,  dit-il .  et  je  partis  la  veille  môme  des 
3^  noces  (7),  »  Ses  parents  et  surtout  sa  mère,  déjà 
si  hautement  prononcés  contre  cette  vie  pauvre  et 
apostolique,  lui  firent  essuyer,  dans  cette  rencontre, 
tout  le  ressentiment  de  leur  orgueil  humilié;  car 
ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  allât  prêcher  les 
pauvres  de  la  campagne,  ministère  qui  leur  pa¬ 
raissait  beaucoup  au-dessous  de  la  condition  d\m 


T. 

Olier  pdn 
pour  r.Kuvcr 
^nc ,  malgré 
les  fnurmure?i 
de  sa  l'aQiilIc. 

il)  Âbellfj,  I. 
K,  ch.  I.  —  .4r- 

p.  .  —  fo/- 
t .  I,  (>.  2tl  i , 

(:2j  Hecuêil  dts 
l. et  très  de  iaiVif 

t.  I,  p, 

'l 'S  j 
.ir  I  I 

(1)  Arehircs 
du  royanitte J  sec¬ 
tion  histor.  Ws. 

CatGlOfjtie^ 
Ibl.  1 . 

(  i)  Vie  Ms.  de 
M.  Olier ^  par  N. 
Leschassiùr^p.^. 
—  J  du  II* 
cflliier,  par  fe 
p,  iiâ, 

(51  f.es  Céfiéû- 
Ingies  des  .Vai- 
î  res  des  requêtes, 
article  François 
Olier.—  Uîct.  de 
la  Sùblcsse 

*NOTE  Kp- 

rte  de  M. 
Oliert  par  M.  de 
iiretonrilliers^L 

L  p.  180. 

(7  )  lldm-  auL 
de  1/-  Oiter,  l.  n» 

p,  108* 


« 


170 


PARTIE  ï*  LIVRE  V. 


J/a\ 

liv.  I,  cliHp.  '1;L 


(2)  }îémoires 
nut.  ik  ,W.  O/p'rr^ 
I.  [,  |>.  T2l\,Tn, 
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homme  qui  Venait  de  refuser  Tépiscopat.  <(  Le  jour 
»  que  je  partis  pour  l'Auvergne,  ajoute-t-il,  ayant 
»  été  maltraité  de  ma  mère,  à  cause  de  nos  emplois, 
»  je  m’en  allais  à  mon  ordinaire  à  Notre-Dame  pour 
»  prendre  congé  de  la  sainte  Vierge.  Dès  que  je  fus 
»  devant  son  image,  je  lui  dis  qu'elle  était  ma  vraie 
»  mère,  et  qu’il  lui  plût  de  me  donner  sa  sainte 
»  bénédiction  ;  et  il  me  semble  qu’elle  me  reçut  avec 
»  beaucoup  de  caresses,  et  qu’elle  me  confirma  dans 
»  cette  confiance.  Ayant  pris  sa  bénédiction,  je  me 
»  mis  en  voyage  (après  le  Carême  (1),  et  au  mois 
»  d’avril  IG.'SG),  accompagnant  à  cheval  messieurs 
»  de  la  Mission  ,  qui  étaient  dans  le  coche,  et  je  fis 
»  dix  à  onze  journées  entières  sans  avoir  une  heure 


»  de  pluie  ni  même  de  soleil,  en  étant  toujours  dé- 
»  fendu  par  les  nuages.  Il  est  vrai  qu’après  avoir 
»  reçu  la  bénédiction  de  cette  bonne  Mère  avant 
»  de  sortir  de  Paris,  jamais  je  ne  reçois  de  dis— 
»  grâce,  tout  va  très  -  heureusement ,  tout  me 
»  réussit  ;  mais  je  n'avais  pas  coutume  de  faire  de 
»  si  longs  voyages  à  cheval,  et  pour  cela  elle  me 
j>>  secourut  beaucoup  dans  cette  rencontre  (2).  » 

Les  ouvriers  apostoliques,  étant  heureusement 
arrivé'S ,  commencèrent  la  première  mission  dans 
l’Eglise  d’un  prieuré  ,  dépendant  de  l’abbaye  de 
Pébrac,  au  diocèse  de  Clermont,  appelé  Saint- 
îlpise;  c’était  le  dimanche  de  l’octave  de  l'Ascen¬ 
sion.  au  mois  de  mai  1636.  «  Jour  bienheureux,  dit 


»  M.  Olier,  où  Notre-Seigneur,  selon  ce  qui  est 
»  écrit  ,Jii  de  grands  dons  aux  hommes  ;  car  il  versa 
»  de  telles  bénédictions  sur  nos  travaux,  que  nous 
»  pouvions  bien  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là;  et 
»  même  nous  vîmes  se  vérifier  la  prédiction  de  cette 
»  sainte  fille,  qui  m'avait  dit  avoir  vu  Notre-Seigneur 
»  versant  de  grandes  grâces  sur  les  peuples  de  cette 
»  province;  elles  seraient  quasi  incroyables,  s’il  n'y 
»  avait  encore  aiijourd’liui  beaucoup  de  paroisses 
»  entières  qui  en  ont  été  témoins.  Les  peuples  ac- 
B  couraient  â  la  mission  de  sept  ou  huit  lieues  ;  ils 
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^  passaient  les  nuits  dans  1  cglise;  couchaient  même 
^sur  le  seuil  de  la  porte,  et  attendaient  jusqu  a 
»  trois  ou  quatre  jours  consécutifs  avant  de  pouvoir 
»se  confesser  ;  c’étaient  des  foules  incroyables*  (l). 

M.  Olier  faisait  les  prédications  les  plus  impor- 
tantes(2),  qui  étaient  toujours  suivies  d’un  grand 
nombre  de  conversions.  «Je  prêchais  surtout,  dit- 
3^  il,  le  respect  dû  au  très-saint  Sacrement,  et  la  dé- 
»votion  à  la  très-sainte  Vierge,  avec  abondance 
»de  vives  lumières  et  beaucoup  d  alTection,  ce  qui 
y>  laissait  toujours  dans  les  âmes  des  elîets  extraor- 
»  dinaires  de  grâce.  La  parole  de  Dieu  prenait  tant 
»  d’ascendant  sur  ces  bons  peuples,  qu’ils  se  seraient 
»  jetés  dans  une  Iburnalse  ardente  à  la  parole  des 
»  missionnaires  (5 1  Je  me  souviens  que,  devant 
prêcher,  je  me  préparais  en  priant  :  et  mon  plus 
grand  secours  était  d’aller  me  présenter  au  très- 
saint  Sacrement,  pour  recevoir  la  bénédiction  de 
ï'  mon  maître  (4);  car.  dans  ce  moment,  je  ressentais 
»  une  onction  qui  embaumait  mon  âme,  et  la  for- 
ù  tifîait  pour  annoncer  cette  sainte  parole.  Après  la 
»  prédication,  je  me  sentaisplus  fort  et  plus  robuste 
»  qu’auparavant,  selon  rassurance  que  j’avais  eue 
^^dans  ma  dernière  retraite,  que  Dieu  voulait  se 
»  servir  de  moi  pour  la  prédication,  malgré  l’état 
)>  précédent  de  ma  santé  (5).  Entre  autres  grâces 
»  que  je  reçus  dans  cette  mission  de  Saint-Ilpise, 
»  je  parle  de  celles  que  je  reçus  pour  moi,  car  celles 
»  qui  me  furent  données  pour  les  autres^  comme  de 
»  catéchiser,  de  prêcher,  d’exhorter  sur-le-champ 
»  et  sans  préparation,  de  voir  les  peuples  vivement 
»  émus  jeter  des  larmes  en  abondance,  et  donner 
»  mille  autres  témoignages  de  dévotion  particulière, 
»  ces  grâces  sont  en  grand  nombre,  et  je  ne  saurais 
»  m’en  souvenir.  Je  parle  de  celles  que  la  bonté  de 
î>  Dieu  me  fit  pour  moi— même  :  le  jour  de  la  Pente— 
»côte,  qui  suivit  notre  arrivée,  voulant  !e  soir  me 
»  reposer,  après  le  travail  de  la  fête,  et  me  mettre 
)>au  lit,  je  me  sentis  porté  à  faire  quelque  prière. 


"NOTl- 5,p.203 

(  î)  }fém.  atii. 
de  -V,  Oiter,  L  i, 
nx  —  Vie 
de  W.  Olier,  par 
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(2)  Vie  de 
Olier.  ibkL  I.  i, 
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Ci)  ant. 

de  M.  Olier,  t.  i. 
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II  r. 
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dans  scs  mis^ 
sions. 

(-S)  Vie  de  M. 
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»A  l’heure  même  j’éprouvai  un.  assaut  d’amour  si 
jt  violent,  que,  ne  pouvant  le  soutenir,  je  fus  oblig'è 
>*  de  me  jeter  par  terre,  et  là  je  ne  pouvais  que  pro- 
»  noncer  ces  mots  ;  Amour,  amour,  amour,  Je  mewr.î, 
»/e  ue  fuis  soiiienir  cetiejiamnie.  Je  me  souviens  que 
j  etais  auprès  d’un  ecclésiastique  de  notre  mission, 
»  que  j’avais  amené  faute  d’autre,  quoiqu’il  ne  fût 
»  pas  tel  que  je  l’aurais  désiré,  et  qui  me  contraignit 
i-  même  de  le  renvoyer  dès  la  fin  de  la  première 
»  mission  ;  car  il  n’était  pas  du  corps  de  ces  bons 
»  Pères  (que  nous  avait  donnés  M.  Vincent)  (1). 
«Gomme  je  ne  pouvais  me  contraindre  dans  cet 
état,  non  plus  qu’apaiser  la  violence  du  sentiment 
i>qui  s’échappait  au-dehors  malgré  mol,  ni  même 
»  me  tj'ansporter  ailleurs,  il  m’entendit  :  j’eusse 
»  bien  désiré  qu’au  moins  il  connût  par  là  les  dé- 
T  lices  et  les  caresses  qu’on  trouve  au  service  de 
»  Dieu,  et  que  les  plaisirs  sensibles  et  grossiers  de 
■'  la  terre  sont  bien  fades  et  dégoûtants  auprès  de 
»  ceux  que  Dieu  tait  sentir  a  Tàme  qu’il  visite(2).  » 
Ce  fut  durant  cette  mission,  que  M.  Olier  commença 
à  éprouver  ces  effets  exti'aordinaires  de  l’amour 
divin.  Au  lieu  d’en  tirer,  pour  lui-mème.  quelque 
sentiment  de  complaisance,  il  s’en  humilia  depuis, 
comme  d’une  marque  de  faiblesse  et  d'imperfec¬ 
tion,  «J’étais  trop  hdand  de  ces  caresses,  disait— il 
«dans-  ta  suite,  et  Dieu,  sans  doute  pour  s'abaisser 
>)  jusqu’à  mon  infirmité,  m  accordait  ces  petites 
«douceurs,  quoiqu’elles  me  fùssent  contraires; 
if  comme  une  mère,  pour  apaiser  son  entant  qui 
«crie  après  du  sucre,  lui  accorde  par  bonté  cette 
if  friandise,  bien  que  nuisible  à  sa  santé(3).  » 

La  conduite  de  M.  Olier,  durant  la  mission  de 
Saint  Ilpise.  ne  se  ressentait  pas  cependant  de  la 
faiblesse  dont  il  s’accuse  ici  ;  elle  était  au  contraire 
le  motif  de  conversion  et  de  sanctification  le  plus 
persuasif  et  le  plus  entraînant  pour  ces  bons 
peuples,  et  tout  à  la  fois  un  exemple  frappant  de 
zèle  apostolique,  bien  propre  à  animer  celui  de  ses 
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Cüopérateurs.  L’un  d’eux,  M.  Béget,  qui  fut  dans 
la  suite  doyen  de  la  cathédrale  de  Puy,  et  qui  avait 
voulu  partager  les  travaux  de  cette  mission,  lui  a 
rendu  ce  témoignage  dans  un  écrit  signé  de  sa 
main,  le  2."  novembre  16n8.  «  Ceux  qui  ont  eu  le 
«bien  de  connaître  particuliérement  téu  M.  l’abbé 
«Olier,  d’heureuse  mémoire,  et  de  converser  lami- 
*  lièrement  avec  lui,  ont  reconnu,  dans  sa  personne, 
«  un  assemblage  des  plus  rares  et  signalées  vertus 
B  qui  perfectionnent  une  sainte  àme  ;  et  comme 
»  l’humilité  est  le  fondement  de  toutes  les  autres,  et 
»  celle  qui  les  attire  après  elle,  on  l’a  reconnue  en 
»  lui  dans  une  haute  perfection.  L'ayant  accompa- 
»  gnè  dans  la  mission  qu’il  fit  à  Saint-Ilpise,  je  dé- 
«  clare  qu’il  choisit  pour  lui  la  plus  mauvaise 
»  chambre  de  la  maison  où  logeaient  les  mission— 
«naires;  elle  était  située  immédiatement  sous  le 
»  toit,  et  il  n'y  en  avait  point  de  si  mal  meublée. 
B  Pendant  lés  repas,  qu'on  prenait  toujours  en  com- 
»  mun,  il  faisait  lui— même  la  lecture  d'un  chapitre 
B  du  nouveau  Testament,  debout  et  tête  nue,  se  con- 
»  tentant  de  prendre  ensuite  quelque  chose  de  ce 
B  qui  restait  sur  la  table.  Apres  la  prière  d’actions 
B  de  grâces,  et  lorsque  les  autres  prêtres  de  la  mis- 
»  sion  se  délassaient  entre  eux,  il  rassemblait  les 
»  pauvres  du  lieu,  et  leur  faisait  a  chacun  une  au- 
»  mône  :  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  immêdiate- 
B  ment  après  le  dîner  ;  c’était  le  moyen  qu’il 
»  employait  pour  les  disposer  plus  favorablement 
B  au  catéchisme  qui  suivait  d’ordinaire  celte  aumône 
j>  générale.  Enfin,  après  avoir  récité  les  vêpres,  il 
»  entendait  les  confessions:  et  c’étaient  toujours  les 
»  plus  pauvres  et  les  misérables  qui  se  jetaient  de 
»  préférence  entre  ses  bras,  comme  au  port  d’une 
»  bien  grande  charité  (1).  » 

Non  content,  en  etfet,  de  les  accueillir  avec  une 
tendresse  de  père  lorsqu’ils  venaient  se  présenter 
à  lui,  M,  Olier  allait  au-devant  d’eux;  et,  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l’été,  on  le  voyait  gravir  les 
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plus  hautes  montagnes  pour  faire  sortir  de  leur 
assoupissement  ceux  qui  négligeaient  la  grâce  de  la 
mission,  ou  pour  instruire  les  malades  qui  ne  pou¬ 
vaient  se  rendre  à  la  paroisse.  Il  les  visitait  dans  les 
creux  des  rochers,  leur  demeuj'e  ordinaire,  et  leur 
rendait  les  services  les  plus  dégoûtants  pour  la 
nature,  sans  être  jamais  rebute  par  la  malpropreté 
de  ces  lieux  infects  (1),  11  les  traitait  avec  la  ten¬ 
dresse  d'une  mère  et  d*une  nourrice,  s'abaissant 
jusqu'à  les  peigner  de  ses  propres  mains  ,  leur 
donnant  lui-mènie  à  manger,  et  se  nourrissant  en¬ 
suite  de  leurs  restes  (2);  et  puis,  après  les  avoir 
ainsi  visités,  il  revenait  encore  auprès  d’eux,  afin 
de  les  assister  de  nouveau,  et  de  leur  enseigner  la 
doctrine  du  salut,  qu’ils  ignoraient  pour  la  plu¬ 
part  (5j.  A  l’imitation  de  ce  qu’il  avait  vu  pratiquer 
à  saint  Vincent  de  PaiiK  il  établit  à  Pèbrac  la  con¬ 
frérie  de  la  Chai'itè  pour  rassistaiice  des  pauvres 
malades  (4),  et  prit  divers  moyens  pour  que  cet 
établissement  subsistât  après  lui*.  On  remarquait 
dans  toute  sa  personne  un  grand  amour  pour  la 
pauvreté  du  Sauveur,  qo  il  honorait  ainsi  dans  scs 
membres  ;  non—soulemcnt  il  n’avait  rien  que  de 
très-simple  dans  ses  habits,  mais  encore  il  ne  faisait 
pas  diflîculté  de  porter,  sous  sa  soutane,  des  vête¬ 
ments  si  usés,  que  les  plus  misérables  de  ces  con¬ 
trées  auraient  eu  peine  à  les  recevüir(5). 

Tout  le  temps  qu’il  n^mployait  pas  aux  œuvres 
du  zélé,  il  le  consacrait  à  l’oraison.  Un  ecclésias¬ 
tique  du  Puy,  M.  Valentin,  qui  raccompagna  dans 
le  cours  des  missions,  rapporte  que  M,  Olier  ne 
manquait  pas  de  réciter  ie  saint  Ofiiee  à  genoux 
devant  le  T.  S.  Sacrement,  toutes  les  fois  qu'il  était 
auprès  de  quelque  église  oü  Jesus^Chrîst  résidait. 
U  aurait  voulu  y  être  sans  cesse  présent;  et  il  fit 
un  jour  quatre  lieues,  durant  les  plus  accablantes 
chaleurs  de  l’été,  afin  de  n'être  pas  prive  du  bon¬ 
heur  d’offrir  ie  Saint  Sacrifice  pour  ces  peuples, 
quoiqu’il  ne  dût  trouver  qu’un  calice  d  etain  dans 
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réalise  champêtre  où  il  se  rendait.  Le  soir  après 
avoir  achevé  FolTice  des  Matines,  il  vaquait  à  l'orai¬ 
son  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  l'appeler  pour  le  souper; 
alors,  il  allait  au  réfectoire  comme  à  un  supplice, 
et  on  l’entendait  souvent  prononcer  ces  paroles 
accompagnées  de  soupirs  :  Amor  meus  crucijixits  est! 
paroles  qui  remplissaient  tous  ses  confrères  des 
mêmes  sentiments  de  pénitence  et  de  componction. 
Persuadé  que,  pour  attirer  sur  les  peuples  des 
grâces  puissantes  de  conversiop,  la  prière  ne  suHit 
pas  toujours,  il  y  joignait  des  mortifications  très- 
rudes,  et  affligeait  sa  chair  par  de  rigoureuses  dis¬ 
ciplines,  deshairesét  des  cercles  de  fer  qu’il  portait 
secrètement  parmi  ses  meubles  de  voyage(ly 
On  conçoit  qu\ine  vie  si  apostolique  était  pour 
ces  contrées  la  pins  efficace  de  toutes  les  prédica¬ 
tions;  aussi  la  mission  de  Saint-llpise  eut  un  succès 
inouï,  qui  remplit  d'étonnement  M.  Olier  lui-même, 
II  comprit  dès— lors  le  besoin  qu’il  avait  de  nouveaux 
ouvriers  J  pour  suffire  à  tous  les  ti’avaux  qull  se 
proposait  d'entreprendre.  Il  avait  conduit  avec  lui, 
en  Auvergne,  cinq  ou  six  ecclésiastiques  que  lui 
avait  donnés  saint  Vincent  de  Paul  (2),  et  son 
exemple  avait  encore  attiré  auprès  de  lui  plusieurs 
prêtres  des  environs;  mais,  ne  pouvant  suffire  à 
tous  les  besoins  avec  ce  petit  nombre,  il  écrivit  à 
saint  Vincent  de  Paul  et  aux  ecclésiastiques  de  la 
Coniêrence,  pour  leur  apprendre  le  succès  de  ses 
travaux,  et  les  inviter  à  venir  y  prendre  part.  Sa 
lettre,  datée  de  Vieille-Brioude,  le  jour  de  saint 
Jean,  24  juin  1636,  est  rapportée,  en  partie,  par  les 
historiens  de  saint  Vincent  de  Paul(3j;  nous  la 
donnerons  ici  en  entier: 


«  MEvSSIEÜRS, 

»  it  ne  puis  êtï'e  plus  longtemps  absent  de  votre 
y>  compagnie  sans  vous  rendre  compte  de  nos  tra- 
vaux.  La  mission  commença  le  dimanche  après 
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*  1  Ascension,  et  elle  a  duré  jusqu  au  15  de  ce  mois. 
>  Ce  jour,  qui  était  la  fôte  patronale  du  Heu,  on 
«voulut  que  le  soir,  en  présence  du  très-saint  sa- 
«crement,  j'adressasse  les  adieux  au  peuple;  ce 
»qui  .se  lit  avec  toute  révérence  j>oiir  la  majesté  du 
»  Dieu  qui  présidait,  et  aussi  avec  tant  de  larmes  et 
»de  soupirs,  qu’il  faudrait,  je  pen.se,  y  avoir  été 
B  poui'  le  croire.  Dieu  soit  béni  !  La  même  chose 
«était  arrivée  lorsque  nous  Ames  la  procession  des 
»  petits  enfants,  et  au  moment  de  leur  communion. 

r>  Au  commencement,  le  peuple  venait,  selon  que 
»  nous  pouvions  le  souhaiter,  c’est-à-dire,  autant 
»  que  nous  pouvions  suffire  à  l'entendre  en  confes- 
»  sion  ;  et  cela.  Messieurs,  avec  de  tels  mouvements 


»  de  grâce,  que.  de  tous  eôtés,  il  était  aisé  de  savoir 
»  dans  quels  endroits  les  prêtres  confessaient  les 
«pénitents;  les  soupirs  et  les  sanglots  de  ceu.v-ci 
B  se  faisant  entendre  de  toutes  parts.  Mais,  sur  la 
»tin.  le  peuple  nous  pressait  si  vivement,  et  la 
«foule  était  si  grande,  qu’il  nou-s  fallait  parfois 
«douze  ou  treize  prêtres  pour  subvenir  à  l’ardeur 
»  de  ce  zélé.  On  voyait  ce  bon  peuple  demeurer 
»  dans  l’église  sans  boire  ni  manger,  depuis  la 
»  pointe  du  jour  jusqu’à  la  dernière  prédication, 
»  malgré  la  chaleur,  qui  était  extraordinaire,  atten- 
»  dant  la  commodité  de  se  confesser.  Quelquefois. 
<1  en  laveur  de  ceux  qui  venaient  de  loin,  nous  étions 
»  contraints  de  fiiire  deux  heures,  et  plus,  de  ca- 
»  téchisme,  et  tous  en  sortaient  aus.si  affamés  qu'en 
»  y  entrant  :  cela  nous  laissait  tout  confus.  Il  fallait 
»  faire  le  catéchisme  de  la  chaire  du  prédicateur, 
»  n’y  ayant  point  de  place  dans  l’église,  et  même 
»  les  environs  du  cimetière,  les  portes  et  les  fenê- 
»  très  étant  chargées  de  peuple  ;  la  même  chose  se 
»  voyait  au  sermon  du  matin  et  à  celui  du  soir, 
»  qu’on  nomme  le  grand  catéchisme;  sur  quoi  je  ne 
»  puis  rien  dire,  sinon  ces  paroles;  Jîencdicfus  Deus,' 
»  /ienedictux  Deux  /  Béni  soit  Dieu,  qui  se  commu— 
»  nique  si  libéralement  à  ses  créatures,  et  surtout 
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»  aux  pauvres  !  Car.  Messieurs,  nous  avons  i-emar- 
»qLié  que  c’est  particulièrement  en  eux  qu’il  ré- 
»  side,  et  pour  eux  qu’il  demande  le  secours  de  ses 
*  serviteurs,  afin  d’achever  par  leur  ministère  ce 
»  qu  il  n  a  pas  accoutumé  de  taire  seul,  je  veux  dire 
»  l’instruction  et  la  conversion  totale  de  ses  peu- 
»  pies.  Messieurs,  ne  refusez  pas  ce  secours  à  Jésus: 
»  il  y  a  trop  de  gloire  à  traA'ailler  sous  lui,  et  à  con- 
»  tribuer  au  salut  des  âmes,  et  â  la  gloire  qu’il  doit 
»  en  retirer  pendant  toute  l’éternité.  Vous  avez 
B  heureusement  commencé,  et  vos  premiers  exem- 
»  pies  m  ont  fait  quitter  Pains:  continuez  dans  ces 
»  divins  emplois,  puisqu’il  est  vrai  que  sur  la  terre 
»  il  n’y  a  rien  de  semblable-  Paris,  ô  Paris!  tu  amuses 
B  des  hommes  qui  convertiraient  plusieurs  mondes. 
B  Hélas!  dans  cette  grande  ville,  combien  de  bonnes 
»  oeuvres  sans  fruits,  de  conversions  fausses,  de 
»  saints  discours  perdus,  taute  de  dispositions  que 
»  Dieu  communique  aux  simples!  Ici,  un  mot  est 
Bune  prédication  ;  les  pauvres  de  ces  contrées  n’ont 
B  point  méprisé  la  parole  des  prophètes,  comme  on 
B  le  fait  dans  les  villes;  et,  à  cause  de  cela,  Me,s— 
»  sieurs,  avec  fort  peu  d’instruction,  ils  se  voient 
»  remplis  de  bénédictions  et  de  grâces  ;  c’est  ce  que 
»  je  puis  vous  souhaiter,  dans  le  Seigneur,  puisque. 
B  en  son  amour,  je  suis,  Messieurs,  votre  trè.s— 
«humble,  très-obéissant  et  très-obligé  confrère.  » 
Saint  Vincent  de  Paul,  après  avoir  reçu  cette 
lettre,  résolut  de  faire  partir  pour  Pébrac  quatre 
ou  cinq  prêtres  de  sa  compagnie,  comme  il  l'écri¬ 
vit  à  M.  Olier  (I),  Mais  sur  ces  entrefaites,  les  ar¬ 
mées  ennemies  ayant  fait  une  irruption  du  côté  de 
la  Picardie,  et  Louis  XIIT  demandant  â  saint  Vin¬ 
cent  des  aumôniers  pour  suivre  ses  troupes  à  la 
guerre,  les  ecclésiastiques,  qui  devaient  aller  en 
Auvergne,  reçurent  une  autre  destination  (2).  Plu¬ 
sieurs  des  amis  de  M.  Olier  s’empressèrent  néan¬ 
moins  de  venir  partager  ses  travaux,  entre  autres 
M.  l’abbé  de  Foix,  ainsi  que  M.  Meyster,  que  le 
Tom.  I.  12 
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Père  de  Condren  lui  envoya.  M  .  Meyster,  qui  de¬ 
vint  run  des  plus  célèbres  missionnaires  de  son 
temps,  trouva  même,  dans  ces  missions,  l'occasion 
qui  développa  le  don  extraordinaire  qu'il  avait  reçu 
de  Dieu,  pour  annoncer  la  parole  sainte.  Le  ^enre 
de  ses  discours,  son  accent,  son  regard  seul,  tout 
en  lui  concourait  à  produire  les  impressions  les 
plus  fortes  et  les  plus  vives  (l)’.  Nous  en  rappor¬ 
terons,  dans  la  suite,  des  exemples  remarquables. 
]1  avait  connu  M.  ülier  à  Paris,  en  163G,  et,  comme 
il  allait  exercer  son  zèle  en  Provence,  il  eut  le  désir 
de  lui  offrir  son  service  en  passant.  «Quoique  j'aie 
»  peu  vu  M.  Meyster,  écrivait  le  Père  de  Condren  à 
»  M.  01iei’(2),  j'ai  reconnu  cn  lui  un  grand  zèle,  et 
9  beaucoup  d'application  au  salut  du  prochain;  i! 
»  pourra  servir  pour  ce  qui  vous  reste  à  faire  dans 
»  votre  mission  présente,  si  vous  le  jugez  ainsi.  Il 
>•  mv  semble  être  de  ceux  qu'il  faut  laisser  conduire 
“  a  l'Esprit  de  Nf»t!'e-Seigneur,  qu'il  ne  faut  pas 
«captiver  en  lui.  comme  aussi  il  ne  faut  pas  qu’il 
»  sei've  de  règle  aux  autres.  Nous  avons  à  le  véné- 
9  rer,  et  à  nous  humilier  de  ce  que  nous  ne  sommes 
9  pas  dignes  de  la  grâce  que  Diel'  lui  lait.  Nous  de- 
»  vous  servir  cependant  à  tburnir  matière  à  son 
»zèle.  en  lui  donnant  l'occasion  de  travailler.  J’es- 
»  tîme  certainement  heureux  les  peuples  auxquels 
9  Duîu  l’envoie,  et  qui  peuvent  cueillir  tes  fruits  de 
»  son  esprit.  Je  reconnais,  ce  inc  semble,  et  honore 
»  en  lui  quelque  chose  de  la  grâce  apostolique  à  la- 
»  quelle  je  supplie  Notrc-Scigneur  de  nous  donner 
«quelque  part  (3).  9  II  parut,  cn  eifet,  que  le  des¬ 
sein  de  Diru,  cn  envoyant  M.  Meyster  travailler 
aux  missiiins  d’Auverane.  fut  de  faire  éclater  en 


D 


lui  les  richesses  de  sa  grâce. 


«  C'est  en  ces  quartici’s-^ia,  dit  M. 


.  que  notre 


9  bon  Seigneur  a  commencé  à  verser  ses  extraor- 
9  dinaires  hénédictiuns  sur  ce  grand  serviteur,  M, 
»  Meyster,  homme  vraiment  apostolique.  C’est  là 
9  où  M.  PeiTochel;  qui  a  produit  tant  de  bien  à  Pa- 
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D  ris,  a  fait  son  premier  apprentissag'e  ;  de  même 
]»  que  M*  labbc  de  Foix,  à  qui  Dieu  a  donné  depuis 
tant  de  bénédictions*  et  beaucoup  d'autres  aussi  ; 
»  enlin,  c'est  en  ces  pays  que  queiques-uns  de  ces 
»  Messieurs,  qui  ont  paru  ensuite  avec  tant  d’éclat 
»  dans  Paris,  ont  commencé  à  g’oûter  la  douceur 
)>  de  ce  ministère.  (1)  Le  Père  de  Condren  espé¬ 
rait,  en  effet,  que  les  missions  de  M.  Olier  seraient 
une  source  de  grâce,  et  ranimeraient  le  zèle  des 
âmes  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  même 
dans  le  clergé.  Dans  ce  dessein  il  aurait  désiré, 
comme  il  récrivait,  vers  ce  même  temps,  àM.  Bar- 
thélemi  de  Donnadieu,  évêque  de  Comminge,  ami 
intime  de  M*  Olier,  qu’un  Père  de  l’Oratoire,  en 
qui  il  avait  mis  une  entière  confiance,  eut  pu  y  as¬ 


sister,  «  Le  Père  Barrôme  achève  son  Carême  à 
»  Joyeuse  '  ,  disait-il  ;  j'eusse  été  bien  aise  qu’il  eût 
5>  été  en  la  mission  que  fiiit  M.  Fabbé  Olier  de  Pé- 
»  brac,  pour  voir  Tordre  qu’ils  tiennent,  et  appren- 
dre  avec  eux  ce  que  Notre-Scigneur  leur  voudra 
renseigner,  et  ce  que  Texpèrience  leur  montrera, 
r  On  me  mande  des  merveilles  de  la  grâce  qu’il 
r  plaît  à  Dieu  de  répandre  sur  leur  travail.  Tl  est 
r  vrai  qu’ils  s’y  conduisent  fort  aposto]îqucment{2).B 
Ces  exemples  touchants  et  ces  fruits  extraordinaires 
de  grâce  inspirèrent  sans  doute  à  M*  Amelote  et  à 
M*  de  Bassancourt  le  pieux  dessein  dont  parle  le  P. 
de  Condren  dans  la  même  lettre  i  «  Ces  Messieurs 
r  sont  sur  le  point  de  commencer  une  mission  en 
»  Saintonge*  Ils  partiront  d'ici  à  pied,  le  bâton  à  la 
»  main  et  sans  serviteurs,  et  iront  commencer  par 
»  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Ardilliers  (3)*  » 
Ils  arrivèrent,  en  effet,  de  la  sorte  en  Saintonge,  et 
prêchèrent  la  mission  à  Champ-Dolent,  dont  M* 
Amelote  était  Prieur  depuis  longtemps,  et  où  il 
faisait  alors  sa  première  visite  (4)* 

Pour  éviter  la  répétition  des  mêmes  choses,  qui 
se  renouvelèrent  dans  chaque  mission,  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  les  principaux  traits 
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répandus  dans  les  divers  mémoires  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Â  peine  cette  compagnie  d’hommes 
apostoliques  avait— elle  passé  dans  un  canton,  que, 
de  toutes  parts,  on  voyait  accourir  les  pauvres  ha¬ 
bitants,  non-seulement  des  campagnes  voisines, 
mais  des  bourgs  et  des  villages  môme  les  plus  éloi¬ 
gnés.  Ils  s’estimaient  assez  récompensés  de  leurs 
longues  fatigues,  par  la  paix  de  la  conscience  qu’ils 
remportaient,  après  être  rentrés  en  grâce  avec  Dieu. 
Restitutions,  ennemi.s  reconciliés,  procès  terminés 
au  gré  des  parties hérétiques  ramenés  â  l’Eglise, 
pécheurs  scandaleux,  qui  avaient  vieilli  dans  le  li¬ 
bertinage,  devenus  des  exemples  de  ferveur;  fa¬ 
milles  entières,  divisées  depuis  longtemps,  vivant 
enfin  dans  la  concorde  et  l’union  la  plus  parfaite  ; 
une  infinité  de  sacrilèges  réparés  par  des  confes¬ 
sions  générales,  accompagnées  des  marques  les 
moins  équivoques  d'un  sincère  retoui’  (1).  tels 
étaient  les  effets  ordinaires  que  produisait  chaque 
mission  (2);  en  sorte  que.  parmi  les  curés  qui 
avaient  pour  leurs  troupeaux  la  charité  que  doit 
un  pasteur  à  ses  ouailles,  c'était  à  qui  attirerait 
les  missionnaires  dans  sa  paroisse,  pour  en  bannir 
les  désordres,  et  y  faire  fleurir  la  piété.  «  Riches  et 
»  pauvres,  prêtres  et  peuples,  tous  profitaient  telle- 
»  ment  de  la  mission,  que  la  face  de  chaque  pa- 
»  roisse,  qui  recevait  cette  grâce,  était  totalement 
>f  renouvelée  et  n’était  plus  reconnaissable  (3).  » 

Poui’  entretenir  dans  son  serviteur  ce  zèle  ardent 
du  salut  des  âmes,  et  ne  lui  laisser  aucun  relâche 
au  milieu  de  tant  de  fatigues  et  de  sueurs,  Dieu 
permit  que,  durant  ces  travaux,  il  fût  affligé  de 
peines  intérieures  (4).  M.  Olier  les  avait  éprouvées, 
comme  on  l’a  dit,  à  l’occasion  d’une  mission  que 
les  prêtres  de  Saint-Lazare  donnèrent  aux  peuples 

1  M.  fuicr  avait  avec  lui,  dans  ses  missions,  un  homme 
spécialement  chargé  d'accommoder  les  diflërcnds  à  l’atnia- 
blc 
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des  CéTennes,  et  à  laquelle  il  ne  prit  point  de 
part  (1).  «  Croyant  avoir  été  infidèle  à  ia  grâce,  dit- 
»  ih  je  fus  si  affligé  pendant  deux  ans,  et  je  souflrîs 
tant  de  remords  et  de  scrupules,  et  meme  de 
»  sécheresses  et  de  grandes  obscurités,  que  sou- 
»  vent,  le  long  du  jour,  je  me  jetais  à  genoux,  et 
»  disais  à  Dieu  avec  larmes  et  soupirs  :  Mon  Dieu, 
»  dont  la  puissance  est  infinie,  et  dont  la  sagesse  a 
ï>  des  ressorts  sans  nombre,  répaixz  par  vos  inven« 
»  tions  la  perte  que  vous  souffrez  par  mes  infidéli- 
»  tés  ;  envoyez  en  ces  lieux  des  personnes  qui  vous 
»  servent  mieux  que  moi;  je  leur  cède  toute  la 
»  gloire  que  vous  m’aviez  présentée  ;  pour  vous, 
n’en  souffrez  pas.  Je  n’eus  point  de  consolation 
»  jusqu’à  ce  que  j  appris  que  j’avais  bien  fait  de  ne 
»  me  point  hâter,  et  que  révôque  du  lieu  n  eût 
»  point  agréé  mes  services,  comme  il  le  fit  connais 
»  ti'e.  Je  pense  que  ces  douleurs  servirent  à  expier 
»  d’autres  infidélités,  dont  je  pouvais  m’être  rendu 
»  coupable;  et  ce  qui  m’a  beaucoup  réjoui  a  été 
»  d’apprendre,  par  la  bouche  d’un  très-grand  ser- 
»  viteur  de  Dieu,  que,  vers  ces  temps,  il  alla  en  ce 
»  môme  pays  tixivailler  avec  grande  bénédiction,  et 
»  que,  bien  qu’il  fût  obligé  de  prêcher  aussi  en  Poi- 
»  tou,  il  se  sentit  assez  de  forces  pour  aller  aux  Ce- 
»  venues.  Dieu  soit  béni  à  tout  jamais  (2)  !  » 

Durant  le  cours  de  ces  missions,  et  lorsque  la  vi- 
vacité  de  son  zèle  lui  faisait  encore  ressentir  ces  re¬ 


mords  cuisants,  M.  Olier,  célébrant  un  jour  le 
Saint  Sacrifice  à  Clermont,  se  sentit  porté  à  offrir  à 
Notre-Seigneur  les  peuples  du  Velay,  du  Vivarais 
et  de  TAuvergne;  dans  ce  moment  il  lui  sembla 
que  Dieu  le  chargeait  du  soin  de  ces  provinces  (3); 
mais  n’osant  prendre  de  lui-même  aucune  résolu¬ 
tion,  il  en  écrivit  au  Père  de  Condren,  «  Mon  direc- 
»  leur  me  manda,  dit-il,  que  quand  notre  bon  Mai- 
tre  m’aurait  donné  un  esprit  nouveau,  je  pourrais 
»  parcourir  ces  provinces  infectées  de  rherésie,  et 
»  pour  lesquelles  Notre-Seigneur  me  donnait  une 
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»  particulière  charité.  Je  prie  notre  bon  Dieu  de  me 
»  faire  ia  grâce  de  les  aider  par  moi  ou  par  autrui  ; 
»  et  j'espère  y  contribuer,  en  faisant  tout  ce  que  sa 
»  bonté  daignera  me  témoigner  devoir  leur  être 
»  avantageux,  sans  rien  épargner  pour  la  conver- 
ï>  sion  de  ces  provinces  désolées  (1),  »  M  .  Olier  eut, 
en  efiet,  la  consolation  d’y  travailler  an  rétablisse¬ 
ment  du  la  religion  et  de  la  piété,  non-seulement 
par  les  missions  qu’il  leur  procura  (2).  mais  encore 
par  les  séminaires  de  Viviers,  du  Puy  et  de  Cler¬ 
mont,  qu’il  y  établit  avant  sa  mort,  et  qui,  en  don¬ 
nant  à  ces  provinces  une  suite  non  interrompue  de 
zélés  pasteurs,  y  ont  rendu  pern^anent  le  bien  qu’il 
s'était  cltbrcé  d’y  produire. 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  hérétiques  de 
ces  contrées,  sembla  prendre  de  nouveaux  accrois¬ 
sements  par  les  bénédictions  dont  Dieu  se  plut 
déS“lors  à  le  couronner.  Un  ministre,  fort  accrédité 
dans  le  pays,  et  qui  s’était  vu  défié  publiquement, 
par  l’un  des  prêtres  de  saint  Vincent  de  Paul,  très- 
habile  controversiste,  profita  de  Fabsence  de  ce 
missionnaire  pour  défier  lui-même  les  autres  à  son 
tour;  il  leur  proposa  donc  d’entrer  avec  lui  en  ex¬ 
plication  sur  les  matières  qui  divisent  les  calvi¬ 
nistes  d’avec  l’Eglise  Romaine.  «  Me  voyant  aban- 
»  donné  à  moi-même,  dit  'M,  Olier,  je  n'eus  re- 
»  cours  qu'à  mon  Dieu,  et  me  mis  en  prière,  lui 
»  demandant  qif il  lui  plût  me  défendre,  et  suppléer 
»  à  mon  ignorance  qifil  savait  être  aussi  grande 
ï>  que  possible  ;  après  quoi,  je  iis  dire  au  ministre 
»  que  volontiers  je  m’aboucherais  avec  lui,  et  que, 
puisqu’il  voulait  disputer,  j’étais  tout  prêt  à  le 
»  recevoir.  Il  se  met,  en  effet,  en  chemin  pour  ve- 
»  nir  noos  trouver,  et  arrive  tout  proche  de  la  mai- 
»  son  où  nous  demeurions  ;  mais  à  peine  a-t-il  ren- 
»  contré  une  croix,  qui  est  à  cinquante  ou  soixante 
»  pas,  que  tout-à-coup,  saisi  d’une  secrète  frayeur, 
»  il  rebrousse  chemin,  et  s'en  retourne  à  sa  maison 
»  sans  plus  oser  paraître:  comme  si  le  signe  de  la 
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^  croix,  qui  chasse  nos  ennemis,  TeCit  mis  en  fuite 
1(1  iuHmême.  Notre  bon  Dieu  a  jurande  pitié  de  ses 
»  pauvres  ouvriers,  et  se  plaît  à  les  défendre  de  la 
»  confusion  :  tant  il  est  vrai  que  quiconque  a  rc— 
»  cours  à  Dieu,  et  se  confie  en  lui,  ne  sera  jamais 
»  confondu  {!).  » 

Dans  chacune  de  ses  missions,  M,  Olier  eut  la 
consolation  de  gagner  plusieuj's  hérétiques  à 
TEglise,  en  môme  temps  qu’il  ramenait  ou  qu’il 
affermissait  les  catholiques  dans  la  pratique  de 
leurs  devoirs.  C’était  partout  la  même  abondance 
de  grâces  ;  les  mêmes  prodiges  se  renouvelaient  â 
chaque  mission,  A  la  tin  de  la  quatrième,  il  écri- 
x-ait.  le  10  février  1637.  a  saint  Vincent  de  Paul  et 
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aux  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint^La¬ 


zare,  la  lettre  suivante  qu'Abelly  nous  a  conser¬ 
vée  (9)  : 


«  La  quatrième  de  nos  missions  a  été  terminée 
»  il  y  a  quinze  jours,  et  il  s’y  est  tait  plus  de  mille 
»  confessions  générales,  quoique  nous  ne  fu.ssions 
»  que  six  ouvriers,  et.  sur  la  fin,  huit.  Nous  étions 
»  tous  accablés  par  laffluence  du  peuple  qui  y 
»  abordait  de  sept  ou  huit  lieues  de  pays,  nonob- 
»  stant  la  rigueur  du  froid  et  l’incummodité  du 
lieu,  qui  est  un  vrai  désert,  Ces  bonnes  gens  ap- 
»  portaient  leurs  provisions  pour  trois  ou  quatre 
F  jours,  et  se  retiraient  dans  les  granges,  et  là  on 
»  les  entendait  conférer  ensemble  de  ce  qu'ils 
»  avaient  ouï  à  la  prédication  et  au  catéchisme  ;  et 
»  à  présent  Ton  voit  ici  les  paysans  et  leurs  femmes 
»  faire  la  mission  eux-mêmes  dans  leurs  iâmillcs, 


j>  les  bergers  et  les  laboureurs  chanter  les  corn- 
»  mandements  de  Dieu  dans  les  champs,  et  s'in- 
y>  terroger  les  uns  les  autres  de  ce  qu’ils  ont  appris 
T>  pendant  la  mission  f .  Enfin,  la  noblesse,  pour 
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t  La  dévotion  à  la  sainte  ierge,  dit  ailleurs  le  servi¬ 
teur  de  Dji'u,  a  depiÈss  continué  dans  ces  cantons,  et  J"on 
voit  encore  ces  pauvres  gens  porter  toujours  leur  chapelet 
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»  laquelle  Ü  semblait  que  nous  ne  parlions  pas, 
»  nous  servant  d'un  langage  aussi  grossier  que 
»  nous  le  faisions,  apres  s’Être  acquittée  chrctienne- 
y*  ment  et  exemplairement  de  son  devoir,  ne  nous 
>>  a  pu  laisser  partir  qu'en  fondant  en  larmes.  Cinq 
»  Huguenots  ont  abjure  leur  hérésie  en  cette  der™ 
»  nière  mission,  quatre  desquels,  qui  nous  fuyaient 
»  auparavant,  sont  venus  eux-niénies  nous  y  cher^ 
»  cher;  et  cela.  Messieurs,  pour  nous  apprendre, 
»  comme  vous  me  Tavez  souvent  enseigné,  que  la 
»  conversion  des  âmes  est  l'ouvrage  de  la  grâce, 
f*  que  nous  y  metttjus  souvent  empêchement  par 
y>  notre  pi'opre  esprit,  et  que  Dieu  veut  toujours 
>>  opérer,  ou  dans  le  niant,  ou  par  le  néant  ;  c’est- 
»  à—dire.  en  ceux  et  par  ceux  qui  reconnaissent  et 
confessent  leur  inutilité  et  leur  inipuissance.  ^ 

X,  Une  des  fonctions  de  la  mission,  à  laquelle  M. 

/LOliersane-*  Olier  s'attachait  de  préférence,  était  rinstruction 
utîc  aus  J  ks  des  enfants.  On  ne  se  lassait  point  d  admirer  la 
peüis  enfants,  charité  ingénieuse  avec  laquelle  il  savait  captiver 
et  inspire  le  j^yp  attentiDn,  en  leur  expliquant  les  éléments  de 
même  zqIc  au  doctrine  chrétienne,  ou  en  leur  luisant  goûter  le 
cierge.  piété.  Après  Ics  pénibles  travaux  de  la 

confession  et  de  la  prédication,  c’était  là  un  de  ses 
délassements  ordinaires;  Phumilité  avec  laquelle  il 
traitait  les  enfants,  et^  le  tendre  amour  qu’il  leur 
témoignait,  attiraient  mille  bénédictions  sur  son 
ministère.  A  le  voir  ainsi  s’abaisser,  on  eût  dit 
qu'il  se  mettait  au-dessous  du  plus  petit  d’entre 
eux.  et  qu’il  se  serait  estimé  heureux  d’avoir  â  exer¬ 
cer  cette  fonction  toute  sa  vie  (I).  Pour  leur  rendre 
If.  mission  utile,  ainsi  qu'aux  autres  fidèles,  il  les 

si.deiireuiiiv;t‘  préparait,  par  des  catéchismes  et  des  exercices 

journaliers,  a  une  communion  genenue,  cere- 
monie  touchante  qui  tirait  des  larmes  de  tous  les 
assistants.  Elle  était  précédée  d’une  autre  non  moins 
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attendrissante;  les  entants  Interpellés  promettaient 
à  haute  voix  d’observer  le  quatrième  commande¬ 
ment  :  Tes  père  et  mèrtt  honoreras,  ajin  que  tn  vives 
longitement,  et  allaient  ensuite  en  procession  clans 
la  paroisse  avec  l’ordre  et  le  recueillement  le  plus 
religieux. 

Non  content  de  se  livrei'  ainsi  à  l’instruction  des 
petits  enÉmts,  M,  Olier  sut  communicjuer  encore 
ce  même  esprit  de  zèle  aux  ecclésiastiques  de  ces 
provinces.  Jamais  on  n’y  avait  vu  les  curés  plus 
assidus  à  catéchiser  la  jeunesse,  et  à  prêcher  la 
doctrine  chrétienne  à  leurs  paroissiens.  Un  grand 
nombre  de  chanoines  et  de  Prieurs  se  livrèrent, 
comme  à  l’envi.  à  cette  fonction,  prêchant  et  caté¬ 
chisant  dans  les  villes  et  les  campagnes  ;  on  sorte 
que  les  ouvriers  apostoliques,  en  petit  nombre  dans 
la  plupart  des  cantons  avant  l’arrivée  de  M.  Olier. 
s'y  trouvèrent  dès-lors  en  abondance,  toujours 
prêts  à  partir  au  premier  signal  (1).  «Je  ne  puis 
»  m’empêcher  de  penser,  dit-il  lui-même,  que  ce 
»  changement  admirable  ne  soit  l'elTet  des  prières 
»  de  Sœur  Agnès,  cette  sainte  âme.  qui  a  tant  prié 
»  Dieu  pour  apaiser  sa  colère,  et  convertir  les  peu- 
»  pies  de  ces  contrées.  La  pensée  du  Père  de  Gon- 
»  dren  était  que  bien  souvent  tout  le  fruit  d'une 
»  prédication  avait  été  obtenu  par  les  prières  de  la 
»  plus  pauvre  petite  femme  qui  soit  dans  l’église; 
»  au  lieu  que  le  prédicateur,  simple  canal  de  la 
»  grâce,  n’a  pour  lui,  dans  son  partage,  que  la  pure 
»  vanité.  Dieu  m’en  préserve  à  tout  jamais,  et  me 
»  pardonne  toute  celle  du  passé.  (2)  !  » 

Pour  fournir  un  aliment  â  la  ferveur  qu’il  avait 
allumée  dans  les  cœurs  de  ces  ecclésiastiques,  M. 
Olier  porta  les  chanoines  de  l’cglisc  cathédrale  et 
les.  ecclésiastique.s  du  Puy  à  former  une  compagnie 
semblable  â  celle  qui  se  réunissait  à  Saint-Lazare, 
et  leur  donna  les  mêmes  règlements,  avec  quel¬ 
ques  légères  modifications.  11  ne  se  sépara  d’eux 
qu’après  les  avoir  accoutumés  â  s'assembler  toutes 
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les  semaines,  pour  conférer  ensemble  sur  îes  de¬ 
voirs  de  leur  vocation,  el  se  renouveler  dans  la 
piété  sacerdotale  fl);  et,  comme  il  ne  faisait  rien 
sans  en  rendre  compte  à  saint  Vincent  de  Paul  et 
aux  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint— La¬ 
zare,  il  leur  écrivait  la  lettre  suivante  Vous  êtes 
»  établis,  par  Notre -Seigneur,  dans  la  ville  de  Pa- 
»  l'is,  comme  des  lumières  posées  sur  un  grand 
»  chandelier  pour  éclairer  tous  les  ecclésiastiques 
»  de  la  France  ;  à  quoi  vous  devez  être  particulière- 
»  ment  encouragés  par  les  grands  fruits  que  fait 
»  dans  la  ville  du  Puy  la  compagnie  de  messieurs 
1*  les  ecclésiastiques  qui  ont  heureusement  parti- 
v  cipé  il  votre  esprit,  lis  donnent  des  exemples  de 
y  vertu  qui  ravissent  toute  la  province  ;  les  caté— 
s  chisraes  se  font  par  eux  en  plusieurs  endroits  de 
»  la  ville;  la  visite  des  prisons  et  des  hôpitaux  y 
>.  est  fréquente;  et.  à  présent,  ils  se  disposent  pour 
»  aller  faire  la  mission  dans  tous  les  lieux  qui  dé— 
»  pendent  du  Chapitre.  Je  demeure  confus,  voyant 
)>  leur  zèle,  et  de  ce  qu'ils  désirent  que  j’aille  faire 
»  l'ouverture  de  leur  mission,  en  étant  si  peu  ca- 
»  pable  (2).  » 

Dans  ses  Mémoires,  M.  Olicr,  en  taisant  l’élogc 
du  Chapitre  du  Puy.  forme  le  vœu  de  voir  d’autres 
Chapitres  imiter  un  si  bel  exemple  (3).  Ces  désirs 
ne  furent  pas  entièrement  stériles  :  il  eut  luLmême 
la  consolation  d'établir  une  sainte  émulation  de 


ferveur  entre  le  chapitre  du  Puy  et  un  autre  égale¬ 
ment  considérable  qu’il  ne  nomme  pas.  «  Ces  Cha- 
»  pitres,  dit-il.  catéchisent,  confessent,  donnent  les 
»  exercices  aux  ordinands,  font  des  missions,  édi- 
»  fient  par  leur  modestie:  et  ils  se  sont  présentés 
»  l’un  et  l’autre  à  leur  évêque,  pour  être  ses  prê- 
»  curseurs  clans  ses  visites  (4).  »  Il  ajoute  que  le 
Chapitre  de  Noyon  imita  l'exemple  de  celuidu  Puy, 
et  qtie  tous  deux  s'étaient  unis  de  société  à  rassem¬ 
blée  des  ecclésiastiques  de  Saint-Lazare  (5). 

Abelly,cn  rappelant  une  lettreque  M.  Olier  avait 
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écrite  aux  membres  de  cette  meme  assemblée,  au 
mois  d'octobre  1636,  nous  fait  encore  cnnnaîtrc  ce 
que  le  serviteur  de  Dieu  entreprit  pour  la  reforme 
du  clergé  du  diocèse  de  Saint-Floiir*  «  Ce  trèS“ 
»  digne  abbé,  dit-il,  ayant  obtenu  de  M.  rèvêque 
»  de  Saint-FIour  son  agrément,  pour  faire  la  re- 
»  traite  aux  curés  du  diocèse  dans  son  abbaye  de 
Pébrac,  et  même  les  exercices  de  Tordi nation. 


comme  il  se  pratiquait  à  Paris;  il  écrivit  une  let- 
»  tre,  au  mois  d’octobre  de  Tannée  1636,  à  MM.  les 
»  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare, 
V  de  Paris,  pour  leur  demander  du  secours,  en  leur 
»  représentant  qiTil  y  allait  de  la  rèfbrmation  de 
»  tout  un  diocèse  (1).  »  11  reçut  les  cures  et  les  or— 
dinands  dans  son  abbaye,  les  défraya  durant  tout 
le  temps  des  exercices,  et  procura  môme  aux  plus 
pauvres  les  secours  temporels  nécessaires  à  eux  ou 
à  leurs  paroisses.  Le  grand  ascendant  qiTil  avait 
sur  eux,  et  la  confiance  qu’ils  lui  témoignaient  en 
toute  rencontre,  était  TctTct  de  la  sainteté  de  sa  vie, 


surtout  de  son  humilité  et  de  son  désintéresse¬ 
ment.  Etant  un  jour  à  Saint-llpise,  il  pria  son 
grand  vicaire,  frère  Guérin  Joanneur.  religieux, 
d’aller  à  Pèbrac  pour  lui  apporter  quelques  papiers 
dont  il  avait  besoin  :  celui-ci  refusa  d’obéir,  ce  qui 
obligea  M,  Olier  à  lui  dire  quelques  paroles  un  peu 
dures;  mais  quelques  heures  après,  il  en  eut  tant 
de  déplaisir,  qu’il  chercha  ce  Religieux  pour  se 
jeter  à  ses  genoux  et  lui  demander  pardon  f2). 
Dans  une  assemblée,  que  1  evêque  de  Saint-FIour 
avait  convoquée  pour  régler  l’imposition  des  dîmes 
sur  les  bénéfices  de  son  diocèse,  ce  prélat  et  les  au¬ 
tres  membres  de  rassemblée  sachant  le  saint  usage 
que  M.  Olier  faisait  de  ses  l'evenus,  lui  oflrirent  de 
décharger  son  abbaye  ;  il  en  parut  choqué,  et  leur 
répondit  ces  paroles,  qui  leur  donnèrent  encore 
une  plus  haute  opinion  de  sa  vertu  :  «  Il  n’est  pas 
raisonnable,  Messieurs,  de  soulager  les  abbés, 
»  qui  ont  d’ordinaire  beaucoup  de  revenus,  et  ne 
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»  font  rien,  pour  faine  peser  toutes  les  charges  sur 
»  les  pauvres  curés,  qui  travaillent  beaucoup  et 
»  n’ont  qu’un  revenu  fort  modique  (1).  »  Un  ecclé¬ 
siastique..  qu’il  avait  chargé  de  régler  ses  comptes 
avec  le  fermier-général  de  son  abbaye,  vont  lui 
apporter  1  acte  de  ce  règlement,  et  une  somme  de 
plus  de  5CX.X)  livres  qu’il  avait  touchée  pour  lui. 
M,  Olier  signa  les  comptes  sans  vouloir  les  véritier, 
quelque  instance  que  lui  en  fît  cet  ecclésiastique, 
et  il  abandonna  la  somme  pour  qu’on  l’employât  à 
faire  de  nouvelles  missions  :  enfin,  dans  l’espace  de 
dix-huit  mois,  il  dépensa  plus  de  16,€KX>  livres, 
tant  pour  la  subsistance  des  missionnaires,  que 
pour  soulager  les  pauvres  de  ces  cantons  (2). 

Autant  il  avait  soin  de  ses  coopérateurs,  autant 
il  semblait  s’oublier  îui-mème  ;  lorsqu'il  allait  à 
Vieille  -  Brioude,  dans  le  voisinage  de  laquelle 
étaient  situées  diverses  dépendances  de  son  ab¬ 
baye.  il  logeait  chez  le  Prieur,  qui  se  faisait  un 
honneur  de  lui  céder  su  chambre,  comme  à  son 
abbé  :  elle  était  à  deux  lits,  l'un  destiné  pour  lui- 
méme,  l’autre  pour  un  ecclésiastique  qui  l’accom¬ 
pagnait  :  et  c’était  toujours  ce  dernier  que  M.  Olier 
retenait  pour  son  usage,  parce  qu’il  était  fort  petit 
et  très-simple  (5).  S’il  se  plaignait  alors,  c'était 
d’étre  traité  avec  trop  de  ménagement,  et  de  ne 
point  assez  pratiquer  la  pauvreté  évangélique.  M. 
Reboul.  archiprêtre  du  diocèse  de  Saint-Flour, 
ayant  eu  occasion  de  l’accompagner  quelquefois 
dans  ses  voyages,  rapportait  depuis,  que  la  grande 
et  continuelle  application  de  J\'I.  Olier  à  Dieu  lui 
faisait  oublier  de  prendre  ses  repas,  et  qu’il  l'avait 
chargé  de  l’eu  faire  souvenir. 

Pendant  que  M.  Olier  semait  avec  tant  de  fruit 
dans  le  champ  du  père  de  famille,  l’homme  ennemi 
n’épargna  rien  pour  anéantir  ses  travaux.  Dieu 
permit  que  plusieurs  habitants  des  environs  de 
Pébrac  lui  suscitassent  de  grands  obstacles;  et 
que,  pour  récompense  de  son  zèle,  il  ne  reçût  que 
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des  injustices  et  des  vexations  de  la  part  môme  de 
ceux  qui  auraient  dû  montrer  plus  d’empresse¬ 
ment  à  !e  seconder.  Entre  les  habitants  les  plus 
riches  et  les  plus  recommandables  du  pays,  il  s'en 
trouva  qui  se  iirent  un  mérite  de  le  persécuter,  et 
qui,  non  contents  d'avoir  usurpé  une  partie  des 

biens  de  son  abbaye,  soulevèrent  contre  lui  tous 

** 

les  libertins  du  canton,  qui  ne  voulaient  pas  en¬ 
tendre  parler  de  mission  et  de  reforme.  Enfin,  les 
mieux  disposés  n'osaient  prendre  parti  pour  lui, 
voyant  qu'il  avait  à  lutter  contre  des  ennemis  que 
leur  force  et  leur  audace  rendaient  redoutables  (1  ), 
«  Je  me  voyais  environné,  dit-il,  de  la  noblesse  de 
»  France  la  plus  violente  et  la  plus  animée  contre 
»  moi,  tant  à  cause  de  mon  bien  d'église, auquel  ils 

portaient  envie,  qu'à  cause  des  emplois  que  je 
»  venais  de  remplir.  Je  n’avais  donc  que  Dieu  seul 
»  pour  moi,  et,  sans  doute,  il  était  assez  fort  pour 
»  me  défendre.  Il  y  avait,  dans  les  environs,  une 
»  douzaine  de  gentilshommes  qui  venaient  pour 
»  intimider  les  paysans,  lorsque  je  voulais  donner 
»  les  fermes  au  plus  offrant,  et  qui  les  empêchaient, 
»  par  leurs  meruice.s,  d'enchérir  sur  le  prix,  uiin 
»  qu’à  leur  défaut,  je  me  visse  oblijîé  de  remettre 

»  entre  leurs  mains  les  terres  de  mes  bénéfices . 

»  J’avais  affaire,  moi  seul,  a  l’homme  du  monde  le 
»  plus  dangereux,  qui  me  suscitait  toutes  ces  tra- 
»  verses;  il  s’était  rendu  redoutable  à  tout  le  pays 
»  par  ses  actes  de  violence,  surtout  depuis  un  at- 
»  tentât  audacieux  qu’il  avait  commis,  en  poignar- 
»  dant,  dans  son  Ht,  un  M.  de  Montmorency,  oncle 
»  ou  cousin  du  duc  de  ce  .nom  qui  a  été  déca- 
»  pité  (2).  » 

Tel  est  le  récit  que  fait  M.  Olier  de  la  pénible  si¬ 
tuation  où  il  se  trouvait  alors.  Rien  ne  put  cepen¬ 
dant  abattre  son  courage  :  la  prière,  la  patience 
et  la  confiance  en  Du:i'  étaient  les  seules  armes 
dont  il  savait  user  contre  ses  persécuteurs,  et 
l’unique  vengeance  qu’il  avait  appris  à  tirer  de 
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leurs  vexations  ;  ces  armes  ne  furent  pas  impuis¬ 
santes.  «  Je  me  souviens,  dit-il.  d’une  protection 
»  bien  remarquable  dont  Dieu  nous  favorisa  pen- 
»  dant  nos  missions.  Kevenant  un  jour  d’exhorter 
»  de  pauvres  peuples,  et  étant  seul  et  mal  monté, 
je  rencontrai,  par  la  campagne,  à  vingt  pas  de 
»  moi,  deux  cavaliers,  accompagnés  d’un  homme 
»  de  pied,  qui  paraissait  leur  servir  d’espion.  Dès 
»  qu’ils  m’eurent  aperçu,  ils  mirent  la  main  au 
ï»  pistolet,  qu'its  tirèrent  du  fourreau,  attendant 
*  ma  rencontre;  mais,  au  lieu  d’aller  les  joindre,  je 
ï>  me  détournai  vers  une  petite  chapelle,  devant  la- 
»  quelle  j’avais  catéchisé  quelques  pauvres  trois 
»  jours  auparavant.  Lorsque  j’étais  dans  cette  ap- 
»  préhension,  un  prêtre  assez  éloigne  de  moi,  et 
»  qui  était  au  bas  d’une  vallée,  ayant  pris  l’alarme, 
»  uccoLirut  vers  moi  pour  me  secourir.  Il  vint  à 
»  moi  h  toute  bride,  crtjyant  que  ces  gens  avaient 
»  tiré  i'épée  contre  moi  ;  car,  dans  l’éloignement 
»  où  il  était,  il  avait  pris  la  lueur  de  leurs  pistolets 
»  pour  l'éclat  d’une  épée  nue.  Dès  qu’il  m’eût  joint, 
»  il  me  dit  avec  une  hardiesse  non  pareille:  Allons, 
«allons;  et  me  pressa  de  pousser  auprès  d’eux 
»  avec  courage  ;  ce  que  nous  fîmes  avec  d'autant 
»  plus  d’assurance,  que,  dés  qu’ils  avaient  vu  de 
»  loin  ce  prêtre  venir  se  joindre  à  moi,  ils  avaient 
»  remis  leurs  pistolets  dans  le  fourreau.  Je  prie 
»  Notre-Seigneur  de  vouloir  me  conserver  tou- 
»  jours  sous  sa  sauvegarde  (1).  » 

Dans  le  temps  même  où  l’orage  forme  contre  M. 
Olier,  par  les  gentilshommes  des  environs  de  Pc- 
brac,  grondait  le  plus  contre  lui,  il  éprouva  com¬ 
bien  Dieu  se  plaît  à  adoucir,  en  faveur  des  siens, 
les  hommes  les  plus  féroces,  et  à  changer  pour  eux 
les  loups  en  agneaux.  «  Par  une  conduite  admi- 
»  rable  de  la  protection  de  Dieu,  qui  favorise  ses 
»  moindres  petits  serviteurs,  dit-il,  sur  la  fin  d’une 
»  grande  maladie  que  j’eus  après  nos  missions,  le 
»  gentilhomme  le  plus  intraitable  et  le  plus  dange- 
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peux  dont  j'ai  parlé,  vint  me  visiter  dans  mon 
^  lit,  me  témoignant  par  la  son  déplaisir  pour 
»  toutes  les  peines  qu’il  m’avait  causées;  il  était 
accompagné  de  sa  femme  et  de  trois  de  scs 
»  filies  fl  ),  les  seules  qu’il  eût  alors  dans  le  pays. 

Ce  trait  me  lit  singulièrement  admirer  et  adorer 
»  la  providence  de  Dieu,  qui  humilie,  comme  il  lui 
»  plaît,  et  exalte  les  siens  selon  son  bon  plaisir  (2). 
O  Je  dirai  encore  qu’un  jour,  m'en  revenant  au  pe- 
^  tit  pas,  il  prit  tout-à’-coop  à  mon  cheval  un  ca- 
»  price  qui  le  fît  sauter  du  lieu  où  je  marchais  dans 
»  un  chemin  fort  bas  qui  était  à  cote;  me  voyant 
j!>  ainsi  en  lair,  tout  surpris  de  ce  saut  inopiné,  je 
»  me  mis  à  crier  :  Ah  !  mon  Dieu,  mon  amour!  et 
»  sur-le-champ  mon  cheval  s’arrêta  (3).  » 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  M-  Olier  connut 
Marie  Tessonnîére.^  l’une  des  âmes  les  plus  élevées 
de  son  siècle^  et  qu’on  a  comparée  à  sainte  Thé- 
rèsCj  pour  leminence  de  ses  dons.  Cette  sainte 
veuve,  appelée  communément  Marie  de  Valence, 
de  la  ville  où  elle  résidait,  s'ètail  mise  autrefois 
sous  la  conduite  du  Père  Coton,  Jésuite,  pour  se 
prémunir  contre  les  illusions  qu’elle  redoutait 
souverainement;  et,  depuis  que  ce  guide  sage  et 
éclairé  eut  dissipé  ses  inquiétudes,  elle  ht  toujours 
de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de  la  perfec¬ 
tion  (4).  Le  cardinal  de  Bérulle,  saint  Vincent  de 
Paul,  et  d’autres  grancis  personnages  de  ce  temps, 
en  avaient  la  plus  haute  estime;  jusque  là  que 
saint  François  de  Sales  ne  craignait  pas  de  l’appe¬ 
ler  une  relique  vivante  h  Durant  le  cours  de  scs 
missions,  M.  Olier  eut  la  pensée  d’aller  la  visiter, 
et,  dans  ce  dessein,  il  sc  rendit  à  Valence  (o).  Cette 
sainte  femme,  alors  âgée  de  plus  de  soixante  ans, 
était  sans  cesse  occupée  des  moyens  de  glorifier  la 
trés-sainte  Trinité  :  c’était  là  son  attrait  dominant, 
et  comme  sa  grâce  particulière.  L’impression  qui 
saisit  M.  Olier  en  la  voyant,  et  les  mouvements  ex¬ 
traordinaires  de  religion  qu’il  ressentit,  lui  firent 
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croire  que  Dieu  le  mettait  lui-même  en  participa¬ 
tion  de  la  même  grâce.  Dès  ce  moment  et  jusqu’à 
sa  mort,  il  éprouva  un  désir  ardent  d'imprimer  le 
respect  et  l’amour  de  l'adorable  Trinité  dans  tous 
les  cœurs;  désir  qui  l’a  porté  à  composer  la  belle 
prière  du  matin,  par  laquelle  les  ecclésiastiques  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  honorent  tour  à  tour 
les  trois  divines  personnes  et  se  consacrent  à 
elles  (1  ). 

Marie  de  Valence  éprouva,  de  son  côté,  des  im¬ 
pressions' intérieures  toutes  semblables,  et  se  sentit 
pénétrée  de  respect  en  la  présence  du  serviteur  de 
Dieu,  comme  si  elle  se  fût  approchée  de  Jésus- 
Christ.  caché  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel. 

i 

«  Apres  la  mort  de  Sœur  Agnès,  dit-il  lui-même, 
»  Notre  Seigneur  me  donna  la  connaissance  de  Sœur 
»  Marie  de  Valence,  qui  me  témoigna  tant  d'ouver- 
»  ture ,  que,  depuis  la  mort  du  Père  Coton,  sou 
»  directeur,  elle  n'en  a  jamais  tant  témoigné  à  per- 
»  .sonne  ;  jusque  là  qu’elle  voulut  me  découvrir 
»  toutes  les  grâces  qu’elle  avait  reçues  depuis  la 
»  mort  de  son  directeur ,  et  m'apprendre  celles 
»  qu'elle  avait  mises  par  écrit  de  son  vivant  ;  elle  a 
»  pour  moi  une  vraie  charité  de  mère  (2).  »  Le  des¬ 
sein  de  la  Providence,  en  formant  cette  union  entre 
eux,  fut  de  donner  â  M.  Olkr  un  nouveau  secours 
qui  l'aidât  dans  l'œuvre  de  sa  sanctification,  et  de 
nouvelles  lumières  sur  sa  vocation  future.  L’une 
des  dévotions  de  Marie  de  Valence  était  de  prier 
chaque  jour  pour  le  clergé  séculier.  Elle  demandait 
à  Notre-Seigneur  de  remplir  tous  les  prêtres  de 
piété,  de  science,  de  pureté  d’intention,  de  zèle,  de 
détachernent(5),  en  un  mot  de  toutes  les  vertus 
apostoliques  ;  et  l’on  est  fondé  à  croire  que,  pour 
consoler  sa  servante,  Dieu  lui  fit  connaître  quelque 
chose  du  renouvellement  qu'il  allait  opérer  dans 
l'ordre  sacerdotal.  Au  moins  lui  donna-t-il  une  vue 
surnaturelle  de  la  destinée  de  M.  Olier,  comme  ce 
dernier  nous  l’apprend.  «  Ce  fut  Marie  de  Valence, 


iL  EST  ATTEINT  D  UNE  GRAVE  MALADIE  ly3 
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dit-il,  qui  m'assura,  après  avoir  prie  pour  moi. 

»que  Motre -Seigneur  voulait  taire  de  grandes 
»  choses,  par  mon  ministère,  dans  son  Eglise(  t).  — 
j>Je  bénis  Dinu,  dit-il  ailîeurs.  qui,  dans  tous  les 
JD  états  pcnllcux  de  ma  vie,  a  suscité  pour  moi  des  dit  lu*  rn 
»  âmes  saintes,  et  peut-être  des  plus  saintes,  et  qui 

i  (if  Oiicf. 

non-seulement  a  permis  qu'elles  eussent  avec  moi 
des  liaisons  spirituelles,  mais  lem'  a  ordonne  de 
A  m'olli  ir  continuellement  â  lui  dans  les  temps  de 
f>  leur  union  plus  intime  avec  sa  divine  bonté. 

O  grand  Dieu  !  je  vous  suis  infiniment  redevable 
»  pour  tous  ces  biens,  comme  aussi  â  ces  âmes  bien- 
»  aimées,  qui  se  sont  si  puissamment  intéressées 
»  pour  mon  salut.  Je  vous  rends  grâce  aussi  de  les 
^  avoir  portées,  par  des  mouvements  forts  et  puis- 
^  sants,  à  me  découvrir  les  grâces  dont  vous  les 
»  combliez,  et  de  m'avoir  ainsi  fait  connaître  vos  enti.  v. 
y>  libéj'alités  et  vos  trésors  en  leurs  poisson  nés  {2}, 

Dans  la  vie  angélique  de  Mari^  de  ValencL%  M. 
ülier  croyait  voir  une  image  fidèle  de  celle  de  la 
Mérc  de  DiEin  et  sa  dévotion  pour  cette  auguste 
Reine  du  ciel,  non  moins  que  sa  charité  pour  toutes 
les  personnes  qui  étaient  dévouées  à  son  culte,  lui 
inspirèrent  la  résolution  d'envoyer  a  cette  sainte 
veuve,  jusqu  a  sa  mort,  la  somme  nécessaire  i^our 
sa  dépense  de  chaque  année.  Il  en  écrivit  cependant 
au  Père  de  Condren .  qui  approuva  ce  dessein. 

»  Mon  directeur,  dit-il.  avait  jugé  utile  que  je  don- 
»>  nasse  à  Marie  de  Valence  cent  livres  par  an,  cc  Vfmoim 
3D  qu'elle=méme  avait  estimé  devoir  suffire  â  tous  nm,  de  M.oïkr, 
»  ses  besoins;  j'étais  trop  heureux  de  cette  gràce(3j.  ^  i  -  "p-  77. 

Dieu  lui  en  accorda  bientôt  une  nouvelle,  non 
moins  utile  à  sa  sanctification,  quoique  d’un  autre 
genre;  ce  fut  une  maladie  qui  le  conduisit  au  bord 
du  tombeau  (4),  et  dont  il  fait  lui-mème  le  récit  en  ^ 
ces  termes:  «Après  avoir  travaillé  dix-huit  mois 
»  dans  les  emplois  des  missions,  je  disais  à  l’un  de  minuyiine.eLc 
»  mes  amis:  Il  ne  me  manque  que  quinze  jours  de  «i». 

maladie  pour  avoir  un  témoignage  bien  assuré 
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»  que  Notre-Seigneur  agrée  nos  travaux.  Or,  il 
»  arriva  que  précisément  îe  dernier  jour  de  notre 
»  deniière  mission  f  ,  celle  de  la  Motte-Canillac  (1), 
»  petite  ville  d’Auvergne,  m’en  retournant  à  mon 
»  abbaye,  je  me  sentis  dans  un  certain  état  de  paix 
que  je  n'avais  jamais  éprouvé  en  pareille  circons- 
»  tance;  car  je  n’avais  aucune  peine,  et  jusque  là 
»  cependant  j’en  avais  été  environné.  TI  me  sem- 
»  blait  même  que  les  croix  étaient  un  appui  et  une 
»  force  non  pareille  pour  mon  âme;  sans  elles, 
j’étais  tout  débile;  en  sorte  que,  me  voyant  pen— 
»  dant  quelques  instants  sans  peines  et  sans  tribu- 
»  lation,  je  me  trouvai  si  chancelant  que  je  n'en 
»  pouvais  plus,  et  qu’il  me  semblait  que  tout  allait 
•)  se  perdre.  Mais  mon  désir  eut  aussitôt  son  ac- 
»  compHssement  ;  car  arrivant  â  Langeac,  petite 
»  ville  à  une  lieue  de  mon  abbaye,  et  entrant  dans 
»  l’église  du  monastère  où  avait  vécu  et  où  était 
»  enterrée  la  bienheureuse  Sœur  Agnès,  qui  m’avait 
»  prédit  tant  de  croix,  je  fus  saisi  d’un  mal  de  tête 
»  excessif,  qui  fut  le  commencement  d'une  grande 
»  maladie  (2).  Dés  que  je  fus  frappé  de  ce  mal,  je 
»  me  sentis  porté  â  faire  un  vœu  à  Monseigneur  de 
»  Genève,  pour  le  recouvrement  de  ma  santé,  et 
»  aussitôt  il  me  sembla  que  j'en  étais  assuré.  Il  me 
>'  souvient  que.  tout  d’un  coup,  quoique  très— as— 
»  soupi,  ayant  aperçu,  comme  au— dedans  de  moi, 
))  quelqu’un  qui  m’avait  béni  et  donné  assurance 
»  que  je  ne  mourrais  pas  de  cette  maladie,  j’appelai 
»  promptement  mon  bon  ami  M.  de  Foix,  que 
»  quelques  mois  auparavant  j'avais  lait  venir  de 
»  Paris,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  mourrai  pas.......;  allez 

j>  elierclier  le  saint  Sacrement  à  l’église  du  monas- 
»  térc.  Nous  étions  dans  la  chambre  de  l’aumônier, 
»  et.  comme  il  était  deux  heures  du  matin,  il  n’au- 


•j"  -M.  Valentin.  4111  était  present  à  la  mission  de  t.anillaC, 
attribue  la  cause  de  cctte  maladie  à  l’ardeur  avec  laquelle 
M.  Olicr  pi’ceha,  ce  jour  meme,  le  sermon  de  clôiui'e  0). 
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»  rait  pu,  sur  l’heure,  me  procurer  ce  bienfait  s’il 
»  était  allé  ailleurs.  Cependant  le  mal  devint  si  vio- 
»  lent,  que  les  médecins  me  condamnèrent;  et,  ne 
»  trouvant  plus  de  remède  dans  leur  art,  l'an  d’eux 
»  en  essaya  un  qui  réussit  si  mal,  qu’il  me  fit  tom- 
»  ber  en  apoplexie;  pendant  ce  temps,  on  tâcha  de 
»  me  confesser,  mais  je  ne  répondais  qu’à  demi, 
»  et  enfin  je  perdis  tout-à-fait  la  parole.  On  enfon- 
»  çait  des  lançettes  très-avant  dans  mes  épaules. 
»  sans  que  je  parusse  en  ressentir  la  moindre  im- 
»  pression;  et,  comme  on  croyait  que  je  touchais  à 
»  ma  dernière  heure,  on  m’administra  les  saintes 
»  huiles.  Je  me  souviens  que  dans  cet  état,  ayant 
»  perdu  la  parole  et  l’ouïe,  je  répondais  cependant 
»  quand  on  prononçait  le  nom  de  Jésus,  comme 
»  aussi  au  nom  de  la  très-sainte  Vierg^e  que  j’appe- 
»  lais  ma  JMfl)™»,  comme  un  enfant;  car  je  n'avais 
»  pas  l’usage  de  la  raison.  C’était  mon  bon  ami  M. 
»  de  Foix  qui  usait  de  ce  stratagème,  sachant  bien 
»  que  rien  ne  pouvait  me  réveiller  de  cette  lèthar- 
»  gîe  que  ces  noms  ;  et  même,  en  ce  tcmps-la  le 
»  nom  de  la  très-sainte  Vierge  plus  particulière^ 
»  ment  que  tout  autre.  On  était  fort  étonné  de  ne 
»  m’entendre  rien  répondre  à  tout  le  reste,  mais 
»  seulement  à  ces  belles  paroles,  qui  me  pénétraient 
»  le  cœur,  et  faisaient  ce  que  mille  glaives  perçants 
»  n’eussent  pu  faire  (1).  Cette  parole  touchait  la 
»  partie  de  l'âme  qui  n’était  point  engagée  dans  le 
»  mal,  et  qui  ne  se  sentait  point  de  i’assoupisse- 
»  ment  du  corps.  Je  pense  que  notre  Maître  veut 
»  que  la  sainte  Vierge  ait  part  à  tous  les  biens  du 
»  corps  et  de  l’esprit,  qu’il  fait  dans  le  monde, 
»  comme  le  dit  saint  Chrysologue  (2).  » 

«  J’éprouvai  bien,  dans  cette  maladie,  la  vérité  de 
»  cette  parole,  où  Notre-Seigneur  promet  de  rendre 
»  au  centuple  ce  qu’on  aura  quitté  et  sacrifié  pour 
»  lui.  Etant  réduit  à  l’extrémité,  dans  les  lieux  les 
»  plus  déserts  et  les  plus  éloignés  de  ma  famille, 
»  Dieu  voulut  m’assister  du  secours  de  sa  provi- 
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ï>  dcnce,  en  récompense  de  mes  travaux  pour  lui, 
»  et  me  procurer  des  suulagenients  si  admirables, 
»  quü  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  secours  hu- 
»  main  (1).  Le  jour  meme  ou  la  veille  de  mon  arrî- 
»  vée  à  Langeac,  il  vint,  dans  cette  ville,  deux  cx- 
»  cellents  médecins  comme  tout  exprès  pour  moi  ^ 
»  l'un,  de  deux  cents  lieues,  sans  y  avoir  été  appelé; 
»  l’autre  avait  été  mandé  pour  assister  la  petite 
fille  du  seigneur  de  la  ville  (2).  Ce  fut  une  nou- 
»  vclle  marque  de  la  providence  de  mon  Maître  à 
>i  mon  égard,  que  Fimpossibilitc  où  elle  me  mit  de 
»  passer  outre  pour  aller  à  muii  abbaye.  Sans  doute 
»  je  ne  pouvais  y  être  humainement  secouru,  a 
»  cause  de  la  violêncc  extrême  de  mon  mal,  qui, 
»  en  deux  ou  trois  jours,  pensa  ni’dter  la  vie  :  or, 
»  ces  habiles  médecins,  en  servant  la  fille  du  sei- 
»  gneiir,  m’assistaient  aussi  nioUmême  très— soi- 
»  gneusement;  le  monastère  étant  fort  proche  de 
»  la  maison  seigneuriale  (3).  Pour  une  mère,  une 
sœur  et  deux  frères  que  j’avais  quittés  je  trou- 
»  vai  deS' personnes  sans  nombre  qui  avaient  pour 
>)  moi  une  charité  plus  que  de  sœur,  de  frère  et  de 
mère:  les  services  que  je  recevais  étaient  accom- 
>>  pagnes  d’une  charité  si  désintéressée  et  si  pure, 

»  qu’il  n’y  avait  que  Dm;  tout  seul  autour  de 
»  moi  (4).  Je  n’avais  que  foire  de  ma  famille;  j’avais 
^  celle  de  Dieu,  mon  père,  qui  pourvoyait  à  mes 
»  besoins  avec  abondance  et  profusion,  tellement 
»  que  non-seulement  le  Fils  de  Dieu  accomplit  en 
»  ma  faveur  cette  prophétie,  qu'on  recevra  cent 
*  pour  un  en  quittant  pour  lui  la  chair  et  ce  qui 
»  lui  appartient;  mais  il  me  rendit,  pour  les  per- 
»  sonnes  que  j’avais  quittées,  d’autres  personnes 


!  P  IJ 


y  ^\.  üiier  parle  Ici  de  deux  frères,  François  Olier  cl  Ni- 
eolas-Edtuiard,  lüii  qui  lui  restaient  lorsqu’il  compo¬ 

sait  scs  Mémoires.  [I  en  avait  peut-ctre  encore  un  troisième 
quand  il  pürtSL  pour  rAüVerpic,  René  (Jlkr.  qu'il  perdît, 
eominc  il  le  dit  lui-mêtnc.  durant  le  cours  de  ses  mis¬ 
sions  lÜ). 
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»  imparablcmcnt  plus  saintes,  plus  utiles  îi  mes 
>  besoins,  et  plus  grandes  devant  sa  majesté  ;  sur- 
»  tout  mes  amis  qui  me  secoururent  constamment, 
»  et  me  làirent  plus  frères  que  tous  mes  frères  fl  1. 
»  Comme  aussi  ces  bonnes  Religieuses  de  Langeac, 
»  héritières  des  sentiments  de  Sœur  Agnès,  qui 
»  n'épargnèrent  rien  pour  mon  soulagement  ;  les 
»  prières,  les  larmes,  les  disciplines,  et  toutes  les 
»  inventions  dont  l’amour  se  sert  pour  obtenir  de 
»  Dieu  quelques  grâces:  ce  furent  les  moyens 
»  qu’elles  employèrent  pour  obtenir  ma  guèri- 
»  son  (2). 

»  Pendant  ce  temps,  ma  sœur,  alors  à  Paris,  et  qui 
»  n’approuvait  pus  plus  mes  travaux  que  les  autres 
»  de  mes  parents,  et  qui.  bien  au  contraire,  les  avait 
»  en  aversion,  vint  à  mourir  au  milieu  de  ses  con- 

J 


»  niiissances,  sans  être  secourue  par  aucun  de  ses 
proches,  sans  assistance  aucune,  et  délaissée  de 
»  tous  les  siens.  Cette  mort  aurait  pu  montrer  clai- 
»  rement  à  toute  ma  tamille  que  servir  le  monde 
»  n’est  pas  un  avantage,  parce  quil  nous  délaisse 
meme  à  l’extrcmitc,  et  qu’au  contraire  r>n  a  tous  les 
»  biens  en  servant  Dtnu,  puisqu'il  oblige  le  monde, 
»  même  malgré  lui,  à  assister  ceux  qu’il  protège. 
»  En  effet,  j’étais  parti  pour  ces  déserts  contre  le 
»  gré  de  mes  parents:  et  Ujeu.  pour  montrer  com- 
»  bien  il  prenait  plaisir  â  notre  dessein,  m'envoya 
»  ma  mère  elle-même,  avec  mon  plus  jeune  Irère. 
y>  pour  me  visiter.  Sur  la  nouvelle  de  ma  maladie, 
»  ma  mère  avait  entrepris  ce  voyage  de  cent  lieues, 
»  non-seulement  pour  m'assister*  mais  poLu*  me 
»  ramènera  Pui’is  en  carrosse  :  ma  faiblesse  extrême 
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»  avait  besoin  de  ce  soulagement,  je  n'eusse  pu 
»  supportci'  la  fatigue  du  cheval,  Enlin  Dieu  vou- 
»  lut  que  ma  mère,  ai'rivant  pour  savoir  l'état  de 


»  ma  santé,  me  trouvât  déjà  guéri.  Pour  lui  mon- 
»  trer  qui  était  celui  qui  me  gardait  et  me  proté- 
»  geait  dans  son  service,  je  menai  au-devant  d’elle 


»  trois  ou  quatre  cents  pauvres,  qui  me  suivirent 
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»  au  dehors  de  la  ville;  elle  vit  alors  quel  amour 
»  les  pauvres  me  portaient,  et  que  leurs  prières  et 
»  leurs  vreux  avaient  obtenu  ma  guérison.  Ces  pau- 
r>  vres  gens  disaient  tous  de  moi,  dans  leur  étonne- 
»  ment  :  //  était  allé  en  paradis,  mais  il  est  re~ 
»  tourné  (1}.  Je  leur  suis  redevable  de  la  grâce  de 
1)  ma  guérison,  que  je  ne  méritais  pas,  et  que  toute 
»  ma  famille  ensemble  n’aurait  pu  me  procurer  par 
»  son  argent,  son  industrie  et  son  crédit.  Je  bénis 
»  Dieu,  qui  prend -toujours  soin  de  conserver  les 
»  siens,  quoique  très-chétifs  et  très-misérables;  non , 
»  on  ne  perd  rien  en  le  servant(2).  » 

M.  Ûlier  se  crut  aussi  redevable  de  sa  guérison 
à  saint  François  de  Sales  (3),  et  prêchant  dans  la 
suite  le  panégyrique  de  ce  saint  Evêque,  il  dit  à 
ses  auditeurs,  par  allusion  à  cette  circonstance  ; 
«  Si  je  le  nomme  parfois  mon  père,  c'est  que  j’ai  eu 
»  le  bien  d’avoir  été  retiré  de  la  mort  par  sa  béné- 
B  diction  (4).  »  Ne  pouvant  accomplir  alors  le  vœu 
qu’il  avait  fait  d’aller  visiter  son  tombeau,  il  écrivit, 
incontinent  après  sa  maladie  ,  à  une  communauté 
de  Religieuses  de  la  Visitation,  la  faveur  que  leur 
bienheureux  Père  venait  de  lui  obtenir  (5).  Mais  à 
peine  commençait-il  à  jouir  de  la  santé,  qu'il  lui 
survint  au  genou  un  mal  assez  considérable  pour 
donner  de  nouvelles  inquiétudes.  On  attribua  cet 
accident  â  la  coutume  qu’il  avait  de  faire  à  genoux 
ses  prières  et  ses  oraisons,  toujours  fort  longues. 
Les  chirurgiens  du  pays  voulaient  lui  faire  des 
incisions  qui  rcussent  infailliblement  estropié. 
«  Comme  je  ne  prévoyais  pas  ce  péril ,  j'étais  tout 
»  résolu,  dit-il,  de  passer  par  leurs  mains.  Ma  bonne 
»  mère,  arrivée  de  Paris  en  Auvergne  pour  me  voir, 
»  ne  voulut  pas  souffrir  qu’on  m'exposât  au  danger 
»  d’être  estropié  toute  ma  vie,  et  s’y  opposa  abso- 
»  lument.  Alors  je  iis  un  vœu  à  une  Notre-Dame- 
»  de-Bon-Secours  de  Tournon  oiijeme  fistrans- 
ï>  porter  tout  boiteux,  à  la  vue  des  hérétiques  de 
»  ces  pays ,  qui  furent  fort  étonnés  à  mon  re- 
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»  tourft).'»  M.  Olier  revînt  en  efFel  avec  l'usage 
libre  de  ses  membres;  son  genou,  dès  les  premiers 
Jours,  ayant  repris  son  état  naturel,  sans  autre  re¬ 
mède  que  l’invocation  de  la  sainte  Vierge.  Pendant 
son  séjour  à  Tournon,  il  fit  les  exercices  spirituels 
chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (2);  il  y 
passa  quinze  jours  dans  une  solitude  entière ,  ne 
conversant  presque  qu’avec  Dieu  seul ,  et  puisant 
sans  cesse  dans  l’oraison  de  nouvelles  forces  pour 


porter  les  croix  qui  devaient  achever  l’œuvre  de  sa 
sanctification. 

Ce  fut  sans  doute  durant  ces  exercices  qu’il  reçut 
les  consolations  dont  il  parle  en  ces  termes  dans  ses 
Mémoires,  sous  l’année  1637  :  «  J’eus  le  bien  de 
»  faire  une  retraite  sous  un  grand  serviteur  de  Dieu. 
»  Pendant  tout  le  temps  qu’elle  dura,  je  fus  quasi 
»  toujours  attiré  à  Dieu,  et  recueilli  insensiblement 
»  sans  pensées  distinctes  ;  et  ce  saint  homme  me 
»  dit  que  J’avais  été  traité  en  enfant  de  bonne  mai- 
»  son.  Je  fus  par  lui  confirmé  dans  la  pratique  de 
»  m’abandonner  aux  mouvements  particuliers  qui 
»  commençaient  déjà  à  me  régler  en  tout ,  surtout 
»  dans  les  affaires  importantes  pour  la  gloire  de 
»  Dieu  ;  étant  réduit  par  nécessité  d’avoir  recours 
»  à  mon  Maître  ,  car  je  n’avais  alors  aucun  conseil, 
»  et  je  vivais  dans  son  service  abandonné  à  ma  seule 
»  conduite  (3).  J’appris  ,  dans  cette  retraite,  qu’il 
»  fallait  parler  avec  dépendance  de  l’esprit  de  Notre- 
»  Seigneur  :  ce  que  je  n’avais  pas  conçu  auparavant, 
»  ne  faisant  jusque  là  attention  qu’à  agir  simple- 
»  ment,  et  à  faire  mes  actions  dans  cette  soumis— 


■»  sion  dont  je  parle ,  et  ne  sachant  même  pas  qu’il 
»  fallait  que  nos  paroles  eussent  pour  piûncipe  l’es- 
»  prit  de  notre  bon  Jésus.  Entre  autres  grâces  que 
»  je  reçus  dans  cette  retraite  ,  je  me  souviens  que, 
»  fai.sant  oraison,  ce  me  semble,  sur  le  saint  Sacre- 
»  ment ,  il  me  fut  montré  qu’il  fallait  former  des 
»  prêtres  auxquels  on  devait  inspirer  la  dévotion 
»  et  le  zèle  de  la  gloire  ci  u  très-saint  Sacrement , 
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»  pour  le  porter  partout.  Il  me  fut  mis  devant  les 
»  yeux  un  homme  qui  serait  toujours  en  prières, 

»  pendant  que  les  prêtres  que  l’on  aurait  instruits 
»  iraient  prêchant  et  publiant  cette  dévotion.  Je 
s  voyais  cet  homme  à  ftenoux  devant  Dieu,  et,  en 
»  même  temps,  d’un  autre  côté,  des  prêtres  tout  de 
»  feu,  qui,  jtnmpant  sur  les  montagnes  comme  des 
»  lions,  portaient  avec  zèle  la  piété  au  très-auguste 
»  Sacrement .  dans  les  lieux  les  plus  dc-serts  et  les 
»  plus  pauvres  (  1  ).  » 

Après  sa  retraite,  et  lorsque  sa  santé  fut  suffî- 
.samment  rétablie.  M.  Olicr  reprit  le  chemin  de  la 
capitale;  et,  dans  le  cours  de  ce  voyage,  il  éprouva 
encore,  d’une  manière  sen,sible.  combien  la  Provi¬ 
dence  veillait  sur  tous  ses  pas.  «  Étant,  dit-il.  dans 
»  la  compagnie  de  ma  mère,  son  carrosse  versa  dans 
»  un  fond  où  les  chevaux  et  le  cocher  devaient  périr 
»  ou  être  e.stropiés;  aussitôt  et  sans  préméditation, 
»  je  m’écriai  :  Ah,  .Iësüs,  mon  amour  !  Ah,  Jésus. 
»  mon  amour!  et,  par  la  bonté  et  la  miséricorde 
»  do  mon  Maître,  nous  ne  souffrîmes  aucun  mal  : 
»  les  chevaux  ne  furent  pas  même  ble.ssés.  fl  faut 
»  que  la  grandeur  de  notre  Dieu  .soit  incompréhen- 
»  sible  ,  puisqu’il  prend  de  si  grands  soins  d’une 
»  âme  vile  et  méprisable,  pour  cela  seulement 
*  qu’elle  doit  t’aimer  ,  et  lui  rendre  quelque  hom- 
»  mage.  O  que  grandes  et  adorables  sont  les  bontés 
»  de  cette  divine  Providence  !  Je  dirai  bien  à  cesujet 
»  ce  que  saint  .Augustin  disait  de  soi-même  :  Dieu 
»  a  tant  de  soin  de  moi.  qu’il  oublie  tout  le  monde  ; 
»  ou  plutôt,  scs  soins  à  mon  égard  sont  si  attentifs 
»  et  si  constants,  qu’il  semble  n’avoir  que  moi  seul 
»  à  gmuverner  (2).  » 

M.  Olier  arriva  heureusement  à  Paris,  où  l'avait 
déjà  devancé  le  bruit  des  conversions  sans  nombre 
qu’il  venait  d’opérer  en  Auvergne,  Son  nom  seul, 
dcpxiis  son  retour,  imprimait  la  vénération,  et  per¬ 
sonne  ne  l'approchait  sans  lui  tcmoig'ner  restime 
religieuse  qu'on  porte  aux  hommes  apostoliques. 
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Ce  fut  à  cette  occasion  que  saint  Vincent .  instruit 
déjà  panses  missionnaires  des  succès  étonnants  de 
ses  missions,  lui  dit  en  l’embrassant  :  «  Je  ne  sais 
»  comment  vous  faites,  mats  la  bénédiction  de  Dir.u 
»  vous  suit  partout  où  vous  allez  {11.  Cela  est  vrai, 
»  ajoute  M.  Olier  ,  et  je  puis  bien  le  dire  à  la  seule 
»  ^^loire  de  mon  Maître  :  dans  ces  missions  d'Aii- 
»  vergne,  où  nous  étions  de  pauvres  petits  ouvriers 
»  de  paille,  qui  n'avions  aucune  vertu,  il  y  avait  des 
»  bénédictions  admirables,  et  tout  autres  que  celles 
»  que  Dieu  a  répandues  depuis  sur  nos  travaux, 
»  quoique  nous  eussions  avec  nous  ,  dans  eeux-ci, 
»  des  hommes  de  savoir  et  de  grande  piété  (2).  » 
S'il  eût  suivi  son  attrait.  M.  Olier  serait  prompte¬ 
ment  retourné  dans  ces  contrées,  où  Dieu  faisait 
fructifier  si  abondamment  sa  parole.  «J'ai  toujours 
»  eu  ce  déplaisir  de  m’en  voir  éloigné,  écrivait-il 
»  dans  lasuite.  Le  Père  deCondren.  mon  directeur, 
»  a  eu  seul  le  pouvoir  de  m'empécher  d'y  retour- 
»  ner  .  désirant  m’associer  à  cette  sainte  assemblée 
»  avec  laquelle  je  vis  maintenant.  Dieu  sait  l'étal  de 
»  mon  cœur,  et  le  désir  perpétuel  dont  je  brûle  pour 
»  îe  service  de  ces  pauvres  âmes.  J’attends  l’ordre 
»  du  Maître  qui  me  délie  ou  m’attache,  pour  le 
»  suivre  fidèlement  (3).  » 

Le  Père  de  Condren.  toujours  occupé  de  la  pen¬ 
sée  des  séminaires  ,  songeait  alors  à  réunir  en 
société  les  ecclésiastiques  dont  nous  avons  parlé. 
Pour  les  séparer  déjà  de  leurs  familles  .  en  les 
éloignant  de  Paris,  il  détermina,  au  printemps  de 
cette  année  l(>38.  M.  du  Ferrier  à  aller  passer  l'été 
avec  M.  de  Bassancourt  et  .M.  Amelotc  à  Champ- 
Dolent.  en  Saintfingc,  où  ils  firent  quelque  temp.s 
en  commun  leurs  exercices  de  piété:  et  peu  après 
il  leur  envoya  M.  Meyster  pour  les  former  aux 
travaux  des  missions  (4)  ‘ ,  tandis  que  M.  Olier 
et  les  autres  exerçaient  leur  zèle  dans  les  en¬ 
virons  de  la  capitale.  Ce  fut  probablement  alors 
que  ceux-ci  prêchèrent,  au-delà  de  Saint-Germain. 


m  vif  fif  V. 
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PARTIE  I.  MVRE  V.  —  1658 


une  mission  que  Dieu  bénit,  sans  cloute  pour  ré-- 
compenser  l'hLiniilité  avec  laquelle  ces  dignes  ou¬ 
vriers  l'entreprirent.  Obligé  dépasser  par  cette  ville, 
üù  SC  trouvait  le  Roi  avec  toute  la  Cour  ,  M,.  Olier, 
alors  sur  les  rangs  pour  l’épiscopat,  fut  bien  aise  de 
pratiquer,  en  cette  occasion  ,  la  pauvreté  évangé¬ 
lique,  et  de  donner  un  rare  exemple  de  renon¬ 
cement.  Car,  au  lieu  de  faire  le  voyage  dans  une 
voiture  convenable,  il  proposa  à  scs  amis  de  le  taire 
dans  une  charrette.  Quelques-uns  lui  représen¬ 
tèrent  que  plusieurs  de  la  compagnie  étant  connus 
de  la  Cour,  un  tel  équipage  les  ferait  passer  pour 
des  extravagants,  et  que  cette  singularité  ne  pou¬ 
vait  manquer  de  donner  lieu  à  des  dérisiony  ca¬ 


pables  d’cmpéchcr  tout  le  fruit  de  leur  ministère. 
Mais  ces  représentations  ne  lui  tirent  point  changer 
d’avis.  «  Notre-Scigneur  entrant  dans  Jérusalem 
»  monté  sur  une  ànesse  ,  leur  répondit-il,  nous  a 
»  appris  le  cas  que  nous  devons  faire  de  tout  ce 
»  qu’on  pourra  dire  de  nous.  Ne  s'est-on  pas  moqué 
»  de  lui,  qui  était  la  sagesse  et  la  sainteté  mômer 
»  Ne  s’est-on  |5as  moqué  des  Apôtres  ,  lorsqu’ils 
»  annonçaient  l'Evangile r  Non,  non,  Messieurs,  ne 
»  marchandons  point .  étalions  promptement.  »  Il 
(1)  (Je  montra  tant  de  résolution ,  que  sans  oser  insister 
w.  oUer ,  par  davantage,  tous  consentirent  à  partager  avec  lui  la 

confusion  qu’ils  avaient  cru  d'abord  convenable 
d'éviter  (l). 


NO  FES  DU  LIVRE  CINQUIEME 


NOTE  1,  p.  169.  —  Quoique  M.  Olier  n'eût  plus  d'egards 
pour  scs  parents  lorsqu'ils  s’opposaient  aux  desseins  de 
Dieu  sur  liii.  il  était  toujours  prêt^  dans  toute  autre  cir¬ 
constance,  â  leur  donner  les  témoignages  de  rattachement 
le  plus  sincère^  malgré  la  dureté  de  leurs  procédés  envers 
lui.  n  Mon  Irèrc  aîné  ne  me  connaît  pas^  écrivait-îl  dans  la 
ï>  suite,  et  j’ai  pourtant  été  ïa  cause  de  son  mariage,  scion  le 
»  sentiment  commun.  Outre  ce  que  je  fis  au  dehors  pour 
procurer  la  réussite  de  celte  affaire,  il  plut  à  Üieu  me  faire 
»  Faire  bien  des  pénitences  pour  obtenir  ce  que  lès  hommes 
y>  ne  pouvaient  avancer,  üno  fois  entre  autres,  m’étant 
X  retiré  la  nuit  a%xc  le  crucifix  de  la  Merc  Agnès,  pour  faire 
un  acte  de  mortification,  quoique  cctlc  pénitence  fût  assez 
»  légère,  ma  mère  en  entendit  quelque  chose,  et,  montant 
»  ou  j’ctaîs,  elle  me  trouva  devant  le  crucifix  en  prière, 
»  sans  toutefois  qu’il  en  parût  rien,  se  doutant  bien  pourtant 
»  en  l’état  où  j’étais,  de  ce  que  }c  venais  de  faire.  -J’avais 
X  toute  confiance  en  mon  I>ieu-  qu’il  ferait  réussir  ce  ma- 
»  riage  (1).  s 

NOTE  2,  p.  171.  —  M.  Olier  dit,  dans  sa  lettre  à  mes¬ 
sieurs  les  cccLésiasliques  de  la  compagnie  de  Saint-La^îare. 
du  24  juin  suivant,  que  la  mission  de  Saint-llpisecommcnça 
le  dimanche  dans  l'Octai^e  de  r Ascension.  Cette  date  csi  sans 
doute  plus  exacte  que  celle  qu’on  trouve  dans  scs  Mémoires* 
écrits  six  ans  plus  tard,  et  ou  il  fixe  l'ouverture  de  cette 
mission  au  jour  meme  dé  r Ascension  1636. 


"  émoi  rts 

auL  de.^f.  Oiier^ 
t.  IL 


CHARITÉ  DE  M.  OLIER  POUR  LES  PAUVRES 


NOTE  3,  P-  174.  —  Tous  les  jours  de  l’année,  on  fuisaît 
à  Pébrac  une  aumône  générale  aux  habitants  du  pays, 
outre  d'autres  aumônes  qui  avaient  lieu  chaque  dimanche, 
le  jour  de  la  Septuagésime,  le  Jeudi-Saint,  et  plusieurs  fois 
pendant  le  Carême;  elles  consistaient  en  pain,  vin,  fèves, 
viandes  salées  ou  fromage.  Les  prêtres  et  les  Religieux  rece¬ 
vaient  tous  rhospîtalité  à  l’abbaye,  et  les  pauvres  passants* 
la  nourriture;  c’est  cc  qu’on  Ht  dans  un  acte  de  Tannée 
1656,  signé  par  M.  Olier,  qui  imposait  ces  charges  au  fer¬ 
mier  de  Tabbayc  (2), 


(li)  Àssance 
pour  tabbé  de 
Pèbiüc^  contre 
Claude  Metjrou' 
HeiT),  fermier  de 
la  seigneurie  de 
i^ébrac*  Pièce  o- 
t  iginaie. 
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NOTES 
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NOTE  4*  p.  1743.  —  M,  Mcysier.  l'un  des  plus  fameu:ç 
missionnaires  de  son  siècle*  eut  trop  de  pan  à  rétablisse^ 
ment  du  séminaire  de  Saint-Sidpice  pour  ne  p.as  le  faire 
eonnaître  icL  Flicnne  AVeyster,  né  au  bourg  d’Ath,  au  dio¬ 
cèse  de  (  .ambra T  (1).  se  p]at;a  d’abord  comme  précepteur 
chez  un  homme  de  qualité,  où  il  vivait  dans  la  dissipation 
et  se  livrait  ù  des  études  frivoles.  Un  iour  d'hiver,  étant  à 
la  chasse*  \]  voulut  retirer  de  l'eau  un  oiseau  qu’il  venaïl 
de  tuer,  la  glace  sc  rompît  soudain  sous  ses  pieds,  et,  ne 
pouvant*  malgré  scs  efl'orts*  sortir  de  l’eau,  ni  être  secouru 
de  personne,  il  cntcndil  dans  l'air  une  voix  articulées  qni 
lui  dît:  7'a  ne}t  ferais  p^u  tant  pour  moi.  Ces  paroles,  sem- 
hlables  à  celles  qui  renversèrent  saint  PaLt],  changent  telle¬ 
ment  ses  dispositions,  que,  la  componction  et  la  douleur 
dans  râme,  il  s'écrie:  Scipfieifî%  feu  ferai  tien  darautape; 
cl  reprenant  alors  courage,  et  faisant  de  nouveaux  clïorts, 
il  échappe  par  une  espece  de  prodige  à  un  danger  si  immi¬ 
nent.  Lies  ce  moment,  il  ht  un  divorce  éternel  avec  le  monde: 
ne  voulut  plus  a\oir  d’autres  livres  que  l’Ecnturc  sainte  cl 
les  Pères  de  l'Eglise*  cl  mena  une  vie  pauvre*  pénitente  et 
mortîiicc  (2).  l.e  désir  de  se  consacrer  au  salut  des  pécheurs 
i’aiiira  auprès  de  saint  V’^inccni  de  Paul  i5i*  qui  l’admit  dans 
sa  congrégation,  vers  la  ün  de  l'année  l(>44,  et  lorsqu’il 
n’avait  encore  que  l’ordre  du  souS’diaconat  -4).  Mais  le  zèle 
ardent  qui  le  dévemait  se  trouv'ant  trop  comprime  par  ce 
nouveau  genre  de  vie.  il  quitta  saint  Mnccni  f.  et  vînt  se 


(a)  Jîrçartîdcj 

feitfcs  de  saint 
Vinerni,  L  i,  p. 

0  Aimeras^ 
2î  jaai’ifr  Kîal. 


7  .\u  commencement,  les  prêtres  de  la  Mission  ne  faisaient 
ni  vicu  ni  promesse  de  stabilité.  Mais  bientôt  l'expéricncc 
montra  qu'une  compagnie  de  missionnaires*  quelque  fer¬ 
vente  qu’elle  soit,  ne  peut  conserver  longtemps  scs  sujets, 
sans  quelque  lien  qui  les  y  attache  pour  toujours.  Ce  fut  ce 
qui  engagea  saint  \  incent  de  Paul  à  les  lier  par  les  veeux 
simples,  encore  en  vigueur  dans  sa  congrégation*  «  Autre- 
^  ment.  ccrîvait“il.  plusieurs  y  entreront  sculen\ent  pour 
^  étudier  et  pins  s’çn  aller l  et  d'autres,  n’ayant  rien  qui  les 
retienne,  quitteront  tout  au  miûndrc  dégoût.  Nous  a'ex- 
»  péri  menions  que  trop  semblables  injustices;  et.  à  l’heure 
»  que  je  vous  écris,  nous  en  avons  un*  qui,  apres  avoir  été 
5)  entretenu  cl  élevé  dans  les  études  depuis  treize  ou  qiia- 
35  torze  ans*  ne  s’csl  pas  sitôt  vu  prêtre,  qu’il  nous  a  dc- 
7>  mandé  de  l'argent  pour  se  retirer*  Quel  remède  apportc- 
»  rons-nous  à  ce  mal*  si  nous  n'a^ons  de  quoi  les  afTcrmir 
»  par  quelque  puissant  motif  de  conscience,  tel  que  le  vœu 
»  de  stabîliLCj  ou  quejquc  serment  (5) 


DU  LIVRE  CINQUIEME 


mettre  sous  la  conduite  dn  Père  de  Condren.  qui  lui  laissa 
toute  liberté  de  se  livrer  à  sa  ferveur.  C'était  en  lf33G: 
:M.  Olier  retenu  à  i^aris,  comme  on  l'a  raconté,  eut  tïcca- 


sion  de  ic  voir  et  de  le  connaître;  et  runïon  qu'ils  contrac- 
lèrenl  alors,  porta  AL  Aieysterà  venir  lui  offrir  scs  services, 
rannée  suivante,  «  A  peine  a-t-on  vu  de  nos  jours  un  mis- 
yy  sîonnaire  pour  !a  campagne,  dit  le  F'êrc  Amelote.  qui  eût 
»  plus  de  force  dans  scs  paroles  que  M.  Meyster.  et  qui  porttU 
»  de  plus  grandes  fatigues  pour  la  conversion  des  âmes:  je 
yt  suis  témoin,  avec  beaucoup  d’autres  meilleurs  que  moi. 
»  d'un  nombre  innombrable  de  pécheurs  qull  a  retirés  des 
»  vices,  et  de  plusieurs  actions  qu'il  a  faites  qui  semblaient 


»  tenir  du  miracle  (!  '»»  La  difficulté  de  prononcer  le  nom 
de  ce  missionnaire,  qui  est  étranger,  a  pu  donner  lieu  aux 
différentes  manières  de  l'écrire,  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages  ou  Ton  a  peine  à  le  reconnaître,  Mais  sa  véritable 
orthographe  est  Meysier,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
originale  de  ce  célèbre  prédicateur,  qtfon  conserve  au  sé¬ 
minaire  de  Saini-Sulpice  12  . 


SUR  LE  PERE  RENE  DE  B.^RREME 


NtJTE  îj.  p.  \7\L  —  Le  I^ère  René  de  Barré  me.  d’une  an- 
cienne  famine  de  Provence  qui  subsiste  encore,  était  llls  de 
René  de  Barrême.  seigneur  de  ALin ville,  procureur  du  l’foj. 
et  ensuite  juge  dWrles,  Il  eut  un  frère.  Louis  de  Barrême, 
abbé  de  Clhamosin.  qui  sc  livra  aussi  à  la  prédication,  cl 
devint  prédicateur  du  Roi  3).  René  embrassait  surtout  les 
Missions  des  campagnes,  il  rit  de  grands  fruits  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Cnmminge,  où  il  fut  atliié  par  M.  de  llonnadieu. 
son  ami  lî  .  îl  eut  aussi  des  rapports  avec  M,  Rourdoise{rVu 
Mais  la  preuve  la  plus  décisive  de  son  iiiérjie.  c'est  d’avoir 
mérité  la  c<infancc  particulière  du  Père  de  ("ondren.  Lors¬ 
que  celui-ci  voulut  SC  dénicttrc  du  gcncralat  et  qu’Ü  se 
cacha  à  ta  campagne  pour  se  dérober  aux  rtcherches  des 
Pères  de  l  i  Iratoirc  alors  assemblés,  il  confia  son  dessein  au 
Père  de  Fiarréme;  et.  du  lieu  de  sa  retraite,  l'envoya  pour 
porter  la  lettre  dé  sa  démission,  que  l'assemblée  cependant 
résolut  de  ne  point  accepter  (6). 


SUR  .MARIE  DE  VALENCE 

% 

NfVFE  B.  p.  tfri.  —  On  a  remarqué  que  le  cardinal  de 
Bérulle,  et  d'autres  grands  personnages  de  ce  temps,  raaif; 
surtout  saint  François  de  Sales,  avaient,  pour  Marie  de 
V  alence,  une  estime  qui  allait  Jusqu’à  la  vcncratiotL  Saint 
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NOTES 


Vincent  de  Paul,  en  IG!^,  écrivait  à  l’un  de  ses  mission" 
naîrcs:  «  Recommandez,  s’il  vous  pJaît^  aux  pricrcs  de  la 
»  bonne  et  très^chùre  Soeur  Marie,  cette  petite  compagnie^ 
»  et  le  plus  chétif  et  misérable  de  tous  les  hommes^  qui  est 
(IWlrrurV/deA-  moi(1).  »  Nonobstant  des  témoignages  si  avantageux^  il 
/dfrp^  de  saint  est  necessaire  de  dissiper  ici  quelques  préventions  mai 
yrnemt^,  l.  I,  |>,  fon^t^es-  et  qui  ont  paru  tenir  en  suspens  le  docte  et  estî- 

niable  auteur  de  sitr  Hnjluencc  de  ta  religion  pendant 

{2)1\  qp,5B:P  le  XV 11^  siècle  [2). 

l  a  Vie  de  Marie  Tessonnicre  fut  composée  et  publiée, 
peu  apres  sa  mort,  par  l’ordre  exprès  de  la  Reine  régente, 
après  avoir  été  soumise  au  jugement  des  docteurs  de  Sor¬ 
bonne.  du  doyen  de  îa  Faculté  de  Valence,  des  théologiens 
de  l'ordre  des  Minimes  et  d'autres  docteurs.  Le  respect  des 
peuples  pour  la  mémoire  de  cette  sainte  veuve  alla  meme 
SJ  loin,  qu’ils  lui  rendirent,  aussitôt  apres  sa  mort,  une 
sorte  de  culte  public.  Mais  clic  avait  eu  pour  directeur  le 
Père  Coton,  Jésuite;  sa  vie  avait  été  approuvée  par  des 
Jésuites;  les  Jésuites  la  regardaient  comme  Func  des  âmes 
les  plus  éminentes  de  son  siècle,  et  Févêque  de  \'alence 
n'aimait  ni  les  Jésuites  ni  la  doctrine  qiFiîs  défendaient.  Il 
prétendit  n’avoir  pas  été  consulté  pour  la  publication  de 
cette  \  ic,  quoiqu  on  assure  le  contraire  dans  les  approba¬ 
tions;  et  il  improuva  ce  livre,  ainsi  que  le  culte  qu’on  rendait 
à  la  défunte.  Ih'olitant  meme  des  troubles  de  la  Fronde, 
durant  lesquels  Fautorité  de  la  Cour  était  bien  diminuée 
dans  Paris,  il  lit  des  plaintes  à  Fasscmblée  du  clergé  de 
Uîiiï);  et  rassemblée  sans  contester  la  pîcté  de  Marie  de 
Valence,  ne  put  s’empêcher  d’improuver  le  culte  public 
qu’on  lui  rendait,  malgré  les  défenses  réitérées  de  J'évêque 
diocésain.  Pour  apprécier  a  leur  juste  valeur  les  opposi¬ 
tions  de  Féveque  de  \"alcnce,  il  suffît  de  savoir  que,  dans 
Fasscmblée  du  9  mars  KïM,  tenue  au  Louvre,  ce  prélat  osa 
bien  s’élever  eontre  la  bulle  qui  avait  condamné  Jansénîus. 
et  demander  avec  chaleur  si  l’on  voulait  donc  aussi  con¬ 
damner  saint  Augustin  :  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  fut 
assisté  à  la  mort  par  Fabbc  de  la  Lanc^  son  ami,  l’un  des 
arcs-boutants  du  jansénisme.  Histoire  de  la  vie  et  mœurs  de 
Marie  Tessonnièref  par  te  Père  Louis  de  la  Ri  mère.  Minime, 
LroUf  HliO.  Approbations.  —  Archives  du  ministère  des 
afain-s  étrangèreSf  in-f  ‘.  Rome,  lC!b7,  Suppiément  :  Alè- 

moire  envoyé  à  S.  E.  par  M.  de  Marca,  archevêque  de  Tou¬ 
louse,  fait  le  9  avril  1654.  Ce  meraoire  cuiîeux  est  un  auto¬ 
graphe  de  M.  de  Marca.  Histoire  de  l'Eglise  du  X  I  IP  siècle, 
iu-4^,  tom.  rir,  p.  206,  Ms.  de  la  biblîoth,  de  l’Arsenal.  Hist* 
fr.  A,  —  Les  cent  illmires  de  la  maison  de  Dieu,  par  le 
P.  Paul  de  ikirry.  Jésuite,  Lyon,  1660.  —  Recueil  des  bons 
prêtres,  par  le  K.  P.  Jean  Hanart.,  prêtre  de  l’üratoîrc, 

Louai,  10G5,  p.  17* 
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DU  LIVRE  CINQUIEME 

PÈLERINAGE  DE  NOTRE- DAME-DE-BON-SECOURS  A 

TOURNON 

NOTE  7^  p.  19B.  —  lî  existait  autrefois  dans  les  rues  de 
Tournon  un  grand  nombre  de  statues  de  la  Sainte  Vierge, 
que  la  piété  des  habitants  y  avait  placées  en  signe  d'op¬ 
position  au  calvinisme*  ou  en  reconnaissance  du  diverses 
grâces  signalées  obtenues  par  rintcrcession  de  Marie.  On 
voii  encore  aujourd'hui  dans  ceuc  ville  plusieurs  images 
vénérées,  et  dont  les  noms  semblent  indiquer  l’occasion  de 
leur  origine,  telles  que  Notre- Dame- de-Botme-Rencontre. 
Notre-Dame-de-Délivrance ^  etc.  Celle  que  M.  Olicr  alla 
honorer  à  Tournon  était  désignée,  comme  il  nous  l'apprend, 
sous  Je  titre  de  Notre-Dame-de-BonSeconrs  U).  D’après  des 
informations  rcccntes,  puisées  sur  les  lieux,  on  ne  peut  pas 
douter  quTl  n’ait  voulu  parier  du  rOraioîre  du  Xotre-Dame^^ 
de-Bon-Secours^  qu’on  a  vu  jusqu’à  ces  derniers  temps  sur 
la  porte  appelée  de  du  nom  d’une  petite  rivière  qui 

avoisine  ce  quartier  de  la  ville.  Sur  cette  porte  était  un  en¬ 
foncement,  en  forme  de  voûte  gothique,  ouvert  du  côté  de 
la  ville,  et  dans  le  tympan  duquel  on  voyait  un  tableau 
représentant  la  très-sainte  Vierge,  honorée  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-de-BonSecoues.  Cet  Oratoire  était  en  grande 
vénération  dans  le  pays;  les  fidèles  allaient  y  prier  fréquem¬ 
ment;  on  y  faisait  des  neu vaines:  plusieurs  malades  y  re¬ 
couvraient  la  santé;  et  les  habitants  le  nommaîcnt  même 
S’tjavegiîrife.  Depuis  un  temps  îmmemoriai  la  procession 
des  Rogations  y  faisait  une  station  chaque  année;  et  ce 
jour-là  1  Oratoire  était  orné,  ainsi  qu’aux  fêtes  de  la  très- 
sainte  Vierge,  On  y  faisait  aussi  une  station  le  jour  du 
Vendredi-Saint. 

La  porte  de  Doux  et  l'Oratoire  ayant  été  démolis  dans 
ces  derniers  temps,  l'ancien  tableau  de  Notre- Dame  de-- 
Bon-Secours  a  été  déposé  dans  une  maison  voisine  ;  et 
chaque  année  on  Texpose  à  ïa  piété  des  Fidèles,  le  jour  où 
la  procession  des  Rogations  vient  encore  dans  ce  lieu  faire 
sa  station  selon  l’ancien  usage.  Ce  tableau  de  la  hauteur 
d  environ  un  mètre  et  demi,  à  cintre  surbaissé,  repré¬ 
sente  la  très-sainte  \  iergCj,  assise  sur  des  nuages  tenant 
renfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Les  habitants  du  quartier  de 
Doux  ont  vivement  regretté  la  suppression  du  rOratoire  de 
Nùtre-Damc~de-Bon-Secour'S'^  et  tout  porte  à  croire  qu’ils 
s’efforceront  de  rétablir  parmi  eux  ce  monument  de  la 
piété  de  leurs  ancêtres. 

NOTE  8,  p.  20L  —  M*  du  P'crrîer  s’exprime  ainsi  sur  sa 
retraite  à  Champ-Dolent,  au  printemps  de  Tannée 
*  J’étais  alors,  pour  me  servir  du  Texpression  de  saint 
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»  Jacques,  i^/r  duplejc  animo.  ou.  comme  dil  le  prophète,  a viV 

>  dîscoîorf  un  oiseau  de  deux  couleurs,  voulant  servir  Dieu 

>  sans  renoncer  au  monde.  Après  avoir  employé  la  matinée 

>  à  Tétude  et  à  quelques  courtes  prières,  j’allais  dîner,  par 
Tordre  de  mon  oncle  grand  maître  de  Mal  te  i.  chez  M. 

»  Tabbê  de  Saint- Vincent,  agent  du  clergé,  U  icnaît  table 
»  ouverte;  et  comme  elle  était  fort  exquise,  le  grand  munde. 
Ty  la  Cour  et  les  prélats  y  venaient.  1  /après-dîner  ctaïl  eni- 
>*  ployé  à  jouer  aux  échecs,  au  trictrac  cl  aux  quilles,  et 
^  cela  passait  pour  des  divcj  lîsscmcnts  permis  aux  ecclé- 
r.  sîastiques.  parce  qu'on  ne  jouait  pas  aux  cartes.  On  allait 
ù  la  promenade,  mi  apprendre  les  nouvelles  du  jour,  i  .a 
bonté  de  Dieu  donna  au  Ocre  de  Condren  la  pensée  de 
>»  me  retirer  de  Paris,  et  de  me  faire  sorür  de  ce  mauvais 
état,  il  fut  d’avis  que  AL  de  Rassancourt  et  AL  Amelote 
y>  me  menassent  à  Champ^l iraient  .  en  Saintonge,  pour  y 
y>  passer  Télé,  et  que  je  my  préparasse  a  dire  ma  première 

y>  Alcsse.  M.  Tabbc  de  Sérv  çLuîl  venu  av  ec  nous.  M.  Ame- 

» 

lote,  homme  pieux  et  savant,  me  dirigea  dans  cette  rc- 
^  traite,  me  donnant  à  lire  et  à  méditer  le  XX P  chitpîirc  du 
»  Lévi  tique,  et  TÉ  pitre  aux  Hébreux:  et  nous  vivions  dans 
3^  un  grand  repos,  partageant  le  temps  entre  Toraîson.  le 
»  saint  Office.  Tétude  cl  la  récréalion, 

«  Cette  retraite  me  fut  très-utile,  et  me  tit  gémir  sur  la 
»  perle  de  tant  de  Journées,  que  j'avais  si  mal  employées 
»  jusqu'alors;  et  elle  servit*  à  me  faîre  apercevoir  les  misé- 
»  rablcs  attaches  de  mi>n  cœur.  Le  jour  de  saint  Marc, 
avenant  en  Sainlonge.  nous  couchâmes  à  Saint-Jean- 
^  d'Angcly;  on  nous  servit  au  dcsscrl  du  fromage  et  plu- 
»  sieurs  assiettes  de  cunliturcs^  n'y  ayant  point  de  fruits  en 
»  celte  saison.  Mes  trois  amis,  morlifscs  et  sobres,  sc  con- 
a>  tenicrcni  d  un  peu  de  fromage  :  moi  au  contraire,  accou- 
y  tumé  â  donner  a  mes  sens  tout  ce  qu’ils  demandaient,  je 
»  ne  mangeai  que  des  conîllurcs.  les  sollicitant  d'en  faire 
5  de  même  ;  maïs  ils  n'y  touchèrent  point.  Nous  étant  cou- 
3>  chés,  les  prières  de  ces  trois  serviteurs  de  Dieu,  que 
»  j'avais  scandalisés,  obtinrent  de  la  inîscricorde  dlvlneque 
»  celte  nuit  même  mes  veux  furent  ouverts;  et  que,  recon- 
y>  naissant  alors  ma  gourmandise  pas&éc,  je  commençai  à  la 
»  détester,  et  lis  résolution  de  mépriser,  à  Tavenir,  eequi 
»  tlattcraît  mes  sens.  J’observe  ceci,  pour  faire  voir  Tavan^ 
^  tage  de  rexcmplc  des  personnes  mortihées  (IL  * 
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jM.  OLTER  entreprend  la  reforme  de  la  RÉGRIP- 
PlERE;fL  ïîE  RETIRE  Ai;  MONASTERE  UE  LA  VISn  A- 
TIOK.  A  NANTES.  POUR  A'  RÉTABLIR  SA  SANTÉ.  MIS- 

*  SlüNS  DÏA'ERSES 


M.  Oiier  étant  revenu  à  Paris,  y  iit.  au  mois  de 
juillet.  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle  pour 
se  préparer  à  de  nouvelles  missions:  et.  apres  sa 
retraite,  ou  lui  proposa  en  meme  temps,  d’aller 
exercer  son  zcle  dans  deux  provinces.  «  Etant  foi’t 
>>  en  peine.  dit-iL  à  cause  de  l’absence  de  mon  direc- 
»  teur.  je  me  mis  en  prière  pour  consulter  Dmu.  et 
»  je  me  sentis  puissamment  porté  à  partir  pour  la 
»  Brctaj^ne(l).  Peu  de  temps  auparavant,  j'avais  etc 
>'  tout  pénétré  de  la  nécessité  de  plaire  à  Dieu  dans 
»  toutes  mes  actions  :  et  cette  grâce  fut  si  forte,  que 
»  J  en  ressens  encore  maintenant  les  effets (2).  »  M. 
Olier  partit  donc  pour  la  Bretagne,  et  se  rendit  à  son 
prieuré  de  Clisson.  11  se  proposait  d’aller  Joindre 
de  là  M.  Meyster.  qui  prêchait  des  missions  en 
Saintonge  (3),  lorsqu’un  fort  rhume  l’en  empêcha, 
et  Tobtigea  de  s’arrêter  quelque  temps  à  Clisson. 
Il  y  fît  de  nouveau  pour  lui-même  les  exercices  de 
la  retraite  spirituellCj  se  rendant  fréquemment  dans 
la  chapelle  de  Notre-Damc-cle-Toute-Joie  %  pèle¬ 
rinage  voisin  de  son  prieuré,  où  ta  très-sainte  Vierge 
semblait  prendre  plaisir  à  le  combler  de  consola¬ 
tions  (4)  ;  il  profita  aussi  de  ce  temps  de  convales¬ 
cence  pour  faire  quelques  entretiens  aux  ecclésias¬ 
tiques  du  pays  (!)J. 

Pendant  qu'il  rétablissait  ainsi  sa  santé,  il  apprit 
que,  à  deux  lieues  de  là,  il  y  avait  un  Prieure  de 

Tom. l  14 
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Religieuses  de  l'Ordre  de  Fontevrault,  appelé  la  Ré- 
grippière,  où  le  relâchement  et  l’esprit  du  monde 
avaient  introduit,  outre  des  divisions  étranges,  tous 
les  abus  qu’entraîne  dans  une  communauté  la  perte 
.iWniniVra  de  l'esprit  intérieur  (1).  11  s’y  rendit,  poussé  par  un 
(f<!  tf.tfM / <?rrwr,  niouvcment  de  zélé;  et,  sans  se  faire  connaître,  il  y 
dr  j/.  par  clemaiicla  l’hospitalité  pour  lui  et  pour  un  mission- 
le  Pm  Giry,  nairc  û ui  l'acconipagnait  '  c’était  le  2< J  juillet  1638, 

1^1  II  ^  v  ^  l  V 

Une  espece  de  maladie  cpidemique  laisaît  alors 
beaucoup  de  ravages  dans  plusieurs  cantons  de  la 
province;  les  Religieuses,  le  prenant  pour  un  homme 
qui  fuyait  la  contagion^  et  craignant  clles-mômes 
de  la  contracter ,  lui  refusèrent  une  retraite.  Loin 
de  se  plaindre  de  ce  traitement,  Thumbie  disciple 
de  Jésus-Christ  y  trouva  un  nouvel  encourage¬ 
ment  à  son  généreux  dessein;  et,  sans  retourner 
sur  ses  pas,  il  examina  si,  clans  les  cours  qu’il  avait 
traversées  pour  arriver  à  la  porte  du  cloître,  il  ne 
rencontrerait  pas  quelque  couvert  pour  passer  la 
nuit.  11  aper<;ut  dans  la  basse-cour  une  masure  qui 
servait  de  poulailler,  et  il  y  entra ,  espérant  qu’au 
moins  on  lui  permettrail  de  partager  ce  triste  rè - 
(2)  duit  avec  les  animaux  confiés  aux  valets  de  la  mai’- 

}K  ohey,  par  }h  soH.  Lcs  valcts*  par  rcspect  sûns  doutc  pour  l’habit 

et  la  ]iersonne  d'un  prêtre,  n’osérent  en  elTet  le  con¬ 
traindre  d’en  sortir,  et  il  y  demeura  en  paix,  atten¬ 
dant  les  moments  du  Seigneur  (2)'. 

La  tranquillité  avec  laquelle  il  venait  de  suppor¬ 
ter  le  refus  qu'on  lui  avait  tait  essuyer,  la  charité 
qu’on  admira  dans  tous  ses  discours,  la  modestie 
et  la  religion  qu'il  faisait  paraître  dans  ses  prières, 
ne  tardèrent  pas  à  lui  concilier  beaucoup  de  respect 
de  la  part  des  personnes  qui  occupaient  les  dehors 
de  la  maison.  L’opinion  que  l’on  conçut  de  sa 
grande  piété  ayant  pénétré  dans  l’intérieur  du  mo¬ 
nastère.  on  l  invita  à  recevoir,  dans  le  bâtiment  des 
étrangers,  un  logement  plus  ctaivenable;  maisquel- 
i  instance  qu'on luifît,  sa  réponse  fut  toujcîursque 

jiio  ^  ^  sa  petite  loge  était  liait  ce  qif  H  lui  la  liait  (o).  Un  nia- 


üctUeton  riilierjt 
I.  I,  |i,  :i2S. 

*  MiTK  2,  |K 


■>  /.  *1 


PREMIÈRE  MISSION  PE  LA  RÉGRIPPTÈRE  211 


grlstrat^  président  de  la  justice  d'une  ville  voisine, 
qui  se  trouvait  sur  les  lieux,  ayant  entendu  pai'ler 
de  cet  hôte  inconnu  .  tut  curieux  de  le  voir.  C'était 
une  circonstance  ménaj^éc  par  la  bonté  divine,  pour 
préparer  le  succès  de  la  démarche  quelle  avait 
inspirée  à  son  serviteur  :  le  président  particuliére¬ 
ment  lié  avec  la  famille  de  M.  Olier  ,  dés  qull  Teut 
vu.  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  laire  con¬ 
naître  aux  Religieuses  qui  rayaient  dabord  si  mal 
accueilli  ;  et,  plus  il  leur  témoigna  combien  il  était 
recommandable  par  sa  naissance ,  sa  vertu  et  ses 
autres  qualités  personnelles,  plus  elles  parurent 
affligées  de  ce  qui  s'était  passé.  Inconsolables  de 
leur  méprise,  elles  se  hâtèrent  de  la  réparer,  en  lui 
donnant  aussitôt  toutes  les  marques  d’honneur  et 
d'estime  dues  à  un  homme  de  ce  mérite  ;  et ,  après 
lui  avoir  fait  porter  des  excuses  proportionnées  à 
la  faute  qu’elles  se  reprochaient,  elles  le  pressèrent 
d'entrer  dans  l'hospice  pour  y  occuper  le  plus  hon¬ 
nête  appartement. 

La  conduite  de  M,  Olier,  dans  cette  occasion,  pa¬ 
raîtra  tenir  trop  de  la  singularité  pour  être  univer¬ 
sellement  applaudie:  mais  combien  de  traits  plus 
sînguliei's  dans  les  Saints  de  tous  les  siée  les  r  I  I  re¬ 
mercia,  avec  son  alTabilité  ordinaire,  celles  qui 
étaient  venues  de  la  part  du  couvent  lui  ollrir  une 
chambre,  et  répondit  bien  autrement  qu’on  ne  s’y 
attendait.  «  Apres  que  Jésus-Christ,  mon  maître, 
»  leur  dit-il,  a  voulu  naître  dans  une  étable,  et  de^ 
»  meurer  si  longtemps  dans  une  crèche,  il  ne  serait 
»  pas  raisonnable  que  je  sortisse  si  promptement 
»  d  un  lieu  ou  je  me  trouve  si  bien.  »  De  nouvelles 
instances  ayant  été  employées  en  vain,  les  Religieu¬ 
ses,  aussi  confuses  que  surprises  de  sa  persévé¬ 
rance,  ordonnèrent  qu'au  moins  on  eût  soin  de 
tenir  les  animaux  de  la  basse-cour  éloignés  du 
misérable  asile  que  ce  vertueux  liôte  voulait  de 
préférence  occuper  jusqu’à  la  lin.  «  Non  ,  répondit- 
»  il  agréablement,  ces  pauvres  bêtes  qui  m’ont  si 
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»  bien  reçu  ne  méritent  pas  d’ètre  chassées;  et  si 
»  la  voix  du  coq  a  pu  convertir  le  prince  des  Apô- 
»  très,  )e  ne  désespère  pas  que  Dieu  ne  se  serve  du 
»  même  moyen  pour  opérer  enfin  ma  conversion.  » 
Il  fallut  SC  rendre  à  sa  prière  fl). 

Une  humilité  si  profonde  ne  tarda  pas  à  porter 
son  fruit.  Dès  le  lendemain  du  jour  qui  suivit  ce 
combat  d'honnêteté  (2),  quelques-unes  des  Relig'ieu- 
ses  désirèrent  fortement  de  s'entretenir  avec  M. 
Olier.  «  La  plus  vaine  de  la  maison,  dit-il  lui-même, 
»  voulut  me  voir  pai'  curiosité.  C’était  une  âme  qui 
»  marchandait  avec  Dieu,  et  lui  demandait  trois 
>  ans  de  terme  pour  sa  conversion;  asse?,  jeune,  et 
»  très-bien  faite  de  corps  et  d'esprit ,  elle  était  vi- 
ï  sitèe  .sans  cesse  par  la  noblesse  du  pays  ;  c'était  le 

coq  de  la  vanité  de  la  maison  et  de  toute  la  pro- 
»  vince.  En  venant  me  parler,  elle  passa  par  l'é- 
'>  g^lise  du  monastère,  où  clic  sentit  dès-lors  que 
»  rheure  de  sa  conversion  était  venue;  et,  en  me 
i>  voyant,  il  lui  sembla  voir  Monseigneur  de  Genève, 
»  comme  elle  me  l’avoua,  durant  la  retraite  qu  elle 
»  lit  ensuite.  Elle  fut  en  effet  si  fortement  touchée, 
s  qu'elle  résolut  à  l'instant  de  se  convertir;  elle  alla 
»  même  trouver  la  Supérieure,  et  lui  dit:  Voici  moji 

5  ij  poire,  i!  fout  que  je  me  rende,  je  ne  tarderai  plu.^. 

?  Notre  bon  Maître  voulut  que,  après  cela,  on  me 

6  priât  de  prêcher  pour  le  lendemain  22  juillet.  Je 
»  le  fis,  et  ce  divin  Sauveur  donna  tant  de  bèncdic- 
A  tien  et  de  force  à  mc.s  pai'oles,  que  non-seule- 
A  ment  cette  Religieuse,  mais  plusieurs  autres  se 
>>  ré,solurcnt  à  faire  leur  confession  générale  et  la  re- 
»  traite  de  dix  jours  :  ce  dont  clics  n'avaient  jamais 
»  ou  la  pensée.  J’étais  encore  tout  pénétré  du  sen- 

timent  qui,  peu  auparavant,  avait  fait  une  si  vive 
«impression  sur  moi,  c’est-à  dire,  que  je  devais 
«  plaire  à  Dieu  clans  mes  actions;  et  prêchant  à  ces 
»  Religieuses,  je  prononçai  deux  ou  trois  fois  ces 
A  paroles:  plaire  à  Dieu.  Cela  toucha  si  vivement 
*  les  cœurs,  que,  clans  cette  maison,  où  auparavant 
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.T>  Ton  n’entendait  que  des  chansons  du  monde  cl 
^  des  nouvelles  de  grazettes,  on  n'entendit  plus  ré- 
3>  péter  que  ces  mots  :  plahT  et  Dieu  (1). 

De  quarante  qu’elles  étaient.  M.  Olier  en  g;ag'iia 
quatorze,  qui  formèrent  ensemble  et  dans  un  con¬ 
cert  parfait  le  dessein  de  vivre  en  véritables  Reli¬ 
gieuses.  Ce  fut  le  jour  môme  de  sainte  Madeleine; 
elles  commencèrent  leur  retraite  de  dix  jours  Je 
lendemain  et  la  terminèrent  le  jour  de  saint  Pierre- 
aux-Liens,  D^du  mois  d’août.  M.  Olier,  qui  hono¬ 
rait  sainte  Madeleine  et  saint  Pierre,  comme  pa¬ 
trons  et  modèles  des  âmes  pénitentes,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  l'cmarquer  cet  heureux  rapprochement, 
Ecrivant,  Tannée  suivaiitCj  à  Tune  de  ces  Religieu¬ 
ses,  et  lui  rappelant  le  jour  de  saint  Pierre-aux- 
Liens:  ^  Il  y  aura  un  an,  jour  pour  jour,  lui  dit-il, 
que  le  Ciel  vous  délivra  de  vos  chaînes.  Je  so  ai, 
s’il  plaît  à  Dieu  ,  iidéle  â  Tcn  remercier:  et  je  le 
prierai  qu’il  vous  dégage  de  mille  menues  choses 
»  qui  empêchent  la  parfaite  union  avec  Dieu  (2).  » 
Il  n’eut  pas  de  peine  a  ramener  ces  quatorze  Reli¬ 
gieuses  à  la  vie  commune,  jusqu'alors  bannie  de 
cette  maison,  et  â  les  dépouiller  de  tout  esprit  de 
propriété,  vice  qui,  une  fois  introduit  dans  un  mo¬ 
nastère,  en  fait  toujours  une  maison  de  dissipation, 
souvent  meme  de  désordre  (3).  Un  changement  si 
inespéré  produisit  une  grande  sensation  dans  tout 
le  pays;  et  autant  les  gens  de  bien  avaient  été  alar¬ 
més  des  scandales  que  donnaient  depuis  longtemps 
ces  Religieuses ,  autant  furent- ils  consolés  de  ce 
commencement  de  réforme  qu’y  introduisit  le  zélé 
de  M,  Olier.  Il  en  écrivit  en  ces  termes  au  Père  de 
Condren,  îe  Sfi  août  suivant  :  Mon  trés-honoré 
Père,  après  avoir  etc  longtemps  sans  vous  parler 
»  des  succès  de  TEvangile,  je  vous  dirai  que  j’ai  re- 
Tfr  connu  plus  que  jamais  la  puissance  de  Dieu  sur 
>  les  cœurs.  Nous  avons  vu,  ces  jt>urs  passés,  des 
conversions  éclatantes  s’opérer  par  les  exhorta-^ 
»  tionsde  ce  chétif  prédicateur,  qui  ne  sait  monter 
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»  en  chaire  que  pour  faire  roiig:ir  rEvanf^ile  ;  c'est 
»  pourtant  avec  un  tel  instrument,  que  Dieu  a  opéré 
»  les  merveilles  que  je  vous  raconterai  à  loisir. 
»  Nous  nous  trouvâmes  appelés  au  village  nommé 
»  la  Régrippiére.  où  il  y  a  un  prieuré  de  Fonte— 
»  vraiilt.  Après  quelques  rebuts  ordinaires  â  notre 
»  condition,  nos  exhortât irms  furent  reçues  si  heu- 
»  reusement  des  Religieuses  et  du  peuple^  que  cha- 
»  cun  était  forcé  de  dire  :  Je  àuis  vaincuy  je  me  rendx: 

nous  vtmes  des  effets  prodigieux  de  la  puissance 
»  de  Dieu  sur  les  âmes.  De  la  Régrippiêrc  nous 
»  sommes  venus  à  Nantes,  où  nous  attendons  M. 

Vialar  et  M.  Basselinef  pour  les  mettre  un  peu 
»  en  ti’ain  et  leur  taire  voir  ce  que  c’est  que  la  mis- 

sion  { l  ).  » 

La  joie  de  M.  Olîer  fut  augmentée  encore  par 
riicureuse  nouvelle  qu’il  apprit,  et  qui  fit  naître  la 
plus  vive  allégresse  dans  tous  les  cœurs.  Depuis 
kmgtemps  la  France  gémissait  sur  la  stérilité  de  la 
Reine:  Louis  XIJI  et  Anne  d’Autriche,  après  vingt- 
trois  ans  de  mariage,  n’avaient  point  encore  eu 
d  enfants,  et  le  duc  d’Orléans  frère  du  Roi  n'avait 
qu'une  tille.  De  tous  cotés  l’on  adressait  à  Dieu  des 
vœux  et  des  prières,  lorsqu  enfin  la  grossesse  de  la 
Reine  sc  déclara,  et  le  5  septembre  1638.  k  onze 
heures  du  matin,  cette  princesse  mit  au  monde  un 
Dauphin,  depuis  Louis  XIV,  regaî'dé généralement 
comme  un  enlânt  de  miracle,  et  surnommé  pour 
cela  Dieudonné  (2), 

La  reconnaissance  de  M.  Olier  fut  proportionnée 
à  i’ardeuret  à  la  générosité  avec  lesquelles  il  avait 
demandé  â  Dieu  un  si  heureux  événement.  Il  ne 
l’avait  pas  seulement  sollicité  par  des  prières  fer¬ 
ventes,  il  avait  encore  offert,  pendant  longtemps, 


t  H  paraît  que  "M.  Hassclinc,  dont  parle  ici  M.  OHer,  est 
le  mûme  qui  fut  établi  vicc-gêreni  et  second  oîîkiat  de 
Chalüns  par  M.  Vialar,  lursquc  celui-cî  eut  etc  promu  au 
siège  de  ceUe  ville.  Fie  de  M.  Hourdmse,  immh.sc.  pag, 
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tout  ce  que  son  amour  pour  la  pénitence  lui  inspi- 
rait  d  austérités  et  de  mortifications.  Cest  ce  qu’on 
doit  conclure  d’une  réponse  assez  remarquable 
que  Fun  de  ses  prêtres  fit  dans  la  suite  au  Roi  lui- 
mème.  M,  Picoté  *  c  était  le  nom  de  cet  ecclésiasti-- 
que,  traversait  un  jour  la  cour  du  Louvre,  en  reve^ 
nant  de  visiter  la  Reine-mère:  le  jeune  Roi,  qui 


laperçut.  le  fit  appeler,  et  se  î'ecommanda  à  ses 
prières,  sachant  la  haute  estime  que  la  Reine  avait 
de  sa  vertLL  Mais  pour  faire  comprendre  au  Roi 
que  cette  recommandation  n’était  pas  nécessaire, 
M.  Picoté  lui  répondit  avec  simplicité:  Sîre, 
nous  ave:^  coûté  bien  des  coups  de  discipline  à  M.  O  lier 
et  a  mol  fl).  Après  !a  naissance  de  ce  prince.  M. 
Olier  continua  en  effet  de  prier  pour  lui.  et  il  de¬ 
mandait  à  Dmu  que  surtout  on  lui  inspirât  de 
bonne  heure  des  sentiments  dignes  d’un  l’oi  très- 
chrétien  et  du  fils  aîné  de  l’Eglise.  Son  zélé  lui 
aurait  même  fait  désirer  d’avoir  quelque  part  a  son 
éducation;  du  moins  il  écrivait  avant  la  mort  de 
Louis  XIII:  J'aurais  fort  souhaité  qu'il  plût  un 
»  jour  à  Dieu  de  me  %T)yloir  faire  précepteur  ou 
»  conducteur  de  monseigneur  le  Dauphin  de 
>  France,  cet  enfant  de  miracle  ,  donné  â  la  France 


{ï  )  rr>  dû  3î. 
tHoflè  J/a;,  fiibt. 
Nation.^  p-  51}  cL 
.v»ii . 


par  la  très-sainte  Vierge’ .  et  que  Fnn  dît  devoir 
taire  merveilles  pour  la  gloire  de  Dmu.  J’aurais 
»  beaucoup  estimé  cet  emploi,  tant  à  cause  que  ce 
»  prince  nous  a  été  donné  des  mains  de  la  sainte 
y>  Vierge,  que  parce  qu'il  servirait  beaucoup  à  la 
»  France,  étant  instruit  chrétiennement  (2).  » 

M.  Olier  revenu  à  Nantes,  après  sa  mission  de  la 
Régrippière,  se  proposait  d’aller  aider  M.  Meyster 
en  Saintonge,  et  de  retourner  ensuite  à  Paris  (3); 
mais  sa  présence  étant  encore  nécessaire  aux  Reli¬ 
gieuses  qui  avaient  été  dociles  k  la  grâce,  Dibo, 
pour  lui  donner  le  moyen  d'alïcrmir  leur  couver-- 
sien,  permit  qu’il  fût  alors  atteint  de  la  maladie  qui 
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régnait  dans  le  pays,  et  dont  les  suites  Fobligèrent  p. 
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(1)  Vie  de  XL  de  jan vie]’ suivant.  (1).  <c  Après  ce  petit  travail,  je 

^  loin  bai  malade,  dit-il,  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
chap.  IX.— »  trèS“Sainte  Vîerg'e,  pour  récompense  de  mes 
1^* »  pauvres  petits  services;  c’est  la  plus  précieuse 

»  que  puisse  recevoir  un  chrétien.  Cette  maladie 
me  prit  dans  ce  saint  jour  par  lequel  je  corn- 
»  mence  toutes  mes  années,  comme  je  les  finis  par 
»  la  léte  de  T  Assomption.  Notre-Scigneur  m'a  tou- 
»  jours  fait  cette  grâce ^  de  me  donner,  en  ce  joui\ 
»  des  témoignages  du  bien  qu’il  voulait  opérer  en 
»  mon  âme.  Désirant  donc  m’obliger,  par  ce  re- 
"  Nom  L  i*  »  tardement  dans  te  pays,  à  fortifier  Fouvrage  qu’il 

»  m’avait  fait  commencer,  il  me  retint  au  lit  par  sa 
Hi  L  miséricorde  le  jour  de  la  Nativité  de  notre  sainte 

>  maîtresse  ;  ce  qui  continua  assez  longtemps  '  (2):^ 
M.  Olîer ,  retiré  alorsàson  prieuré  de  Clisson,  avait 
dessein  cFy  demeurer  jusqu  a  son  entier  rétablisse¬ 
ment,  lorsque  la  Mère  Marie-Constance  de  Eres- 
sand,  assistante  du  monastère  de  la  Visitation  de 
Nantes,  lui  envoya  un  exprès  pour  l’inviter  à  venir 
se  rétablir  dans  cette  ville,  en  Fassurant  qu’il  y 
trouverait,  pour  sa  santé,  toute  sorte  de  secours. 
Cette  Religieuse  avait  eu  le  bonheur,  avant  son 
entrée  en  religion,  de  se  mettre  sous  la  conduite  clc 
saint  François  de  Sales  et  tFapprendre  de  sa 
bouche  le  genre  de  vie  auquel  Dieu  l’appelait  '.  Le 
respect  de  M.  Olier  pour  la  mémoire  du  bienheu¬ 
reux  évéque  de  Genève,  et  la  consolation  qu’il  goû¬ 
tait  à  s’entretenir  avec  les  personnes  qui  Favaient 
particuliércnicnt  connu,  lui  firent  accepter  avec 
joie  la  proposition  dont  nous  parlons  ;  et,  dès  qu’il 
put  faire  le  voyage,  il  se  rendît  â  Nantes.  La  Mère 
de  Bressand  ,  en  l’invitant  de  la  sorte,  ne  pouvait 
cependant  kn  donner  d’autre  logement  que  la  petite 
maison  du  jardiniej^;  mais  elle  savait  que  c’était  Je 
servir  selon  son  goût  ;  et  il  se  félicita  cFoccuper 
alors  un  logement  tout  semblable  à  celui  que  saint 
François  de  Sales  avait  eu  â  Lyon  pendant  sa  der¬ 
nière  maladie.  Comme  sa  convalescence  fut  longue, 
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il  eut  tout  le  temps  de  s'édifier,  en  entendant  ra¬ 
conter  à  cette  sainte  fît  le  toutes  les  particularités 
de  la  vie  du  bienheureux  évéque,  dont  elle  avait 
été  témoin  pendant  plusieurs  années;  et  il  y  pre¬ 
nait  une  satisfaction  incomparable,  disant  qu'il  sou¬ 
haitait  former  sa  conduite  sur  ce  saint  prélat  (1). 

La  Mère  de  Bressand  croyant  retrouver  en  ctîet 
dans  M.  Olier  quelque  chose  des  vertus,  des  lu¬ 
mières  et  des  grâces  de  saint  François  de  Sales,  ne 
mit  point  de  bornes  à  son  estime  pour  lui;  elle  le 
pria  meme  de  la  conduire  dans  les  voies  intérieures, 
et  se  dirigea  depuis  pai’  ses  conseils.  L'auteur  de 
sa  Vie  rapporte  qu’elle  avait  conservé  avec  grand 
soin  toutes  les  lettres  de  M.  Olier  ;  mais  que,  crai¬ 
gnant  de  ne  pas  lui  survivre,  elle  les  brûla  presque 
toutes,  pour  dérober  ainsi  la  connaissance  des 
grâces  dont  Dieu  la  comblait,  Plusieurs  ecclésias- 
»  tiques,  qui  communiquaient  avec  elle,  ajoute-t-ü, 
»  en  faisaient  une  grande  estime;  mais,  par-dessus 
»  tous  les  autres,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  M, 
»  Tabbc  Olier  dont  la  sainteté  est  si  connue  aujour- 
»  d’hui  dans  l'Eglise.  »  Aussi  lui  donna-t-il  tous 
les  détails  de  sa  conversion  et  de  ses  divers  raj>- 
ports  avec  la  Mère  Agnès  (2)  :  tant  elle  lui  avait 
inspiré  de  confiance  par  sa  simplicité,  sa  droiture 
et  rélèvation  de  ses  sentiments. 

Durant  son  séjour  à  Nantes,  M.  Olier  eut  aussi 
les  rapports  spirituels  les  plus  intimes  avec  une 
autre  grande  seimantc  de  Dieu,  la  Sœur  Marie 
Boutârd,  dont  la  Vie  a  été  pareillement  donnée  au 
public.  Cette  fille,  née  a  Nantes  d'une  honnête  fa¬ 
mille,  mais  réduite  à  une  grande  pauvreté  par  la 
mort  de  son  père,  et  devenue  enfin  maîtresse 
d'école,  était  en  si  grande  réputation  de  sainteté, 
qu’on  la  consultait  de  toutes  parts  pour  connaître 
la  volonté  de  Dif:u  sur  les  affaires  les  plus  impor¬ 
tantes,  Dés  son  enfance,  elle  avait  été  singulière¬ 
ment  prévenue  de  la  grâce  ;  et  Dmu  lui  avait  ins¬ 
piré  des  dispositions  assez  semblables  à  celles  que 
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nous  avons  vues  en  M.  Olicr.  surtout  un  tendre 

« 

amour  pour  la  très-sainte  Vierge,  et  une  dévotion 
extraordinaire  pour  le  très-saint  Sacrement,  qui 
îiii  aurait  fait  désirer  crètre  lampe  pour  se  consu¬ 
mer  entièrement  à  sa  gloire.  Comme  les  faveurs  et 
les  grâces  dont  Dieu  la  comblait,  passaient  tout-à- 
fait  l’ordre  commun,  et  qu’elle  craignait  extrême¬ 
ment  l'illusion,  elle  fut  ravie  de  pouvoir  s’ouvrir  à 
M.  Olier  ;  et  ce  serviteur  cio  Dieu,  trouvant  en  elle 
un  esprit  solide,  un  jugement  droit,  une  simplicité 
rare,  profita  de  ces  heureuses  dispositions  pour  la 
conduire  dans  la  voie  ordinaire  des  grandes  âmes, 
la  confiance  aveugle  et  riiumilitè  *  (Ij. 

il  fut  aussi  témoin  d’une  faveur  bien  extraordi¬ 
naire  que  recevait  de  Notre-Scigneur  une  Reli¬ 
gieuse  de  la  Visitation,  dévorée  pareillement  d’une 
faim  insatiable  pour  la  divine  Eucharistie,  et  qui 
s’apjîelait  Françoise-Madeleine  de  la  Roussiére, 
fille  d’un  gentilhomme  d'Anjou.  Dan.s  l'abrégé  de 
ses  vertus,  que  les  Religieuses  de  îa  Visitation  do 
Nantes  firent  imprimer  après  sa  mort,  elles  s’ex¬ 
priment  de  la  sorte  :  «C’était  une  de  ces  âmes  qui 
"  ne  respirent  que  Dieu,  et  n’aspirent  qu’à  lui  à 
»  chaque  instant  :  mais  la  veille  de  ses  communions, 
»  ce  n'était  qu  ardeurs  et  soupirs  continuels  pour 
»  le  Pain  do  vie.  Elle  en  paraissait  tout  en  feu,  jus- 
»  qu'à  en  avoir  le  visage  baigné  de  sueur,  au  milieu 
s  même  de  l’hiver.  Notre-Seigneur  a  bien  fait  voir 
»  le  plaisir  qu’il  prenait  à  entrer  dans  cette  âme. 
»  Nous  l’avons  appris  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
»  qui  l’ont  conimuniée,  entre  auti'es  de  feu  M. 
»  l’abbé  Olier,  qui.  étant  en  cette  ville,  et  logeant 
»  dans  la  petite  mai.son  de  nos  jardiniers,  disait 
»  souvent  la  Messe  en  notre  église,  et  communiait 
»  nos  .Sceui's.  Un  jour  il  demanda  à  notre  trés- 
»  honorée  Mère  de  BressancI  comment  se  nommait 
»  une  des  Sœurs  qui  avait  une  rougeur  au  visage 
»  (c’était  une  marque  qu'elle  avait  eue  en  naissant); 
»  et,  après  qu’on  la  lui  eut  nommée,  il  dit  qu’il  fal- 
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^  lait  bien  que  ce  fut  une  àme  très-pure,  puisque 
&  la  sainte  Hostie  s'était  détachée  de  ses  doif2:ts,  et 
y>  avait  été  d'clle-mème  dans  la  bouche  de  cette 


chère  Sœur*  Un  autre  ecclésiastique,  le  recteur 
»  de  la  paroisse  de  Nort,  qui  est  encore  vivant, 
»  demanda,  il  n'y  a  pas  longtemps,  si  la  Religieuse 
»  qui  avait  une  marque  au  visage  n'ètaît  point 
'f>  morte;  que  c'était  assurément  une  Sainte;  qu'il 
T>  la  croyait  telle,  avant  vu  la  sainte  hostie  voler 
»  dans  sa  bouche  en  la  communiant  (1).  ^ 
Cependant  la  maladie  de  M.  Olier  traînait  en 
longueur  plus  qu'on  n'avait  cru  d’abord*  Il  écrivit 
au  Père  de  Condren  le  27  octobre  de  cette  année 
1658.  €  Mon  trés-honoré  Père,  depuis  le  départ  de 
ï>  M*  Boudet,  je  n’ai  pas  eu  un  moment  de  santé  par- 
»  faite;  une  reéhute,  qui  m’a  longtemps  afliiibli,  a 
»  prolongé  ma  maladie.  C’est  une  lièvre  tierce  qui 


»  a  été  cette  année  une  espèce  de  contagion  en 
»  Bretagne^  occasionnée,  à  ce  qu'on  dit,  par  les  ex- 
»  trèmes  chaleurs  qui  ont  précédé  cet  été.  Le  pau- 
»  vrc  M.  Vialar  (je  vous  mande  ceci  en  secret,  car 
»  je  pense  qu’il  ne  désire  pas  que  madame  sa  mère 
»  !e  sache)  est  atteint  de  la  même  fièvre  ;  mais  la 
»  difTérence  est  qu'il  a  pris  son  mal  au  champ  de 
»  bataille,  et  non  pas  moi  (2).  » 

M.  Olier  profita  de  son  séjour  â  Nantes  pour  af¬ 
fermir  la  réforme  qu'il  avait  si  heureusement  com^ 
mencée  â  la  Régrippière.  Il  visita  plusieurs  fois  ces 
Religieuses,  et  leur  écrivit  fréquemment  des  lettres 
pleines  de  ferveur,  qui  ne  leur  furent  pas  moins 
utiles  que  ne  Tavaient  été  ses  discours  et  sa  pré¬ 
sence*  Ces  lettres  contribuèrent  à  l’afîérmissement 
de  leur  conversion,  surtout  en  fortifiant  le  géné¬ 


reux  courage  de  l'une  d'elles,  la  Sœur  de  Vauldrav, 
que  M.  Olier  appelle  la  marque  et  le  sceau  de  son 
apostolat,  et  qui  paraît  avoir  été  cette  même  Reli¬ 
gieuse  dont  les  exemples  trop  funestes  avaient  en¬ 
traîné  toutes  ses  Sœurs  dans  le  mépris  des  règles 
et  l’amour  du  monde.  Sa  conversion  fut  aussi  du- 
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nibie  qu’eilc  avait  été  sincère;  et,  depuis,  elle  con-- 
serva  la  pUis  profonde  vénération  pour  M.  OHer. 
quelle  regarda  toujours  comme  l’instrument  de  sa 
sanctification  Enfin,  avant  de  se  séparer  de  cette 
communauté,  il  donna  encore  des  avis  de  vive  voix 
a  toutes  celles  qui  avaient  profité  de  la  grâce  du 
salut,  et  leur  laissa  par  écrit  des  maximes  propres 
à  conserver  parmi  elles  la  vigueur  de  la  discipline. 

Au  commencement  du  niois  de  janvier  1639,  il 
crut  être  assez,  rétabli  pour  reprendre  le  chemin  de 
la  capitale.  Depuis  qu’ii  avait  vendu  son  équipage, 
il  faisait  ses  voyages  à  cheval  ;  mais  l'état  de  con¬ 
valescence  où  il  se  trouvait,  joint  à  la  rigueur  de  la 
saison,  ne  lui  permettait  pas  alors  de  voyager  de  la 
sorte.  ï*.le  faisais  demandei  à  mon  Üiku  quelque 
»  ouverture,  dit-il,  pour  sortir  du  pays,  ne  voyant 
)>  pas  que  je  pùsse  me  hasarder  à  faire  ce  voyage  à 
(t  cheval  dans  cette  saison,  et  à  l'issue  d’une  si 
»  longue  maladie.  Alors,  par  une  providence  mani- 
»  feste de  Diia;.  un  hommedecondition, saohantmon 
V  embarras,  me  fit  offrir  de  me  ramener  avec  lui  dans 
'>  un  caiTüSse  â  six  chevaux,  en  me  priant  seule- 
'•  ment  de  consentir  qu  il  s’arrêtât  à  une  abbaye  un 
»  ]3eu  écartée  du  chemin,  ayant  à  traiter  avec  l’ab- 
»  bessc.  Jamais  circ^mstaiicc  n’avait  été  plus  favo 
»  rabte;  car  celle  abbaye  était  celle  de  Fontevrault, 
»  cl  j’avais  grand  besoin  d’y  aller  aussi  moi-même 
»  pour  on  voir  fabbc.sse,  ulîn  de  consolider  la  ré- 
»  forme  de  la  maison  où  j’avais  travaillé,  et  qui  dé- 
»  pendait  de  cette  abbaye  (  1  ).  »  Le  changement  que 
venaient  d’opérer  la  présence  et  les  exhortations 
do  M.  Olier  avait  d’ailleurs  besoin,  pour  se  mainte¬ 
nir,  de  quelque  main  habile  à  manier  les  esprits  et 
à  gouverner  les  cœurs.  Il  savait  que,  dans  le  voisi¬ 
nage  de  f’ontevrauU.  entre  autres  Religieuses,  il  y 
en  avait  une  qui  réunissait  toutes  les  qualités  né- 
ces.sau’es  pour  conduire  cette  œuvre  à  une  heu¬ 
reuse  lin.  II  profita  donc  de  la  circonstance  pour  la 
demander  à  l'abbesse,  et  il  l’obtint;  ce  ne  fut  pas 
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sans  peine,  à  la  vérité:  mai.s  les  grands  fruits  que 
retira  la  maison  nouvel  iement  réformée,  clc  la 
translation  de  cette  fille,  aussi  prudente  que 
pieuse,  justifièrent,  aux  yeux  de  l’abbesse,  la 
démarche  de  M.  Olier,  et  rendirent  sensibles  à 
celui-ci  les  soins  de  la  Providence,  sur  la  por¬ 
tion  du  champ  du  Seigneur  qu’il  venait  de  cul¬ 
tiver  (1), 

Tl  revint  de  Nantes  à  Paris,  toujours  comblé  dans 
le  chemin  des  consolations  intérieures,  que  !e  Bien- 
aimé  de  son  cœur  lui  prodiguait  presque  conti¬ 
nuellement;  et  s’empressa  d'alleî"  conférer  avec  le 
Péi'e  de  Condren,  qu'il  n’avait  point  revu  depuis 
son  départ  pour  la  Bretagne  :  jamais  il  n'avait 
trouvé  plu.s  d’onction  et  de  grâce  dans  les  paroles 
de  cet  homme  de  Dieu.  «  Après  avoir  fait  connaître 
»  mon  état  à  notre  très-cher  Père,  écrivait-il  à  la 
>>  Mère  de  Bressand.  il  m’expliqua  les  dispo.sitions 
»  dans  lesquelles  je  me  devais  tenir,  qui  étaient  les 
»  mêmes  que  j’e.xpérimentais  :  c'étaient  les  senti- 
»  ments  communs  et  les  mouvements  ordinaires 
»  de  mon  oraison.  Ce  ne  fut  pas  sans  laisser  tom- 
»  ber  trois  ou  quatre  larmes  que  j’ouïs  ces  saintes 
»  et  divines  paroles,  ces  inimitables  conseils.  H  n’y 
»a  rien  de  pareil  à  cet  homme  dans  le  monde  (2). 
»  Tl  y  a  peu  de  jours,  étant  dans  sa  chambre,  je  me 
»  disais,  après  avoir  f)uï  la  sagesse  de  Dieu  par  sa 
»  bouche,  que  j’aurais  bien  souhaité  que  vous  eus- 
's>  siez  l’avantage  d'avoir  part  à  .scs  admirables  pen- 
»  sèes.  Ce  n’est  pas  pour  une  fois  que  je  l’ai  snu- 
»  haitè,  mais  plusieurs  fois,  ne  possédant  aucun 
»  bien  dont  je  ne  voulusse  vous  voir  partici— 
»  pante  (5).  » 

Dans  ses  entretiens  avec  le  Père  de  Condren,  M. 
Olier  s’occupa  particulièrement  des  moyens  de 
maintenir  la  ferveur  parmi  les  Religieuses  de  la 
Régrippière  ‘  ;  et  Dieu  répandit,  sur  cette  eomniu- 
nauté,  de  nouvelles  bénédictions  (^i|.  Ce  n’est  pas 
que  toutes  eussent  été  dociles  à  la  grâce  :  Dieu 
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permit  que,  pendant  trois  ans,  plusieurs  demeu¬ 
rassent  attachées  à  leur  vie  mondaine  et  dissipée, 
et  se  prêtassent  mutuellement  la  main  pour  re- 
pousseï'  le  joug  de  la  réforme.  Celles  qui  avaient 
profité  des  exhortations  du  serviteur  de  Dieu,  per¬ 
sévérèrent  constamment  dans  la  pratique  de  leurs 
observances;  tandis  que  les  autres,  livrées  à  l’es¬ 
prit  d'indépendance  et  de  schisme,  faisaient  souf¬ 
frir  toute  la  partie  saine  du  corps.  Ce  fut  pour  M. 
Olier  le  sujet  d’une  continuelle  sollicitude  ;  il  priait 
presque  sans  cesse  pour  cette  communauté  (I)  ;  et 
il  pria  avec  tant  d'instances,  qu'il  mérita  enfin, 
dans  un  second  voyage  qu’il  ht  en  1<>4I,  de  renver¬ 
ser  le  mur  de  division,  et  de  faire  tellement  régner 
la  concorde  dans  cette  communauté,  que  toutes 
n’eurent  plus  qu’un  cccur  et  qu’une  âme,  comme 
nous  ie  dirons  clans  la  suite. 

Dans  le  séjour  qu’il  làisait  alors  à  Paris,  M,  Olier 
achevait  de  rétablir  ses  forces,  épuisées  par  la  lon¬ 
gue  maladie  qu’il  avait  essuyée  en  Bretagne  *  ;  et 
pour  sanctifier  cette  espèce  de  convalescence,  i! 
augmenta  son  oraison,  et  reprit  l’étude  de  la  théo¬ 
logie  et  de  la  sainte  Ecriture,  qu'il  avait  commen¬ 
cée  à  son  retour  d'Auvergne.  «Je  me  sentis  alors 
»  plus  attiré  à  l'oraison,  dit-il  ;  tellement  qu’au  lieu 
»  d’une  fois  que  je  la  taisais  auparavant,  j’obtins  de 
ï>  mon  directeur  de  la  faire  deux  fois  par  jour,  une 
»  heure  le  matin  et  autant  le  soir,  excepté  les  jours 
»  d’étude,  où  je  n'en  faisais  le  soir  qu’une  demi— 
»  heui'c.  Dieu  m’a  fait  cette  miséricorde,  de  ne  ja— 
»  mais  omctti'e  l’heure  entière  du  matin,  en  quel- 
»  que  état  que  je  me  sois  trouvé  (2).  » 

M.  Olier  et  ses  amis  se  préparaient  ainsi,  par  la 
prière  et  l’étude,  à  reprendre  le  cours  de  leurs  mis¬ 
sions,  lorsque  Dieu,  pour  donner  une  nouvelle  im¬ 
pulsion  à  leur  zèle,  et  accroître  leur  confiance  en 
son  infinie  bonté,  voulut  mettre  sous  leurs  yeux 
un  des  prodiges  les  plus  extraordinaires  de  sa  mi¬ 
séricorde,  dont  l’iiistoire  ecclésiastique  tasse  men- 
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tîon.  Ce  fut  M.  de  Qucriolct,  converti  depuis  quel¬ 
ques  années  dans  Tég^lisc  de  Loudun,  pendant 
qu'on  exorcisait  les  UrsLiIines  de  cette  ville,  deve¬ 
nues  depuis  si  célèbres*.  Sur  la  réputation  de  sain¬ 
teté  dont  jouissait  alors  le  Père  Bernard^  dit  le 
pauvre  prêtre,  M.  de  Quériolet  vint  à  pied  de  Ren¬ 
nes  à  Paris  (1)  pour  le  voir  ’  :  et  pendant  les  trois 
jours  que  celui-ci  y  demeura,  le  Père  Bernard  le 
présenta  à  saint  Vincent  de  Paul,  au  Père  de  Con- 
dren  et  aux  ecclésiastiques  de  la  petite  société  dont 
M,  Olier  était  membre.  L\in  d’eux,  M.  du  Ferrier, 
a  rapporté  dans  scs  Mémoires  les  circonstances  de 
cette  entrevue.  «  Après  le  dîner,  dit-il,  je  le  priai 
ï»  de  nous  raconter  ce  qui  lui  ôtait  arrivé  à  Lou- 
»  dun,  et  quelles  étaient  les  grâces  que  Notre- 
»  Seigneur  lui  avait  faites,  afin  que  nous  pûssions 
»  lui  en  rendre  gloire.  Nos  amis  présents  s’étant 
joints  à  ma  prière,  il  parla  pendant  trois  heures 
»  avec  des  sentiments  ddiumilîté  et  de  confusion 
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»  qui  ne  se  peuvent  exprimer  (2j.  »  M.  du  Ferrier 
donne  ici  un  abrégé  de  cette  conversation.  On  y 
trouve  plusieurs  circonstances  très-remarquables 
de  la  conversion  de  M.  de  Quériolet,  que  les  deux 
historiens  de  sa  vie  n'ont  point  connues  \ 

Le  Père  Bernard,  qui  fut  Toccasion  du  voyage 
de  M,  de  Quériolet  à  Paris,  était  un  de  ces  hommes 
que  Dieu  suscite  quelquefois  pour  confondre  et 
condamner  la  fausse  sagesse  du  monde,  par  une 
profession  ou%-crte  de  la  sainte  folie  de  la  croix. 
C’est  le  témoignage  que  lui  rend  M.  Godeau,  évê¬ 
que  de  Vence{3),  -seJe  fai  toujours  cru  un  grand 
serviteur  de  Dieu,  ajoute-t-il,  et  sa  conduite  m’a 
»  paru  très-sainte,  j^arce  qu'elle  choquait  en  toutes 
»  choses,  ou  du  moins  en  !a  plupart,  la  conduite 
de  la  prudence  humaine  (4).  Le  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  la  dévotion  envers  la  très-sainte 
Vierge,  la  liaison  au  Père  de  Condren,  avaient  été 
le  principe  d'une  sainte  et  étroite  union  entre  le 
Père  Bernard  et  M.  Olier.  Mais  surtout  ce  qui 
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semblait  leur  avoir  inspiré  les  mêmes  sentiments, 
c’était  leur  tendre  et  ardent  amour  pour  les  pau¬ 
vres;  et  ie  plus  bel  éloge  de  la  charité  dont  le 
Fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  était 
pénétre  pour  les  malheureux  a  été,  sans  contre¬ 
dit  ,  la  comparaison  qui  fut  faite  de  lui  avec  ce 
saint  homme,  par  les  pauvres  eux-mêmes.  Entre 
autres  circonstances ,  un  an  après  la  mort  du 
pauvre  prêtre,  le  jour  de  l'octavc  de  la  Fète- 
DieUj  M.  Olier  assistant  une  multitude  de  ces 
malheui’eux ,  au  parvis  Notre-Dame,  et  leur  don¬ 
nant  à  tous  des  marques  de  sa  tendresse  et  de 
son  respect  pour  les  n’uîmbres  souffrants  du  Sau¬ 
veur,  on  les  voyait  lever  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel,  et  on  les  entendait  dire  avec  attendrissement: 
Voilà  le  Père  Bernard;  ilestressiincité  (  I).  Nous  ver¬ 
rons  même,  dans  la  suite,  l'un  de  ces  pauvres,  le 
Frère  Jean  Blondeau,  domestique  du  Père  Bernard, 
s’attacher,  apres  la  mort  de  ce  dernier,  à  M.  Olier, 
en  qui  il  croyait  avoir  retrouvé  son  saint  et  chari¬ 
table  maître. 

Durant  ie  séjour  que  M.  Olicr  lit  cette  année  à 
Paris,  apres  son  retour  de  Bretagne,  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  un  autre  grand  serviteur  de 
Dieu,  Adrien  Bourdoise,  instituteur  de  la  commu¬ 
nauté  de  Saint-Nicülas-du~Chardonnet,  à  Paris  (S). 
Cet  homme,  qu'on  a  comparé  à  Elle  pour  l'ardeur 
de  son  zèle,  et  à  Jean- Baptiste  pour  sa  sainte  liberté 
a  reprendre  les  petits  et  les  grands  ' ,  se  consumait 
de  douleur  en  voyant  les  scandales  de  son  temps, 
et  surtout  le  dépérissement  de  la  discipline  ecclé¬ 
siastique.  La  Providence  semblait  l’avoir  suscité, 
dans  ces  temps  malheureux,  afin  que  par  râpretè, 
la  rudesse  et  les  clameurs  souvent  importunes  de 
son  zèle,  il  réveillât,  comme  malgré  elles,  tant  de 
sentinelles  endoi'mies  de  la  maison  du  Seigneur; 
et  c  est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Maillard, 
l'un  des  disciples  de  M.  Olier".  moi't  Supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Irénée  à  Lyon,  et  qui  avait 
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connu  particuliérement  M.  Bourdoise,  en  a  trace  ce 
portrait,  qui  le  peint  au  naturel  :  «  On  pouvait  lui 
»  appliquer,  dit-il,  les  paroles  que  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  adressèrent  à  Notre— SciErneur.  dans 
un  esprit  de  malice  :  Nous  savons  que  vous  etes 
:»  véridique,  et  que  vous  enseignez  en  vérité  la  voie 
3^  de  Diel%  sans  avoir  êg:ard  à  qui  que  ce  soit:  eî 
3^720/7  est  tibi  cura  {fe  atiquo^  Il  était  sans  respect 
humain,  disant  à  chacun  la  vérité  sans  crainte, 
ly  sans  dég'uisement,  quoique  d’une  manière  assez 
»  singulière.  Il  est  vrai  que  cette  manière  paraissait 
>>  choquer  la  prudence  humaine,  mais  elle  était 
»  pleine  de  la  prudence  des  Saints  ;  et,  tout  en  ex- 
»  citant  quelquefois  à  rire,  elle  ne  laissait  pas  d'a- 
sy  voir  de  très-bons  effets  (l).  > 

Le  trait  dont  nous  allons  parler  en  est  lui-  mème 
une  preuve.  M.  Olier  accompagné  de  M,  de  Foix  et 
de  M.  du  Ferrier,  alla  un  jour  à  Saint-Nicolas  pour 
visiter  M,  Bourdoise,  et  célébrer  ensuite  la  sainte 
Messe  dans  cette  église,  le  modèle  des  paroisses  de 
Paris  \  M.  Bourdoise,  qui  connaissait  le  zèle  et  la 
piété  de  ces  ecclésiastiques,  désii'ait  se  lier  particu¬ 
lièrement  avec  eux.  Ravi  d'une  conjoncture  si  fa¬ 
vorable,  il  chercha  quelque  prétexte  pour  les  en¬ 
tretenir  de  la  vie  des  clercs  ;  et  son  esprit,  si  fécond 
en  expédients,  lui  en  fournil  un  tout-à-propos:  car, 
après  leur  visite  qu'il  reçut  fort  honnêtement,  lors¬ 
qu’ils  en  vinrent  à  lui  demander  la  permission  de 
célébrer  la  sainte  Messe  dans  Téglise  de  la  paroisse, 
»  alors,  dit  son  historien,  pour  avoir  lieu  de  leur 
»  parler,  il  leur  refusa  net  la  faveur  de  célébrer,  » 
alléguant  qu*il  y  avait  dans  leur  extérieur  quelque 
chose  qui  n’était  pas  entièrement  conforme  a  la 
modestie  ecclésiastique  (Sij.  On  aurait  peine  à  com¬ 
prendre  comment  l’extérieur  si  pauvre  et  si  exem¬ 
plaire  de  M.  Olier  pût  donner  quelque  lieu  à  une 
correction  de  ce  genre,  si  roii  ne  savait  que  le  zèle 
de  M.  Bourdoise  alla  jusqu’à  reprocher  un  jour  à 
saint  Vincent  de  Paul  de  n’ètre  qu’un  homme  ti- 

Tûm,  l 


\ï]  Vie  de  ÏE 
fiOKTdmse.  lAî, 


'  MITE  î  i, 

jj .  .'ï’ii , 


(2)  ï  de  M . 
linurdaiief 
ïn-fniio,  p,  ,ViK, 

-  :\ÎX. 

|U  *>12. 


PARTIE  r.  LIVRE  VI.  —  1659 


(  I  )  Vie  impj'i' 

Wi*?e  {/» 


în- 4-,  p. 


4fi4.  ^ 


Vie  du 
pfir  h  Fèrf  de 
îa  Aiur,  Mu,  p. 
323;  ïn- 1.2^  imp^ 
p,  34». 


{2)  Vie  M. 
liourdoine,  Ma. 
in-folio»  |3,  .ViH, 

"Non:  lo, 

|i. 

XII. 

M,  lïourcJ<M3t; 
emploie  M,  (  ).. 
Hcr  Linc  miâ- 
slon  au  d((ï- 

cèse  de  Char¬ 
tres* 


micle  et  pusillanime,  et  mÈme,  en  se  servant  d'une 
de  ces  expressions  qui  îui  furent  toujours  fami^ 
lières.  de  l’appeler  une  poiiie  mouillée  (1  ),  On  peut 
bien  croire  que  M.  Olier.  pénétré  de  si  bas  senti¬ 
ments  de  iui-nième.  témoigna  une  humilité  sem¬ 
blable  à  celle  que  saint  Vincent  de  Paul  fit  paraître 
en  cette  occasion;  qu’il  se  confondit  et  s’accusa  de 
n’ôtre  qu’un  misérable  pécheur,  indigne  démonter 
à  l'autel  ;  et.  ce  qui  montre  que  tels  furent  ses  sen¬ 
timents,  dès  ce  jour  il  commença  à  fréquenter  M. 
Bourdoise,  comme  l'un  des  hommes  les  plus  capa¬ 
bles  de  le  perfectionner  dans  les  vertus  ecclésias¬ 
tiques.  L'historien  de  celui-ci,  qui  nous  autorise  à 
regarder  cette  coi-rection  comme  un  préte.xte  ima¬ 
giné  pour  se  mettre  en  rapport  avec  M.  Olier,  ajoute 
en  effet:  «Ce  refus  avant  donné  lieu  à  M.  l’abbé 
A  Olier  et  à  ses  compagnons  de  s’entretenir  avec 
»  M.  Bourdoise,  comme  c’était  le  dessein  de  ce  der- 
»  nier,  ils  se  sentirent  si  échauffés  de  son  discours, 

9  qu’ils  le  vinrent  voir  diverses  fois,  pour  se  faire 
»  instruire  par  lui.  et  se  remplir  de  l’esprit  ecclé- 
i>siastique:  en  sorte  qu’ayant  M.  Bourdoise  pour 
»  maîti'c  dans  la  cléiâcature.  et  le  Père  de  Condren 
»  pour  directeur,  ils  firent  des  progrès  étonnants 
9  dans  la  vertu  et  la  science  des  Saints,  par  les  lu- 
»  mières  qu’ils  recevaient,  tant  de  celui-ci  pour  la 
»  vie  intérieure,  que  de  celiii-lâ  pour  la  discipline 
»  de  l’Eglise  ;  et  qu'en  honorant  le  Père  de  Condren 
9  comme  leur  Père  spirituel,  ils  reconnurent  tou- 
»  jours  M.  Bourdoise,  depuis  cette  première  entre- 
»  vue,  comme  leur  maître  dans  la  vie  cléricale  (2).  » 
M.  Bourdoise  ne  tarda  pas  à  fournir  en  effet  un 
nouvel  aliment  à  leur  Kèle  ’. 

Dans  une  petite  mission  qu’il  venait  de  faire  au 
château  de  la  présidente  de  Herse,  sur  la  paroisse 
de  Marchefroy,  prés  d'Houdan.  au  diocèse  de  Char¬ 
tres,  il  avait  reconnu  les  grands  besoins  spirituels 
de  tous  les  villages  ci rcon voisins.  Voulant  y  remé¬ 
dier,  il  invita  ces  jeunes  ecclésiastiques,  et  forma 
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deux  corps  de  missionnaires.  Pour  le  premier,  qui 
devait  se  porter  çàet  là.  selon  les  besoins,  il  choisit 
M.  Olier,  M,  de  Foix.  M.  du  Ferrier.  M.  Amclote 
et  d'autres,  qui  passèrent  plusieurs  années  dans  ce 
ministère,  annonçant,  pendant  l'été,  le  royaume 
de  Dieu  aux  peuples  de  la  campagne:  et  il  com¬ 
posa  le  second  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques 
zélés,  qui  étaient  venus  spontanément  se  joindre  à 
luiél).  Us  firent  d'abord  des  missions  sur  les  terres 
de  la  présidente  de  Herse,  qui.  sans  doute,  soute¬ 
nait  la  bonne  œuvre  par  ses  largesses.  Elle  était 
parente  de  M,  Olier.  mère  de  M.  Vialar,  l’un  de 
ces  ouvriers,  et  si  zélée  pour  la  sanctification  des 
ecclésiastiques,  qu’elle  contribua  par  sa  générosité 
à  rétablissement  des  exercices  des  Ordinands  à 
Chartres  et  à  Paris 

Peu  de  temps  après.  M.  Olier  prêcha  une  autre 
mission  aux  habitants  d'illiei's.  petite  ville  à  cinq 
lieues  de  Chartres  ;  elle  laissa  des  fruits  remarqua¬ 
bles,  non-seulement  parmi  les  pauvres  et  les  arti¬ 
sans*,  mais  aussi  parmi  les  personnes  considéra- 
blesdu  lieu.  De  ce  nombre  était  M.  Bellier,  officier 
de  la  Reine,  illustre  par  ses  alliances.  Il  était  venu 
demeurer  dans  une  terre  auprès  d’I Hiers,  et  y  avait 
conduit  sa  famille,  composée  de  six  enfants,  qua¬ 
tre  fils  et  deux  filles.  Les  prédications  de  M.  Olier 
produisirent  dans  leurs  cœurs,  des  impressions  si 
profondes,  que  les  deux  demoi-seiles  entrèrent  dans 
la  suite  à  la  Visitation  ;  deux  de  leurs  frères  em¬ 
brassèrent  l’état  religieux  :  le  troisième  mourut 
jeune,  et  le  quatrième,  qui  devint  un  fervent  chré¬ 
tien,  étant  mort  peu  après  son  mariage,  sa  veuve 
se  retira  dans  la  congrégation  de  la  Providence 
pour  s’y  consacrer  à  Dieu  (2). 

Pendant  que  M.  Olier  se  livrait  ainsi,  dans  l’exer¬ 
cice  des  missions,  à  toute  la  ferveur  de -son  zèle,  un 
illustre  prélat  le  demanda  pour  coadjuteur.  Heni'i 
Clausse  de  Marcliaumont,  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne.  gémissait  depuis  longtemps  sur  l’état  at— 


O)  lïr  .w. 

Umirdùiae ^  . 


'  IC, 

lu  25a. 


'  SùlE  1:, 

p.  254. 


(3)  ri> 

liengifiises  de  ta 
t.  ivu 

Bibî.  du  premier 
mmasîère  de 
Pans. 

xfjr; 

M,  Olier  est 
nomme  eü^d- 
juteur  de  Châ- 
lons. 


r 


PARTIE  T.  LIVRE  VT, 


1639 


(I)  T  f>  sh  JL 
flnnrdohp^  }}*!. 
ifi-P\  |i.  bnit. 


(2)  Vie  (im- 
de  M. 
tffturdoise 
liv.  lit»  [K  l'Uli. 
—  de  .\î* 
Imfar  fie  Herse^ 
[I.  IL  —  Traité 
dex  xéminaireSt 
par  Godea^t  p. 
(î  et  suiiK  — 
Lctfrexdii  même. 
U‘it.:ri%  p,  ÙL 

^  ÏÜTE  in, 
p.  2, S"  , 


sur 

t)  Méi 
Jf. 

nùirrs 

Oh>i\ 

par 

J/. 

Hau^ 

drftndf  p. 

— 

1  ^ 

1  te 

de  .U. 

par 

\afjot 

\  liv. 

^  SL 

IrcLix  OLi  le  dépérissement  de  hx  clisciplirLe  avait  ré¬ 
duit  son  diocèse  :  et  il  faut  convenir  que  ses  inquié¬ 
tudes  ne  pouvaient  être  mieux  fondées.  Le  gi'and— 
vicaire  de  ce  prélat  en  écrix^xiit  ainsi  à  M,  Bour— 
doise:  «  Les  moindi^es  ecclésiastiques  de  Paris 
»  valent  ici  leur  pesant  d’or.  Combien  de  pauvres 
»  âmes  de  la  campagne  périssent  en  nos  quartiers, 
»  par  la  tauto  de  leurs  curés,  qui  sont  ignorants  et 
»pius  qu’ignorants,  et  qu’il  est  impossible  d'ôter 
»  de  leurs  bénétlces  (I  j  !  » 

Pour  apporter  un  remède  efficace  à  un  si  grand 
mai,  révéque  de  Chàlons  avait  conçu,  depuis  long¬ 
temps,  le  projet  d'établir  un  séminaire  dans  son 
diocèse,  et  s’était  même  adressé  â  M.  Bourdoise, 
mais  inutilement.  La  réputation  extraordinaire 
dont  jouissait  M.  Olier  lui  fit  penser  qu’il  trouve¬ 
rait  en  lui  un  homme  capable  d’exécuter  ce  dessein, 
et  d’opérer  la  réforme  que  son  grand  âge  ne  lui 
permettait  plus  d’entreprendre:  en  conséquence, 
il  le  demanda  au  cardinal  de  Richelieu  pour  coad¬ 
juteur.  Ce  ministre,  jaloux  de  donner  ïrexcel lents 
èveques  aux  églises  du  royaume  (2),  fut  ravi  de  la 
proposition,  et  promit  de  l’appuyer  de  toute  son 
autorité;  il  lui  eût  été  ditïlcile  en  efl’et  d'y  joindre 
une  recommandation  plus  forte  :  «  Sire,  dit-il  a 
»  Louis  Xni  en  lui  proposant  M.  Olier,  c^est  Tec- 
»  clésiastîque  qui  nie  parait  le  plus  propre  â  rem- 
>:>  plir  dignenienl  ce  siège  important,  et  j’ose  meme 
»  assurer  Votre  Majesté  que,  dans  tout  le  l'oyaume, 
»je  nVn  connais  pas  de  plus  capable  d'honorer 
»  répiscopat  par  scs  lumières,  sa  piété  et  sa  pru-^ 
»  dence  ‘  (3).  » 

Il  n’y  avait,  d’ailleurs,  qu’une  voix  sur  M.  Olier; 
les  suilrages  publics  ravaient  pointé  plusieurs  fois 
suî'  les  sièges  épiscopaux  qui  venaient  à  vaquer: 
et,  éci'ivanl  â  la  Mère  de  IVessand,  î!  lui  disait, 
pour  dissiper  les  alarmes  que  ces  bruits  lui  don¬ 
naient  de  temps  en  temps:  ^  .le  n’ai  point  ouï  par- 

1er  de  change I'  de  conditit>n.  Ce  n‘est  pas  la  peu- 
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sèe  de  notre  révérend  Père  gcnéraL  et  encore 
moins  la  mienne,  quoi  que  l’on  en  dise  çà  et  là; 
»  car  il  y  en  a  qui  le  souhaitent  assez(l)*  Le  juge¬ 
ment  du  cardinal,  joint  à  ces  témoignages  si  hono¬ 
rables  de  lestime  publique,  porta  Louis  XIII  à  ra¬ 
tifier  sur-le-champ  le  choix  de  son  ministre,  et  ii 
nomma,  au  mois  de  juillet  1639,  M.  Olier  à  la  coad- 
jutorerie  de  Chàlons. 

Celui-ci  ôtait  en  mission  lorsqu’il  en  reçut  le 
brevet  (2);  ce  coup  imprévu  l’obligea  de  se  rendre 
auprès  du  Père  de  Condren  pour  prendre  une  dé¬ 
cision.  La  réponse  de  ce  Père  fut  toujours  la  meme. 
3i>  Dieu  a  d’autres  desseins  sur  vous*  lui  dit-il  ;  ils 


>  ne  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honorables,  mais 
T>  TEglise  en  retirera  plus  de  fruits(5).  AL  Le  Royer 
de  !a  Dauversière,  instituteur  des  Sœurs  hospita¬ 
lières  de  Saint-Joseph,  de  la  Flèche,  et  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  vint  te  voir  sur  ces  entre¬ 
faites,  et  l’assura  pareillement  que  Dieu  avait  sur 
lui  d’autres  desseins*.  Al.  Olier  renvoya  donc  le 


brevet  au  cardinal,  en  lui  témoignant  sa  reconnais¬ 
sance  pour  l’honneur  que  le  Roi  avait  daigné  lui 
faire  à  sa  recommandation  (4).  Cette  négociation 
traîna  néanmoins  en  longueur:  ^  Je  suis  de  retour 
:^à  Paris,  où  me  retient  raffaire  de  Chàlons,  écri- 
»  vait-il  ;  je  tâche  de  la  terminer  auprès  du  R.  P. 
»  de  Condren  :  quand  je  parle  de  terminer,  c’est  me 
»  débarrasser  que  j’entends  (5),  »  II  paraît  que  le 
cardinal  refusait  d’accepter  la  démission  de  M. 
Olier,  et  que  ce  fut  le  motif  du  séjour  de  celui— ci 
dans  la  capitale.  «  Plus  j’ai  obligation  à  Votre  EniL 
»  ncnce,  lui  écrivait-iL  plus  je  suis  obligé  de  ne  la 
»  pas  laisser  surprendre  dans  ropinion  qu’on  pour- 
y>  rait  lui  avoir  donnée  de  moi.  Il  est  vrai,  Monsei- 


3^  gneur,  que  je  dois  me  soumettre  à  la  lumière 
que  Dieu  vous  a  donnée  pour  la  conduite  de  ce 
3^  royaume  ;  mais  je  ne  puis  m’abandonner  au  juge- 
>  ment  de  ceux  qui,  sans  beaucoup  de  connaissance 
»  de  cause,  ont  cru  me  rendre  un  bon  offîce  auprès 
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i  de  Votre  Eminence.  »  Il  suppliait  enfin  le  cardi¬ 
nal  de  ne  pas  l'obliger  d’accepter  cette  charge, 
avant  qu’il  lui  eût  exposé  de  vive  voix  les  motifs 
qu’il  avait  de  ta  refuser  (1).  Le  principal  de  ces 
motifs  était  sans  doute  l’opposition  formelle  du 
Père  de  Condren,  dont  il  savait  que  le  cardinal 
respectait  singulièrement  les  sentiments,  surtout 
dans  cette  matière.  Aussi  ne  doutaît-il  pas  que  son 
directeur  ne  le  dégageât  tout-à-fait,  malgré  les  ins¬ 


tances  contraires  de  sa  famille  et  celles  du  chan¬ 
celier  Sèguicr  «  Ne  craignez  rien  pour  Chàlons, 
»  écrivait-il  ;  je  ne  crois  pas  que  l’on  y  fasse  rien, 
ï>  puisque  l’inclination  du  R.  P.  général  n’est  pas 
»  que  j’accepte  :  il  me  défendra  très-puissamment 
»  de  cette  affaire  (2).  s 

Enfin,  étant  alfé  trouver  le  cardinal,  il  lui  exposa 
tous  les  motifs  de  son  refus.  Surpris  d’un  si  rare 
désintéressement  (car  on  ne  savait  guère,  en  ce 
temps-là;  ce  que  c’était  que  de  refuser  un  évêché, 
surtout  lorsque  la  dignité  de  pair  de  France  y  était 
jointe),  le  cardinal  lui  en  donna  publiquement  des 
éloges,  et  lui  promit  sa  protection  (5).  Tout  porte 
à  croire  que,  cette  fois  encore,  M.  Olier  vit,  dans 
l’opposition  du  Père  de  Condren,  une  preuve  de 
son  indignité  ;  car  ce  fut  ce  qu’il  écrivit  au.x  ecclé¬ 
siastiques  de  rassemblée  du  Puy,  qui  s'étaient  em¬ 
pressés  de  le  féliciter  après  sa  nomination  à  ce  siège. 
«  La  dignité  dont  vous  me  parlez,  dit-il,  suppose 
»  de  grands  talents,  qui  surpassent  de  beaucoup 
s  ma  capacité;  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  me 


»  fasse  la  grâce  de  me  tenir  au  nombre  de  ses  moin- 
dres  petits  serviteurs  dans  le  saint  emploi  des 
»  missions,  et  qu'il  ne  souffre  pas  que  je  l'oblige  à 
3>  m'en  exclure.  Demandez  pour  moi,  Messieurs, 
»  qu'il  me  donne  part  au.x  saintes  qualités  néces- 
»  saires  â  ces  divines  fonctions,  entre  autres,  une 
»  grande  révérence  pour  Dieu,  un  grand  amour 
>  pour  le  prochain,  un  grand  anéantissement  de 
»  moi-même,  et  une  mort  entière  au  monde,  sans 
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»  quoi  je  n’oserais  jamais  me  dire  prêtre^  ni  votre 
»  confrère.  Nous  avons  ici  M.  Mcystcr,  qui  con- 
»  serve  toujourSj  pour  vos  quartiers,  la  ferveur  de 
»  son  zèle.  Après  quelques  missions  que  Ton  a  rc- 
»  soiu  d’entreprendre,  il  se  propose  d'aller  vous 
»  visiter,  pour  travailler  dans  votre  diocèse.  J’es^ 
»  père  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  Vy  accom- 
»  pagnei’j  n’ètant  retenu  ici  que  pour  achever  quel- 
»  ques  missions  que  le  Père  de  Condreo,  notre 
directeur ,  veut  que  nous  tassions  de  corn- 
pagnie  (1).  » 

L’évêque  de  Châlons  n’ayant  pu  obtenir  ALOlier 
pour  son  coadjuteur,  voulut  au  moins  avoir,  à  son 
defaut,  run  des  coopèrateurs  de  son  zèle;  il  de¬ 
manda  au  Roi  M,  Félix  Vialar.  que  nous  avons  vu, 
en  1638,  faire  ses  premiers  essais  dans  les  missions 
de  Bretagne.  La  promotion  de  cet  ecclésiastique 
fut  un  véritable  sujet  de  joie  pour  M.  Olier.  Dès 
qu’il  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  écrivit  à  une  per¬ 
sonne  de  piété  :  «Je  vous  conjure  de  tout  mon 
>>  cœur  de  prier  pour  M,  Tabbè  Viaiar,  notre  bon 
»  cousin,  que  Dieu  a  jugé  digne  d'être  appelé  à  la 
coadjutoreric  de  Châlons  ;  et  Je  prie  Notre-Sei- 
»  gneur  de  verser  sur  lui  la  plénitude  de  son  esprit, 
»  pour  cette  sainte  charge  (2).  »  Tous  les  parents 
de  M.  Olier  ne  partagèrent  pas  cette  joie.  Autant 
son  refus  avait  donné  d'admiration  â  tout  Paris, 
autant  exdta-t-ii  contre  lui  leurs  ressentiments  et 
leurs  murmures(3).  Ceux  d’entre  eux  qui  désiraient 
le  plus  son  avancement  dans  la  carrière  des  hon¬ 
neurs,  lui  en  lirent  des  reproches  trés-vifs,  et  sur¬ 
tout  sa  mère  ;  jusque  la  que  ne  pouvant  goûter  un 
refus  qui  lui  paraissait  si  contraire  à  ce  qui  se  pra¬ 
tiquait  universellement,  elle  ne  fut  point  assez 
maîtresse  d'elle-méme  pour  étouffer  ,  dans  le 
silence,  les  mouvements  d’humeur  et  de  dépit 
qu’elle  éprouvait  (4 1.  Enfin  elle  ne  garda  plus  de 
bornes,  lorsque,  peu  après  la  nomination  de  M.  Via¬ 
iar,  et  avant  même  que  celui-ci  eût  reçu  ses  bulles, 
rèvêque  de  Châlons  vint  à  mourir  (5). 


(n  ieftrttaui. 
de  i/*  OUêr^  p. 

XV. 

La  famille  de 
M.  Olier  est  ir- 
rilêc  de  son 
rcfüs. 


(5)  Lftiret  atif. 
de  V.  OUer^  p, 
320. 


(3)  Esprii  de 
}î.  Olier,  l.  I  , 
p.  731  suîv. 


i)  Vie 

M*  Oliet  t  pur 
jV.  de  Bretotiiü- 

Î!>r,Tj  1. 1,[> 

(:>)  I  iV  de  .1/. 
Viaiar  de  Herse, 
éit'que  de  Chû- 

p,  6. 


232 


PARTIE  1.  LIA^RE  VK  — 


■  mi'E  30, 


tl  ) 

nuR  —  I/Esptil 
lie  J/*  (Hier,  t, 
lii,  p.ri.— Tte 

V.  /^oî(r(foiyej 

,W.î.  pü'^. 

üt  2;J/s*  Uhïi 
(S  â^S. 


(3)  ,Ve/notVe^ 
«)R.  tifi  J/.  (Hier J 

\.  Ht  |1-  l'^^■ 


j:i]  Mèftifnres 
(le  M.  du  Fer- 
rier,  pn^.  I3(L 

I ,  iie 

Ifî  HnisondeVii- 
ftiUiirc^  l.i> 

|j.  —  (  at fi- 

ioÿue  de?;  nu- 
leurs  de  la  Cofi- 
(jrétjai,  de  FO- 
rafoire,  p»  :îl5, 

XVL 

Mission  d’A¬ 
miens. 

(h  IHscourset 
lefh  exdu  Père  de 
Foudreu.  f.etfie 
P". 

((!)  Wmoir,  de 
}h  du  Ferritr, 
Ms,  Pibi.  Siiinte- 
(kticf  ih'e.p  T:!. 
—  Ms.  iiibi.  naî. 
\).  ÎS. 


Mais,  sans  attendre  ce  moment,  M.  Olicr  était 
déjà  sorti  de  la  maison  de  sa  mère,  et  demeurait  à 
Saint-Maiir-les-Fossés,  près  Paris',  avec  ses  amis 
que  le  Père  de  Condren  avait  enfin  réunis  en  so- 
ciété,  îls  y  occupaient  une  maison  qui  appartenait 
à  l’un  d’eux,  M.  Brandon;  et  c’était  là  qu  ils avaient 
coutume  de  se  retirer  dans  l'intervalle  de  leurs 
travaux  apostoliques (1).  Le  Père  de  Condren,  tou¬ 
jours  occupé  de  rétablissement  des  séminaires, 
avait  eu  pour  fin,  en  les  réunissant  de  la  sorte,  de 
les  prépai'cr  déjà  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein; 
et  ce  fut  aussi  pour  ce  motif  qu’il  empêcha  M.Olier 
d’aller  reprendre  ses  missions  d’Auvergne.  «  Le 
»  Père  général,  dit-il,  a  eu  seul  ce  pouvoir  de  m’en- 
»  pécher  d’y  retourner,  désirant  m’associer  à  cette 
»  sainte  assemblée  dans  laquelle  je  vis  (2).  »  Sans 
leur  découvrir  cependant  le  fond  de  .sa  pensée,  le 
Père  de  Condren  leur  avait  proposé  simplement  de 
s’associer  entre  eux.  et  de  se  donner  un  chef  pour 
continuer  ainsi  leurs  missions  jusqu’à  ce  que  Dieu 
les  appelât  à  une  autre  œuvre.  Tous  avaient  ap¬ 
plaudi  à  ce  dessein,  et  choisi  pour  supérieur  M. 
Amelote(5).  qui,  malgré  sa  jeunesse,  car  il  n’était 
âgé  que  crenviron  trente-un  ans  ('î).  avait  déjà  ac¬ 
quis  sur  leur  esprit  beaucoup  d'ascendant,  par  son 
savoir,  sa  maturité  et  son  expérience  ;  et  ce  fut  sous 
sa  conduite  qu’ils  prêchèrent  les  diverses  missions 
dont  nous  allons  parler. 

La  première  fut  probablement  celle  d’Amiens, 
que  le  Père  de  Condi'cn  appelait  inte  mission  de 
f^rdee,  un  dessein  non  des  hommes,  mais  de  Dieu  (5). 
Elle  eut  p(Hir  occasion  un  sermon  qu’y  prêcha  par 
hasard  M.  Mey.ster.  et  qui  remua  toute  cette 
grande  ville  (6).  M.  de  Caumui'tin.  qui  en  était 
évêque,  eut  alors  la  pensée  d’y  làii'c  donner  une 
mission  en  règle,  et  la  grande  réputation  de  M. 
Oliei’  fut  cause  qu’on  l'invita  d’aller  y  prendre  part. 
«  On  me  presse,  écrivait  le  serviteur  de  Dieu,  d’a)- 
»  1er  en  mission  à  Amiens;  mais  j’ai  à  présent  l’es- 
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»  prit  si  ouvert,  par  la  bonté  de  Dieu,  à  Hntelli- 
»  pence  de  rEcriture  sainte,  dont  il  ne  m'avait 
»  point  encore  favorisé,  que  je  ne  sais  si  je  dois 
»  quitter  cette  lecture.  Notre  révérend  Père  de 
»  Condren,  qui  me  Tavait  conseiliée,  me  dètermi- 
^  nera  (1).  ^  Ce  fut  en  effet  son  directeur,  qui  l’en¬ 
voya  à  cette  mission,  avec  MM.  de  Foix.  du  Fer- 
rier,  de  Bassancourt  et  quelques  autres,  formant 
en  tout  huit  missionnaires.  On  devait  s'attendre  à 


éprouver  bien  des  contradictions,  à  cause  de  Féclat 
que  pouvait  produire  la  mission  d’Amiens,  la 
première  qu’on  essaya  de  prêcher  dans  une  grande 
ville.  Saint  Vincent  de  Paul  et  ses  ecclésiastiques 
n’exerçaient  ce  ministère  quïi  la  campagne,  et 
rOratoire.  jusque  là,  s’était  borné  aux  villages  et 
aux  hameaux.  Aussi  plusieurs  personnes,  à  Paris, 
blâmèrent  hautement  cette  mission,  dès  qu’on  en 
eut  connaissance;  et  le  Père  de  Condren  crut  de¬ 


voir  en  écrii-e  aux  missionnaires,  pour  les  encou¬ 
rager  à  poursuivre  leur  dessein  :  mais  comme  elle 


devait  faire  naître  Fidée  de  tant  d’autres  missions. 


préchees  depuis  dans  les  grandes  villes  du  royaume, 
Djeu  se  plut  à  y  opérer  une  multitude  de  conver¬ 
sions,  et  des  prodiges  do  grâce  presque  inouïs. 
Dès  le  commencement,  on  se  vit  obligé  d’associer 
dix-sept  prêtres  de  la  ville  aux  huit  missionnaires 
pour  les  aider  à  entendre  les  pénitents,  qui  se 
présentaient  en  foule  dans  Fcglise  cathédrale,  tou¬ 
jours  pleine  d’auditeurs  aux  instructions,  soir  et 
matin  (2).  Le  fruit  le  plus  éclatant  fut  la  conver¬ 
sion  d'un  colonel  Suédois  au  service  de  la  France, 
qui  commandait  huit  cents  cavaliers.  Frappé  d’une 
maladie  mortelle,  il  abjura  Fhérésiç  de  Luther, 
détesta  tous  les  maux  qu’il  avait  faits  à  FEglise, 
reçut  les  sacrements  avec  une  h umilitc  compara¬ 
ble  â  celle  du  centenier,  et,  durant  les  trois  jours 
qu’il  vécut  encore,  il  prêcha  continuellement  ses 
soldats*.  Ils  furent  si  vivement  touches  de  sa  con¬ 


version  et  de  ses  paroles,  qu’ils  se  convertirent 
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tous  eux-mèmes,  et  que  leur  ferveur  devint  bien¬ 
tôt,  pour  !a  ville  d’Amiens,  une  seconde  mission 
non  moins  efficace  que  la  première.  Jamais  Ja  mi¬ 
séricorde  de  Dieu  n’éclata  plus  visiblement  que 
dans  la  conversion  de  ces  hommes  de  guerre;  car, 
trois  semaines  après,  aj'ant  reçu  ordre  de  marcher 
à  rennemi,  ils  furent  surpris  dans  une  embuscade, 
ot  tous  taillés  en  pièces  (1).  Voici  ce  que  M.  du 
P  8î  ^  Ferrier  rapporte  de  leur  conversion.  «  Comme  ils 

»  ne  pouvaient  aborder  nos  confessionnaux,  qui 
»  étaient  environnés  deux  heures  avant  le  jour,  ils 
»  venaient  nous  attendre  à  la  porte  du  logis,  et 
»  nous  aceompagnaient  jusqu’à  l’église,  en  disant, 
»  pour  nous  taire  compassion,  leurs  péchés  tout 
»  haut,  et  depuis  combien  d’années  ils  ne  s'étaient 
»  pas  confessés.  Hélas  !  disaient-ils  avec  larmes, 
»  nous  ne  savons  quand  il  faudra  monter  à  cheval  ; 
»  nous  en  îrons-noiis  sans  avoir  été  confessés?  et 
V  mourrons-nous  sans  avoir  eu  l’absolution  de  nos 
»  crimes?  Nous  leur  disions  qu'il  nous  était  dé— 
»  fendu  de  faire  passer,  par  préférence,  quelque 
»  pénitent  avant  son  rang,  quelque  désir  que  nous 
»  en  CLissions  ;  mais  Dieu  permit  que  ces  bons  Pi- 
.»  cards  Icui'  cédèrent  volontairement  la  place.  Ces 
>)  soldats  étaient  devenus  si  pieux  et  si  exemplaires, 
»  qu’ils  allaient  le  soir  prier  en  commun  avec  les 
»  habitants  chez  qui  ils  étaient  logés,  et  les  exci- 
»  taient  à  servir  Dieu  par  leur  ferveur.  La  recon- 
»  naissance  alla  si  loin,  que  le  conseil  de  ville, 
»  pour  nous  remercier  de  la  conversion  de  ces  ca- 
»  vuliers,  délibéra  de  nous  envoyer  le  présent  de 
.  »  vin  et  de  conlitures  qu’il  fait  au  gouverneur,  à 

A  son  entrée  dans  la  province.  Nous  fûmes  fort 
»  surpris  de  ce  compliment  ;  et,  comme  nous  ne 
»  recevions  jamais  de  prèsciiLs,  nous  ne  voulûmes 
»  pas  accepter  les  confitures  et  les  six  grandes 
»  quesnes (ou  cruches) d’étain  aux  armes  de  la  ville, 
»  pleines  de  vin,  que  les  sergents,  vêtus  de  leurs 
^  robes  rouges,  nous  présentaient,  et  enfin  nous 
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»  leur  persuadâmes  de  les  porter  à  rHôtel- 
»  Dieu  (!)*.> 

On  peut  se  former  une  idée  des  effets  étonnants 
que  produisit  cette  mission,  d après  les  alarmes 
qu'en  conçut  le  g'ouveriieur,  sur  les  représentations 
de  quelques  Religieux,  trop  affectionnés  à  la  gloire 
particulière  de  leur  Ordre*  11  écrivit  plusieurs  fois 
au  cardinal  Richelieu,  que  M^Meyster  avait  acquis 
un  tel  ascendant  sur  les  habitants  d’Amiens,  qu'il 
était  en  état  de  les  porter  à  tout,  et  même  à  se 
donner  au  roi  d'Espagne,  dont  il  était  sujet.  Mais 
cette  cabale  ne  servit  qu’à  accréditer  de  plus  en 
plus  les  missionnaires,  en  mettant  au  grand  jour 
leur  parfait  désintéressement.  Le  duc  de  Chaulne, 
gouverneur  d’Amiens,  continuant  d’écrire  au  car¬ 
dinal  de  Richelieu  pour  lui  faire  part  de  ses  alar¬ 
mes,  le  cardinal  donna  ordre  à  l’intendant  de  Pi¬ 
cardie  de  Finformer  de  la  vérité.  C  était  M.  de 
Bcllejambc,  beau-frère  de  M.  Brandon,  Tun  des 


missionnaires  :  il  fit  connaître  la  vraie  cause  de  ces 


prétendus  soupçons  au  cardinal,  qui  manda  au 
gouverneur  de  demeurer  en  repos  (2). 

Les  fruits  de  cette  mission,  et  tout  ce  qu’on  en 
racontait,  firent  désirer  aux  habitants  de  plusieurs 
villes  de  Picardie  de  posséder  à  leur  tour  les  mis¬ 
sionnaires,  pour  recueillir  quelque  chose  des  grâ¬ 
ces  qu’ils  répandaient  avec  tant  de  profusion.  Ils 
prêchèrent  d’abord  la  mission  à  Montdidier  ;  et 
après  quelques  semaines  de  repos,  au  lieu  de  re¬ 
tourner  en  Picardie,  ils  se  rendirent  à  Mantes, 

-i 

dans  le  diocèse  de  Chartres,  où  M.  Eléonor  cle  Va- 
lencé,  évêque  cle  cette  ville,  les  invitait  à  venir  prê¬ 
cher  la  mission.  Elle  eut  lieu  (3)  aux  mois  de  juillet 
et  cFaoùt  *  ,  et  produisit  des  fruits  si  extraordi¬ 
naires,  que  les  missionnaires  y  terminèrent  cinq 
cents  procès  à  ramiable,  sans  qu'aucune  des  par- 
lies  voulût  réclamer  contre  le  jugement  des  arbi¬ 
tres.  Ils  suivaient  cette  pratique  dans  toutes  leurs 
missions.  Plusieurs  personnes,  qui  ne  trouvaient 


''1)  Wffiïoi'r*  de 
If,  Ferrie 
|>. 

NOTE  22,  P . 
2GL 


(2)  VÔN,  .1/. 
du  Ferriei\  Hit. 
de  Saintc-deue- 
viève,  p.  ‘  "ï  I. 
—  J/ï.  nibL  .V. 

])«  Us  t  I 

XVI L 

de 

Montdidier  cl 
de  Manies* 


-i}  .V.  Les- 
chassie Attes- 
ttKtons  aitiheu- 
tiques^  |i.  2nî. 

’  UiU). 


rARTIR  I.  LIVRE  VI, 


1639 


*,\OTE23,p. 
aiL' . 

(  (  )  llfénioires 
de  ii.  (lu  Fci- 
rier,  p.  ‘  I . 


pas  leur  compte  à  ces  accommodements,  accu¬ 
sèrent  les  missionnaires,  devant  le  Parlement  de 
Paris,  de  mettre  les  plaideurs  au  rang  des  pécheurs 
incapables  d’absolution.  Mais  le  chancelier  fit  dire 
à  ces  ecclésiastiques,  dont  plusieurs  étaient  ses  pa^ 
rents,  de  continuer,  les  assurant  que  le  Parlement 
ne  se  mêlerait  pas  d'une  affaire  de  confession  *  fl). 

Tl  paraît  que  les  missionnaires  ne  se  bornèrent 
pas  à  la  sanctification  des  laïques,  et  qu’à  Mantes, 
comme  ailleurs,  leur  zèle  s’étendit  aussi  au  clergé. 
C’était  la  recommandation  que  leur  faisait  le  Père 
de  Condrenf.  Une  lettre  qu’ils  reçurent,  le  18  août 
de  M.  François  de  Tdarlay.  archevêque  de  Rouen, 
montre  qu’ils  méditaient  un  dessein  beaucoup  plus 
vaste:  le  renouvellement  de  la  discipline  dans  tout 
l’ordre  sacerdotal.  Comme  ils  avaient  consulté  ce 
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prélat  sur  cette  matière,  et  probablement  sur  un 
ouvrage  cpi’ils  voulaient  publier,  il  les  félicite  de 
leur  noble  entreprise,  leur  conseille  d’extraire  d’a¬ 
bord  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les  statuts 
et  les  décrets  des  conciles,  et  leur  promet  de  coo¬ 
pérer  à  leui’  travail  en  y  ajoutant  des  éclaircisse¬ 
ments  :  en  sorte,  dit-il.  que  les  prêtres  sachent  dé¬ 
sormais  la  manière  de  se  conduire  en  public  et  en 
particulier,  et  que  l’on  remette  en  vigueur  les 
régies  sacerdotales  (2). 

Ce  fut  peut-être  pour  entreprendre  ce  travail, 


qu’en  terminant  la  mission  de  Mantes,  et  au  com¬ 
mencement  du  mois  suivant,  ils  se  retirèrent  dans 


une  terre  qui  appartenait  à  l’un  d’eux,  au  Lorcau, 
près  d'Epernon.  Mais  le  moyen  de  réformer  le 
clergé  et  de  rétablir  la  discipline  consistait  moins 
dans  la  composition  de  nouveaux  ouvrages,  que 


(3)  l.eittejitmî* 
du  Père  de  Con- 
dren. 


f  Durant  la  mission  d’Amiens*  qui  sc  prolongea  plus 
longtemps  que  de  coiuume,  le  Père  de  Condren  leur  ècrî- 
A'ait  :  «  Je  crois  que  quand  Monseigneur  d’Amiens  iugerait 
»  qu’il  fallût  finir  la  mission,  vous  ne  devriez  pas  laisser 
»  de  demeurer  le  Carcinc  dans  celle  ville,  pour  continuer 
»  de  parler  aux  Ecclésiastiques  (5),  » 
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dans  la  formation  d’uno  gcncration  exercée  de 
longue  main  au  ministère  des  autels,  et  qui,  pro¬ 
fondément  pénétrée  de  l’esprit  de  religion,  put  le 
ranimer  parmi  les  peuples.  M.  Olier  et  ses  collabo¬ 
rateurs  eux-mèmes,  allant  en  tant  de  lieux,  et  sans 
cesse  occupés  des  travaux  des  missions,  ne  con¬ 
naissaient  qu  imparfaitement  les  cérémonies  ecclé¬ 
siastiques,  les  régies  concernant  le  culte  divin, 
l’ordre  qui  doit  régner  dans  une  église  de  paroisse; 
et  ce  fut  dans  leur  séjour  au  Loreau  qu'ils  s  appli¬ 
quèrent  à  en  acquérir  quelque  notion,  a  l’occasion 
de  ce  que  nous  allons  raconter.  M.  Bourdoise,  tou¬ 
jours  consumé  de  zèle  pour  communiquer  aux  prê¬ 
tres  ce  qu’il  appelait  l’esprit  paroissial,  vint,  par 
hasard,  les  visiter  en  allant  à  Chartres.  Voyant,  à 
sa  grande  surprise,  qu’au  lieu  de  fréquenter 
l’église  du  pays,  ehacun  de  ces  messieurs  faisait 
ses  exercices  de  piété  dans  la  chapelle  de  la  mai¬ 
son,  il  leur  proposa  d’aller  à  l’église  de  ta  paroisse, 
d’y  chanter  une  Messe  solennelle  en  riionneur  de 
saint  Matthieu,  dont  on  taisait  la  fête  ce  jour-là’, 
et  il  choisit  sur-le-champ  les  ofiieiers.  «  M.  le  curé 
»  qui  .sait  chanter,  dit-il,  fera  choriste  avec  M. 
»  Brandon;  »  puis,  s'adressant  à  un  Jésuite,  qui  se 
trouvait  là  par  hasard,  le  révérend  Père  fera  cé— 
>>lébrant;  je  ferai  diacre  et  conduirai  les  ollicîers 
»  de  l’autel.  »  Enfin  le  sous-diacre,  les  acolytes  et 
les  thuriféraires  furent  pris  parmi  les  autres  ecclé¬ 
siastiques  de  la  compagnie.  Le  Pere  jésuite,  sur¬ 
pris  du  ne  invitation  si  brusque,  fit  d’abord  quel¬ 
que  difiiculté  ;  il  se  rendit  néanmoins  comme  les 
autres,  et  tout  se  passa  si  bien,  dit  Thistorien  de 
M.  Bourdoise,  que  non-seulement  le  peuple  en  re¬ 
çut  une  grande  édification,  mais  que  ces  Messieurs 
eux-mèmes,  surpris  et  contents,  ne  pouvaient 
comprendre  comment  ils  avaient  pu  réussir  en 
une  chose  qui  leur  était  si  nouvelle  (ly  M,  Bour¬ 
doise  fit  plus  encore:  à  Vêpres,  il  associa  au  Père 
jésuite  le  Père  de  Condren  lui-ménie,  qui  était 
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venu  au  Loreau,  et  leur  fit  prendre  à  Tun  et  â 
l’autre  le  surplis  et  la  chappe.  Enfin  il  rendit  ces 
Messieurs  tellement  affectionnes  à  la  paroisse, 
qu’ils  menaient  à  celle  du  Loreau  tous  les  ecclé¬ 
siastiques  qui  venaient  les  voir,  et  les  y  faisaient 
assister,  en  surplis,  à  tout  rotfice(l).  Ils  en  usèrent 
de  même  à  Saint-Maur-les-Fossés,  où  ils  avaient 
eu,  jusqu’alors,  une  chapelle  domestique  pour 
leurs  exercices  de  piété.  M.  Bourdoise  y  étant 
venu  passer  quelques  jours  avec  eux,  vers  la  fin 
de  septembre,  les  engagea  à  ne  plus  dire  la  sainte 
Messe  qu’a  l'église  de  la  paroisse,  et  à  y  assister 
aux  offices,  en  surplis  :  ce  qu'ils  firent  avec  joie  (2). 
11  est  même  à  remarquer  que  le  Père  de  Condren, 
qui  vint  les  visiter  peu  après,  voulut  se  conformer 
a  cette  édifiante  pratique,  et  les  suivit  à  l'église  de 
la  paroisse,  revêtu  du  surplis  (3). 

Charmé  de  la  piété  et  de  la  docilité  de  ces  ecclé¬ 
siastiques,  M.  Bourdoise  les  invita  à  venir  exercer 
leurs  fonctions  à  la  paroisse  de  Saint-Nico!as-du- 
Chardonnet,  lorsqu’ils  demeuraient  à  Paris  :  c’était 
ià  surtout  qu’il  formait  scs  nombreux  disciples  au 
chant,  aux  cérémonies,  à  l’administration  des  Sa¬ 
crements.  Ils  reçurent  cette  invitation  avec  une 
sincère  reconnaissance,  s’y  rendirent  dès  le  di¬ 
manche  suivant,  et  continuèrent  ainsi  jusqu’à  la 
Septuagésime  (4),  où  ils  reprirent  le  cours  de  leurs 
missions.  Durant  tout  ce  temps,  M.  Bourdoise  les 
exerçait  fréquemment  aux  cérémonies,  tant  à  l’é¬ 
glise  de  Saint-Nicolas,  qu’à  celle  des  Bernardins(5). 
Ce  fut  lui  qui  leur  enseigna  ce  qu'ils  surent  dans  la 
suite  sur  cette  matière  ^  du  moins  M.  Olier,  lui 
rappelant  les  soins  qu’il  avait  reçus  de  sa  part,  lui 
disait  ;  «  Vous  nous  avez  donné  les  premières 
»  teintures  de  la  cléricature  :  et  entre  autres  à  ce 
»  pauvre  novice  qui  vous  écrit*  (6).» 

Mais  cette  bonne  harmonie  entre  M,  Bourdoise 
et  ces  ecclésiastiques  faillit  d'étre  rompue  par  les 
inti’igLics  de  l’abbé  de  Saint-Cyran  ;  et  il  ne  sera 
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l'abbé  HL  SATNT-CYRAN 


pas  inutile  de  faire  remarquer,  à  cette  occasion,  le 
premier  motif  de  rèloignement  de  M.  Olier  et  des 
siens  pour  ce  patriarche  de  la  nouvelle  secte.  Ce 
fut  son  orgueil  révoltant  qui  les  éloigna  peu  à  peu 
de  sa  personne;  car  il  osait  bien,  lorsqu’ils  le  visi- 
taient  séparément,  témoigner  un  grand  mépris 
pour  le  concile  de  Trente  %  soutenir  qu'il  n  y  avait 
plus  d’Eglise,  et  que,  depuis  six  siècles,  personne 
que  lui  n'avait  entendu  le  dogme  de  la  grâce.  M» 
de  Bassancourt,  M.  de  Foix,  M.  Brandon,  et  tous 
les  autres  ayant  rompu  tout  commerce  avec  cet 
abbé%  il  s  efforça  alors  de  séduire  M,  Bourdoise-  et 
usa  tour-à-tour  de  mille  flatteries  pour  le  gagner. 
Il  parait  que  celui-ci.  peu  familiarisé  avec  les  ma¬ 
tières  de  théologie,  ne  se  tint  pas  assez  en  garde 
contre  raustérité  hypocrite  du  sectaire  :  il  écouta 
trop  volontiers  ses  discours  captieux,  dit  l’ancien 
auteur  de  sa  Vie,  et  en  eut  même  I  c.^priî  im  peu 
embarrassé  {{).  Pour  leblouir,  Saint-Cyran  feignait 
sans  doute  de  vouloir  concerter  avec  lui  les  moyens 
d’arracher  les  scandales  de  l'Eglise,  et  de  ramener 
dans  le  clergé  la  sévérité  et  la  discipline  des  pre¬ 
miers  temps.  Mais  à  la  fin  M*  Bourdoise  reconnut 
le  piège,  et  cessa  de  fréquenter  cet  abbé,  Alors  on 
usa  d'un  autre  artifice.  Les  prétendus  disciples  de 
saint  Augustin  résolurent  d’introduire,  dans  la 
communauté  de  Saint^Nicolas^du-Chardoiinct,  un 
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des  disciples  cachés  du  patriarche  de  la  secte,  pour 
qu’il  y  répandît  secrètement  le  poison  de  Terreur. 
M.  Bourdoise  n'aperçut  pas  d’abord  ce  nouveau 
stratagème  ;  mais  M.  Olier  et  scs  amis  l’ayant  bien¬ 
tôt  découvert,  dans  leurs  visites  à  Saint-Nicolas, 
crurent  devoir  lui  déclarer  qu’ils  seraient  con¬ 
traints  de  rompre  tout  commerce  avec  lui,  s'il  re-- 
cevait  ce  sujet;  et  M.  Amelote,  comme  supérieur 
de  la  petite  société,  lui  en  écrivit  en  ces  termes,  le 
4  octobre  1640,  de  Saint-Maur-les-Fossès  :  «  Si 
»  vous  gardez  M.  N..,,  à  Saint-Nicolas,  vous  refroi- 
»  direz  nos  Messieurs  ;  et  vous  gâterez  plus,  en  un 
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»  jour,  que  vous  n’aurez  pu  faire  en  beaucoup  de 
»  temps.  Vous  savez  avec  quel  soin  il  faut  entretenir 
»  ces  commencements....  Mais  vous  pouvez  vous  as- 
»  surer  que  nous  sommes  munis  contre  toutes 
»  sortes  d’attaques,  et  résolus  d’aimer  !a  religion 
»  et  l’Eglise.  Vous  savez  comme  je  parle  franche- 
»  ment....  Continuez-nous  votre  charité;  nous  pro- 
»  fiterons  de  tout  (1)  »  Cette  lettre  produisit  sans 
doute  son  ellet  (2)  ;  car  M.  Bourdoise  continua  de 
les  instruii’e,  et  de  les  exercer  comme  auparavant 
aux  fonctions  de  leur  état.  Il  paraît  qu'elle  n'em- 
pécha  pas  néanmoins  ce  faux  Irère  de  séjourner 
quelque  temps  à  Saint-Nicolas;  et  ce  fut  lui  proba¬ 
blement  qui  pervertit  un  ecclésiastique  de  mérite 
et  de  talents,  attaché  depuis  huit  ans  à  cette  mai¬ 
son,  dont  il  semblait  devoir  être  un  jour  et  l'orne¬ 
ment  et  ta  gloire  :  nous  parlons  de  Claude  Lancelot, 
qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres,  et  illustra  même 
Port-Royal.  Le  perfide  êmissaii’e  lui  fit  envisager, 
comme  une  g’ràce  singulièi'e,  l’honneur  d'être  ad¬ 
mis  au  nombre  des  disciples  de  Saint-Cyran  (3)  ;  et 
il  y  réussit  si  bien,  que  Lancelot  ne  revint  janiai.s 
de  s(^n  fol  entliousiasme.  Après  avoir  tiré  Lancelot 
de  Saint— Nicolas,  cet  abbé  enleva  Antoine  Singlin 
à  saint  Vincent  de  Paul,  et  s’attira  encore  Tous¬ 


saint  des  Mares,  qui  commençait  à  se  faire,  dans 
la  chaire,  une  brillante  réputation  (4).  Nous  aurons 
occasion  de  parler  de  ces  deux  derniers  dans  la 
suite. 
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ORIGINE  DE  l.A  CHAPELLE  DE  NOTRE-DAME-DE- 

TOUTE-JOIE 


NOTE  1,  p.  2(>î).  —  Cctic  chapelle*  lieu  ordinaire  de  pèle¬ 
rinage  pour  M,  Olier*  lorsqu'il  êtaitâ  Clisson,  est  située  h 
un  quart  de  lieu  nord-est  de  cette  ville*  sur  la  roule  de 
Gctigné*  Hans  ses  Lettres  Vendéennes,  M.  le  vjconiLe  Walsh 
en  a  rapporté  rorîgine  sur  un  bruit  populaire,  qu’il  ne 
garantit  pas  (1),  et  qui.  en  effet,  n’est  pas  entierentent 
conforme  à  Tancienne  tradition  du  pays,  attestée  encore 
aujourd’hui  par  les  habitants  de  Clisson  .  les  plus  instruits 
et  les  plus  graves,  Leur  relation,  que  nous  mettons  ici, 
pourra  servir  comme  de  correctif  à  ce  passage  des  Lettres 
Vendéennes,  Ils  disent  donc  qu’OItvier  de  Clisson,  père  du 
connétable,  revenant  de  visiter  scs  terres,  et  se  trouvant 


(I)  Tfliiic  11, 
Lctt.  XXXIV,  in* 
13. 


dans  Tend  roi  t  même  ou  la  chapelle  est  bâtie,  fut  aborde  par 
un  messager,  qui  lui  annonça  a  la  fois  deux  bonnes  nou¬ 
velles  :  la  naissance  de  son  fils,  dans  la  suite  connétable, 
et  la  défaite  des  Anglais  qu'il  n'aimait  pas:  et  ils  ajoutent 
que.  dans  les  transports  de  sa  joie,  il  promit  de  bâtir,  dans 
ce  lieu  Dftcmc.  à  Thonneur  de  la  sainte  Vierge,  une  chapelle, 
qui  fut  appelée  depuis  Xùlre-Dettne-de-Toitte-Joîe. 

Elle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  environs,  et, 
avant  la  Révolution  .  treize  ou  quatorze  paroisses  s'y  ren¬ 
daient*  en  procession,  en  différents  temps  de  rannéc.  Mais 
durant  les  désastres  de  la  Vendée,  elle  eut  le  meme  sort 
que  tant  d’autres  monuments,  elle  fut  livrée  aux  fiammes. 

Quoiqu'il  n’en  restât  alors  que  les  murs,  on  ne  laissait  pas 

d'y  aller  prier;  et  une  pieuse  fille,  appelée  Jeanne  Favrot, 

par  un  moux^ement  extraordinaire  de  dévotion,  entreprit  de 

mendier  pour  avoir  de  quoi  la  rebâtir.  Pendant  plusieurs 

années,  on  la  vit  assise  auprès  des  restes  de  cet  édifice, 

tendre  la  main  aux  passants;  elle  y  filait  sa  quenouille  et 

chantait  des  complaintes  (2}*  surtout  les  jours  de  foires  et  (3)J£K'd.  p.23L 

de  marchés*  Plusieurs  se  moquèrent  de  son  entreprise,  333, 

d  autres  la  chargeaient  d’injures  ;  mais  elle,  sans  se  rebuter, 

continua  sa  quête,  qui,  d’abord;,  ne  lui  rapportait  guère  que 

des  Uards.  Après  que  le  calme  eut  été  rendu  à  la  Bretagne, 

clic  alla*  une  petîte  image  de  la  sainte  Vierge  à  la  main, 

intéresser  la  piété  publique  à  Clisson  et  dans  les  lieux  envi- 

ronnants*  Les  uns  lut  donnèrent  du  bois,  d^autres  de  Tar- 
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fîcnt;  plusieurs  personnes  aisées  ouvrirent  enfin  leur  bourse, 
cl  la  chapelle  fut  rétablie.  Aujourd^'hui  elle  est  célébra  encore 
par  la  dévotion  des  lidôlcs. 


SUR  LA  RECEPTION  FAITE  A  M.  OLTRR  AtJ  MONASTERE 

DE  LA  RÉGRIPPÎERE 

NOTE  2,  page  210*  —  Le  monastère  de  la  Régrippière^ 
ainsi  appelé  de  la  foret  où  il  fut  bâtit  ^  été  Toriginc  du 
bourg  qui  s’est  formé  tout  auprès,  et  auquel  il  a  donné  son 
nom.  Quoique  le  couvent  soit  détruit  aujourd'hui,  le  sou¬ 
venir  de  AL  Olier  est  encore  vivant  parmi  les  habitants  du 
lieu.  Nous  joindrons  ici  quelques  particularités  que  l'on  y 
raconte  de  la  première  réception  faite  au  ser^'heur  de  Dieu, 
en  KîôlL 

«  Lorsque  M*  Olier  se  présenta  au  couvent,  sur  la  fin  du 
jour,  les  deux  Sœurs  converses  qui  le  reçurent  à  la  porte, 
le  voyant  à  pied,  couvert  de  poussière  et  pauvrement  vetu, 
entrèrent  d'abord  en  quelque  défiance;  du  moins,  au  lieu 
de  lui  donner  l'hospitalité  qu’il  leur  demandait  três-hum- 
blcment^  elles  rengagèrent  à  se  retirer  dans  une  hôtellerie 
qu'elles  lui  indiquèrent  dans  le  bourg.  San.s  se  rebuter  d’un 
accueil  si  peu  attendu,  il  pria  ces  filles  de  lui  procurer 
l’honneur  de  parler  à  la  Prieure*  M  espérait  la  trouver  plus 
favorable  ;  maïs  celle-ci  entrant  dans  les  mêmes  sentiments, 
Je  renv'oya  avec  des  paroles  dures,  quoiqu'il  ne  demandât 
que  du  pain  noir,  de  Tcau  ,  et  le  plus  pauvre  gîte  pour  y 
passer  ta  nuit.  Contraint  de  se  retirer,  Î1  remarqua,  en  re¬ 
gagnant  la  porte,  un  appentis  de  bois,  où  étaient  logées 
quelques  poules ,  et  demanda  avec  beaucoup  d’humilité  et 
d’instances  aux  portières  de  lui  permettre  au  moins  de  re¬ 
venir  pour  passer  la  nuit  sous  ce  hangar.  Î1  sortit  donc,  et 
ayant  reçu  par  charité  d’un  des  habitants  du  village  un  peu 
de  pain,  il  revint  au  couvent;  et,  soit  par  compassion,  soit 
par  respect  pour  la  vertu  qu’elles  avaient  cru  remarquer 
dans  cet  étranger,  elles  lui  permirent  de  se  retirer  dans  ce 
triste  réduit  sans  prévenirnéanmoins  les  Religieuses  (1)*  » 


VŒU  DE  LOUIS  XÏIT  A  NOTRE-DAME  DE  LORETTE 


NOTE  7),  p.  21b. —  Louis  XMJ,  en  exécution  du  vceu  qu'il 
avait  fait  à  Notre-Dame  honorée  à  Loretta ,  envoya  dans  ce 
sanctuaire  un  ange  d'argent ,  qui  présentait  à  la  sainte 
Vierge  un  petit  enfant  d'or,  H  offrit  aussi  deux  couronnes 
garnies  de  diamants  (2),  estimées  soixante-quinze  mille  écus. 
tm  en  mit  une  sur  la  tète  de  la  sainte  Vierge  et  loutre  sur 
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celle  de  i’Erifani  Jésus.  La  premicrc  portait  cette  inscrip¬ 
tion.  bien  cligne  de  la  pieté  d‘iin  roi  irès-chrétien  : 

l  u  caput  ante  ntéum  ciïT-Vî.t/i,  t  Vr^o,  corona , 

Niiuc  ct^put  ecce  teget  corofta  tuum. 

On  avait  gravé  sur  la  petite  : 

Cki'istus  dedii  7nihi , 

Christù  reddo  corouam  (IK 

Le  pape  ,  à  qui  on  montra  ces  présents,  les  Hénit  avant 
qu^on  les  portât  à  Lorette  f2).  On  voyait  autrefois  à  Issy , 
dans  la  chapelle  de  la  maison  de  campagne  du  séminaire 
de  Saînt-Sulpice,  bâtie  sur  le  modèle  de  celle  de  Lorette. 
une  représentation  de  ce  vœu.  L'ange,  placé  dans  la 
C^minCf  au  côté  de  répitre  et  à  !a  hauteur  de  la  naissance 
du  treillis,  avait  les  ailes  éployées,  et  le  visage  tourne  vers 
la  statue  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  il  présentait  un  petit 
enfant. 

NOTE  4,  p,  216.  —  La  maladie,  qui  retint  -M.  Olicr  en 
Bretagne  en  1638,  ne  lui  procura  pas  seulement  le  moyen 
dafifermir  la  réforme  de  la  Régiippière:  elle  lui  valut  à  lui- 
même  un  autre  avantage  :  k  Je  dirai  ici,  rapporte-l-i],  corn- 
y>  ment  notre  bon  Aîaître,  qui  voulait  me  réduire  à  aller  à 
»  pied,  m’ôta  tout  d'un  coup,  par  une  maladie  qui  me  prit 

le  jour  de  la  Nativité  de  ma  bonne  Maîtresse  163îL  une 
y>  incommodité  qui  m'eût  empêché  tout-à-faît  de  marcher, 
»  à  cause  d'un  mal  que  j'avais  au  pied  ,  qui  ne  pouvait  se 
^  guérir  qu'avec  des  incisions ,  et  dont  la  guérison  eût 
»  encore  été  bien  incertatne.  Je  ne  croyais  même  pas  que 
X  ma  mère  ni  les  mîcns  eussent  souffert  que  je  me  fusse 
To  expose  au  danger  d’être  estropié.  Notre  bon  Maître  y 
»  mit  la  main  lui-même  et  me  guérît  sans  fer  par  cette  ma- 
y>  iadie  (3).» 


LA  MÈRE  DE  BRESSAND  ET  LA  SOEUR  BOUFARD 


NOTE  3,  p.  21  G.  --  On  aura  fait  l’élogc  de  la  Mère  de 
Bressand,  en  disant  que  saint  François  de  Sales  ,  dans  une 
de  ses  lettres,  l’appelle  uite  rareJiUe^  et  que  sainte  Chantal 
avait  coutume  de  dire  qu’elle  était  en  état  d’opérer  toute 
sorte  de  biens  :  son  âme  étant  un  pont  bien  fort  sur  lequel 
avaient  passé  toute  sorte  de  mortincations  cl  d'épreuves  (4). 
Un  des  amis  de  M,  Olicr,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 


(1)  Pr^friph'ofi 
de  Lorefte. 
cône,il^7,\t.  nn. 

(ïH;iio?sy,  fhùL 


(3)  Copie  des 
Jj  t  J/ .  Olie  f  f 
t.  Jii,  p,  2i  1 . 


[t]  y  te  de  ifi 
}L  lie  Uressand^ 
P  10,  LU  HJt;. 
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NOTES 


(  I  )  de  la 
tfèrc  de  Hrcs- 
sandf  ibid,\u 

(2)  ç?ü^ïe* 
p.  277,  cl  j^iihK 

(a)  Vie  de  la 
Mère  de  Bre$- 
ïaïidt  ]K  IJ4* 


(i)  lettTùii  awi, 
de  Olier^ 
27S. 


(5)  Lellres  au- 
ifiÿrapiie^:  de  )/, 
0/iV?rt]j.  224* 

((i)  Vie  de  la 
Sœur  Marie  Mi¬ 
chel  Bonfarddn- 
K"*  AwdeijlTOÜ* 


a  fait  le  portrait  de  la  Mcre  de  Brcssand  en  ces  termes  : 

Je  reconnus  d^abord  en  elle  beaucoup  de  lumières  ^  un 
»  recueillement  et  une  modestie  angélique  *  sans  aucune 
»  attache  à  sa  volonté,  quoique  son  naturel  fût  fort  actif* 
»  vif  et  prompt.  Sa  vertu  dominante  était  rhumililé.  Elle  ne 
»  parlait  guère  d’ellc-mêmc  et  de  son  intérieur  sans  larmes; 
»  et  souvent  elle  étaïl  de  même  dans  roraison*  J'ai  vu  peu 
^  de  nos  Sœurs  employées  dans  la  conduite ,  qui  aient  eu 
»  tant  de  bénédictions  qu'elle,  et  qui  tournassent  avec  plus 
»  de  racilité  les  âmes  vers  ï  Unu  (l).  »  Quoiqu’elle  eût  brûlé 
toutes  les  lettres  de  M.  Olier  qu'elle  avait  entre  les  mains, 
on  en  conserve  encore  vingt-trois  {2),  et  parmi  les  lettres 
imprimées  du  serviteur  de  Diru,  les  lettres  cxi  et  clviii* 
ont  été  adressées  à  cette  Religieuse (5). 

NtJ'r'E  p.  2Î8.  —  ü  paraît  qu’après  le  retour  de  M*  Olier* 
de  Bretagne  à  l  'aris ,  la  Sœur  Boufard,  qui  n’eut  pas  tou¬ 
jours  des  directeurs  qui  comprîsseut  son  état,  craignit  d’etre 
dans  une  voie  fausse,  et  en  écrivit  à  M,  Olier,  «:  Quant  à  la 
»  crainte  que  vous  me  témoigne^;  d’avoir  été  trompée,  lui 
»  répondait-il,  vous  devez  croire  que  vous  méritiez  bien  de 
»  rCtre,  et  néanmoins  vous  devez  marcher  en  coniianec  avec 
»  Dinu..*  Abandonnez-vous  à  îuî,  ma  irès-chêre  fiHc,  sans 
»  tant  examiner  sa  conduite.  Marchez  avec  lui  en  simplicité 
»  et  confiance;  une  fille  doit  ainsi  vivre  avec  son  père.  î)e- 
»  meurez  tout  en  lui,  vous  reposant  sans  soucis  sur  son 
^  cœur  paternel.  Que  nous  sommes  heureux,  ma  chère  fille, 
»  de  nous  nommer  et  d'etre  tes  enfants  de  ce  Père.  Qu’il  soit 
»  béni ,  loué,  adoré  et  aimé  de  toute  créature  à  jamais! 

»  qu’heureuse  est  ràmc  qui  le  peut  continuellement  aimer* 

»  et  malheureuse  celle  qui  méprise  celle  facilité  qui  nous 
3>  est  olTcrte,  et  s’y  rend  îniidclc  î  xMa  très-chère  fille,  aimez 
»  donc,  louez  et  adorez  cet  unique  objet  des  espiils  et  des 
îÿ  cœurs  (-4}.  ^  La  Sœur  Ooufard,  frappée  de  rédification  que 
répandaient  dans  la  ville  de  ÎVantes  les  Religieuses  de  la 
Visitation,  demanda  d’être  reçue  dans  leur  communauté  en 
qualité  de  sœur  domestique.  M.  Olîcr,  pour  favoriser  son 
pieux  dessein,  écrivait  à  la  Mère  de  Bressand,  alors  Supé¬ 
rieure  de  cette  maison  :  J’ajoute  encore  ce  petit  mol  â  la-- 
»^hàtc  pour  satisfaire  à  une  pensée  qui  m’est  venue,  c’est 
»  que  je  ferai  volontiers  2tX>  livres  d’aumône  à  la  petite 
^  sœur  Boula rd  pour  son  entrée  chez  vous,  et  meme  davan- 
»  tage,  s'il  plaît  àîa  l^rovidence  me  l’inspirer  (5)*»  Elle  entra, 
en  eftd,  à  la  Visitation,  mais,  ses  forces  ne  répondant  pas  à 
son  courage,  elle  fut  obligée  d‘cn  sortir.  Elle  y  rentra  néan¬ 
moins  dans  la  suite  iï  l’âge  de  cinquante-un  ans*  et  y  mtiurui 
en  odeur  de  sainteté,  agee  de  quatre-vingt-scpl  ans  (6l* 
L’auteur  de  sa  Vie  nous  apprend  que  dans  les  lettres  im¬ 
primées  de  AL  Olier,  il  y  en  a  quelques-unes  de  celles  qu’il 
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avait  adressées  a  la  Soeur  Boufard  (1)^  mais  qui  ne  por 
pas  de  nom. 


SUR  LA  SOEUR  DE  VAÜLDRAY 


NOTE  7,  p.  220.  —  M*  Olicr  écrivait  fréquemment  de 
Clisson  et  de  Nantes  à  la  Sœur  de  Vauldray,  cl  ne  négligeait 
rien  pour  la  faire  avancer  dans  la  voie  du  renoncement,  qui 
est  J^âme  de  la  vie  religieuse.  Comme,  dans  les  commence¬ 
ments  de  sa  conversion,  elle  avait  quelque  répugnance 
â  quitter  son  argenterie,  il  lui  écrivit  :  «  Ma  trcs-chcre  fille, 
»  ne  manquez  pas  tous  les  jours  a  mourir  à  votre  sens^  car 
5>  vous  y  êtes  bien  attachée  ^  et  si  vous  ne  faites  lu  guerre 
»  continuellement  a  ce  cruei  ennemi,  vous  serez  toujours 
y>  sensuelle,  et,  enfin,  accablée  par  lui.  Vous  me  faites  bien 
»  compassion  quand  vous  me  mandez  la  diflicultc  que  vous 
»  avez  à  quitter  Targent  et  à  embrasser  la  viletc  de  fiétaîn 
»  ou  de  tout  autre  métal;  car  Taraour  est,  hélas  E  bien  petit 
»  dans  votre  cœur.  Aujourd’hui  j’ai  diné  chez  les  révérends 
»  Pères  Chartreux,  où  l’on  m^a  donné  une  cuillère  d’éiain 
»  assez  noire,  qui  m’a  fait  ressouvenir  de  vous;  mais  je  n’ai 
»  rien  trouve  là  de  dégoûtant.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne 
»  la  force  â  vous  surmonter;  car  ces  vertus  faibles  et  à  demi 
»  établies  lâchent  souvent  le  pied,  et  tournenl  en  arrière 
Non  content  de  donner  aux  Religieuses  de  la  Rêgrippicrc 
des  marques  de  cette  ardente  charité  pour  leur  salut , 
M.  Olicr  rt Lendit  encore  à  quelques  enfants,  chargés,  dans 
les  dehors  du  monastère*  des  soins  les  plus  grossiers,  et, 
pariiculièremcnt ,  à  un  petit  garçon  à  qui  était  conQcc  la 
garde  de  la  basse-cour.  11  avait  eu  occasion  de  connaître 
cet  enfant  pendant  qu’il  était  logé  dans  I  humblc  réduit  où 
nous  Tavons  vu  se  retirer,  I^ar  reconnaissance  pour  x;  bon 
accueil  qu’îl  en  avait  reçu,  ou  par  un  effet  de  son  zèle  pour 
la  jeunesse,  qui  le  portail  à  avoir  toujours  des  enfants  au¬ 
près  de  lui  pour  les  former  à  la  Vertu  et  aux  lettres  (3),  il 
désira,  durant  son  séjour  en  Bretagne,  avoir  celui  dont  nous 
parlons,  ainsi  qu  un  autre,  qu'il  avait  pareillement  connu  a 
la  Regrippière.  Peut-Être  voulaîi-il  les  confier  à  quelqu’un 
des  curés  dépendants  de  ses  bénéfices,  dont  Tun,  qu’il 
appelle  la  perle  des  pasteurs  (4) ,  établit ,  peu  après ,  un 
scmiiiaire  de  jeunes  enfants.  Quoi  qu’il  en  soit,  Î1  écrivait 
familièrement  à  la  Sœur  de  Vauldray  :  «  Je  vous  supplie 
»  de  me  faire  la  charité  de  m’envoyer  le  petit  écuyer  de  la 
»  noblesse  de  votre  bassc-cour,  si  sa  fièvre  Ta  quitte;  j^es- 
père  que  cet  enfant  sera  bien  docile  (5).  »  Cette  fièvre  était 
sans  doute  la  maladie  épidémique  qui  régnait  alors  clans 
le  pays. 


(1)  Ibid^  [E  sa. 
-Vies  dcï  Saints 
f/c  firciafins,  t. 
V,  i>*  aoa. 


(I?)  Lettres  au* 
lographes  de  ,1/. 
Oiicr,  P*  Jiij* 


(3)  ^moires 
mit,  de  M,  Oher, 

E  II,  p,  , 


(4)  î/ém,  aur. 
de  if.  ü/îcr,  U  i, 
t>.  ny. 


(S)  Leiîres  au¬ 
tographes  de  M. 
Olw\,  p.  245, 
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(^i)  f.i^fhûs  (Hil. 
fte  Otkr, 

3  iü  /,'É 


NOTE  8,  P*  221. “Le  Père  de  Condren  songeant  toujours 
à  iti  lorm+ttion  d’une  société  uniquement  vouée  au  clergé; 
il  ne  (ut  pas  d’avis  que  M,  OUcr  dirigeât  habituellement 
les  Religieuses  de  la  Régrippière,  et  voulut  qu’il  se  contentât 
de  leur  écrire  quelquefois  dans  Tannée.  Cette  résolution 
était  dé  nature  à  allligcr  beaucoup  ces  bonnes  filles^  surtout 
la  Sœur  de  Vauldray,  qui  regardait  les  conseils  de  M.  Olicr 
comme  un  appui  nécessaire  à  son  salut.  Pour  la  préparer  h 
cette  nouvelle  et  la  consoler,  M.  ülicr  lui  écrivit  la  lettre 
suivante  :  «  Quoique  sainte  Thérèse  ait  pleuré  le  départ  de 
»  son  directeur,  sans  que  le  Fils  de  ütnu  le  trouvât  mauvais, 
»  lui  témoignant  qiTon  ne  devait  pas  moins  aux  médecins 
y>  de  l’amc  qu’à  celui  du  corps,  dont  on  peut  légitimement 
»  regreuer  Tabsencc;  loutelois ,  dans  la  partie  supérieure 
»  de  son  esprit,  elle  ciail  satisfaite  du  bon  plaisir  de  Dieu, 
»  et  s'accusait  cllc-mème  de  scs  larmes  en  se  plaignant  à 
»  son  Epoux.  l'aitcs-’Cn  de  meme,  ma  très-chère  fiile  ,  et  ne 
3s  doutez  pas  que  cette  pauvre  créature,  demeurant  séparée 
»  de  vous,  vous  ne  receviez  davantage  que  si  elle  vous  était 
7>  présente.  Jésus,  votre  époux,  ne  sera  pas  moins  présent 
»  à  votre  âme,  il  le  sera  même  bien  davantage,  puisqu’il 
»  Ote  d’auprès  de  vous  celui  qui  vous  le  représentait  et 
»  suppléait  à  ses  conseils.  C’csi  à  lui  de  combler  maintenant 
»  ce  vide,  et  de  vous  récompenser  de  ce  sacrifice  avec 
»  une  abondance  d’époux.  Abandon  nez-moi  donc  tout  à 
»  iui,  demandez^luj  qu’il  me  conduise  où  iJ  voudra,  qiTll 
»  dispose  de  moi  selon  son  bon  plaisir,  cl  protestez-lui  que 
»  votre  volonté  est  satisfaite  de  la  sienne  ;  que  vous  ne 
»  voulez  d’abord  que  lui ,  et  ensuite  en  lui  seul  ce  qui  lui 
»  plaira  davantage.  Je  vous  dis  cecî  pour  vous  porter  à  ne 
»  vouloir  rien  que  Jésus,  et  à  vous  mettre  dans  la  disposition 
uü  ilfVcul  voir  scs  épouses  :  ayez  pour  lui  un  amour  pur, 
»  aimant  Jésus  sans  mclangc  des  créatures,  un  amour  ar- 
»  dent  qui  vous  porte  vivement  et  fortement  a  faire  pourlui 
»  toutes  vos  actions  sans  lâcheté  ni  retardement,  un  amour 
»  actuel,  c’est-â-dire ,  renouvelant  les  actes  de  l’amour  le 
»  plus  souvent  que  vous  pourrez  (3).  rt 
Cette  lettre  ne  lit  pas  sur  Tesprit  de  la  Sœur  de  Vauldray 
toute  i’ impression  que  M.  Olicr  aurait  pu  désirer;  voyant 
que  cette  âme  encore  faible,  et  qui  avait  besoin  de  ménage¬ 
ments,  ne  pouvait  pas  s’adresser  sans  de  grandes  répu> 
gnanccs  aux  directeurs  qu’il  lui  avait  assignés  avant  son 
départ  de  la  Régrippière,  il  écrivit  à  la  Mère  de  Bressand 
qui  portait  le  plus  vif  interet  à  cette  communauté  :  «  SI 
»  ma  Sœur  de  Vauldray  iTest  pas  disposée  à  s’adresser  à 
»  Ai,  Basse] inc,  M.  de  la  Dauversière  lui  procurera,  s’il  est 
»  possible,  le  R.  R.  Chauveau,  jésuite...  Je  serais  bien 
aise  que  vous  vissiez  le  R.  Père  lecteur  des  Capucins,  s’il 
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»  est  encore  à  Nantes.  11  me  paraissait  très^grand  servi iL  ur 
»  de  DtEU^  et  il  eût  pu  être  beaucoup  utile  à  notre  pauvre 
»  liilc,  si  elle  n’eùt  cherché  que  la  solide  vertu.  Mais  quand 
»  on  n’est  pas  bien  détrompé  de  la  vanité  du  siccle ,  on 
»  cherche  do  réclat  dans  la  vertu  aussi  bien  qu’en  autre 
^  chose;  et,  ordinairement^  il  y  a  delà  fausseté.  Notre-Sci- 
gneur  ne  porte  pas  cet  éclat  avec  lut,  et  ne  le  met  pas  aussi 
^  dans  scs  vrais  serviteurs.  11  y  met  bien  de  la  force  pour 
»  toucher  et  convertir;  mais  peu  d’éclat,  d’extérieur  etd’ap^ 
»  parcnce*  Le  royaume  de  Dieu  ne  vient  point  avec  observation^ 
»  dit  Noire-Scîgncur.  C’est  ce  qui  abuse  nos  pauvres  filles; 
y>  car  sous  ombre  que  je  ne  leur  ai  pas  mis  en  face  des  per- 
sonnes  de  grand  extérieur,  on  qui ,  sous  un  extérieur  fort 
humble  ,  ne  font  point  d  actions  et  du  discours  éclatants» 
»  elles  ne  prennent  point  en  eux  la  croyance  qu’elles  dc- 
vraienl  avoir,  et  cela  est  abus  et  tromperie  (1). 

Le  11  mars,  il  écrivil  a  la  Sœur  de  \  auldray  cllc-mcme  ; 
et  après  l’avoir  encouragée  à  servir  linsu  avec  un  entier  dé¬ 
gagement  de  toute  consolât ioiij  il  lui  dit  de  s’adresser  au 
Père  Chauveau,  lui  faisant  remarquer  que  l’abbesse  de 
Fontevrault  avait  ratifié  ce  choix  “f  (2).  iVlaîs  la  Sœur  de 
Vauldray  étant  tombée  dans  de  grandes  obscurités  de  cons¬ 
cience  sous  la  conduite  de  ce  nouveau  directeur,  îe  l^ércde 
Condren,  qui  craignait  de  la  mettre  à  une  trop  rude  épreuve, 
ordonna  à  M.  Olier  d’en  reprendre  la  direction.  Ce  dernier 
écrivait  à  la  Mère  de  Brussand  :  «  Le  Père  général,  quoique 
»  i’eûssc  destiné  la  Sœur  du  Vauldray  au  K.  1\  Chau- 
»  veau  ,  m’a  ordonné  d’en  reprendre  le  soin  ,  crainte  de  la 
»  brouiller,  comme  cela  était  arrivé  déjà.  Elle  m'en  avait 
»  fait  jusqu’ici  de  continuelles  instances  ,  et  d’ailleurs  les 
A  soins  et  l’applicalion  que  Dii:o  m’inspire  de  donner  à  son 
^  âme  ne  sont  point  petits.  Je  pense  qu’à  la  fin  vous  aure^ 
dit  vrai  en  m’assurant  que  j’en  dois  répondre  à  Dieu.  Cela 
me  sera  aisé  si  elle  continue:  j'en  dirai  autant  de  vous, 
»  ma  pauvre  fille  (3j.  » 


Cn.'\RITli  DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 

NOTE  Ih  p.  222.  —  Durant  son  séjour  au  monastère  delà 
Visitalionâ  Nantes,  M.  Olier  crut  retrouver*  dans  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  la  charité  si  pure  et  si  généieusu 
que  lui  avaient  témoignée,  dans  une  âamblabîc  occasion. 


f  L’abbesse  de  Fontevrault  avait,  comme  on  sait,  le  pri¬ 
vilège  de  donner  des  dimissuircs  pour  les  Crdrcî^  sacrés  aux 
Religieux  de  son  Ordre»  et  d’approuver  lus  prêtres  pour  la 
confession  sacramentelle  (4), 


(  I  )  iMUe&  auf . 
ûe  JL  [K 


(:î)  Lvareant, 
de  }L  tHîeVf  |i, 
auq  317. 


(j)  Traité  des 
btné/iceSyparGO' 

hürdf\.  91, 
|3.G73*--//mmrfl 
det'OîdredeFfin- 
i  ex  mu  U,  par  k 
I*.  Nicquet ,  in- 
r  lüil,  11.  bU. 
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(l) 

Oim\ 

t.  I,  p. 

{2)  Pièee  tfs. 
entüijve  dç  -A'aH” 
tes  ti  M.  tmenj. 


(3)  heures  auL 
de  V.  Ülier,  p. 
2U3* 


[a)  Letl res  mit . 
de  M  .  01  m\  p, 
300  et  . 


les  Dominicaines  de  Langcac,  dignes  hdritîères  de  Tesprit 
de  la  Mère  Agnes  (1};  et  ce  fut,  sans  doute  .  pour  marquer 
sa  reconnaissance^  qu1l  donna  au  monastère  de  la  Visitaüon 
un  calice  et  une  lampe  d’argent  qu’on  y  conservait  autre¬ 
fois  (2).  Après  son  retour  à  [^aris^  il  écrivait  à  la  Mère  de 
Dressand  :  «  Mandez-moi  à  quoi  je  vous  serai  utile;  car  je 
»  dois  vous  servir  de  tout  mon  possible,  après  les  obliga- 
»  lions  que  j’ai  à  votre  très-chère  maison,  et  à  vous  en  par^ 
»  tteulier,  qui  ave^  lait  une  cliarilc  à  un  pauvre  serviteur 
»  de  qui  doit  s'en  ressentir  tout  autant  qu’il  vivra, 

»  Dieu  sait  combien  le  souvenir  de  ec  séjour  m’est  encore 
»  doux,  et  le  sera,  comme  je  pense,  toujours (3).  »  Ces  saintes 
filles  ,  dignes  héritières  de  t’aîmabic  charité  de  leur  bien¬ 
heureux  landatcur,  non  contentes  de  prier  pour  la  sanie  de 
M,  <  )lier.  eurent  encore  rattcntif  'n.  pour  en  accélérer  le  ré¬ 
tablissement,  de  lu!  envoyer  plusieurs  fois  des  présents  de 
leur  façon.  Il  était  trop  jaloux  de  se  mort! lier  pour  aimer  à 
recevoir  à  l’avenir.  «  Je  vous  remercie  de  votre  présent. 
»  écrivait-il,  vousavci;  toujours  trop  soin  de  ce  corps.  Faites 
»  mes  excuses  i\  notre  révérende  Mère  de  ce  que  je  ne  lui 
»  écris;  je  ne  laisse  pas  de  la  remercier  de  ses  dignes  pré- 
»  sents:  mais  âlacharge,  s‘îl  lui  plaît,  que  cela  ne  sera  plus. 
»  Toute  la  communauté  aussi  me  favorise  trop,  et  ce  sera  à 
»  elle  que  jc  serai  redevable  de  la  santé  et  non  à  autre  chose. 
»  Ses  prières  seront  plus  efîicaces  que  ce  que  vous  m’avez; 

envoyé,  quoique,  pour  un  autre,  et  en  soî-méme.  ce  soit 
»  très-CKCcllcnt  (i)-  » 

POSSESSION  DE  LOüDUN 


NOTE  in,  p.  223,  —  La  publicité  qu’on  donna,  mal  à  pro¬ 
pos,  aux  exorcismes  des  Ursulines  de  Loudun  ,  y  attirait  la 
foule  comme  à  un  spectacle,  et  chacun  en  raistmnait  à  sa 
façon,  ainsi  qu’on  a  fait  depuis.  Les  mécontents ,  parla 
haine  qu’ils  purtaient  au  cardinal  de  Richelieu,  ne  virent 
dans  cette  possession  qu’une  intrigue  de  cour,  ménagée 
adroitement,  pour  pallier  aux  yeux  du  peuple  la  vengeance 
cruelle  et  atroce  de  ce  puissant  ministre,  qui,  disaienl-îls, 
avait  fait  expirer  dans  les  llammes  le  curé  de  l^oudiin,  au¬ 
teur,  non  d'une  vraie  possession  ,  mais  d'une  chanson  sati¬ 
rique  contre  sa  personne.  Le  roî  voulut  se  la  ire  instruire 
de  cette  affaire  fameuse  .  cl,  en  conséquence,  on  envoya  à 
Loudun  des  hommes  très^cxcrcés  dans  ja  conduite  dos  âmes, 
pour  informer  sur  la  nature  de  la  possession.  De  ce  nonibre 
fut  M.  IMcûté,  l'un  des  compagnons  de  i^l.  Dlier  ,  qui  con¬ 
tribua  beaucoup  à  l’établissement  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpîce,  et  que  nous  ferons  connaître  dans  la  suite  de  cet 
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ouvrage.  Il  alla  à  Loudun  en  clou  liant  que  cette  possession 
fût  réelle;  cl  ,  après  l’examen,  il  demeura  sî  convaincu  de 
sa  vérité  qu’il  dit  :  ^  Je  ne  doute  plus  que  îe  démon  seul 
n’en  soit  Tauteur*  non  moins  que  des  épreuves  du  saint 
homme  Job  (1),  «  Ce  fut  aussi  Vavh  de  M.  Meyster,  envoyé 
de  son  côté  à  Loudun  piir  ]  evêque  de  Saintes;  etee  qui  se 
passa,  lorsqu’il  était  présent  aux  exorcismes,  montre  la  haute 


réputation  que  ce  célèbre  missionnaire  s’étaît  acquise,  et  la 
dévotion  extraordinaire  qu'il  avait  envers  la  Mère  de  Uu:u, 
au  crédit  de  laquelle  it  devait  sa  conversion  et  sa  persévé¬ 
rance  (2),  On  rapporte  encore  que  M.  de  Foix  étant  présent 
a  ces  exorcismes,  le  démon,  apres  lui  avoir  reproché  son 
humilité  et  son  amoui'  pour  les  pauvres,  déclaru  que  cet 


ecclésiastique  avait  de  grandes  obligations  à  saint  Joseph, 
par  le  crédit  duquel  ü  avait  obtenu  bien  des  grâces,  pour 
lui,  et  pour  les  autres  qui  devaient  se  sanctifier  par  scs 
soins  (5). 


U)  ï  ie  J/i‘.  <k 
M,  Picolé.  Mji.âe 
hi  HibL  du  Roi, 
|).  Tîü  et  ïuî'r. 

(2)  Idn  e  tiri- 
g  inale  de  I/, 
XVy.'ïJerà  î'I^rû- 
r/tic  de  Sainies, 
IJüt  iiii  celtes  du 
Père  Atneiide  . 

(J)  Vie  des  qua¬ 
tre  Pvêques  çïi- 
(jaqès  dans  la 
couse  de  i*art- 

t.  Il]  [}.  L 1  îi. 


LE  PÈRE  BERNARD 


NOTE  1  L  p.  223.  —  Le  jour  même  de  son  arri  vée  à  Paris. 
jM.  de  Qucriolct  rencontra  le  r*èrc  Bernard  d'ulic  manière 
assez  singulière.  Le  récit  que  M.  du  Ferrier  lait  de  celte 
rencontre  est  tout-â-fait  conforme  au  caractère  du  Père  Ber¬ 
nard,  qui  était,  dît-on,  un  tort  grand  parleur.  «  M.  Bernard 
»  m’ayant  rencontré,  me  dit  avec  son  humour  exiraordinairç, 

»  qifil  voulait  me  faire  part  d’une  rencontre  assez  plaisante 
x*  qu’il  avait  eue  le  même  jour.  Comnic  j’allais ,  dîLîl,  du 
»  côté  des  Chartreux,  j’ai  vu  venir  à  ma  reneontre  un  homme 
»  à  pied  ,  tout  couvert  de  poussicie  ,  avec  une  soutane  ro“ 

5»  troussée,  d"une  assez  mauvaise  mine*  qui  m’a  demandé  si 
je  saurais  lui  dire  où  loge  un  certain  M.  Bernard,  aiitrc- 
»  ment  dit  le  paupî^c  prêtre.  Je  lui  ai  demandé  s’il  le  cüiinais- 
»  sait,  et  ce  qu  il  avait  à  taire  avec  lui*  .le  viens,  dii-iL  pour 
»  le  connaître,  parce  qifon  m’a  dit  qu'il  était  homme  de  bien 
»  et  un  peu  fou.  Me  trouvant  surpris  de  ce  discours  :  Je  ne 
»  sais,  lui  ai-je  répondu,  si  vous  êtes  guère  plus  sage  que 
5>  lui.  Peut-être  est-ce  vous,  continua-l-ii ,  à  qui  je  parle? 

»  (3ui ,  c’est  moi,  dis-je  :  la-des^us,  il  m’a  étroitement  em- 
»  brassé,  me  disant  :  Je  suis  Qucriolel,  je  viens  exprès  de 
»  Bretagne  pour  avoir  la  consolation  de  vous  voir.  J’en  aî 
»  fait  de  meme,  le  connaissant  pai  sa  réputation  depuis  qu’il 
»  a  clé  converti  à  Loudun  par  le  ministère  du  démon  qui 
»  po! 
que 

vulgaire,  comme  rindiqueiiL  ces  paroles  de  M.  Godeau,  ri'er,  p*  2;j2. 
évêque  de  Vcnec  :  *  Le  bon  M.  Bernard  n’avait  point  de 


issedait  les  Religieuses  [A],  s  M.  de  Quériolct,  en  disant  Mémoires 

le  Père  Bernard  était  uii  peu  fou,  parlait,  selon  l’opinion  m.  du  Fer- 
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(1^  ïcitres  dû 
}!.  OinieaHiErû- 
que  de  Vence. 
ledre  ijy,p.lî4- 


,CtfUei,Vie  dû 
saint  VÙKcnt  de 


» 

» 

» 


science  éclatante;  Bon  zèle  paraissait  indiscret  plutôt  que 
prudent  en  beaucoup  d'occasions  ^  ses  discours  publics 
semblaîcnL  ridicules  ,  on  trouvait  mille  choses  â  redire  à 


7>  sa  conduite.  .  .  Cependant  son  sort  est  entre  les  Saints.  *  . 
»  Voilà  que  les  sages.,  les  doctes  et  les  plus  prudents  con- 
»  fessent  qu’il  a  trouvé  le  chemin  de  la  vie  (1>.  » 


CONVERSION  DE  M,  DE  OUERlOLEX 


NO  rE  \2,  P*  —  Les  personnes  jalouses  de  connaitre 
tout  ce  qui  peut  inspirer  une  vive  confiance  en  Marie,  nous 
permettront  de  faire  îcî  une  coiirtè  digression  pour  rappeler 
un  trait  ignoré  jusqu’à  ce  jour,  et  bien  propre  à  montrer 
son  amour  et  sa  puissance.  D'ailleurs  nous  suppléerons  en 
quelque  sorte,  par  là,  à  une  lacune  que  le  dernier  des  his¬ 
toriens  de  M-  de  Quériolci  a  regretté  de  ne  pouvoir  rem¬ 
plir*  »  Il  eut  à  Daris,  dit-il,  des  conférences  particulières 
»  avec  le  l^cre  de  Condren  et  saint  Vincent  de  Paul,  mais 
»  ses  historiens  ne  nous  en  ont  pas  conservé  le  détail  (5).  » 
—  »  Voici,  en  abrégé,  rapporte  M.  du  Ferrici%  ce  que  M,  de 
»  ^lJuér^olct  nous  dit  en  nous  faisant  le  récit  de  sa  conver- 
»  sîon  :  Vous  resterez  d’accord,  Messieurs,  après  avoir  eu 
»  connaissance  de  mes  crimes  effroyables  .  que  je  suis  un 
»  exemple  de  la  plus  extraordinaire  miséricorde  de  Dieu. 
»  J'ai  passé  ma  vie  jusqu’à  Tàge  de  trente-cinq  ans  dans  la 
»  pratique  de  toutes  sortes  d’abominations,  et  dans  la  pru“ 
»  lànation  des  sacrements  que  je  recevais  pour  paraître  ea** 
tliolique  et  vertueux.  Après  quelques  années,  je  me  trou- 
»  vai  saisi  dTinc  haine  si  étrange  contre  la  personne  de 
»  Jesi  s-Chuist,  que  je  sortis  du  royaume  pour  aller  à  Con- 
»  staniînople  me  faire  turc.  J  “avais  appris  qu’un  chiaoux  du 
i>  grand  Seigneur  était  à  Vienne  pour  négocier  quelques 
»  alTaires  avec  TE  ni  perçu  r  :  je  Hs  diligence  afin  de  l’accom- 
»  pagneràson  retour;  mais  Finfinie  miséricorde  de  Dieu  en 
»  disposa  autrement,  quoique  ma  malice  Feùt  de  nouveau 
^  horriblement  méprisée,  comme  je  vais  vous  dire.  Traver- 
^  sant  uni::  loréi  d’Allemagne,  je  tombai  la  nuit  entre  les 
mains  de  voleurs  q  ui  Lucrent  d’abord  deux  hommes  que  je 
î»  menais;  me  voyant  nioi-mèmc  couvert  de  leurs  feux,  je  fis 
»  alors  fe  vœu  d’aller  à  Notre-Dame  de  Liesse,  si  Dïku  me 

>  garantissait  de  ce  danger.  11  mVn  garantit  en  effet.  Mais 
>>  hélas* . .  je  continuai  mon  impie  résolution,  cl  me  hâtai 

>  pour  joindre  le  chiaoux  que  je  ne  trouvai  plus  à  Vienne, 

>  Dans  Fcspérance  de  ratLeindrc,  car  tln’y  avait  qu’un  jour 
»  qu’il  était  parti,  je  pris  un  batCiiu  sur  le  Danube,  cl  le 
»  suivis  jusqu’à  la  frontière  de  Hongrie,  où  on  m’arrêta,  ne 
»  m’étanL  point  muni  de  passeport* 
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»  Je  descendis  à  Venise^  à  caus>c  des  commodités  fréquentes 
»  qu'on  y  rencontre  pour  Constantinople^  et  je  nrcnrdlai 
»  pour  soldat  de  cette  république  dans  la  irarnason  de  Ma- 
»  lamoquc  ,  d'où  partent  les  vaisseaux*  Mais  Dieu  permît 
»  que,  durant  six  semàineST  il  n'en  sortît  aucun  du  port,  et, 
»  dans  rennui  où  j'en  étais*  je  quittai  la  garnison  sans  congé 
»  pour  revenir  en  France;  ne  considérant  pas  le  péril  que 
»  je  courais  en  désertant.  Lorsque  je  fus  à  l^ahs,  on  m'ap^ 
»  prit  la  mort  de  mon  pere,  que  raffliction  de  mon  malhcii- 
»  roux  voyage  avait  sans  doute  avancée*  Alors  je  me  fis 
»  huguenot  par  intérêt,  cl  comme  je  n’avais  aucune  religion* 
»  et  que  ma  famille  m/offrait  des  avantages  pour  me  rame- 
»  ncr  à  TEglise,  je  me  relis  aussi  catbolique.  Je  continuai 
»  mes  communions  sacrilèges  avec  une  débauche  épouvan- 
»  table.  L’excès  du  vin.  quoique  je  ne  m’enivrasse  pas,  me 
»  jetait  aussi  dans  une  humeur  si  fâcheuse  que  j'eus  beau- 
»  coup  de  querelles;  j’avais  une  soif  continuelle  du  sang 
»  humain,  et  je  tuai  plusieurs  personnes  en  rencontre  et  en 
»  duel  ;  et,  pour  me  meure  à  couvert  de  la  justice,  j'achetai 
»  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  quoique 
»  je  n’cûssc  aucune  connaissance  du  droit. 


»  Pendant  ces  désordres  abominables,  Dieu  me  préserva 
»  deux  fois  de  la  mort;  mais  je  n'en  devenais  que  plus  furieux 
»  et  plus  impie.  .Ainsi,  dans  Tune  de  ces  circonstances,  après 
»  d'horribles  blasphèmes  que  j’avais  vomis  contre  Difx',  la 


»  foudre  tomba  sur  ma  chambre  pendant  que  je  dormais, 
y>  et  en  emporta  le  couvert  et  le  plancher,  et  même  ie  ciel 
»  de  mon  lit.  en  sorte  que  je  me  sentis  couvert  d'une  ondée 


^  de  pluie  qui  accompagna  le  tonnerre  :  je  me  mis  à  blas- 
»  phémer  de  nouveau,  déliant  le  tonnerre  cl  celui  qui  l’avait 
»  lancé*  Il  me  revint  cependanL  quelques  remords,  et  j’eus 
»  la  pensée  de  me  convertir;  j’allaî  même  prier  les  Char- 
»  treux  de  me  recevoir  dans  leur  Ordre;  mais  le  iroisiêmc 
»  jour  .  je  les  quittai  sans  leur  dire  adieu:  et  dès  lors,  je 
»  devins  absolument  athée,  étant  persuadé  qu'il  n'y  avait 
»  ni  Dieu,  ni  Paradis,  ni  Enfer,  ni  Démons  (1)*  » 


(0 


M,  de  Quériolel;  en  était  venu  à  celle  afl’reuse  extrémité  de  If  . 


lorsqu’il  se  rendit  â  Loudun.  Dans  le  voyage  il  avait  en 
tendu  parier  des  possessions  de  cette  ville,  qu’il  regardait, 
selon  son  expression  ,  comme  des  supercheries  de  bohé¬ 
miennes  ,  ne  croyant  pas  même  à  l’existence  des  démons: 
et  il  y  alla,  par  amusement,  comme  s’il  lut  allé  à  une  vraie 
comédie.  Mais  la  miséricorde  divine  Ty  conduisait  pour  ïc 
terrasser  et  le  convertir*  11  s’était  approche  de  très  prés 
afin  d'etre  témoin  de  rexorcisme  ;  lorsque  la  possédée,  qu’on 
exorcisait  alors,  se  tournant  vers  lui,  le  démon  par  la  bouche 
de  cette  fille,  se  mit  à  vomir  d’elïroyables  blasphèmes  contre 
Dieu,  l’accusant  d’injustices^  de  ce  qu'après  avoir  réprouvé 


% 
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tant  d'angespour  un  seul  péché,  il  voulait  faire  miscricorde 
au  plus  méchant  des  hemmesj  qui  en  avait  comme  une  in-* 
finitédcbîen  plus  horribles;  et  de  ce  qu'il  lui  a%"ait  arraché 
des  mains  cc  misérable^  ce  blasphémateur,  cet  athée,  lors¬ 
qu’il  fit  à  Notre^-Oame  de  Liesse  cc  vœu  qu’iï  n’avail  jamais 
accompli,  et  quoiqu’il  fût  indigne  des  bienfaits  de  celle 
Vierge. 

Ce  reproche  d’avoir  violé  un  vœu,  dont  M.  de  Quériolct 
n’avait  jamais  parlé  à  personne ,  plus  formidable  que  la 
foudrCt  brisa  sur-le-champ  la  clurctê  jusqu’alors  invincible 
de  ce  cœur.  Abîmé  dans  un  océan  traineriumc,  il  gagna  une 
chapelle  voisine,  et  là.  tombant  la  face  contre  terre,  îl  don¬ 
na  un  libre  cours  a  scs  pleurs,  fïn  crut  qu’il  était  malade, 
on  voulut  le  rclcYtT;  mais  ses  larmes  tirent  connaître  la 
nature  de  son  mah  Après  avoir  passé  la  nuit  prosterné  sur 
le  pavé  de  sa  chambre  ,  en  l’arrosant  sans  cesse  de  scs 
larmes,  il  fit  le  lendemain  sa  confession  générale;  cl,  com¬ 
mençant  sa  nouvelle  vie  par  le  pèlerinage  voué  à  Notre- 
l)amc  de  Liesse,  îl  renvoya  d’abord  ses  domestiques,  donna 
aux  pauvres  tout  ce  qu’il  avait  avec  lui.  sc  revêtît  luî-mêmc 
de  rhabii  d'un  pauvre,  et  fil  tout  le  voyage  nu-pieds  ,  nu- 
têlc,  demandant  raumône  et  pleurant  sans  cesse  scs  péchés. 
De  Liesse,  il  alla  de  la  même  manière  à  la  Sainte-Baume, 
en  Provence,  afin  d'obtenir,  par  l'intercession  de  sainte 
Madeleine,  quelque  part  de  son  esprit  de  pénitence  et  de 
son  amour  pour  Jûsus-Christ.  Il  revint  à  Rennes  dans  ic 
meme  état,  et  persévéra  jusqu’à  la  mort  dans  la  rigueur  de 
sa  pénitence  et  de  scs  humiliations,"  s’ébanl  condamné  à  ne 
(P  ktàmires  jamais  regarder  que  la  terre,  faisant  huit  ou  dix  heures 
de  ,V.  du  Fer-  d’oraison  par  jour,  cl  ne  prenant  presque  aucune  nourriture 

rier,  [i.  ‘25-J  et  depuis  le  jeudi  à  midi  jusqu’au  dimanchcà  la  même  heure  [1). 
suiv , 


HLOÜE  DE  M.  BOUKDÜISE 


NO  rE  15,  p.  1:12  i.  —  Elogia  Piri  rt;Ugiost  D.  Bourdoise. 

Hic  fuit  Elias  more,  et  clamore  Joannes, 

Grc  Nathan,  curâ  Paulus,  amorc  Petrus. 

Mie  fuit  Elias  more,  quia  zelo  zelatus  est  pro  Domino  Deo 
excrciliium  ; 

Et  elamorc  Joannes,  quia  non  tîmuit  a  facie  poientûm,  et 
dédit  Dominus  verbiim  suum  in  orc  ejus; 

Orc  Nathan  :  aperuit  enimos  suum  in  parabolis,  cl  sincpa- 
rabolîs  non  loquebatur  ad  cos; 

Cura  Paulus  :  jnstantia  siquidem  quotidiana  cl  solHeitudo 
(2)  Vie  de  jI/,  omnium  Ecclesiarum  fuérc  paides  illîus; 
nourdoise,  I^h.  Amore  Petrus  ;  non  enim  oves  tantum,  sed  et  agnos  verbo 
p,  lOà?).  et  exemplo  pavit  in  Innoccntiâ  eorclis  sui  (2). 
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NOTE  1'^,  p.  222.  —  La  vie  manuscrite  de  M,  Bourdoise, 
in-4'^3  suppose  ,  pag.  4ÜG  et  JôKL  cjîJc  cette  rencontre  avait 
eu  lîéu  l"anncc  1G37  au  plus  tard,  tandis  que  le  manuscrit 
tiî-foiio  la  rapporte  à  l’an  HioO.  Cette  dernière  date  nous  pa^ 
rait  être  la  véritahle;  au  reste,  celle  de  t(î57 est  insoutenable 
pour  plusieurs  raisons,  entre  autres  parce  qu’elle  suppose 
que  AL  du  Ferrier  aurait  demande  à  dire  la  sainte  Messe, 
cette  meme  année,  à  Saint-Nicolas,  tandis  qu’il  ne  la  dit,  la 
première  fois,  que  le  jour  de  l'Ascension  de  l’année  suivante, 
(1). 

NOTE  1ü,  p,  22f>.  —  AL  Bourdoise  alla  un  jour,  par  dévo¬ 
tion,  visiter  réalise  de  Tabbaye  de  Saiiit-Oenis  avec  trois 
ecclésiastiques  de  la  petite  société  du  Fcre  de  Condren, 
Brandon,  M.  Amclote  et  M.  Barrault,  et  le  trait  qui  arriva 
dans  cctlc  rencontre  coniirme  encore  ce  que  nous  avons 
remarqué  de  la  trempe  de  son  ^îèlc  et  de  son  esprit*  <f  Ayant 
»  aperçu  dans  la  sacristie,  dit  son  historien,  un  homme  en 
»  habit  Cl  en  manteau  court,  botté  et  éperonné,  qui  confessait 
»  un  prêtre  revcLii  de  faube  et  de  l’étole,  il  envoya  chercher, 
»  sur-le-champ,  le  révérend  Père  Prieur  de  Tabbayc  ;  cl  sitôt 
»  que  celui-ci  fut  arrivé  :  Mon  Père,  lui  dit-il,  vencK  voir, 
»  vene^  voir  un  soldat  qui  confesse  un  prêtre.  Cette  remon- 
»  Irancc  eut  son  efïét ,  car  sur-le-champ  le  Prieur  défcndii 
»  scvcremeni  au  Religieux  sacristain  de  soufl'rir  jamais  de 
»  pareils  abus  (2i.  » 

NOTE  IG,  p,  227.  —  i^eiidant  que  M*  O  lier  et  les  coopéra¬ 
teurs  de  son  zèle  étaient  chez  la  présidente  de  Herse,  A\. 
Bourdoise  fit  à  un  ÜÜicial  qui  vint  le  visiter,  une  remon¬ 
trance  de  sa  façon,  qui  produisit  les  plus  heureux  résultats; 
nous  laisserons  encore  ici  parler  son  historien.  «  Let  OlTieial 
»  était  en  habit,  dit-il ,  avec  des  moustaches  et  de  grands 
»  cheveux  J  selon  la  coutume  des  prêtres  de  ce  temps*  AL 
»  Bourdoise  voyant  qu’il  sc  raillait  de  rexléricur  deM.  Olier 
»  et  de  ses  compagnons,  qui  étaient  en  effet  dans  toutes  les 
»  formes,  il  l’entreprit  à  son  tour;  eL  après  une  bonne  ves- 
»  perie  qifil  lui  fil  devant  tout  le  monde,  il  lui  prouva  si 
»  solidcn-eut  l’obJîgalîoii  quHl  avait  lui-même  d’imiter  ceux 
»  dont  il  SC  raillait,  que,  sur  riieiire,  l’Ofiicial  se  fit  faire  la 
»  couronne,  les  cheveux  ,  coupa  ses  moustaches  et  prit  une 
»  soutane*  Un  autre  chanoine  de  la  même  cathédrale,  qui  y 
»  occupait  la  dignité  de  chantre,  et  avait  accompagné  l’Of- 
»  ficial,  convaincu  par  les  mêmes  raisons,  en  fit  autant,  avec 
»  résolution  de  vivre  à  l’avenir  d?unc  manière  beaucoup  plus 
»  ecclésiastique  qu’ils  n’avaient  fait  Fun  et  Tautre  jusqu’a- 
»  lors  (3).  » 

Un  jour  que  les  missionnaires  étaient  à  table,  M,  Bour- 
doisc  leur  fit  une  question  d’abord  assez  singulière,  mais 
dont  le  dénouement  fut  aussi  honorable  aux  missionnaires, 


(J)  ï/éPTinim 
de  M.  liii  fer- 
rier  ,  }Jÿ,  de 
Ste  -  Iknevièret 

P*  —  iHbl. 

ntü .  P  -  i  "  - 


('21  ï  îÉ  de  M. 
Ho^trdaiset 
iii-4%  \i. 


(a)  Vie  de  M. 
tiaurdùùe^  Vs. 
iii  4",  p,  tOBL 
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(2)  Mémoires 
de  U*  il  U  l'er- 
rkr^  iK  12SI  et 
sniv.  —  rie  de 
M .  Jimmifiisey 
Ma*  ïn-4®,  [i* 

47  * 


qu^'agréablc  aux  pauvres  villageois  accourus  de  loin  pour 
entendre  leurs  discours.  A  peine  avait-on  servi  le  premier 
pial,  qu^l  S'avisa  de  demander  si  ces  Messieurs,  qui  avaient 
prêche  avec  tant  dcforcc  et  de  ^êlc,  avaient  fait  chacun  leur 
sermon  :  on  lui  rcpondil  que  la  question  ne  pouvait  pas 
être  douteuse*  «  C’est  de  quoi  je  doute  encore,  répliqua  M* 
»  Bourdoisc,  je  voudrais  bien  m’en  assurer  par  les  effets. 

Nous  avons  déjà  pris  une  partie  de  notre  réfection,  cl  il 
»  y  a  ici  une  intinitc  de  pauvres  paysans,  venus  de  huit  ou 
>  dix  lieues  pour  vous  entendre  ,  qui  n'ont  pas  meme  un 
morceau  de  pain.  Ils  sont  en  danger  de  tomber  de  défail- 
lance  en  retournant  chût  eux.  Messieurs*  croyez-moi. 
faisons  votre  sermon;  donnons^lcur  le  reste  de  notre  dîner 
5>  et  nous  contentons  d’un  peu  dé  dessert.  ^  La  proposition 
fut  adoptée  et  cxccutéc  sur-le-champ  (î). 

Ncl'FE  17,  p.  227.  —  Durant  la  mission  dMllicrs ,  au  dio¬ 
cèse  de  Chartres,  M.  Olier  eut  Heu  d'admîrcr,  dans  la  per¬ 
sonne  d’une  pauvre  fTlIe  de  ce  pays,  les  soins  paternels  de 
la  Providence  sur  les  âmes  simples  et  innocentes.  Ce  fut 
Françoise  Pouquci ,  aveugle  depuis  quarante  ans  ,  et  sur 
laquelle  M.  du  Ferrîcrnous  a  laissé  une  notice  fort  éditante* 
La  mémoire  de  cette  fille  admirable,  dit-if  nrest 
»  restée  si  présente,  que  je  puis  en  parler  ici  pour  honorer 
les  amis  de  Diku,  et  montrer  runc  de  ces  âmes,  vrais 
»  trésors  de  l’Eglise,  que  Dieu  se  plaît  â  tenir  cachés  dans 
»  Je  secret  de  sa  face,  parce  que  seul  il  les  connaît.  Un  di- 
»  manche,  à  rofficc  des  vêpres,  je  me  trouvai  obligé  d’aller 
J  assister  une  pauvre  fille  extrêmement  malade,  celui  de 
»  nos  messieurs  qui  avait  ce  soin  n’étant  pas  là.  On  me  con- 
»  duisit  dans  une  petite  maison  d  un  artisan,  qui  avait  son 
»  entrée  dans  le  cimetière,  et  fy  vis  une  fille  malade,  cou- 
»  chéc  sur  une  paillasse  et  le  visage  à  demi  couvert  parce 
»  qu’elle  était  aveugle;  elle  s’appelait  Françoise  Fouquet, 
»  et  était  âgée  do  o2  ans.  Après  avoir  prié  à  genoux,  comme 
»  il  est  convenable  de  faire  en  abordant  les  malades  ,  je  lui 
demandai  comment  elle  se  portait  :  elle  me  répondit  qu’elle 
>j  avait  le  désir  de  se  confesser;  et  comme  je  demandais 
encore  ce  que  le  chirurgien  et  l’apothicaire  jugeaient  de 
»  sa  maladie  :  Ah  !  Monsieur,  me  dîLcHe,  à  Dieu  ne  plaise 
»  que  j’appelle  les  médecins  du  corps  plus  tôt  que  celui  de 
»  râme.  Ensuite  elle  se  confessit,  mais  d  une  manière  si  spi- 
»  rituelle,  avec  un  discernement  si  grand  de  scs  fautes,  des 
»  infidélités  aux  grâces  de  Dïeu,  des  manquements  qu'elle 
»  avait  commis  en  ne  rendant  pas  à  chaque  mystère  ses  de- 
voirs,  suivant  les  fêtes  de  l’année,  qu’elle  me  remplit 
»  d’admiration  et  d’étonnement;  son  regret  et  ses  larmes 
»  pour  avoir  si  mal  réptmdu  aux  bienfaits  de  Dieu,  étaient 
»  capables  de  toucher  les  cœurs  aussi  endurcis  que  le  mien. 
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En  voyant  une  fille  pauvre  et  aveugle,  sî  remplie  des 
»  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science  célestes,  je  demeu- 
j»  rai  convaincu  que  Dïei;  cache  aux  savants  des  choses 
»  qu’ii  révèle  et  découvre  aux  petits*  Enfin,  je  trouvai 
»  qu'elle  savait  toutes  ces  hautes  vérités  dont  le  Père  de 
»  Condren  nous  instruisait  dans  ses  conférences,  et  tout 


»  cela  joint  à  de  très-rares  vertus. 

»  Cette  fille  ctaîL  devenue  aveugle  à  l’âge  de  douze  ans,  où 
elle  perdit  sa  mère  :  son  père,  qui  était  vigneron  dTllicrs, 
»  prit  alors  une  seconde  femme,  qui  avait  peu  d’inclination 
»  pour  Françoise,  et  la  chassait  du  îogis*  dès  qu’au  point  du 
»  jour  son  mari  était  allé  au  iravaîl.  Cette  pauvre  aveugle, 
»  avec  une  patience  singulière  ,  allait  se  mettre  sous  un 
»  buisson,  qui  néiait  pas  fort  éloigne,  et  ou  elle  demeura  il 
»  pleurant  et  songeant  a  Dieu,  jusqifâ  ce  qu’elle  sentît  que 
»  la  nuit  approchait.  I^our  lors,  elle  se  rendait  près  de  la 
»  porte  de  son  père,  qui  .  arrivant,  la  faisait  entrer,  et  lui 
»  donnait  à  manger.  Comme  elle  me  faisait  ce  récit,  je  vou- 
lus  savoir  ce  que  son  père  disait  de  ia  durclê  de  cette 
»  bcllc-mêrc*  Hélas,  i^lonsieur,  s'écria  Françoise,  il  ne  le  sut 
y>  jamais  :  je  n'avais  garde  de  Je  lui  dire,  je  savais  qu’il  s'en 
»  serait  trop  fâché.  Après  qu’elle  eût  passé  douze  autres 
»  années  dans  ce  jeûne  et  dans  une  si  forte  épreuve,  son 
»  père  mourut,  et  cette  belle-mère  la  congédia  toui-à-fait. 
»  Elle  crut  alors  devoir  demander  â  Dieu  la  vue,  et,  pour 


»  obtenir  celte  grâce,  elle  alla,  accompagnée  de  sa  cousine, 
»  à  Notre-Hame  de  Liesse,  à  Notre-Dame  des  Ardillicrs,  et 
»  â  Sainte-Anne  en  Rrciagnc.  Apres  quoi  elle  n’y  pensa 
»  plus  du  tout,  persuadée  que  Dieu  la  voulait  aveugle,  et 
»  qu’elle  en  devait  être  bien  aise*  Ces  pèterinages  finis,  elle 
»  revint  à  Illîers,  oii  clic  vivait  de  quatorze  deniers  qu  elle 
»  gagnait  par  jour  en  filant,  ne  vivant  que  de  pain  et  d’eau; 
ï-  et,  comme  elle  était  tout  prés  de  TEglisc,  clic  y  passait 
»  une  bonne  partie  des  journées.  Tl  y  avait  cinq  ou  six  ans 
?  qu  elle  avait  fait  venir  près  d’elle  une  petite  orpheline,  sa 
parente,  pour  l’élcvcr  en  la  crainte  de  Dieu,  et  scs  qua- 
ï'  torze  deniers  sufiisaient  pour  Tune  et  pour  l’autre. 

y>  .Je  m’informai  de  sa  voie  intérieure,  et  je  trouvai  qu’il 
^  n’y  avait  ni  vision  ni  révélation.  Elle  était  tout  occupée  de 
»  la  présence  et  de  l'amour  de  Dieu,  et  du  regret  qu’il  fût 
»  si  mal  servi  par  elle,  après  tant  de  bienfaits*  Four  ce  qui 
»  est  des  grâces  extraordinaires  dont  vous  me  parlez,  hé^ 
»  lasi  dîsalt-cllc,  j’ai  commis  une  grande  faute  une  fois.  Un 
»  homme  de  ma  connaissance  eut  les  côtes  brisées  d’une 
roue  de  charrctle,  contre  une  muraille.  Quand  je  l’eus 
»  appris,  je  m'en  allai  pour  le  consoler  chez  lui,  ou  je  priai 
»  un  peu  près  de  son  lit.  Il  me  vint  la  pensée  de  toucher 
»  son  mal,  et  lui  ayant  demandé  s’il  voulait  me  le  permet- 
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»  tre^  il  icmoigna  le  désirer;  héias,  Monsieur,  j’entrepris 
»  cela!  —  Hé  bien,  lui  dis-je,  qu’arriva-t-^îl  ?  ~  Monsieur,  il 
»  se  trouva  aussitôt  guéri  ;  mais  vous  allciç  voir  la  malice 
»  de  ma  superbe  et  de  mon  immortîfleation.  Comme  Je  re- 
»  venais  chez  mon  hôtesse,  Î1  y  eut  quelqu'un  qui,  sans 
»  doute  pour  se  diveriir,  me  vint  metirc  de  la  fiente  dans 
la  bouche  ;  d’abord  mon  estomac  se  souleva  par  cette 
»  puanteur,  et  fen  fus  tout  émue;  et  misérable  }c  ne  con- 
»  sidérai  pas  Jésus-Christ,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre. 
»  J’entrai  dans  un  jardin,  ou  je  me  jetai  par  terre,  pleurai 
»  mon  impénitence  et  mon  peu  de  conibrmité  aux  soulTran- 
y>  ces  de  mon  Sauveur.  —  Je  voulus  savoir,  continue  M.  du 
»  Ferrîcr,  si  elle  avait  de  quoi  se  nourrir:  il  y  avait  deux 
»  iours  qu’une  grosse  fièvre  lu  consumait,  cl  elle  n’avail 
»  pris  qu’un  peu  d’eau,  qu’elle  buvait  avec  un  chalumeau 
»  de  paille,  en  le  plongéant  dans  un  petit  cruchet  qui  claîi 
y>  dans  son  lit.  .le  dis  à  son  hôtesse  de  faire  venir  une  fille 
»  chez  nous,  pour  prendre  du  bouillon  qu’on  y  faisait  pour 
»  les  niaiades.  Mais  cette  fille  ayant  vu  tant  de  monde  au 
»  logis  n’osa  y  entrer,  et  s’en  retourna;  de  sorte  que  la  ma- 
»  lade  passa  encore  cette  troisième  nuit  avec  de  beau.  Lors- 
y>  que  j’appris  cela  le  matin,  avant  d’aller  à  TEgiise,  je  m’en 
»  fâchai  contre  son  hôtesse,  et  cette  pauvre  fiUe  prit  un 
v>  soin  ingénieux  d’excuser  cette  faute,  protestant  qu’elle 
»  n’en  avait  point  reçu  dhneommodite,  et  qu’elle  ne  voulait 
»  pas  qu’on  se  mît  en  peine  pour  elle, 

»  Le  récit  que  j‘cn  lis  â  nos  messieurs  leur  donna  de  fad- 
»  miration;  ils  voulurent  la  voir;  ce  qui  se  fit  sans  l'exposer 
»  au  péril  de  la  vanité:  car  elle  ne  les  vit  ni  ne  les  unit 
»  point.  On  nous  parla  de  cette  fille  comme  d’une  sorcière, 
»  parce  qu’elle  guérissait  beaucoup  de  malades  en  les  tou- 
»  chant  ou  en  priant  pour  eux.  M.  de  JJassancourt  avait 
»  alors  les  yeux  fort  malades:  Î1  fut  guéri  un  ou  deux  jours 
»  après  celle  visite;  ce  que  cependant  nous  ne  regardâmes 
»  pas  comme  un  miracle.  Je  me  contenterai  de  rapporter  une 
»  disposition  admirable  où  elle  était  â  l’égard  du  monde. 
»  L’exhortant  dans  Tagonic,  je  voulus  lui  faire  faire  un  acte 
»  de  renoncement  au  monde  et  à  ce  qu"il  estime;  et  comme 
y>  je  lui  demandai  si  elle  ne  voulait  pas  de  bon  cœur  en 
sortir  et  le  quitter,  elle  me  répondit:  Monsieur,  je  ne 
y>  pense  point  a  lui.  ”  Cette  réponse  me  surprit,  ne  sachant 
»  pas  d’abord  si  elle  avait  compris  ce  que  je  lui  disais.  Je 
y>  continuai:  Françoise,  êtes-vous  aise  de  mourir  pour  aller 
»  à  Dieü'*  Oui,  dit-cile.  —  N’estîmez-vous  pas  misérables 
»  ceux  qui  aiment  la  vie  du  monde,  remplî  de  tant  d’occa- 
»  SLons  de  se  perdre  }  Monsieur,  répliqua-t-elle,  je  ne  pense 
»  pas  à  lui.  Enfla,  pour  achever  de  m’éelaircîr,  je  revins  une 
i  troisième  fois  :  Françoise,  renonçons  au  mondé  et  à  tout 
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»  ce  qui  est  à  lui,  et  abandonnons-nous  à  Notre-Scigneur, 
»  afin  qu’il  nous  en  sépare.  —  Hélas,  Monsieur,  dit-cllc.  cx- 
*  cusez-moi,  ic  ne  veux  pas  seulement  penser  a  1  ennemi  de 
,  mon  Sauveur.  -  Je  compris  alors  l’excellence  de  sa  d.s- 
»  position  à  l’égard  du  monde,  dont  elle  ne  voulait  avoii  ni 
»  la  vue  ni  la  pensée.  Elle  mourut  le  dimanche  suivant, 
»  comme  elle  l’avait  dit  à  son  hôtesse  le  premier  jour  de  sa 
»  maladie;  et  lui  ayant  proposé  le  jeudi  de  recevoir  le  sacre- 
»  ment  de  rExtrême-Onetion,  elle  m  avail  prie  de  le  différer 
»  jusqu’au  samedi.  J’admirai  l  afllucncc  de  gens  qui  allèrent 
»  à  sa  maison,  où  je  fus  moi-même  pour  prier  Umu,  toute 
»  la  paroisse  y  venant  avec  une  dévotion  singulière.  » 


SUR  LA  NO.MINATION  DE  M.  OLIER  A  LA  COADJLTO- 

RERIE  DE  CH.^LONS 


NOTE  18.  p.  214.  —  L’éloge  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fit  de  M.  Olîer  à  Louis  Xlli,  eut  peut-être  aussi  pour  Ibn- 
dement,  dans  ta  bouche  de  ce  ministre,  le  jugement  que 
saint  Vincent  de  Paul  en  portait  luî-mcrac;  car.  ayant  un 
jour  demandé  à  saint  Vincent  les  noms  des  ecclésiastiques 
de  la  conférence  de  Saint-Lazare,  qu’il  jugeait  les  plus 
dignes  de  l’épiscopat,  le  cardinal  les  écrivit  de  sa  main 
dans  un  Mémoire  secret  (Ip,  et  l’on  ne  peut  douter  que  (j) 
saint  Vincent,  si  ardent  pour  y  faire  promouvoir  M.  Olicr,  riiicenfdc  l’auf, 
n'ait  parlé  dans  cette  circonstance  des  espérances  qu’il  1',®'' 

*  I  rf.T-ll-il  Cil.  WMI  J  (>'  ■ 

avait  conçues  de  sa  vertu  et  de  son  mente.  Labbe  de  la 
Tour  du  Pin.  dans  son  discours  pour  la  dédicace  de  Féglisc 
de  Saint-Sulpice,  prononcé  le  7  juillet  1/45,  rappelle  ce 
trait  dans  l’cîoge  qu’il  fait  de  M.  Olicr:  «Avoir  eu  pour  ad- 
yy  mîrateur  ce  génie  vaste,  sublime,  universel,  aussi  habile 


»  à  connaître  tout,  que  capable  de  juger  de  tout,  le  cardi- 
»  nal  de  Richelieu;  avoir  eu  pour  panégyriste  Thomme  de 
»  la  vertu  la  plus  singulière,  la  lumière  de  i  Eglise,  l’apôtre 
»  de  la  France,  le  grand  Vîoeent  de  Paul  :  c'est  un  éloge 
»  au-dessus  de  tout  éloge.  Tout  ce  que  Je  poua  rais  ajouter 
7>  affaiblirait  la  majesté  du  tableau;  cc  seul  trait  suffit  pour 
»  vous  faire  connaître  le  vénérable  Olicr  ■f2).  « 

NOTE  19.  P .  214.  —  Les  Atuîüfe.ç  ou  l  Histoire  de  r institu¬ 
tion  des  Relifticîises  hospitalières  de  Saint- Joseph  (3),  supposent 
que  jM.  de  la  Dauvcrsîèrc.  en  détournant  M.  Olicr  de  la  co- 
adjutorcrie  de  Châîons.  lui  déclara  qu’il  établirait  ioi  sémi¬ 
naire  sur  !a  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  PariSj  et  que,  dès  ce 
moment,  M.  Olicr  ne  songea  plus  qu'à  réaliser  cc  dessein. 
On  lit  la  même  chose  dans  les  Mémoires  manttsa  iis  de  J/,  de 
la  Datdfersièret  Jiîs  A},  et  aUîeurs  {5).  Mais  on  peut  penser 
que  M.  de  la  Dauversière  n'avait  désigné  celte  œuvre  qu’en 

Tom.  i.  17 


(2)  Sermons 
âe  Ut  Tour  du 
Pin,  t.  VI,  p. 
2->L 

(3) 

îStiü,  irl-S^  \u 
(i)  Pflîîc  3. 

(fï) 

ernmû'  t/wej,  ji, 
7  et  alibi . 


2m 


NOTES 


(  l)  cArû'- 
It'atm*  l.  vil,  ûüL 
ni. 

{*2] Utsioire  du 
diocèse  de  Paris^ 
parlebæuf,  i,  \\ 
paru  v%  p.  làZ 
«l  13L 


(3)  Yie  de  S. 
J/atir,  par  le  P* 
Ignace  de  Jésus 
iîariû^  1640*  in- 
8-,  p.  a(j;,  bm 
tri  jjuiv  . 


îcrmcs  generaux,  et  que  dans  la  rcdaction  des  Aîéinûires  ei 
des  auires  pièces,  faite  longtemps  après  rétablissement  du 
séminaire  de  Saînt-Sulpicc,  on  aura  jugé  à  propos  de  la 
designer  sous  le  nonri  propre  de  ce  séminaire.  Car  nous  ne 
voyons  pas^  dans  les  Mémoires  de  M.  OHerj  ni  dans  les  au¬ 
tres  pièces  originales,  qu*il  eut  déjà  connu,  avant  Tannée 
1642^  le  lieu  ou  il  devait  former  cet  établissemenlT  com¬ 
mencé  d’abord  à  Chartres,  puis  étabii  de  nouveau  à  Vau- 
girard  et  enfin  transrêré  à  Paris. 

PELERINAGE  DE  NOTRE-DÂ.ME  DE  SAINT-MAUR 


NOTE  2(J,  p.  217.  —  11  y  avait  toujours  eu  dans  Tabbaye 
des  Fusses,  près  Paris,  un  autel  ou  une  chapelle  sous  le 
titre  delà  sainte  Vierge-  ce  qui  a  fait  appeler  prtmitive- 
menl  ce  monastère  VAbtaye  de  yotre-Dame.  On  croît  même 
que  saint  Babolein,  premier  abbé  de  ce  lieu,  y  avait  été  in¬ 
humés  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  ou  tout  auprès^  vers 
Tan  Gfll  (t).  Elle  fut  surnommée  des  Miracles^  pour  ic  même 
motif  qui  fit*  autrefois^  donner  à  une  église  de  Constan¬ 
tinople  le  nom  de  Notre-Dame  de  TAchiropée,  c'est-à-dire* 
faite  sans  le  secours  de  main  humaine  (2j;  car  c  était  une 


pieuse  opinion^  que  celle  de 


Sainl-Maur  avait  été  dédiée 


par  le  Sauveur.  On  donnait  aussi  la  même  origine  à  la  sta¬ 
tue  de  la  sainte  Vierge  qu'on  y  voyait  autrelbîs*  et  qui* 
d’après  Thistoricn  de  Saint-i^laur,  a  contribué  aussi,  non 
moins  que  les  guérisons  sans  nombre  qui  s’y  sont  opérées, 
à  faire  appeler  cette  chapcilc  du  nom  de  Notrc-Dame-des~ 
Miracles  lô).  La  chapelle  était  en  si  grande  vénération,  que 
les  Religieux  de  Sainl-Maur  n  y  eniraieni  jamais  que  nu- 
pieds.  Ün  y  établit,  en  1G24,  une  confrérie  à  laquelle  le  pape 
Urbain  VIII  accorda  des  indulgences,  et  M,  Ülier  témoigne 
qu’il  ré^ul  beaucoup  de  grâces  dans  ce  saint  lieu. 


CONVERSION  d'un  COLONEL  SUEDOIS 


NOTE  21,  p*  219.  —  Diei;  sc  servit  du  ministère  de  M. 
Meyster,  pour  opérer  la  conversion  du  colonel  Suédois,  qui 
eut  des  résultats  si  salutaires,  pendant  la  mission  d’Amiens. 
Nous  en  donnerons  Ici  les  détails,  en  les  empruntant  à  M* 
du  Fcrrier,  qui  nous  les  a  conservés  dans  ses  Mémoires. 
»  J'éiais,  dit-il,  avec  M.  iMcyster,  à  Tcntréc  de  la  nuit,  dans 
»  Téglise  des  Carmélites,  où  nous  avions  donné  rende;?- 
^  vous  à  des  pénitents,  qui,  depuis  plusieurs  jours,  n'avaient 
>  pu  aborder  nos  confessionnaux  ordinaires.  Voyant  la 
it  nuit  arrivée,  nous  revenions  chez  nous,  lorsque  en  chemin 
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»  ii  me  demanda  sî  je  voulais  que  nous  visitassions  un  co- 
»  lonel  Suédois  malade:  je  lui  dis  que  j’éiais  prcl  à  Tac- 
3»  compaarner  partout,  et  nous  entrâmes  dans  un  logis  où 
»  pendait  renseigne  du  Mouton  noir.  >1,  Meyster  demanda 
y>  à  rhûtesse  si  un  colonel  malade  y  logeait,  et  sUÎ  pouvait 
»  le  voir,  Elle  fit  d’abord  difficulté*  le  coîoneî  lui  ayant  ex- 
»  pressément  défendu  de  laisser  entrer  aucun  prêtre  dans 
»  sa  chambre-  mais  comme  M*  Meyster  l’assurait  que  le 
»  malade  ne  s‘en  fâcherait  pas.  et  que  d’aîllcürs  l’hôtesse 
»  avait  une  grande  vénération  pour  nous,  elle  n'osa  pas 
»  s'opposer  davantage  à  nos  désirs.  Nous  entrâmes  dans 
»  une  salle  basse  à  plain-picd.  où  nous  trouvâmes  le  ma- 
»  lade  dans  son  lit^  et  quinze  ou  vingt  eavaliers  avec  sa 
»  femme  qui  se  chauffaient:  ils  nous  saluèrent  civilement, 
»  et  M.  Meyster  s’approchani  du  lit  du  malade,  lui  dit  en 
»  allemand,  qu’ayant  appris  sa  maladie,  il  venait  lui  offrir 
yi  scs  services;  en  meme  temps^  un  feune  homme  bien  fiiit. 

m’abordant^  me  témoigna,  en  latin,  la  joie  qu"il  éprouvait 
»  en  nous  voyant  venir,  parce  qu  il  espérait  que  son  colo- 
X  ncl  pourrait,  par  nos  discours,  connaître  enfin  la  vérité  de 
»  la  religion  catholique.  Je  le  priai  de  me  servir  d’interprète, 
et  de  m’expliquer  en  latin  ce  quïls  disaient  en  allemand  : 
»  il  le  fit  â  mesure  qu’ils  parlaient. 

»  Leur  discours  ne  fut  pas  long;  le  malade  répondit  à 
Meyster  quUl  n’avait  pas  besoin  d’éclaircissement  en  ma^- 
»  tière  de  religion,  qu’il  était  content  de  ctdle  dans  laquelle 
»  il  était  né  et  avait  vécu  jusqu'alors^  et  qu'il  le  priait  de  k 
îj  laisser  en  repos  sur  ce  point.  J’écoutais  cela  avec  douleur^ 
lorsque  M.  Meyster,  changeant  de  batterie,  dit  au  colonel: 
ï-  Monsieur,  vcjulez-vous  que  je  vous  montre  quelque  chose 
»  de  beau?  Et  demandant  qu’on  apportât  une  lumière,  ü  cîre 
»  une  petite  boîte  â  portrait  dans  laquelle  était  l’image  de 
y  la  sainte  Vierge  en  miniature,  fort  bien  faîte,  de  la  gran¬ 
di  deur  d’un  écu  :  il  îa  montre  au  Suédois,  et  lui  demande 
y>  comment  il  la  trouve.  Elle  est  fort  beïk,  répond-il.  C’est- 
»  continue  M-  Meyster.  la  Mère  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
3^  Christ,  la  sainte  Vierge  Marie,  saluez-la  ;  le  colonel  lève 
»  son  bonnet  et  la  salue.  M.  Meyster.  se  tournant  alors  vers 
X  moi  me  dit  :  Puisqu'il  a  salué  la  três-saîntc  Vierge, 
»  demandons-lui  sa  conversion  :  elle  nous  raccordera,  par 
X  la  miséricorde  de  Diei:,  dont  elle  est  la  Mère;  et  ayant 
s  dit  au  malade  que  nous  allions  prier  pour  lui,  il  fit  meure 
^  â  genoux  tous  les  assistants,  quoique  la  plupart  fussent 
3^  hérétiques. 

»  Il  commença  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  :  le  cavalier 
»  qui  était  du  royaume  de  Bohême,  et  moi.  répondions  ora 
»  pro  nabis;  pendant  que  nous  priions  ainsi,  Je  malade  se 
P  tourna  vers  la  ruelle,  sans  doute  pour  changer  de  situation, 
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NOTES 


Les  Htantes  finies,  JHl.  Meyster  se  lève,  le  prend  par  les 
»  deux  épaulés,  et,  le  retournant,  lui  dit  :  MQmteiü%  je  viens 
y>  vous  dire,  de  la  part  de  Dieu  ^  qu^it  ne  faut  plus  différer  de 
»  vous  convertir  :  en  môme  temps  cct  homme  achevant  de  se 
y>  tourner  vers  nous,  et  ôtant  son  bonnet,  dît  :  Oui^  ^fon- 
»  sieur,  je  veux  me  convertir,  puisque  c^est  la  volonté  de  Dieu. 
»  Mais,  reprend  M,  Meyster,  j’entends  que  vous  vous  lassiez 
»  catholique*  C'est  ainsi  que  je  Veutènds^  continue  le  malade, 
»  catholique  romain,  non-seulement  moif  mais  encore  ma  fertune 
»  et  tous  tes  miens;  quittant  la  religion  que  nous  iivOJis jusqu*à 
»  présent  suivie,  et  que  je  connais  et  crois  être  mauvaise.  M. 
»  Mcysler  lui  fait  faire,  sur  Theure,  abjuration  de  son  héré- 
»  sic  et  profession  de  îa  foi  catholique-  après  quoi  il  le  con- 
»  fessa  et  lui  donna  Tabsolution,  comme  Ten  conjura  le  ma- 
iiy  lade.  qui  était  fort  bas.  Nous  nous  rctinimes  ensuite. 

»  M*  révêquo  d’Amiens  vint  le  lendemain  lui  donner  la 
»  Confirmation,  Durant  les  trois  jours  que  vécut  encore  le 
colonel,  il  prêcha  conlinucncmcnt  et  convertit  se*s  cavaliers, 
»  Dr,  le  troisième  jour  apres  sa  conversion,  et  qui  fut  celui 
»^dc  sa  mort,  il  fut  assiste  par  M.  Mcjstcr,  dans  ce  dernier 
y>  passade,  de  la  manière  du  monde  la  plus  extraordinaire. 
Tfr  Celuî-eî  avait  passé  raprès-dîner  dans  Téglise  des  Ursu- 
y^  lincs,  occupé  à  confesser  des  pénitents;  il  était  onze  heures 
»  du  soir,  lorsque  le  confesseur  des  Religieuses  vint  l’em- 
îfr  pêcher  d’entendre  un  homme  qui  lui  restait  encore,  afin 
qu'il  eût  le  temps  d’aller  à  sa  chambre  pour  y  prendre  un 
f>  peu  dû  nourriture  iwant  que  minuit  sonnât,  et  que,  par 
»  ce  moyen*  il  put  dire  la  Messe  le  jour  suivant.  Le  pénitent 
»  joignant  lui-mcme  scs  prières  à  celles  de  cct  ecclésiastique, 
v  M.  Meyster  se  retira*  Mais  comme  il  eut  lavé  ses  mains 
»  avant  de  se  mettre  à  table,  et  qu’il  disait  le  Bénédicité^  tout- 
^  à-coup,  interrompant  sa  prière,  il  prend  son  manteau, 

»  disant  :  Il  ivcst  pas  temps  de  manger,  le  colonel  se  meurt; 

»  et,  sans  vouloir  attendre  qu’on  allumât  la  lanterne,  il  se 
»  rond  en  grande  hâte  vers  le  AJouton  noir.  Le  confesseur 
y>  des  lirsLilincs  le  suivît  en  diligence,  et  ne  put  l’atteindre 
»  que  chez  le  malade*  M.  Meyster  arrivant  trouve  tout  le 
»  monde  en  silence,  et  demande  comment  se  trouve  le  co- 
»  lonci,  On  lui  répond  qu’il  est  toujours  de  meme*  Vous 
»  vous  trompez,  diDil,  tl  va  rendre  Tâme;  et,  s’approchant 
y>  du  lit*  i]  lire  le  rideau*  Averti  par  le  bruit,  le  Suédois 
»  ouvre  les  yeux,  et  le  regardant,  il  lui  dit  î  d/ï,  Monsieur, 

»  sccùure^^moi t  M,  Meyster  lïnvilc  à  s’unir  intérieurement 
»  aux  actes  de  foi,  d’cspcranec  et  de  charité  qu’il  fait  aussi- 
»  tôt  iui*mémc  à  hante  voix,  et  lui  donne  encore  l'absoliuion* 

»  Monsieur,  que  je  vous  ai  une  grande  obligation,  lui  dit  le 
»  mourant,  Dieu  soit  votre  récompense;  et*  en  achevant  ces 
»  paroles ,  U  rend  resprît.  Tout  cola  se  üt  si  promptement, 
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»  que  M.  Meyster,  après  avoir  récite  les  prières  de  rEglTse  (i)  Mémoires 

»  auprès  du  corps  du  défunt^  eut  encore  assez  de  temps  ihM.dul'errier^ 

»  pour  aller  souper  avant  que  minuit  sonmit  (J;i.  »  ^1+  S-i 

îîâ,  S  i  et  S  à, 

MISSION  D  AMIENS,  MONTDÏDIER  ET  MANTES 

NOTE  22,  p.  220.  —  Des  que  le  Père  de  Condren  eut  con¬ 
naissance  des  bruits  que  Ton  répandait  contre  la  mission 
d^Amiens,  il  écrivit  aux  missionnaires  :  «Je  loue  Dieu  de  ce 
»  qu’il  donne  sa  grâce  à  plusieurs,  et  me  soumets  à  sa  con- 
»  duite*  Il  est  certain  néanmoins  que  l'opposition  nuit  beau- 
»  coup  à  une  œuvre  qui  n’est  pas  encore  confirmée  par  l’ex- 
péricnce.  Mais  puisque  la  divine  Providence  Vu  permis 
ainsi,  vous  devez  vous  conduire  doucement,  et  faire  le 
»  bien  sans  rechercher  l’éclat,  évitant  les  contentions,  et  ne 
»  faisant  qu'achever  ce  qui  est  commencé*  Il  me  semble  que 
»  la  meilleure  conduite^  en  telles  rencontres ,  est  celle  de 
»  Jésus-Christ  ,  qui  continue  de  laire  Tœuvre  de  Dieu  et 
»  parle  fort  peu  de  la  contradiction  des  hommes.  Surtout 
»  il  ne  faut  rien  dire  qui  attaque  les  communautés  pour  re- 
»  lever  rEglise  et  le  sacerdoce,  ni  faire  des  comparaisons 
»  qui  sont  odieuses  à  plusieurs  personnes.  Vous  avez  fait 
y>  prudemment  de  vous  abstenir  des  conférences  dans  les 
»  maisons  particulières,  puisque  les  puissances  les  tiennent 
7>  pour  suspectes*  11  faut  qu’on  remarque,  en  votre  conduite, 
i>  que  vous  êtes  sans  dessein  dans  Amiens,  que  la  dévotion 
»  du  peuple  et  celle  de  l’évêque  sont  les  seuls  motifs  qui 
»  vous  y  arrêtent,  et  que  vous  ne  désirez  autre  chose  que 
»  de  pacifier  ies  consciences  qui  sont  émues*  Faites  voir  à 
tout  le  monde  que  ceux  qui  parlent  ne  vous  connaissent 
»  pas,  et  que  vous  êtes  tous  prêts  à  les  servir.  Quand  vous 
»  serez  en  état  de  sortir  d’Amiens,  en  sorte  que  rouvre  de 
»  Dieu  ne  soit  point  deeriée,  il  en  faudra  prendre  J  occasion* 

»  Cela  n’empcchcra  pas  quVjn  ne  puisse  y  retourner  une  Çl)LefirÊSau- 
»  autre  fois,  pour  y  être  mieux  reçu  encore,  quand  on  aura 
»  vu  qu’on  ne  cherche  que  le  bien  (2).^  ^ 

Le  succès  de  cette  mission*  qui  ne  fut  terminée  qu’au  bout 
de  cinq  mois  ,  inspira  à  M.  de  Caiimartin  le  désir  dVn 
procurer  une  à  Montdidicr,  petite  vüîc  de  son  diocèse*  iM. 

Olicr  sy  rendît  de  Paris  avec  M,  du  Ferricr  et  M.  de  Foîx, 
le  même  jour  que  M*  Meyster;  M*  Amclole  et  les  autres  y 
arrivèrent  de  leur  côte,  et  tous  prirent  leur  logement  à 
rHotel-Oîeu*  Les  Religieuses  hospitalières  de  cette  maison, 
connues  alors  dans  toute  la  France  sous  le  nom  dllluminées 
de  Picardie ,  n’eurent  pas  la  part  ia  moins  abondante  des 
fruits  de  cette  mission,  Outre  les  illusions  où  Jes  avait  jetées 
leur  ancien  Directeur,  Labadie,  illumine  fameux  de  ce  siècle, 
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NOTES 


(l)  Mémoires 
dt  du  Fer- 
rter^  ]k  86^  87, 
S9,  WS,  i02. 


(2)  l.fttr.  auL 
du  Fè  e  de  f’ou- 

drfji» 


^3li  i/em.  de 
W»  du  Fem'er, 
Ifs,  ïlibl.  Ste- 
Gencvièvej 
1 10,—  î/î,  Fti^L 
Sût.  p,  Üi. 


(0  aut* 
du  Fcre  de  Con- 
dren , 

(5)  Lett*  duF 
du  Père  de  Cou* 
dr«n,  du  fi  jum 
1640. 


(6)  Letf.  aut. 
du  Père  de  Cou- 
dren. 


l'esprit  de  discorde  les  divisait  encore  entre  elles  fl}  ;  et  U 
F^ère  de  Condren^  touché  de  compassion  sur  le  double  mal¬ 
heur  de  ces  vierges  folles,  écrivit  aux  missionnaires  de  ne 
pas  leur  rel'user  leurs  charitables  soins.  »  Puisque  vous 
»  êtes  logés  à  rH6tcl-Uieu  ,  leur  disait-il,  et  que  les  RcH- 
»  gicuses  vous  assistent^  il  les  faut  servir  en  Notrc-Scigneur. 
3*  sans  prendre  parti  cl  sans  cnirer  dans  leurs  Intrigues. 
»  Vous  devez  vous  eom porter  comme  iii  saint  Paul  envers 
»  les  Corinthiens,  en  établissant  Jksus-Cukist  cl  dctruisani 
»  ic  schisme  et  la  division  ,  en  autorisant  la  charité  et  la 
»  simplicité  chrcticmies.  Ün  aura  sujet  de  s  édilicr,  si  Ton 
»  voit  que  les  missionnaires  no  veulent  savoir  que  Jésus 
s>  crueidé,  et  ne  font  profession  que  de  [a  science  de  la  eha- 
»  rite  {2}.  »  Une  conduiLe  si  chrétienne  produisit  '  les  fruits 
que  le  Père  de  Condren  s’en  promeUaii,  Toutes  ces  Reli¬ 
gieuses  lircnt  leur  confession  générale  :  et  réveque  d'Amiens 
fut  si  satisfait  du  ehangenicnt  opéré  parmi  clics,  qifil  dé¬ 
sira  donner  à  M,  du  Ferricr  la  place  ,  alors  vacanlc ,  de 
supérieur  de  rhûpitul.  Mais  le  Père  de  Condren  ne  goûta 
pus  ce  dessein  (o).  «  Si  l'on  veut  presser  iM.  du  Ferricr  davan- 
lage,  ccrivaii-il,  je  crois  qu'il  fera  bien  de  répondre  quMî 
»  n’est  pas  asseye  spirituel  pour  juger  des  âmes  Religieuses  ; 
»  qu'il  s’est  donné  à  Notre-Scigneur  pour  servir  le  peuple 
^  de  Dii^u  dans  les  voies  communes  et  ordinaires  de  l’El  an- 
gilc.  et  qu’il  ne  se  sent  point  capable  d'autre  chose.  II  ne 
»  faut  pas  laisser  de  dire  aux  Religieuses  qui  vous  parie- 
»  roni,  qu  elles  doivent  vaincre  le  mal  par  le  bien  ,  cl  sur- 
monter  la  division  par  la  charité,  i'i), 

L^cs  missionnaires  n'a^  aient  pas  encore  terminé  la  mission 
de  Montdldicr,  qu’un  les  atlendail  û  Abbeville;  mais,  craig¬ 
nant  qu’ils  ne  fussent  accables  par  le  travail ,  le  Père  de 
Clondren  leur  écrivit  (5)  de  venir  à  Paris  pour  prendre  du 
repos, 

NtyPE  25,  p.  224.  —  Les  succès  si  éclatants  de  la  mission 
de  iMantcs  inspirèrent  à  l'évêque  diocésain  le  désir  dhVIlcr 
prendre  pari  aux  travaux  des  missionnaires.  Monseigneur 
»  de  Chartres,  leur  écrivait  le  Père  de  Condren,  témoigne 
5>  une  très-grande  volonté  d’assister  à  la  clôture  de  votre 
»  mission,  et  d’y  rendre  le  service  qu  i!  pourra  à  Notre- 
Seigneur,  Il  y  doit  arriver  la  surveille  de  TAssomption  (6). 
»  Pour  le  lieu  oii  vous  dcvezaller,  il  me  semble  que  le  meîi- 
»  leur  est  de  suivre  la  dévotion  des  peuples,  sinon  la  néccs- 
»  site  que  vous  recunnaitreK  en  quelque  lieu.  On  m’a  parlé 
»  de  Müudan,  au-delà  de  Mantes,  où  vous  êtes  désires.  Après 
»  vous  être  offerts  au  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  fondement  de 
s  la  mission  évangélique,  jugez-en  entre  vous  (7;.  » 


^7)  Ibid, 
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note  24,  p.  224,  “  M,  BoLiidoisc,  non  content  d’exercer 
à  Paris  M.  Olier  et  les  autres  ecclésiastiques  aux  cérémO’ 
nies,  voulut  les  accompaLmci'  dans  ce  dessein  à  Baza  in  ville, 
dont  M.  O  lier  était  Prieur,  pour  y  célébrer  avec  eux  U  fcLc 
de  saint  Georges,  patron  de  cette  paroisse.  «  Là,  dit  son 
»  historien,  il  ne  leur  paria,  pendant  trois  Jours,  que  de  clé- 
»  rîcature  paroissiale;  et  ses  discours  eurent  tant  d'efïct, 
»  que  ceux  d’entre  les  ecclesiastiques  venus  à  Bazainville, 
y>  qui  jusqu'alors  avaient  porté  les  cheveux  fort  longs,  les 
»  coupèrent  avant  Vêpres,  et  qu’à  leur  exemple^  plusieurs 
^  curés  du  voisinage  en  lirent  autant.  Celui  de  Gambais, 
»  village  voisin,  et  a  peu  de  distance  de  la  Ibrêt  de  Ram- 
T>  bouillet.  étant  venu  à  mourir,  ces  eeelésîasiîqties,  le  troi- 
»  sicme  iour  de  leur  arrix-^ée,  se  rendirent  dans  cette  pa- 
»  roisse,  enfin  d'y  faire  un  service  pour  le  défunt.  M.  Olier 
î5  officia*  Bourdoise  exerça  les  fonctions  de  diacre,  et  M. 
»  Amclote  fit  une  conférence  sur  la  cléricature.  Voilà,  con^ 
»  dut  cct  historien,  une  partie  des  soins  que  M.  Bourdoise 
s  avait  pris  pour  former  M.  Olier  et  ses  confrères  auxfonc- 
ï  lions  ecciésiasliques,  et  leur  communiquer  fesprii  pa- 
»  rolssjal  fl?,  » 


,  1  )  l  ie  de  M, 
iîourdoisê^  Jfs, 
în- V,  p.  fïl;o. 


l'abbé  dl  sai^t— cvran 


KOI  E  215,  P*  224*  —  L'abbé  de  Saint-Cyran  prétendait 
que  le  Saint-Esprit  n’avait  point  présidé  au  concile  de 
Trente,  et  que  ce  Concile  n’était  par  conséquent  d'aucune 
autorité.  Ce  propos,  quelque  impie  qu’il  soit  dans  la  bouche 
d'un  catholique,  est  cependant  garanti  par  les  témoignages 
les  plus  incontestables.  Sans  parler  ici  de  M.  Olier,  qui  le 
rappelle  dans  ses  lettres  iÉh  ni  de  M.  Bcllcgarde,  arche^ 
véque  de  Sens,  qui  en  donna  une  déclaration  sur  son  lit  de 
inortiOj;  il  est  rapporté  indistinctement  par  des  Jansénistes 
et  des  orthodoxes.  Des  Lions,  qui  n’est  pas  suspect  aux 
premiers,  assure  que  le  Père  de  Saint-Pé  le  tenait  de  la 


propre  bouche  du  Père  de  Condren  que  iui-méme  Tarait 
appris  de  celle  de  M.  de  foix.  et  que  M.  Amelote  raconiait 
ce  fait,  comme  étant  la  raison  pour  laquelle  le  F^èrc  de 
Condren  avait  rompu  avec  Saînt-Cyran  (5).  Il  dit  enfin  te¬ 
nir  du  Père  Desmares  Iui-méme*  que.  quinze  jours  avant 
sa  mort,  le  Père  de  Condren  Tav'aii  exhorté  à  ne  point  s’at¬ 
tacher  à  cet  abbé,  qu’il  cstimatl  dangereux,  eo  quod  cre- 
deret  Concilîum  Tridentimtm  uon  fiasse  fiisî  cœtmn  scholasti^ 
cf^rum  f6).  I.’historicn  de  Port-Royal,  qui  rougissait  sans 


(2)  lett.  aut, 
de  M.  Olier ^  p. 

(ii)  Simmari- 
Nm  addilianalc^ 
(in  cama  T. 
Viticenî.  de  Pau- 
lis  J  C,1p.  IV,  p. 
8L  —  Réaliié 
du  prnjet  de 
Bourg- Fontaine 

L  I,  p.  itis. 

(5)  Journaux 
de  M,  des 
p.  270. 

(6)  f&fdp.G2{l . 
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(l) 

î'ahbatjedePùn' 
lioyalt  par  Bc- 
soignCy  t.  iri,  p. 
37^. 

(3)  Livre  ü, 
■e  XII, 


(3)  Livre  iii| 
t,  r,  P-  2b^i  rl 
fiuiv.  ij72,  etc. 

%ri  fe?f.  au  t. 
de  .V.  0^^cr,  p. 
VJ. 

(5 J  Lett.  nui. 
(le  M.  Olhrt  p. 
iy  cl  50. 

(n)  ficaiile  fi  U 
prttjel  de  Bourÿ- 
Fonftiiiie,  l.  I, 
p.  ‘^8, 


(7)  /ie.vpoiii‘io 
ad  novas  ani- 
ntadversiotifin 
Promotoris  fidei 
.^Mper  (iïi^io:  an 
co7iJiiei  de  tir- 
Ronuc, 
ni7,  in^-fulîot 
p.  31 , 

(S)  JaurnauT 
de  }L  (les  Lions  t 
i/.v*  de  lOr  BibL 
.  P-  7i* 


doute  d'un  tel  propos,  s^est  vainement  efforcé  d'en  affaiblir, 
non  la  certitude  historique,  qui  est  incontestable,  mais  le 
sens  nalureL  qull  qualifie  étrangement.  Le  PèredeCon- 
»  dren  prit  dans  un  mauvais  sens,  dît-il,  une  parole  très- 
»  innocente  qu'il  entendit  dire  à  M.  de  Saînt-Cyran,  au 
»  sujet  du  concile  de  Trente,  savoir  :  qu’il  honorait  autant 
»  que  lui  ce  saint  Concile;  mais  quHl  croyait  pouvoir  dire 
»  qu’il  y  av  ,lt  sujet  de  craindre  qu’il  ne  se  rûL  un  peu  res- 
7>  senti  la  faiblesse  des  derniers  temps  (1).  »  Pour  ap¬ 
précier  mieux  Vinnocence  de  cette  parole,  il  est  nécessaire 
de  la  comparer  avec  ce  qui  est  rapporté  par  Abelly  (2)  et 
par  Collet  (3)  dans  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  de  sc 
rappeler,  comme  M.  Olier  le  remarque,  que  ce  ne  fut  qu’a* 
près  beaucoup  de  conférences  que  le  Père  de  Condren  rom¬ 
pit  avec  Saint-Cyran  (i). 

Cependant  le  Père  de  Condren,  avant  de  mourir,  regretta 
de  ne  l  avoir  pas  assez  tait  connaître  (5},  lorsque  M.  de  Lau- 
bardemont  informa  contre  lui  par  ordre  du  Roi  {6j.  On  aurait 
peine  à  comprendre  cette  conduite  du  Père  de  Condren,  le 
p^rand  (Adversaire  de  Saint-Cyt'atif  d'après  rexpression  de  M. 
Olier,  si  ron  ne  savait  les  justes  motifs  qu’M  eut  de  ne  point 
se  présenter,  dans  une  pareille  cause,  devant  un  juge  laïque, 
tel  qmétait  ce  magistrat.  Ce  fut  pareillement  la  conduite 
que  tint  saint  Vincent  de  Paul;  et  voicî  comment  elle  a  été 
justiliée  par  le  sous^promoteur  de  la  foî,  en  réponse  aux 
objections  du  promoteur,  qui  voulait  en  tirer  des  eonsc- 
quencos  défavorables  a  la  cause  de  sa  canonisation.  Cette 
justîlicalioa  est  également  applicable  au  I^ére  de  Condren. 
»  n  était  superflu,  dît-il,  de  faire  une  déposition,  puisque, 
»  d’un  coté,  l’abbé  de  Saint^Cyran  ne  parlant  de  ses  erreurs 
»  que  seul  à  seul  à  scs  amis,  et  de  l’autre  étant  accoutumé 
»  à  nier  en  public  ce  qu’il  avait  affirmé  dans  scs  communi- 
»  calions  particulières,  une  pareille  déposition  ne  pouvait 
30  former  une  preuve  juridique.  D’ailleurs,  cotte  déposition 
»  eût  été  illicite,  puisque  les  citations  étaient  faites  par  un 
»  jugé  laïque,  qui  ne  tenait  sa  commission  que  de  la  puis- 
»  sauce  temporelle,  et  pour  informer  sur  des  questions  qui 
»  concernaient  la  foî  ;  en  sorte  que,  non-seulement  les  sim* 
»  pics  prêtres,  mais  encore  des  éveques  n’auraient  ni  dû  ni 
»  pu  répondre,  s’ils  eussent  été  interpenés  par  ce  juge  (Tp  » 
Cette  disposition  si  étrange  de  Saint-Cyran,  de  nier  en 
public  ce  qudl  aurait  affirme  en  particulier,  est  attestée  par 
des  Lions  en  ces  termes  :  «  M.  de  Foix  me  dît  que  l’abbé 
»  de  SainL-Cyrau  rassurait  qu’il  u'y  avait  point  de  grâce 
»  sulüâanie,  ajoutant  que,  s’il  le  publiait,  ü  dénierait  de 
»  l’avoir  dit  (3),  »  M.  de  FoU  lui  raconta  aussi,  qu’il  ne  fut 
dégagé  de  Saiat-Cyran,  qu'après  avoir  célébré,  durant 
quinze  jours,  la  sainte  Messe  ù  cette  intention  dans  Notre- 
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Dame^  et  parle  conseil  d’un  très-grand  serviteur  de  Dietj{1).  fl)  p. 

Il  désignait  peut-èirc  saint  Vincent  de  Paul:  au  moins  tC2. 
est-il  certain  que  de  Foix  lui  ayant  rapporté  les  [2}  Restridm 
maximes  que  débitait  ce  sectaire^  saint  Vincent  lui  con-  probai-  conira, 
seilla  de  rompre  tout  commerce  avec  lui  {2)- 

’  fu-  /taïîiîB^  J  J  2 1 , 

d.  7*  —  jini- 
Tnadi’crsionw 
super  diiiïiû;  tin 
conslet  de  vit- 
iutièuî,  p,  tti. 


h 
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EPREÜYES  EXTRAOHDINAiRES  DE  M*  OLlER.  LE  FEHE 
DE  CONDREN  ,  AVANT  DE  MOURIR,  ORDONNE  A  SES 
DISCIPLES  DE  FORMER  UN  SEMINAIRE 


Le  Père  de 
Condren  aVI- 
forcïf  d  vtahlir 
dans ' ses  clts-' 
ciples  la  vin  de 
.lÉSHS-ClIRlST 


Pour  disposer  M.  Olier  à  être  la  pierre  fonda¬ 
mentale  d’un  nouvel  édifice  dans  l’Eglise ,  et  à 
devenir  le  père  d  une  multitude  de  saints  prêtres, 
DiEtT  voulut  lui  imprirfier,  comme  de  sa  propre 
main,  le  sceau  de  la  perfection  la  plus  éminente,  et 
telle  que  i  exigeait  la  grandeur  d'une  si  sublime 
vocation.  Mais,  afin  de  comprendre  la  sagesse  de  sa 
conduite  sur  son  serviteur,  et  de  saisir  la  liaison 
de  tout  ce  que  nous  allons  dire,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  considérer  ici  les  devoirs  du  sacerdoce, 
et  le  dessein  de  Jksus-Christ  en  l’établissant. 


«  L'ordre  de  prêtrise,  disait  le  Père  de  Bérulle, 
»  a  été  institué  immédiatement  pur  le  Fils  de  Dieu. 
»  pour  laisser  comme  une  image  de  soi-même  en  ce 
»  monde.  Aussi  l’a-t-il  établi  au  dernier  jour  de  sa 
»  vie,  voulant  revivre  par  lui  lorsqu’il  meurt  sur  la 
»  terre,  et  laisser  une  semence  divine  qui  doit  le 
»  perpétuer.  Cet  état  demande  de  soi  une  liaison 
J)  particulière  avec  Jésus-Christ,  et  une  très-grande 
»  sainteté.  Nous  devons  donc,  pour  répondre  à  ce 
»  dessein,  exprimer  en  nous  la  vie  et  les  mœurs  du 
»  Fils  de  Dieu,  nous  regarder  comme  des  instru- 
»  ments  entre  ses  mains,  morts  en  nous— mêmes, 
»  et  animés  par  lui .  sans  autre  mouvement  que 

(i).rries*a(  qu'il  nous  imprime,  comme  l’instrument 

seconde  assem-  '  ,  *  .  .  ,  *  i  4. 

hUe  gén-rale  tie  »  n’npèrc  que  par  la  cause  principale  qui  le  meut, 

*  l  ®  coopèrateurs  et  ses  aides;  Christî  adju- 

r’ègl/mSr  »  Tels  furent  les  vues  et  les  desseins  du 
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Père  de  Ber u Ile,  suscité  de  Dieu  pour  le  renouvelle¬ 
ment  de  l'esprit  sacerdotal  en  France  ;  et  ce  fut  sur 
ce  plan  que  le  Père  de  Condren,  son  siiccesseiir, 
forma  M-  Olier  et  ses  compagnons.  «  Dans  ses  coii- 
»  fércnces ,  dit  M.  du  Ferrîer,  il  nous  abreuvait 
^  aqud  sapientîœ  salutarîs  [\)^  s'appliquant  à  nous 
donner  les  principes  de  l’esprit  chrétien,  et  à  nous 
»  expliquer,  selon  saint  Paul,  la  nécessité  de  mourir 
3b  à  nous-memes.  pour  ne  plus  vivre  que  de  la  vie 
3b  de  Jésus-Christ.  Comme  je  m'étais  nourri  des 
ï>  maximes  du  siècle,  je  ne  cr>mprenais  rien  de  ce 
y)  qu'il  nous  disait,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  six 
mois  que  je  commençai  à  y  voir  un  peu  de  ]Our(2)»  » 
M.  Olier  avoue  ifiissi  qu'il  avait  peine  â  com¬ 
prendre  cette  doctrine,  tant  elle  lui  paraissait 
élevée (5)  ;  et  ce  fut  pour  lui  en  donner  une  connais¬ 
sance  parfaite,  et  le  metti  e  réellement  dans  cet  état 
de  mort  a  soi-méme  et  de  vie  nouvelle,  que  Du  u 
le  lit  passer  par  les  peines  extraordinaires  et  les 
humiliations  accablantes  dont  nous  allons  faire  le 
récit.  Elles  rinstruisirent  beaucoup  plus  que  n'a¬ 
vaient  fait  jusqu'alors  tous  les  docteurs  et  tous  les 
livres,  et  lui  fournirent  meme,  en  grande  partie,  la 
doctiine  renfermée  dans  ses  ouvrages,  dont  le  récit 
de  ses  peines  est  la  def  nécessaire,  et  comme  l'in¬ 
troduction. 

Lorsque  le  Père  de  Q>ndrcn  Tassocia  â  la  com¬ 
pagnie  dont  nous  avons  parié,  M,  Olier  était  en¬ 
toure  de  l'estinie  et  de  la%"énération  universd!es{4j. 
Le  bruit  de  ses  travaux  apostoliques (5),  la  S’unteté 
de  sa  vie,  le  refus  qu’il  fit.  sur  ces  entrefaites,  de  la 
coadjutorerie  de  Châlons,  sa  naissance  même,  qui 
semblait  donner  un  nouveau  lustre  à  ses  vertus, 
lui  avaient  attiré  une  estime  si  grande,  qu’elle  était 
pour  lui  une  sorte  de  martyre.  Sans  cesse  il  avait 
à  combattre  la  vanité  et  toutes  les  saillies  de  For- 


gueil,  dont  Dieu  permettait  qu’îl  sentît  plus  vive¬ 
ment  alors  les  atteintes,  «  C'était  là,  ajoute-t-il,  la 
3^  plus  grande  de  mes  afflictions,  de  me  voir  au 


I  )  Eccli-  rap. 

XV,  V.  3, 


■  2)  .^îemoircs 
(li  }Ldv  /  Vfî 
.VhV.  de  lü  Bibt» 
N.  p.  î/,f. 

P ,  i  i . 

i  Mémwes 
aat.  de 
I ,  K 


ir. 

M.  Olier  dé¬ 
sire  ardem- 
mciil  de  vivre 
de  la  vie  de 
,1  ÉSLS-CjiklST. 

(  î)  jféirt, 
cïe  i.L  Oliüf\  l.  r, 
P .  141. 

Çii)  10c  (le  M. 
(Hier^  pat  M*  de 
Bréion\:iiUers,i. 

Èv,  p, 
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(1)  3îdmniîcs 
.  de  l/.  0lw\ 
l,  3,  |i.  142. 


(2)  Ibid. 


(;i)  Ibid,  t .  I, 
j>.  143  et  142. 


{  \)  Pi^aume  Li 
V .  l  K 

fie  :W.  Olier,  l.  J, 
p  .  222  el  md. 


T>  milieu  de  mille  filets,  dont  Famour-propre  et  les 
n>  respects  humains  m'environnaient  de  toutes  parts. 
»  Je  me  souviens  que^  dans  mes  confessions,  lors- 
»  que  i'en  venais  ià,  j’étais  tout  désolé,  et  tout 
»  baigné  de  larmes.  O  mon  Dieu  !  mille  morts 
»  plutôt  que  d’agir  pour  un  autre  que  vous  (l).  La 
»  première  vue  que  Dieu  me  donna  de  l'impureté 
3>  de  mes  actions,  ce  fut  dans  une  maladie  que  j’eus 
»cn  Auvergne,  en  1657.  Alors  Notre -Seigneur 
»  commença  à  m'ouvrir  les  yeux,  et  me  fit  connaître 
que  mes  œuvres  ne  valaient  rien,  étant  toutes 
y>  pleines  d  amour-propre,  Je  ne  le  croyais  pas  au- 
»  paravanl ,  mais  depuis  je  le  reconnus  à  la 
»  satisfaction  et  au  goût  que  j’y  recherchais  (2). 
»  Dans  la  retraite  que  je  fis,  l’année  suivante.,  je 
»  connus  la  laideur  de  mon  intérieur:  je  le  voyais 

*  comme  k  corps  d  un  serpent  pourri,  de  la  corrup- 
î>  tion  duquel  sortiraient  mille  bêtes  impures,  et 
y>  s’élèveraient  quantité  d’insectes  venimeux.  J’en^ 
»  tendais  par  là  que  de  notre  fonds  naissent,  à  tout 
»  moment,  mille  pensées  importunes  et  grossièt^es. 
»  C’était,  en  elTet,  le  sujet  ordinaire  de  mes  afflic- 
ï>  lions;  car  me  sentant  attiré  à  Funion  avec  Dieu, 
5)  et  soupirant  apres  la  paix  de  Famé,  ces  pensées 
»  venaient  a  tout  moment  troubler  cette  douce 
»  occupation  (5).  Souvent  je  me  sentais  porté  à  pro- 

noncer  ces  paroles  du  prophète:  Mon  Dieté,  crée^ 
»  en  moi  un  cœur  pur^  et  7'e?î0uvele:(  mon  esprit  selon 
»  la  droitwx^  du  ifâtre{4)\  et  la  Providence  inspirait 
»  à  mes  confesseurs  de  me  donner  pour  pénitence 
ces  mêmes  paroles  à  réciter  (5).  Immédiatement 
»  avant  mes  grandes  peines,  je  reçus  dans  l’esprit 
»  Fidée  de  lame  consommée  en  Dieu,  et  j’éprouvais 
»  un  puissant  attrait  pour  aspirer  à  cet  état.  Me 
»  promenant  quelquefois  seul  dans  le  jardin  après 
»  nos  repas,  cette  même  idée  me  revenait  â  l’esprit, 

*  tellement  que,  les  yeux  élevés  au  ciel,  et  tout  bai- 
»  gnés  de  larmes,  je  disais  :  Vie  divine^  vie  divine! 
»  quand  sc}\2—cc  donc  que  je  ne  vivrai  que  de  Dieu  ? 
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7>  Je  trouvais  cet  état  si  beau,  si  admirable,  que  je 
»  n’eùsse  craint  de  souflrir  quoi  que  ce  pût  être 
»  pour  y  parvenir  (1),  M'en  voyant  éloigné  par  mes 
»  défauts  et  *mes  vices^  j’avais  souvent  demandé  à 
»  Dieu  de  me  faire  enfin  pratiquer  les  vertussolides: 
»  Mon  Dieu,  lui  disais-je,  faites-moi  la  grâce  d  en- 
»  trer  pour  un  an  ou  deux  dans  quelque  noviciat, 
»  où  je  puisse  être  bien  exercé  dans  la  pratique  des 
»  vertus(2).  Aumoisde  juillet  1638,  dans  la  retraite 
»  que  je  fis  avant  d’aller  en  Bretagne,  je  demandai 
3>â  Dieu,  avec  confiance,  deux  choses  assesi  peu 
»  préméditées ,  qui  me  venaient  comme  d’elles- 
»  mêmes  à  l'esprit:  la  première,  qu’il  m’ôtât,  par  sa 
»  bonté,  les  peines  extérieures  que  je  souffrais, 
»  comme  les  procès  et  la  persécution  de  diverses 
personnes.  Ciir  ces  peines  du  dehors  étaient  pour 
»  moi  un  sujet  continuel  de  déplaisirs  et  d’amer- 
tunie,  tant  à  cause  de  ma  profession,  qui  doit 
))  m'éloigner  des  affaires,  que  de  mon  peu  d’intclli- 
agence  pour  les  démêler,  comme  aussi  de  la  perte 
»  de  temps  qu'elles  occasionnaient,  et  de  la  paix  de 
»  râme  qu’elles  interrompent,  surtout  dans  lescom*- 
»  mencements  ;  et  je  demandai  à  Dieu  de  changer 
»  ces  peines  extérieures  en  des  peines  intérieures 
»  qui  me  purifieraient  davantage.  La  seconde  de™ 
»  mande  que  je  lui  fis,  fut  d’ôter  de  l'esprit  des 
hommes  la  bonne  estime  qu’ils  avaient  conçue 
»  de  moi  sans  fondement,  et  de  la  leur  donner  aussi 
»  mauvaise  qu’elle  avait  été  bonne  jusqu’alors.  Peu 
7>  de  temps  après  il  plut  à  Dieu  de  m’accorder  l’un 
»et  l'autre,  par  son  infime  miséricorde;  je  ne  puis 
»  assez  Ten  remercier,  pour  les  grands  biens  que 
»  mon  âme  en  a  ressentis  (3)t. 

t  Ceux  qui  îVoni  jamais  considéré  la  conduite  de  Dïfu^ 
i  l’égard  de  quelques  âmes  choisies  qu"il  a  voulu  élever  à 
une  grande  perfection  (t),  auront  lîcu  d'etre  surpris,  peut- 
ctrç  même  scandalisés  du  genre  d’épreuves  extraordinaires 
que  nous  allons  clécrirc*  Les  autre.s  n’y  verront  rien  qu’îls 
n’aient  déjà  lu  dans  plusieurs  bons  auteurs;  entre  autres 


(1) 

nîd.  de  M.  Olier, 
n  T,  |i.  cl 


{‘i)  îbid.  l,  I, 


fâ)  îbid.  i.  1^ 
p,  1 1 1.  ”  T'ie  de 
Oliei\  par  îe 
Girif ,  part, 
Ile- 

marifues  histo¬ 
riques^  L  ut,  \K 
hi^.—  Vie 
de  .If.  OUcr\  par 
J/,  de  nreton- 
rüîten;,  L 
p.  a7â  et 

380. 


du  P. 

Surin  y  U  t, 
partie,  du  \i. 
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UI. 

Dieu  montre 
ü  M,  O  lier  le 
besoin  qu’il  u 
de  son  secours 
pouragirdans 
Tordre  natu¬ 
rel. 


»  Voulant  donc  me  purifier  des  motifs  de  superbe 
?>  dont  j'étais  attaqué,  il  commença  par  me  montrer 
»  au  doigt  que  notre  corps  n'était  point  en  notre 
»  disposition,  et  que  nous  ne  pouvions  vivre,  sub— 
»  sister,  ni  nous  mouvoir  que  par  lui,  et  par  son 
»  assistance.  Ceci  est  dillicile  ù  concevoir,  à  moins 
»  que  Dieu  lui— même  ne  nous  l'apprenne,  parce 
que  cette  influence  de  Dieu  en  nous  n  est  point 
»  sensible*  el  qu'il  semble  qu'il  en  soit  de  rhomme* 
»au  sortir  des  mains  de  Dieu,  comme  de  nos  ou- 
»  vrages,  qui  ne  dépendent  plus  des  ouvriers,  une 
»>  fois  sortis  de  leurs  mains  Or,  la  bonté  divine  me 
»  le  faisait  souvent  expérimenter,  en  retirant  de 
»  moi  sensiblement  cette  vigueur  du  corps  et 
»  cette  vertu  qui  le  soutient,  et  qui  procède  de  la 
ï'  cause  souveraine  et  universelle  qui  le  conserve  et 
»qui  conserve  toutes  choses.  Parfois,  cette  vertu 
<>  semblait  se  retirer  de  moi  et  des  choses  destinées 
»à  mon  usage,  comme  si  je  voyais  retirer  Teau  d’un 


(ï;  Ptéf»  sur 
VtnsU'jiCi .  pas- 
tfira^e  fie  .1/.  de 
CaTnWat^  secl. 
M«,  t.  itXMir, 
p.  :fl2. 

12)  JbkL  |>* 

699. 

(2)lrts(ruc^iûïï 
juf  ieséîafs  d'O- 
raison ^  Mv, 
ch*  xvir,  L  xwu 

{■\)  Vréf.  Ik. 
t.  xwui,  p.  102. 


(.'i;  f.^honrme 
de  Dm*  en  la 
personne  du 
révérend  J'ère 
Joseph  Snriîi^ 
'  par  H-  tioudonf 
l.  lE  pnrt*  111, 
di.  X,  ]K  2S7, 


dons  lu  Pérc  Surin*  que  Bossuet  appelle  w;ï  homme  consom 
mé  dans  la  ,^piriii(alità{lu  ut  dont  U  a  approuvé  le  Catêehismei^  . 
Ce  récit,  fait  par  M*  Olkr.  el  étroiicineni  lié  à  toute  la  suite 
de  sa  vie,  mettra  d’atlleurs  la  vérité  de  ce.s  sortes  d’épreuves 
dans  un  plus  grand  jour,  et  en  sera  lüî-niême  une  nouvelle 
preuve  contre  l'excès  de  ceux  quî  se  persuadetît  qideUes  sont 
h  laminaires,  ou  en  tout  cas  purement  hnniûiueSj  comme  l’ob- 
serve  rêvèquede  Meaux loi.  Au  reste,  pour  préparer  1  esprit 
du  lecteur,  nous  remarquerons  que  le  Père  Surin,  incompa- 
rabfe  en  ce  quil  a  écrit  sur  tes  épreut^cs.  au  jugement  de  ce 
grand  éveque  (4).  a  passé  par  des  états  bien  plus  extraordi¬ 
naires  que  ceux  de  M,  Dlier.  <t  11  a  été  bmgtcmps  sans  poti- 
»  voir  lire,  dît  M*  Doudon,  son  historien,  près  de  vingt  ans 
»  sans  pouvoir  écrire,  sans  pouvoir  se  vetir  ni  se  déshiv 
»  biller,  étant,  pour  ce  sujet,  obligé  de  coucher  tout  vêtu. 
»  Les  viandes  les  plus  excellentes  étaient  sans  goût  pour 
i  lui,  le  vin  lui  semblait  comme  I  cau  pure.  11  est  demeure 
muet  durant  huit  jours,  sans  pouvoir,  dans  ce  temps-là, 
»  SC  confesser  que  par  signes ^  il  fut  réduit  dans  une  telle 
extrémité*  qu’à  peine  avait-il  3'usage  de  *ses  mains.*.,  jus- 
;  que-là  même  que,  pendant  environ  quinze  ans*  il  ne  pou- 
K  vait  pas  regarder  distinctement  les  choses  » 
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3»  canal  par  le  moyen  d\vQe  pompe,  ou  la  liqueur 
>  d’un  vase  avec  un  chalumeau.  Du  moins  Dieu 


j>  paraissait  retirer  cette  vertu,  et  y  suppléer  de 
^quelque  autre  manière:  tellement  que,  après  ces 
»  soustractions  apparentes,  je  ne  savais  plus  corn— 
»  ment  marcher  ;  et  comme  je  sentais  qu'une  cer- 
>  taine  vertu  m'était  retirée,  si  je  venais  à  mettre  un 
»  pied  devant  Tautre,  je  ne  savais  pas  quelle  puis- 
»  sance  c’était,  ni  meme  comment  me  soutenir* 
»  J’étais  toujours  prêt  à  tomber,  et  semblable  à  ces 
hommes  pris  de  vin,  qui  ont  des  forces  et  qui  ne 
»  savent  comment  s’en  servir.  Je  m'étonnais  que 
»  les  autres  subsistassent  avec  tant  d’assurance  et 


»  de  fermeté,  et  qu'ils  eùssent  à  leur  disposition  la 
^  liberté  et  la  conduite  de  leurs  corps  (l),  Quelque- 
3>fois  je  ressentais  cette  même  impuissance  dans 
y>  Tusage  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  je 
»  ne  savais  comment  manger,  j’en  perdais  quasi 


»  l’habitude.  J’admirais  que  les  autres  prissent  leurs 
»  repas  avec  facilité,  et  il  me  semblait  que  je  donnais 
^  ces  aliments  à  un  corps  mort,  sentant  que  la  vertu 
y>  naturelle  m’était  soustraite  (2).  Il  me  semblait 
»  aussi  que  mon  âme  n’étaît  plus,  ou  au  moins 
j'>  qu'elle  ne  faisait  plus  ses  fonctions  naturelles,  et 
»  demeurait  comme  privée  de  Tusage  de  toutes  ses 
»  puissances.  Vous  me  donniez  cette  conviction,  o 
»  mon  Dieu  !  ô  mon  cher  Jésus!  pour  m'apprendre 
3)  par  nécessité  à  n  user  de  ces  facultés  que  selon 
>  votre  bon  plaisir,  et  à  attendre  un  autre  principe 
)i  d  action  que  celui  qui  m'avait  conduitparle  passé* 
»  Vous  vouliez  m'apprendre  que  mon  âme  n’est  pas 
et  ne  devait  plus  être  entre  mes  mains,  mais  entre 
»  les  vôtres,  6  mon  Tout!  qui  en  êtes  le  seul  et 
>>  unique  maître  (5). 

))  Ce  que  la  bonté  de  Dieu  avait  fait  relativement 
ï*  aux  facultés  corporelles,  elle  le  fit  aussi  par  rapport 
»  aux  facultés  spirituelles  de  mon  âme,  et  cela  me 
laissa  dans  des  langueurs,  des  stupidités  et  des 
»  hébêtements,  qui  ne  peuvent  se  comprendre  que 


% 


(i)  Vé îi.  üut^ 
de  M,  OliCTt  t  I, 
[}.  ’  Cf^pie 

dea  Mém.aut.de 
01  ter  ^  t.  U  P* 
—  r^V  de 
M.  OUeTi  par  iU 
de  Brctonvillli- 
erSf  L IV,  |i.  iCfi. 
47^J,  er 

suiv. 

(2)  Ildd  pâg* 
477. 

—  4/(î'nc  Je  .1U 
Otier,  t.  i,p,  194, 


i’i)  Ibid.  pag. 
laii.  —  Tir 
de  il*  Oh’er,  par 
i/.  dr  ftrehtn- 
rîUim\  U  IV  p* 

IV. 

IhEC  montre 
à  M.  Olier  que 
sans  son  se¬ 
cours  .  il  ne 
prmrrait  user 
de  ses  facultés 
spîrituelîes. 
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»  par  ceux  qui  les  ont  éprouvés.  Mon  bon  Maître 
»  m’a  fait  cette  grâce  fort  long-temps  ;  mon  esprit 
»  était  alors  enveloppé  d’une  telle  obscurité,  que 
»  je  ne  me  ressouvenais  de  rien  ;  je  ne  pouvais  rien 
»  apprendre,  et  il  y  avait  tant  de  confusion  et  de 
»  ténèbres  dans  mon  intelligence,  que  je  ne  voyais 
»  absolument  rien;  je  ne  savais  même  ce  que  je 
»  disais  ;  j'entendais  parler  le  monde,  comme  ferait 
»  un  sourd,  sans  rien  retenir  ni  rien  comprendre; 
»  je  ne  pouvais  exprimer  aucune  pensée,  meme  des 
»  choses  que  j ‘avais  comprises  autrefois  ;  je  cherchais 
»  dans  mon  esprit,  et  je  ne  trouvais  rien:  souvent 
»  la  pensée  se  présentait,  et  puis  se  retirait  aussitôt, 
»  en  sorte  que,  commençant  à  l’exprimer,  je  ne 
»  savais  plus  où  j’en  étais.  Cet  embarras  et  cette 
»  impuissance  n’avaient  pas  seulement  pour  objet 
»  les  sciences  et  l’étude,  mais  encore  les  choses  les 
»  plus  indifférentes  et  les  plus  aisées,  comme  d’en-* 
»  tendre  parler  d'aflaires,  de  converser  avec  mes 
»amis(1).  J’étais  tellement  entrepris  que  je  ne 
»  pouvais  dire  un  mot,  je  demeurais  tout  interdit 
»  et  l’esprit  suspendu,  à  peu  près  comme  l’on  voit 
»  des  insensés  en  compagnie,  qui,  entendant  parler, 
»  ne  conçoivent  ni  ne' répondent  rien,  et  demeurent 
»  hébétés  en  regardant  le  monde.  Ma  mère,  en  me 
»  voyant  dans  cet  état,  disait  de  moi  :  Vous  diriez 
T'  qu’il  est  devenu  idiot  et  insensé.  Je  ne  pouvais 
»  faire  autrement;  je  croyais  même  être  réduit  pour 
»  jamais  à  cet  état,  et  souvent  je  m’offrais  à  Dieu  de 
»  bon  cœur,  pour  perdre,  s’il  voulait,  tout-à-fait 
»  l’esprit,  et  devenir  fou.  Je  me  souviens  encore  que 
»  j’étais  réduit  à  une  telle  extrémité,  que  de  ne  pou- 
»  voir  écrire  ;  m’efforçant  parfois  de  le  faire,  je 
»  demeurais  des  heures  entières  â  écrire  deux  ou 
»  trois  lignes,  et  encore  était-ce  tout  de  travers f2). 
»  J’étais  privé,  pour  ma  conduite,  de  toute  lumière 
»  intérieure,  et  presque  de  tout  conseil  extérieur  ; 
»  car  je  ne  pouvais  exposer  les  matières  sur  les- 
»  quelles  j’aurais  voulu  consulter,  ne  retenant  rien, 


« 


ÉPREUVES  DE  M.  Cl.  1ER 


^73 


»et  ne  comprenant  pas  davantage  (1).  Si  je  faisais 
V  visite  pour  moi  ou  pour  la  compagnie  que  nous 
^  formions  avec  mes  amis,  je  manquais  les  personnes 
ï>  que  j’allais  voir,  ou  bien  je  réussissais  si  mal,  que 
ïK  chacun  avait  sujet  de  croire  que  Notre-Seigneur 
»  n'était  pas  avec  moi,  et  que  son  divin  Esprit  m’a- 
vait  délaissé  (2),  J'étais  surtout  alors  obligé  de  me 
faire  conduire  par  mon  domestique  dans  les  rues. 
^  ayant  toujours  le  malheur  d  oublier  mon  chemin, 
à  cause  de  cet  affaiblissement  d'esprit  qui  accom- 
»  pagnait  mes  peines  (3). 

Notre  bon  Maître  ne  fit  pas  seulement  ces  sous- 


(  I  )  IfJm.  a  ut. 
de}f.  OHer,  t.  iv, 
]u  iUtE 


C  I* 

i>.  zn. 

(:î^  /tifd.  L  I. 

p.  IDT* 

V. 


•'  tractions  de  son  secours  relativement  aux  facultés 
>  naturelles  de  mon  âme,  il  les  fit  encore'par  rapport 
ï>à  ses  dons  surnaturels!.  L'âme  élevée  dans  la 


Dieu  sous^ 
trait  à  M.  O- 
Her  tous  Us 
dons  surnatu- 


»  grâce,  et  comme  naturalisée  avec  la  charité,  con-  sensibluî^. 
)ô  sidère  ces  secours  comme  s’ils  étaient  â  elle  ;  elle 
croit  faussement  et  se  laisse  persuader  secrète- 
»  ment  que  c'est  une  chose  sienne,  et  qui  lui  appar- 


^  tient  en  propre,  comme  les  ailes  qui  croissent 


^  naturellement  aux  oiseaux  et  sont  une  partie 
d'eux-mèmes.  De  là  vient  qu'elle  s'estime  et  s'en- 
orgueil  lit  pour  ces  dons  (4).  Jusqu'alors  je  les  avais  ('0 
^  regardés  comme  attachés  â  ma  personne  (5);  et  la  ^  ôï{ër,par,tf 
»  soustraction  que  Dieu  m  en  fit  me  laissa  dans  les  de  BretonvilU’ 
^ténèbres  et  dans  des  sécheresses  étranges  ;  tou- 
jours  vide  de  Dieu,  au  moins  selon  le  sentiment, 

»  tout  rempli  de  mouvements  de  superbe  et  d'a-  p.  sot. 

mour-propre.  toujours  environné  de  respects  hu- 
1  mains,  toujours  saisi  de  craintes,  je  cherchaissans 


f  D’après  les  maîtres  les  plus  éclairés  dans  la  vie  spîri- 
tuelle,  telle  est  la  marebe  que  Dieu  tient  pour  purifier  les 
âmes  qu’il  veut  élever  à  une  éminente  perfection.  Entré 
autres,  saint  Jean-de-Ia-Croîx  lait  remarquer  qu'il  les  in¬ 
troduit  dans  une  nuit  obscure,  qui  produit  dans  cllés  deux  ((t) 
sortes  de  ténèbres,  selon  les  deux  parties  de  rhomme,  Ta- 
nimale  et  la  raisonnable  :  les  premières  sont  amères  et 
terribles  au  sens,  maïs  les  secondes  sont  encore  plus  forinD 
dables  à  l’esprit  ïd). 

Tom.  T, 


ewrr,  L  I.  — 
de  Saint  Jean  de 
la  Croht  m-k", 
L  11.  P*  44C,  4U‘ , 

m. 
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(1)  Mém.  afii. 
de  il.  OTier,  1. 1, 

*N0TE  t.  p. 
307. 


(2)  Mémoires 
auip  de  i/,  Ojier^ 

l.  I.  II.  — 

Vie  de  î/.  Oiier , 
pa»'  if  i^  GiVî/t 
pilf  l+  1"^  rh.  XT* 

hùtor. 

t*  ni*  p. 

(3)  Métn,  auL 
de  il*  Offvr,  l.  u 
p.  :t9ü,  30U. 


(4)  JEnd.  P*  232 


(j)  Fie  ce  If. 
Oher^par  /'. 
Girijy  pai  lîe  l"*p 
cliap.M.  Rffmar‘ 
queshistof\t  iii* 
p,  ^ly,  S20.  — 
Année  />om,’ftî- 

cai^e.  Ibid,  p* 

^Ga.  —  Fie  di 
il,  Olitr  ^  pa^ 
a,  de  fheionvïU 
liers,  I.  iv^  p* 
Via  bis,  vmp, 
127* 


>  cesse  quels  étaient  les  jugements  du  monde  sur 
»moi;  si  je  ne  passais  pas  pour  un  ignorant,  un 
»  idiot,  un  homme  sans  piété,  sans  charité,  sans 
»  patience.  Je  ne  pouvais  sentir  autre  chose ,  ni 
»  m'ôter  ces  pensées  de  l’esprit  (1).  Ces  sentiments 
»  d’orgueil  et  de  respect  humain,  qui  me  poursui- 
»  valent  partout,  me  crucifiaient  perpétuellement, 
»  parce  qu’il  me  semblait  que  j’y  adhérais’.  Je  sou- 


»  haitais  au  fond  de  Tàme  ne  rien  faire  que  pour 

>  Dieu,  et  mon  plus  grand  tourment  était  de  lui 
»  avoir  été  infidèle  dans  la  moindre  circonstance, 
»  et  d’ètre  convaincu  que  toujours,  dans  mes  ac- 
B  dons,  je  prenais  quelque  chose  pour  moi  (2), 

»  J’avais  cru  aussi  que  les  bénédictions  qui  avaient 
B  accompagne  mon  min  'stère  étaient  attachées  à  ma 
»  personne  ;  et  il  plut  à  la  bonté  de  Dieu  de  me  les 
»  retirer  pareillement,  pour  me  faire  sentir  ce  que 
»  j’étais  sans  ces  aides,  et  à  qui  appartenaient  ces 
»  dons,  que  je  croyais  être  miens (3).  Ainsi,  lorsque 
»  j’avais  à  parler  à  la  compagnie  sur  quelque  pas- 
»  sage  de  l’Ecriture,  sur  quelque  parabole  que  je 
»  devais  expliquer,  je  'e  faisais  avec  tant  de  confu- 
»  sion  et  de  si  mauvaise  grâce,  avec  des  termes  et 
»  un  sens  si  impertinent,  qu’il  n’y  avait  en  moi 
»  ombre  quelconque  de  la  sagesse  de  Dieu  (4). 

»  Entendant  les  pénitents  en  confession,  je  n’avais 
«rien  à  leur  dire:  j’étais  là  délaissé  comme  un 
»  pauvre  réprouvé  de  Dieu.  J’estimais  les  personnes 
«  qui  s’adressaient  àm  ii  si  malheureuses,  que  je  ne 
»  pouvais  m’empêcher  de  dire  en  moi-même:  Eh, 
»  pauvre  âme!  où  viens-tu?  que  puis-je  faire  pour 
«toi?  tu  ne  sais  à  qui  tu  t’adresses;  le  plus  grand 
»  malheur  qui  puisse  t’arriver,  c’est  celui-ci.  Durant 
»  ce  temps,  je  ne  pouvais  point  monter  en  chaire; 

>  et  si  nos  Messieurs  m’ordonnaient  de  prêcher,  je 


»  ne  savais  que  dire,  je  n'avais  ni  paroles  ni  pen- 
»  sées  (5),  Je  me  sou\iens  cependant  qu’un  jour, 
«pour  mon  soulagement,  Dieu  permit  que,  dans 
*  une  mission  ,  je  fisse  devant  un  grand  auditoire 


* 
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»  un  sermon  avec  ma  première  facilité ,  et  même 
»  avec  une  facilité  plus  grande  :  ce  fut  pour  m'eni- 
»  pécher  de  me  trop  décourager  ou  de  m’abattre  ; 
»  car  je  croyais  tout  perdu  '  (1)* 

»  L’Ecriture  Sainte  me  condamnait  partout. 


aoo. 


2, 


VI. 

M.  Olicr  croit 
être  reprouvé. 


fU 

auf,  Oliêi\ 
lûin.  I,  P*  177, 
—  rif  de  M.  O- 
^  par  M*  de 

■;>  Toutes  les  fois  que  je  1  ouvrcUSi  je  n  y  voyais  rien  BretüinilUcrs.^. 
»  autre  chose  que  le  reproche  de  mes  vices  et  de 
»  mon  endurcissement  :  com  ne,  par  exemple,  dans 
T>  l'Evangile  où  il  est  parlé  du  grain  qui  tombe  sur 
^  la  pierre  ;  dans  celui  où  il  est  fait  mention  du 
»  grand  nombre  des  réprouvés.  Je  tombais  souvent 
»  sur  ces  endroits  ou  autres  semblables,  presque 
»  toujours  sur  ceux  où  il  est  parlé  de  Judas.  La 
y>  comparaison  de  moi-même  avec  ce  perfide  me 
»  poursuivait  partout  ;  et  Je  disais  â  nos  Messieurs: 

On  pense  qu’il  n’est  parlé  de  Judas  qu'en  quatre 
»  ou  cinq  endroits  de  TEcriture  ;  il  en  est  fait  men- 
y>  tion  plus  de  vingt  fois  (2),  Persuadé  que  j'étais 
»  un  vrai  Judas  dans  la  compagnie,  si  je  venais  à  OUer,  par M.  de 


»  tomber  sur  ces  passages,  c  était  toujours  avec  des 
»  afflictions  et  des  serrements  de  cœur  non  pareils  ; 
»  il  me  semblait  qu’on  me  donnait  alors  des  coups  de 
»  poignard.  Je  me  souviens  .^uTinc  fois  entre  autres, 
»  disant  extraordinairement  la  Messe  au  maître- 


BretonviliiersJ, 
J,  ]].  rBT,  IBë. 


autel  ,  et,  à  FEvangile,  tombant  sur  ce  nom  afiVeux, 
3^  je  sentis  une  douleur  aussi  vive  que  si  I  on  m'eùt 
»  percé  le  cœur  d’outre  en  outre  :  ce  qui  fut  cause 
»  qu’à  peine  osai-je  lire  l’Evangile  jusqu’au  bout, 
»  C'était  la  meme  frayeur  lorsque  je  Jetais  les  yeux 
»  sur  plusieurs  autres  end  oits  de  rEcriturc  (3). 
i)  Par-dessus  tous  ces  tourments,  j'étais  encore  dé- 
)>chirè  de  scrupules,  qui,  seuls,  me  faisaient  soul- 
»  frir  autant  que  tout  le  reste,  et  me  rendaient  in- 
»  supportable  au  confesseur,  à  mesconfréres  et  atout 
»  le  monde(4).  Si  l'on  parlait  des  marques  de  répro- 
>  bation,  je  les  voyais  toutes  en  moi  ;  il  me  semblait 
»  que  tous  les  livres  spirituels  me  reprochaient  ma 
superbe,  entre  autres  saint  Bernard.  Je  ne  pou- 
vais  rien  entendre  de  la  bouche  de  mon  directeur 


{'A)  .l/cnioircî 

U  îp  p>  122. 
—  Vie  de  M. 
(Hiftr,  par  J/,  de 
Brefoni'ittierSfy. 
iVp  jî,  43i7  . 

f  t)  Métn.  aut. 
dif  AL  ÙLier^  l 

JJ,  12j. 
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(  I  )  Copie  des 
Ménwires  de 
0lie}\  l.  J*  pa^^ 
84,  —  FiV  de  J/. 
Olier,  par  if.  de 
bretonvUtiers  * 
n\  pag*  4 -18. 

'NOTE  a,  p, 
Jiu, 

(2 J  Vétn.  aut. 
if,  O^icrj.  1, 
:iU8,20Ü,  —  Vie 
de  if,  Oliûr^  par 
i/.  rfe  Ufeionvil- 
liers,  l.  IV,  p. 
4^2*  448. 


(8)  Mémoirts 
ani^  de  W.  Ùliet\ 

L  I,  JK  247, 


t  O  ïbkL  l.  I, 
p.  182.  —  f’iü  de 
if,  Olier^  par  le 
/\  Ginjt  p:irL 
1"  dtap.  IV,  — 

licmarffiics  his¬ 
toriques.  L  IV. 
[U  fi31.  —  //cïïi* 
née  Dntmtdcai- 
ne,  ib.  p.  4  (KL 
-  l’ù*  de  M.Olier^ 
par  if,  de  Bre- 
tonvtiîievs  ,  L 
jv,  p,  885,  8iü, 
a’J2,  8Ua. 


»  et  de  tout  autre,  qui  ne  me  condamnât.  Rien  ne 
»  pouvait  me  soulager  ;  et  je  me  souviens  qu’un 
»  homme,  très-exercé  dans  les  voies  de  Dieu  ,  y 
»  travailla  vainement,  et  perdit  beaucoup  de  temps 
»  à  cette  occupation,  qui  me  fut  tout-à-fait  înfruc- 

tueuse  (1)‘. 

»  Quand  on  parlait  de  Dieu,  je  n’en  concevaisrien 
»  que  comme  d'un  être  iïicheux  ,  rigoureux,  très- 
»  cruel  ;  par  conséquent  son  souvenir  m’était  très— 
»  affligeant.  Je  me  complaisais  dans  la  pensée  de 
»  l'enfer,  et  la  description  m’en  plaisait,  comme  du 
»  lieu  qui  m’était  destiné  (2).  O  Père  éternel  !  vous 
»  avez  voulu  pendant  un  très-long  temps  que  votre 
fl  nom  me  fût  odieux,  et  comme  insupportable; 
fl  vous  avez  souffert  que  je  vous  conçusse  comme 
»  un  être  très-cruel,  ne  pouvant  alors  avoir  d’autre 
fl  idée  de  vous.  Hélas!  où  étais-je  dans  ce  temps? 
9  je  ne  vous  connaissais  guère  ,  ô  mon  Dieu  I  Aussi 
»  est-il  bien  vrai  que  Je  ne  m'étais  jamais  exercé  à 
fl  vous  adorer  et  â  vous  servir  dans  la  pureté  de  la 
fl  foi,  étant  accoutumé  à  ces  vives  lumières  et  à  ces 


fl  sentiments  si  doux  que  votre  bonté  me  faisait 
fl  goûter.  La  privation  de  ces  dons  sensibles  me 
fl  laissait  dans  le  doute  de  votre  amour  et  de  votre 
fl  bonté  envers  moi  ;  car  je  ne  sentais  plus  ni  ne 
»  voyais  plus  ce  qui,  auparavant,  me  le  faisait  con— 
»  naître  (3). 

fl  Quoique  je  fusse  assidu  à  i'oraison  durant  ce 
fl  temps,  je  n’y  recevais  rien,  pas  un  sentiment,  pas 
fl  le  moindre  rayon  de  lumière.  Je  ne  .sentais  que 
fl  ténèbres,  obscurités,  sécheresses,  qu’im puissance 
9  de  m’élever  à  Dieu,  tellement  que  je  n'osais  me 
fl  tenir  devant  le  saint  Sacrement.  Un  jour,  il  me 
»  semblait  voir  mon  esprit  tomber  tout-à-coup  dans 
9  son  néant,  et  être  délaissé  du  Saint— Esprit,  qui, 
9  auparavant,  le  tenait  élevé;  et  je  me  souviens  qu’il 
fl  m'arriva  de  dire  à  Dieu  ces  paroles  de  Job  :  Muta- 
»  tus  es  mihi  in  crudelem  /  Mon  Dieu,  vous  êtes 
»  bien  cruel  pour  moi  maintenant  :  vous  me  faites 
»  bien  sentir  votre  rigueur  (4)i 
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^  Aussi  je  pensais  que  toutes  les  choses  qui  s'é- 
»  taient  passées  auparavant  n'étaient  que  des  illu- 
»  sions,  n'ayant  aucune  espèce  de  consolation ,  ni 
»  aucun  signe  qui  me  fît  présumer  que  j’étais  aimé 
»  de  Dieu.  Un  jour,  le  Père  de  Condren  me  disait 
»  que  ce  n’étaient  que  des  peines  et  des  tentations. 
^  Plût  cl  Dieu,  lui  disais-je,  que  ce  ne  fûssent  que 
»  des  peines  (1),  et  qu^elles  pussent  meme  durer 
»  toute  réternité  (2)  !  pourvu  que  je  ne  fusse  point 
»  haï  de  Dieu  (3),  je  ne  m'en  inquiéterais  pas,  En 
»  disant  cela,  je  jetais  de  grosses  larmes,  qui  té- 
»  moignaient  bien  ma  désolation.  Mon  tempérament 
»  en  fut  étrangement  altéré;  j'avais  le  visage  tout 
»  faune,  et  le  Père  de  Condren  craignait  que  je  n'en 
»  fisse  quelque  grande  maladie  7  (4). 

»  En  effet,  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine,  était 
»  de  voir  intérieurement  mon  Dieu,  qui  me  rebu- 
»tait  et  me  dédaignait,  nioi^  aussi  bien  que  toutes 
»  mes  oeuvres;  cette  vue  du  dédain  de  Dieu,  se 
»  présentait  à  moi  sous  l'image  d'une  personne  qui 


t  La  tentation  de  réprobation  dont  M.  Olier  était  attaqué 
peut  produire,  même  sur  le  corps*  des  altérations  si  étran¬ 
ges,  On  en  voit  dans  la  vie  de  saint  l'rançois  de  Salés  un 
exemple  fort  connu.  «Croyant  que  sa  perte  éternelle  était 
»  résolue,  dit  un  de  scs  histonens.  ragitation  de  son  esprit 
»  et  le  trouble  continuel  de  son  cœur  le  jetèrent  dans  une 
»  mélancolie  profonde  dont  rien  iVétait  capable  de  Je  tirer  :  il 
^passait  les  jours  à  pleurer  et  les  nuits  à  se  plaindre.  Son 
1»  corpâ,  quoique  robuste,  succomba  à  la  tin  sous  une  si  rude 
ï>  épreuve  :  une  jaunisse  universelle  s’en  empara,  il  perdit 
»  tout  d’un  coup  le  boire,  le  manger,  le  sommeil*  Un  voyait 
»  sur  son  visage  les  marques  sensibles  d'un  désespoir  dont 
5>  il  y  avait  tout  à  craindre;  et  les  douleurs  cuisantes  qu’il 
»  sentit  dans  tous  ses  membres  faisaient  craindre  pour  sa  vie, 
»  Qui  n’a  pas  éprouvé  ce  que  peut  sur  un  cœur  qui  aime  Di ko 
»  reffroyabie  pensée  d’en  être  séparé  pour  jamais,  suspee- 
y>  tera  sans  doute  ce  récit  d'exagération  ;  cependant  il  n’est 
»  rien  de  plus  vrai,  et  de  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
»  saint  François  de  Sales,  il  n\v  en  a  pas  un  qui  ne  raconte  les 
»  effets  sensibles  de  cette  furieuse  tentation,  de  la  inanière 
»  dont  on  la  rapporte  ici  » 


(î)  la  scien¬ 
ce  de  l'Oraison 
mentale,  in*  12, 
Lyon  et  Paris, 
tH2iî  p,  27G, 
277. 

(2)  Année  Do^ 
minüaine  ^ 

lïcmar(j[ne,ï 
hist.  U  lu*  P* 
iG5. 

(a)  Yk  dû  Jf. 
Olier ^  par  h  P. 
Giry^  jjaTl.  V*, 
clu  IX,  —  Ibid. 
p,  alQ. 

(4)  iUém*  (Xid. 
de  }L  Olier,  L  1* 
p.  184*  —  de 
M.  Olier,  par  M, 
deBreionvillieTs 
t.  ïv,  p.  411, 
4-37,  431, 

VIL 

Dieu  et  les 
Saints  sem¬ 
blent  le  dédai¬ 
gner. 


(a}Jfnr^olher* 
Jiv,  1, 
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(ï)  ûut. 

p.  l^iL  ™  Vie 
de  }I.  (Hier, par 
If.  de  Hvetonvil- 
lierai  f.  iv,  |j. 
4“^fl  t?prsû 


(2)  Md,  pnjî. 
410.  —  .IfemoV- 
res  a«L  de  M. 
OlieVt  t.  i,  pag, 

'2m. 


(1)  JTém,  mit, 
de  IL  Olier,  L 
I,  lu  200,  210. 
—  C  opie  des  4/<î- 
moîres  aal,  de 
iîf*  ülieTt  t-  iSt 
p.  UG.  —  Vù' 
de  J/,  OiieTf  par 
M,  de  ïiretonril. 
tiei-s,  I.  IV,  jjiig. 
1 13,  4lâ. 

*  XOTK  4,  |>. 
311, 


»  dirait  avec  mépris  à  an  homme  de  néant,  en  re- 

* 

»  muant  la  main,  et  rejetant  ainsi  sa  personne  et 
»  ses  services:  ,4 //e^,  alle^.  Cette  vue  était  pour  moi 
»  plus  cruelle  que  la  mort,  ayant  été  accoutumé 
«depuis  longtemps  à  être  caressé,  ou  au  moins 
»  souffert  par  la  bonté  divine  (1).  O  mon  grand 
»  Maît  re  !  tout  m 'était  su  pportabl  e  dan  s  ces  épre  u  ves , 


»  excepté  les  rebuts  et  les  dédains  qui  venaient  de 
»  votre  part.  L’enfer  et  toutes  ses  peines  ne  sont 
»  point  si  aflligeants.  Il  n’y  a  rien  de  beau  et  de 
»  doux  sur  la  terre  à  une  àme  qui  sait  que  vous  ne 
«l'aimez  pas;  comme  aussi  une  âme  qui  sait  que 
»  vous  l’aimez,  peut-elle  souffrir  quelque  chose  ?  Je 
»  me  souviens  des  paroles  fâcheuses  qui  m’étaient 
»  dites,  des  reproches  intérieurs  que  Dieu  me  faisait, 
«des  songes  qui  m’ôtaient  toute  espèce  de  joie,  le 
»  jour  et  !a  nuit.  Dieu,  les  anges,  les  Saints  du  ciel: 
»  tout  semblait  être  bandé  contre  moi  (2).  Une  fois 
»  je  crus  voir  en  songe  Sceur  Agnès,  cette  âme  bkn- 
»  heureuse,  qui  m'aimait  tant,  et  en  qui  j’avais  tou- 
«  jours  eu  tant  de  confiance;  elle  paraissait  être  à 
»  la  grille  de  son  monastère,  et,  comme  je  me  pré- 
»  parais  pour  faire  quelque  entretien  spirituel,  elle 
»  me  rebuta  et  me  dit  :  Vous  êtes  un  orgueilleux, 
»  vous  ne  prêcherez  pas.  Dans  un  autre  songe,  il 
»  me  semblait  que  j'aidais  M.  Bourdoise  à  adminis- 
»  trer  les  .sacrements,  et  que  Notre-Seigneur,  me 
»  montrant  ce  saint  prêtre,  me  disait,  pour  me 
»  reprocher  mon  orgueil  :  Il  en  est  de  son  action  à 
»  la  tienne,  comme  d’une  personne  qui  met  dans 
»  un  tronc  un  quadruple,  et  d’une  autre  qui  y  met 
»  une  pièce  de  trois  blancs.  De  plus,  la  sainte  Vierge, 
»  qui  était  alors  mon  seul  refuge,  et  par  la  faveur 
»  de  laquelle  jepensaisque  je  n’avais rienà  craindre, 
»  paraissait  m’humilier  extrêmement,  et  prendre 
»  moins  de  complaisance  dans  mes  services  que 
»  dans  ceux  des  autres,  particulièrement  dans  ceux 
»  d’un  garçon  qui  me  préparait  les  ornements  dans 
»  une  de  ses  chapelles  où  j’allais  quelquefois (3)  *. 
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»Je  ne  recevais  de  Notre-Seigneur  que  des  té- 
»  moignages  de  dédain  et  de  colère  ;  je  n'osais  me 
»  présenter  à  lui ^  tant  j’étais  intérieurement  rebuté  ; 
»  à  la  fin^  je  n'avais  point  In  hardiesse  de  me  tenir 
»  en  sa  présence,  j’allais  me  cacher  dans  une  cha- 
y>  pelle  de  Notre-Dame  où  je  n’avais  pas  ces  rebuts, 
»  mais  aussi  je  nléprouvais  aucune  consolation,  en 
»  sorte  que  tout  semblait  être  perdu  pour  moi(l). 
»Sans  cesse  dédaigné,  lorsque  je  voulais  m'élever 
»  à  Dieu,  je  ne  pouvais  avoir  de  paix  qu'en  me  cou- 
J)  chant  la  face  contre  terre,  et  me  prosternant  inté- 
»  rieurement  devant  lui.  Je  ne  dormais  presque 
»  point  pendant  ces  temps  ;  je  me  réveillais  au  mi- 
»  lieu  de  la  nuit,  tout  tremblant,  dans  la  crovance 
vy  que  j'étais  déjà  réprouvé.  Il  me  semblait  voir  les 
y>  démons  au  pied  de  mon  lit,  qui  voulaient  m'en- 
^  trainer  en  enfer;  et  une  fois,  entre  autres,  il  me 
»  paraissait  que  Tun  d  eux  me  disait  :  Donne-toi  à 
moi,  et  je  te  délivrerai  de  tes  peines.  Je  me  sou- 
»  viens  qu'en  ce  moment  mon  cœur  demeura  iné- 
»  branlable  coçime  un  rocher  par  la  volonté  de 


(I)  Ti>  de 
OlUr^  par  .V,  dr 
Bretonrilliers  , 
p.  405. 


mon  JÉSUS  7  (2).  Le  malin  semblait  avoir  alors  (2)  3rém.  aut. 

»  toute  sorte  de  pouvoirs  pour  s'approcher  de  moi, 

»  et  SC  transformer  en  ange  de  lumière.  Ce  mal-  —  qI 

>?  heureux  ne  m'a  iamais  tenté  alors  de  faire  le  mal; 

.  -1  J!  •  ^  ^  J  J  Bretmnuliers  ^ 

»  mais  il  s  eiiorçait  de  me  jeter  dans  des  exces  de  p  ^^7 

bien,  par  exemple,  dans  les  humiliations  de  sa 

façon,  parce  qu  il  voyait  que  tout  de  bon  j'y  tra-  ' 

»  vaülais  (3).  (3)  Ibid.  U  J, 

»  Non  content,  ù  mon  Dieu,  des  dédains  et  des 

»  rebuts  que  vous  me  faisiez  alors  endurer,  un 


■J-  Cette  réflexion  de  .M.  Oiier  prouve  manifestement  que 
le  désespoir  apparent  dont  il  parle,  claii  une  épreuve  di%  ine 
opérée  pour  sa  parfaite  s  an  cti  Beat  ion.  «  Loin  que  le  déses- 
»  poir  dont  on  paraît  assiégé  et  tout  rempli  soit  effectif,  dit 
»  Bossuet,  si  l’on  sonde  au  vif  les  âmes  que  Dieu  met  dans 
»  CCS  exercices,  au  milieu  dc&  ténèbres  et  de  la  désolation, 
»  on  y  trouvera  un  B^nds  de  conBancc  inébranlable  et  inal- 
»  térable  » 


(q  Pof'&uct^ 
/njfr«cïi'ort  iuf 
lés  étais  d’ùiai- 
#oft,  Jiv.  X,  I. 
ïXvji,  p.  4iT. 
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(l)  Vie  de  J/. 
Oh'erj  par  de 
Bre^onvüiiers  , 

L  iVp  pag. 

—  ifém.  ûuf.  de 
}!,  Otier^  L.  i,  p. 

VÜL 

M*  Olîer  est 
méprise  de 
tout  le  monde* 

(2}  Mém,  atil, 
de  .tf.  Olier^  K 

iy  p.  122* 

'NOTE  5 P  p, 
31?. 


»  jour  vous  me  dîtes  dans  le  cœur  un  mot  qui 
»  m'effraya  plus  que  le  tonnerre;  ce  fut  lorsqu’en 
*  colère,  et  d’un  ton  de  voix  si  terrible  que  j’en 
»  demeurai  tout  tremblant,  vous  me  fîtes  entendre 
»  cette  parole:  Vous  êtes  superbe.  J’étais  si  hors  de 
»  moi-même,  que,  peu  après  étant  allé  me  con— 
»  fesser  dans  une  église,  je  tremblais  de  tous  mes 
»  membres,  je  frissonnais  de  peur  ;  tant  j’étais  transi 
»  d’effroi,  après  cette  foudroyante  parole,  qui  aurait 
»  rempli  de  terreur  le  cœur  le  plus  inébranlable  et 
»  le  plus  audacieux  du  monde.  Mon  Dieu,  que  vous 
»  êtes  terrible  dans  vos  colères!  que  vos  justices 
»  seront  accablantes,  si  vos  petites  et  légères  me— 
»  naces  affligent  et  étonnent  si  étrangement  !  Je 
»  pense  que  j'en  aurais  été  inconsolable,  si,  après 
»  cette  alarme,  ouvrant  mon  Gerson,  je  n’avais 
»  trouvé  ces  paroles  :  Dieu  parle  à  ses  amis  quelque- 
»  Ibis  en  les  rudoyant,  quelquefois  en  les  caressant, 
»  comme  à  l’égard  de  ses  Apôtres,  lorsqu’il  leur  dit: 
»  O  stulti  et  tardf  corde  ad  crede)idicm(\ )  ! 

»  A  toutes  ces  peines  intérieure^,  se  joignaient 
»  encore  le  rebut  des  gens  de  bien,  le  mépris  uni— 
»  versel  de  tout  le  monde,  parents,  amis,  serviteurs, 
»  grands  et  petits  (2)'.  Ce  fut  surtout  vers  la  fin 
des  fêtes  de  Noël  1640,  que  je  reçus  plus  d’affi'onts; 
»  je  fus  alors  la  fable  de  tout  Paris  :  le  Roi,  le  car- 
»  dinal  de  Richelieu ,  mes^eigneurs  les  évêques, 
»  surtout  M.  le  Chancelier,  tous  mes  parents, 
»  toutes  les  personnes  de  ma  condition,  commen- 
»  cérent  à  faire,  sur  mon  refus  de  la  coadjutorerie 
»  de  Châlons,  des  plaisanteries  étranges:  car  un 
»  autre  ecclésiastique  rayant  acceptée,  et  l’évêque, 
»  étant  venu  alors  à  mourir,  celui-là  en  fut  pourvu 
»  par  le  Roi  et  fut  fait  évêque  de  cette  église.  La 
J  compagnie  à  laquelle  j’étais  attaché,  prévenue 
»  alors  contre  moi,  augmenta  encore  cette  tempête; 
»  et  je  vis  s’accomplir  pleinement  la  promesse  que 
»  mon  bon  Maître  m’avait  faite ,  sur  ma  prière, 
»  deux  ans  auparavant,  de  changer  en  mépris  et  en 
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3^  humiliations  restime  qu'on  faisait  de  ma  personne, 
et  les  louanges  qu'on  me  donnait  partout (L).  Il 
»  ùta  de  l’esprit  de  nos  Messieurs  toute  l’estime 

>  qu’ils  avaient  conçue  de  moi.  Quoiqu’ils  m’eùssent 
»  vu  dans  une  mission,  travailler  avec  ma  liberté 
^  première,  et  qu'ils  eûssent  été  témoins  du  succès 
î'  que  Dieu  m’avait  donné  en  touchant  les  cœurs 
»  par  sa  miséricordej  ils  prirent  la  résolution  de 
»  m'interdire  tous  les  emplois  extérieurs,  prèdica- 
»  tions,  conférences  et  autres,  et  ne  me  permirent  de 
»  confesser  qifen  cas  de  nécessité  absolue.  Dans 
►>  mes  humiliations,  ils  voyaient  de  grandes  fai- 
y>  blesses  d’esprit;  ils  demeuraient  de  plus  en  plus 
»  fermes  dans  leur  crovance  ,  et  laissaient  croire 
ff  aux  autres  tout  ce  qu'ils  voulaient  de  plus  désa- 

vantageux ,  sans  m’excuser.  Outre  ces  faiblesses 
d’esprit,  ils  remarquaient  quelquefois  en  moi,  un 
port  et  une  contenance  arrogante;  et  jugeant,  a 
de  telles  marques,  que  l’Esprit  de  Dieu  ne  pouvait 
»  résider  en  moi,  ni  se  plaire  ù  opérer  par  mon  mi- 
nistère,  ils  ne  m’exposaient  qu’avec  peine,  meme 

>  à  la  confession  *  (2). 

»  D’ailleurs  ils  croyaient  que  mes  grandes  tris- 
»  tesses  venaient  de  ce  que  je  n’ètais  plus  dans  les 
grandeurs  du  monde  ni  clans  le  faste.  Ils  attri- 
»  huaient  mon  abattement  à  ce  que  je  n’avais  pas 
»  été  porté  par  mon  directeur  à  prendre  la  coadju- 
torerie  de  Châlons,  et  s'imaginaient  que  monalïlic- 
»  tion  venait  de  ce  que  j'étais  encore  comme  Tua 
;•>  d'eux.  Le  Supérieur  de  notre  Compagnie,  M.  Ame^ 
»  lote,  qui  avait  droit  de  me  juger  ainsi,  me  deman- 
^dait,  de  temps  en  temps,  si  je  n’avais  point  la 
pensée  de  prendre  un  carrosse  et  une  suite  dans 
^  Paris.  IJ  voulait  savoir  si  je  n’avais  point  cédé  à  la 
ir  tentation.  C’est  qu'en  eiïet,  lorsqu’on  n’éprouve 
^  que  rebut  dans  le  service  de  Dieu,  le  démon,  pour 
s  nous  en  retirer,  propose  alors  les  délices  du 
émonde.  Ne  sachant  pas  pourquoi  mon  Supérieur 
^  me  faisait  ces  questions,  et  formait  sur  moi  de 


(1)  j/dm.  aut. 
de  }l.  Olier  ^  E 
1,  p.  iSü.  -  Vü 
de  .1/,  Oiî'er,  par 
k  î\  Giry,  l'* 
parl.^  chap,  xi^ 

—  ikmaîv.  iiis- 
toriques^  t.  m, 
p,  [i20.  —  An- 
«ffe  Uûïnîrticai- 

ibid.  p-  HïS. 

—  Vie  de  i/.  0- 
Ikrt  par  M.  de 
BretonvilUers  , 
l.  JV+  pag.  5Üi, 
üsn. 


♦NOTE  Ü.  P* 
313. 

(2)  L  I, 

p.  2ÜÜ,  20J.  — 
t'ic  (le  .V.  00  er^ 
ptir  ïe  P.  Giry. 
Ibid.  ”  Fïc  de 
3L  Olter  ^  par 
31.  de  Bretonvik 
liers,  t.  iv,  pag. 
.^1  L 
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Les  confrè¬ 
res  de  M.  O- 
lîer  régar¬ 
dent  scs  pei¬ 
nes  comme 
un  dépit  d'or¬ 
gueil. 
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; 
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l 


( i)  Mffn.  ntit* 
dû  J/.  O/îVr,  1. 
1,  202,  20:L 

—  Copie  des  :V<  - 
îMoïm  auf,  de 
M.  Olier^  t.  lî, 
ï>.  .li  t,  ™ 

de  de  M,  Oiier, 
par  V.  de  t<re^ 
fonri  !  tiers  .  iv, 
y.  ;iHK 


(2)  A7jciiiiîîïh^ 
de  !deu,  |.  ir, 
pnri.  3,  rhiip.  Xt 
p.  ï2H.22!1,2jO* 
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»  pareils  doutes,  si  éloigrués  de  mes  pensées  et  des 
»  dispositions  de  pénitence  et  d’humiliation  où  la 


»  bonté  divine  me  tenait  :  Hélas  !  mon  Père, 


lui  ré- 


»  pondais— je,  j’en  suis  bien  loin;  je  ne  son^e  Qu’à 
»  trouver  un  trou  pour  y  faire  pénitence,  A'oyant 
»  que  mes  misères  sont  insupportables  à  tout  le 
»  monde.  Je  croyais,  en  effet ,  qu’on  voulait  me 
»  chasser  de  la  Compagnie,  et  cette  pensée  était  tou- 
»  jours  dans  mon  esprit  (1). 

»  Notre-Seigneur  m’avant  comme  retiré  son  se- 
cours  ordinaire,  ledemon  se  jouait  souvent  de  ma 
^  faiblesse,  pour  me  faire  paraître  impertinent  au 
!&  service  de  Dieu,  et  ridicule  devant  leSupérieurf, 
»Je  me  souviens,  en  passant,  d'un  petit  mot  qui 
»  me  fut  dit  par  ce  dernier  :  Pour  vom^  al le^-vous-en  ou 
)^vous  voudrez;  nous  ?î  avons  que  faire  de  vous.  Déjà, 
une  autre  fois,  il  m  avait  dit  quasi  la  même  chose: 
)i^que  je  n’étais  bon  à  rien,  qu'il  me  conseillait  de 
quitter  mes  bénéfices  et  de  m’en  aller  cacher  dans 


J- Boudon  rapporte  du  P-  Stirin  (2)  des  épreuves  tou t-à- 
faît  semblables  à  celles  qui  lermînent  ce  récit:  <4  Dans  ces 
»  humiliations,  ctil-il,  le  démon  lui  faisail  faire  malg^rê  lut 
»  quantité  d’cxlravagances  extérieures,  qui  donnaient  juste 
»  sujet  de  croire  qu'il  était  fou  ;  et  l  usage  parfait  de  la  raison 
qui  lui  était  demeuré,  ne  lui  servait  qu'à  le  rendre  plus  mi- 
»sérable,  dans  la  connaissance  qu’il  lui  donnait  des  mépris 
y>  et  des  rebuts  que  l'on  avait  pour  lui..,.  U  souflfrak  de  toutes 
»  parts,  et  de  la  terre  et  du  ciel,  et  des  hommes  ci  des  démons, 
»ct  des  Saints  et  de  Dieu  même;  îl  souffrait  non-sculemcnt 
vdes  personnes  sans  vertu  ou  d’une  vertu  commune,  mais 
»des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  ne  connaissaient 
»pas  son  état,  et  le  traitaient  d’eviravagant.  Enfin,  il  écrit 
»  que,  durant  scs  peines,  il  semblait  que  toutes  les  crea- 
)j  tures  fussent  armées  contre  lui,  et  que  Dieu  fît  des  miracles 
y  pour  s’en  servira  le  tourmenter.  La  très-douce  et  très-mi- 
Si séncordicuse  \'ierge,  qui  est  fasiJe  et  le  refuge  des  plus 
V  grands  pécheurs,  ne  lut  paraissait  que  dans  une  sainte 
»  colère,  avec  des  foudres  pour  le  châtier;  il  ne  voyait  les 
y>  Saints  que  comme  des  personnes  qui  lui  étaient  justement 
»  opposées;  mais,  par-dessus  tout,  il  voyait  encore  Dïeu  qui 
*lui  était  contraire,  et  qui,  après  s’ètre  servi  de  toutes  les 
5>  créatures  du  ciel,  de  la  terre  cl  des  enlerg  pour  fahüger, 
»  vouIaÎL  le  frapper  de  sa  maîn.  » 
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un  trou  (1);  et  encore:  qu'U  craignait  bien  pour  moi, 
tant  j'étais  faible.  Je  me  souviens  que  je  ne  pou- 
^vais  m’offenser  de  cela,  ni  le  trouver  mauvais  ; 
»  au  contraire,  voyant  que  j'étais  la  confusion  et  le 
»  déshonneur  de  toute  la  compagnie,  et  ayant  tou- 
»  jours  ce  sentiment  dans  mon  cœur,  je  trouvais 
»  toutes  ces  paroles  très-véritables.  Aussi  j’avais 
»  le  cœur  si  net  et  si  plein  de  sentiments  de  charité 
»  pour  mon  supérieur,  au  moins  par  la  bonté  de 
»  Notre-Seigneur,  que  tous  les  jours  je  priais  Dieu 
»pour  lui,  et  disais  la  Messe  à  son  intention,  non 
pas  comme  pour  un  ennemi  et  un  persécuteur;  car 
»  je,  ne  pensais  pas  à  cela,  mais  comme  pour  le  plus 
»  intime  de  mes  amis,  m’intéressant  a  tous  les  biens 
^  que  Dieu  lui  faisait  comme  aux  miens  propres,  et 
plus  mille  fois.  J’admirais  ses  lumières  et  ses  dons; 
is>  j'en  rendais  grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et 
»Ie  priais  de  les  lui  continuer.  Il  me  semblait,  en 
»ce  temps-Ui,  que  je  fusse  comme  une  bête  morte, 
»  comme  une  pauvre  victime  immolée  à  la  gloire  de 
^  Dieu.  Je  me  souviens  qu’étant  beaucoup  perse- 
»cutè  et  moqué  par  notre  compagnie  et  par  des 
«étrangers  de  condition (9).  je  prenais  un  grand 
«plaisir  à  dire  à  Dieu,  me  mettant  devant  lui  en 
«esprit  d’hostie:  Ah!  mon  Dieu,  que  ceci  serve  à 
>>  mon  sacriiice  ;  il  faut  mettre  en  pièces  la  victime  ; 
«il  faut  retrancher  de  moi  tout  l’honneur  de  ce 
«  monde.  Ah  !  mon  amour,  coupez  et  faîtes  couper 
«  par  qui  il  vous  plaira  tout  Thonneur  que  je  pré- 
«  tends  sur  la  terre. 

«Je  me  souviens  qu'en  ces  temps,  tout  le  monde 
«m’abandonnant,  je  cherchais  quelqu’un  qui  me 
>>  servît  d’appui  :  malheureux  que  j’étais,  de  ne  pas 
«  voir  que  Dieu  m'ôtait  tout  secours  humain,  pour 
»  m'obliger  de  ne  m’appuyer  que  sur  lui,  et  de  m'a- 
abandonner  à  lui  seul  (3)!  Car  telle  est  la  convie- 
»  tion  qu'ont  produite  depuis  en  moi  tous  ces 
«délaissements.  Un  homme  de  talent  se  présentant 
»  pour  me  servir  dans  mes  affaires,  je  m’estimai 


[  ]  )  Vie  dû  M. 
0^^er,  par  le  P* 
Girtjt  ib,  p,  S20. 


(2)  Copie  etc. 
Jhid.  L  n, 

:u>o,  :i?i.  ^  ^1- 
brègé  du  U'  ta- 
hier  de^ 
f/e  V.  Olie}\  — 
de  V.  Oher, 
par  de  tire- 
iom  üliers  ,  I, 
IV,  p.  501, 

X. 

"  AL  O  lier  ne 
irouve  per¬ 
sonne  qui  le 
console  dans 
scs  peines. 

(a)  ï/  m.  r.  t, 
p.  i7îr 
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(I)  auf- 

de  .1/.  O/îVr^  î- 
U  l>.  (Sîl,  l«t. 

XL 

Motif  des  hu- 
niiliaüons  de 
M*  Oliciv 


(2)  mm.  de 
♦L  (lu  l'crrier, 
\K  nu. 


(  r  iiécit  de 
V enfance  du  JL 
Iwfioftf.  it$. 
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ü» heureux  dece secours,  clans  l’étatoû  j’étais.  Jeme 
»  jetai  entre  ses  bras,  et  m’appuyai  sur  lui  pour 
»  trouver  quelque  soulagement  ;  mais,  ne  cherchant 
»  pas  Dieu  en  lui,  et  n'ayant  en  lui  qu’un  appui 
»  temporel  et  grossier,  j’en  fus  aussitôt  payé  comme 
0  je  méritais  de  l’ôtre:  car,  se  servant  contre  moi 
»  des  faiblesses  de  mon  esprit,  et  de  l’état  pitoyable 
»  où  j’étais,  il  se  joua  de  moi.  et  brouilla  davantage 
»  mes  alfaires.  Ce  fut  encore  là  une  des  marques 
»  les  plus  visibles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
«voulait  que  je  fusse  tout  à  lui,  et  n’usâsse  de  ses 
«  créatures  que  dans  une  dépendance  entière  de  sa 
»  bonté,  ayant  plus  de  confiance  en  lui  que  dans 
»  tout  le  reste  (  1  ),  » 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Olier  nous  a  trace  de  ses 
peines.  Quelque  rigoureuse  que  puisse  paraître  en 
apparence  la  conduite  de  Dieu  sur  son  sennteur. 
l’on  ne  saurait  s’empêcher  d’y  admirer  l’ouvrage 
de  sa  bonté  et  de  sa  providence  ;  puisque  ces 
épreuves  devaient  servir,  non-seulement  à  la  sanc¬ 
tification  personnelle  de  M.  Olier,  mais  encore  à 
préparer  les  voies  à  l’établissement  du  séminaire 
et  de  la  Société  de  Saint-Sulpiee,  comme  la  suite  le 
montrera.  On  a  vu  que  lorsque  les  ecclésiastiques 
formés  par  le  Père  de  Condreii  se  réunirent  en  so¬ 
ciété.  ils  nommèi'eiit  pour  chef  M,  Amelote(2)  ;  et 


ce  choix,  à  le  considérer  selon  la  raison  et  la  pru¬ 
dence  humaine,  était  sage  et  éclairé.  Doué  dès  son 
enfance  d’une  facilité  d’esprit  et  d’une  pénétration 
peu  commune,  M.  Amelote,  déjà  docteur  en  théo¬ 
logie,  d  epLiis  l’ége  de  vingt -deux  ans  (3),  possédait 
plus  qu’aucun  de  ses  confrères  la  doctrine  du  Père 
de  Condren(4);  et  comme  chacun  l’estimait  avec 
raison  pour  sa  vertu  et  pour  sa  science,  il  semblait 
réunir  toutes  les  qualités  qu’on  pouvait  désirer 
dans  un  Supérieur.  Mais  ce  n’était  pas  celui  dont  la 
divine  Providence  avait  fait  choix  ;  elle  destinait 
M.  Olier  pour  servir  de  pierre  fondamentale  à  l'édi¬ 
fice  ;  et,  toutefois,  elle  ne  permit  pas  que  ces  ccclé- 
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sîastiques  le  nommassent  Supérieur,  de  peur,  sans 
doute,  querœu¥redu  séminaire,  réservée  à  M.Olier, 
semblât  être  un  dessein  concerté  par  les  hommes. 
Bien  plus,  afin  que  ce  choix  parût  manifestement 
rouvrag’e  de  sa  puissance,  lorsque  le  moment  en 
serait  venu,  il  tint  son  serviteur  durant  deux  an¬ 
nées  dans  cet  état  d'humiliation  profonde,  et  voulut 
que  celui  qui  devait  être,  incontinent  après,  le  chef 
des  autres,  semblât  être  devenu  alors  le  rebut  et 
l’opprobre  de  tous  f  l  ). 

Mais  pour  qu’il  ne  manquât  à  M.  Olier  aucun 
genre  d’épreuves  ,  Dieu,  par  une  conduite  qu’il 
tient  assez  ordinairement  sur  les  grandes  âmes  (2), 
voulut  qu’il  fût  entièrement  privé  des  consolations 
que  lui  avait  jusqu’alors  données  son  directeur.  Il 
permit  donc  que  le  Père  de  Condren  entrât  lui- 
même  dans  les  desseins  secrets  de  sa  providence, 
et  se  conduisît  à  Textérieur  comme  s’il  n’eùt  plus 
fait  aucune  estime  de  M.  Olier  (3),  quoique,  dans 
le  fond,  cet  homme  si  éclairé  regardât  son  état 
d’épreuves  comme  une  faveur  privilégiée,  et  une 
préparation  aux  grâces  les  plus  insignes.  «  La  bonté 
»  de  Notre-Seigneur,  dit  M.  Olier,  voyant  que  j’avais 
»  une  très— grande  confiance  dans  le  Père  de  Con— 
>  dren  et  que  je  m’appuyais  beaucoup  sur  lui,  peut- 
être  trop,  voulut  me  sevrer  encore  de  cette  conso- 
»  lation.  Comme  je  savais  que  je  devais  être  dèta- 
»  ché  de  tout  appui  des  créatures,  je  me  souviens 
»  que  je  lui  dis  un  jour:  Mon  Père,  vous  me  quitte- 
»  rez.  Ce  ne  sera  qu’â  la  mort,  me  rèponditril.  Et 
»  pourtant  les  rapports  qu’on  lui  faisait  de  mes 
»  déportements  robligèrent  à  me  délaisser,  et  à  ne 
»  plus  faire  compte  de  moi  f4).  y>  Ce  délaissement 
»  apparent,  Tune  des  plus  grandes  peines  qu’une 
»àme  puisse  soufFrir(5},  dura  deux  mois,  c’est-â- 
dire,  jusqu’à  la  mort  du  Père  de  Condren,  arrivée, 
»  comme  nous  le  dirons  bientôt,  le  7  janvier  de 
»  l’année  suivante.  & 

Pendant  tout  ce  temps,  M,  Olier,  alors  retiré  à 
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Saint-Maur  avec  ses  compagnons,  ne  laissait  pas, 
quoiqu’i)  n*en  reçût  aucun  soulagement,  de  venir 
toujours  le  visiter  selon  sa  coutume.  Mais  dans  une 
visite  qu'il  lui  lit  a  la  fin  du  mois  de  décembre,  et 
qui  lût  la  dernière,  il  aurait  pu  comprendre  aisé¬ 
ment  que,  malgré  cette  froideur  apparente,  son 
sage  directeur  regardait  ses  peines  comme  une 
épreuve,  uniquement  ménagée  pour  le  rendre  ca¬ 
pable  de  travailler  un  jour  au  rétablissement  de  la 
piété,  et  au  renouvellement  de  l’esprit  sacerdotal. 
Dans  cette  visite,  le  Pérede  Condren  l’entretint  fort 


de  cet  ange  de  l'Apocalypse  auquel  il  l’avait  ex¬ 
horté  autrefois  d’avoir  grande  dévotion ,  et  qui 
viendra  sur  la  fin  de  l’Eglise,  jetant  du  haut  du  ciel 
en  terre  le  feu  de  l’autel,  qu’il  aura  mis  dans  son 
encensoir.  Il  lui  fit  remarquer  que  la  dévotion 
envers  le  très-saint  Saci'ement,  l’Hostie  de  notre 
autel,  est  la  dévotion  propj'e  des  prêtres,  et  qu'il 
devait  s’appliquer  à  la  répandre  partout.  Ce  qu’il 
ajouta  ne  fut  pas  moins  remarquable,  et  montrait 
que  Dieu,  par  toutes  ses  épreuves,  avait  voulu  faire 
mourir  M.  Olîer  au  ^  ieil  homme,  pour  le  remplir 
ensuite  de  l’esprit  de  la  vie  de  Jésus -Christ, 


l’homme  nouveau.  «  Or  donc,  continue  M.  Olier, 
»  après  m’avoir  fort  exhorté  à  faire  honorer  le  trés- 
»  saint  Sacrement,  il  me  dit  ces  paroles  qui  me 
»  furent  bien  olièrcs  et  utiles:  Prtvie:^  l'enfant  Jésus 
y>  pour  votre  directeur.  Et  il  me  dit  cela  sans  que  je 
»lui  eusse  fait  connaître  qu’en  effet  je  m’abandon- 
»  nais  déjà  à  l’enfant  Jésus  pour  me  conduire.  Cette 
>>  dévotion  allait  à  continuer  la  vie  et  l’esprit  de 
»  mon  directeur  sur  la  tei're  ;  il  se  conduisait  luî- 
!>  même  selon  les  sentiments  et  les  mœurs  de  l’en- 


»fant  Jésus"  (1).  »  C'était  la  i^ratique  habituelle  de 
M.  Olier,  depuis  qu’il  s'était  vu  comme  privé  de 
tout  appui  :  dans  les  moments  où  ses  peines  lui 
donnaient  quelque  relâche,  il  s'adressait  à  l’enfant 
Jésus,  qu’il  avait  pris  pour  modèle,  et  même,  au 
défaut  de  tout  autre,  pour  son  unique  conduc¬ 
teur  (2). 
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Cependant  le  Père  de  Condren  approchait  de  la 

fin  de  sa  vie,  sans  avoir  encore  déclaré  à  aucun  de 
ses  disciples  le  dessein  de  rétablissement  des  sémi¬ 
naires  qu'il  méditait,  et  dont  il  ne  leur  avait  parlé 
jusqu'alors  que  d'une  manière  couverte  (1).  Cette 
année,  M.  Amelote.  un  peu  dégoûté  des  travaux 
des  missions,  lui  ayant  écrit  qu'il  doutait  s'il  était 
dans  l’état  pour  lequel  la  Providence  Favait  destiné  : 
«  Je  ne  pense  pas,  lui  avait  répondu  le  Père  de  Cou- 
^  dren,  que  1  occupation  des  missions  soit  votre  vo- 
»  cation  pour  toujours  ;  mais  elle  doit  fonder  ou 
faire  naître  quelque  autre  emploi,  que  Dieu  vous 
»  donnera  (2),  Sans  expliquer  davantage  sa  pen¬ 
sée,  il  se  contentait  de  leur  dire  depuis  longtemps 
qu'il  mettrait  par  écrit  le  projet  de  l’œuvre  qu'il 
avait  en  vue,  afin  que  cet  écrit  pùt  leur  servir  d'in¬ 
struction,  s’il  n’ètait  plus  au  monde  lorsque  le  mo¬ 
ment  de  rexécütion  serait  venu  (3j.  <  Quand  je 
>  serai  sorti  de  raccabiement  des  atïaires  présent 
»  tes,  écrivait-il  à  M.  de  Donnadieu.  évêque  de 
M  Comminges,  je  travaillerai  à  dresser  les  Mémoi’- 
»  res  de  cette  institution,  et  à  en  feter  les  fonde- 
ments  dans  Tesprit  de  ceux  qui  doivent  y  con- 
»  sentir  f4).  » 

La  personne  qui  devait  y  prendre  le  plus  de 
part,  était  sans  contredit,  Marie  Rousseau,  cette 
sainte  Veuve  dont  nous  avons  parlé  sous  l'année 
1B29  ;  et  qui  depuis  longtemps  priait  avec  tant 
d’ardeur,  pour  le  renouvellement  de  l'ordre  sa- 
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cerdotal,  et  en  particulier  pour  la  réformation  de 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  Elle  savait  d'une  ma- 
niére  surnaturelle,  que  les  jeunes  ecclésiastiques, 
dont  elle  avait  obtenu  la  conversion,  seraient  les 
premiers  instruments  de  cette  renovation,  et  l’un 
de  ses  directeurs,  le  père  Armand,  de  la  Compa¬ 
gnie  de  JÉSUS,  qui  la  conduisit  longtemps,  lui 
avait  fait  taiiœ  beaucoup  de  communions  pour 
obtenir  le  parfait  accomplissement  de  cette  œuvre, 
bien  qu’aiors  elle  n’ea  eût  pas  une  vue  aussi  nette. 
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ni  aussi  circonstanciée  (1)  qu’elle  la  reçut  dans 
la  suite.  Après  la  mort  de  ce  Religieux j  peut-être 
même  avant  la  fin  de  rannée  1638  j  qui  fut  celle 
où  il  mourut,  elle  avait  été  mise,  par  un  dessein 
particulier  de  la  divine  Providence,  en  communi¬ 
cation  spirituelle  avec  le  Père  de  Condren,  quoP 
qu'il  n’y  eût  entre  eux  aucune  relation  extéri¬ 
eure.  Un  jour  qu'elle  était  dans  TEglise  de  TO- 
ratoire,  rue  Saint-Honoré,  où  le  Père  faisait  alors 
sa  résidence,  et  qu’elle  priait  devant  le  très-saint 
Sacrement,  elle  entendit  ces  paroles  :  Ici  est  votre 
Père,  sans  en  comprendre  alors,  ni  môme  en  soup¬ 
çonner  le  sens(2).  Déjà  pourtant  le  Père  deCondren 
faisait  quelquefois  recommander  à  ses  prières  cer^ 
taines  intentions,  par  le  canal  du  Père  Jean  Chry- 
sostôme,  du  Tiers-Ordre  de  âaint  François (3),  en 
grande  réputation  parmi  les  hommes  d'oraison  de 
ce  temps  et  dont  la  vie  a  été  donnée  au  public.  Mais 
comme  d^autres  personnes  en  usaient  de  même  à 
l'égard  de  Marie  Rousseau,  il  ne  paraît  pas  que  ces 
recommandations  de  la  part  du  Père  de  Condren, 
à  qui  elle  n'avait  jamais  parlé,  lui  aient  donné  Tin— 
telligence  de  ces  paroles:  Ici  est  votre  Père,  jusqu'à 
ce  qu’enfin  ce  qui  arriva  au  mois  de  Mars  1640, 
dût  lui  en  découvrir  le  sens,  si  elle  l’avait 
ignoré  jusqu'alors.  Il  lui  envoya  dire  par  le  Père 
Chrysostôme,  et  par  le  Frère  Jean-Baptiste  du  même 
Tiers-Ordre,  qu'il  voulait  lui  parler;  et  que?  sielle 
n’allait  pas  le  trouver,  il  se  rendrait  lui-même  chez 
elle.  Une  telle  invitation  l’humilia  beaucoup  et  lui 
fit  comprendre  que  le  Père  de  Condren  avait  reçu 
de  Dieu  quelque  lumière,  pour  la  lui  communi¬ 
quer.  Elle  alla  donc  à  rOratoire,  accompagnée  de 
ce  Religieux  et  du  Frère  Jean-Baptiste (4). 

Dans  cette  entrevue,  qui  eût  lieu  le  6  Mars  1640, 
le  Père  de  Condren  lui  parla  en  présence  du  Père 
Chrysostôme  pendant  plus  de  deux  heures.  Il  se 
répandit  en  pensées  sublimes  sur  Dieu,  sur  la  beauté 
de  la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité  et  parlant 
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ensuite  de  l’Eglise,  il  l'entretint  sur  la  nécessité 
de  rétablir  les  paroisses  par  des  séminaires,  où 
l’on  formerait  de  bons  prêtres,  et  ajouta,  qu’il  avait 
dessein  de  composer  sur  ce  sujet  quatre  livres  pour 
l’utilité  de  l'Eglise,  et  qu’il  se  retirerait  à  la  maison 
de  l’Oratoire  de  Notre-Dame  des  vertus,  pour  écrire 
les  lumières  que  Dieu  lui  en  avait  d on  nées  (1).  Après 
plus  de  deux  heures  d’entretien,  comme  il  fallut  se 
quitter,  Marie  Rousseau  lui  dit:  Monsieur,  vous 
devriez  écrire  le  plutôt  possible;  à  quoi  il  répondit, 
que  ce  serait  pendant  le  carême,  que  l’on  venait  de 
commencer. Marie  Rousseau  reprit  alors,  et  toujours 
en  présence  du  Père  Chrysostome  :  qu’il  pouvait 
bien  avoir  cette  pensée,  mais  qu’il  n’en  viendrait 
pas  à  l’exécution  ;  et  ne  verrait  point  sur  la  terre 
l’œuvre  sur  laquelle  il  avait  plu  à  Diex;  de  l’éclairer. 
M.  du  Ferrier  parle  de  cette  entrevue  dans  ses  mé¬ 
moires,  et  la  rapporte  en  ces  termes  :  «  Le  Père 
»  de  Condren,  qui  estimait  beaucoup  Marie  Rous- 
»  seau,  avant  désiré  la  voir  avant  de  mourir,  elle  lui 
»  dit,  qu'il  aurait  dû  avoir  écrit  ce  qu'il  projetait 
»  depuis  longtemps;  et  comme  ü  témoigna  son  in^ 
»  tention  d'y  mettre  la  main,  elle  Fassura  qu’il  n’en 
)>  était  plus  temps.  Après  qu'elle  se  fut  retirée,  le 

»  Frère  Martin  ,  attaché  au  service  du  Père  de 

* 

»  Condren,  ayant  demandé  a  ce  dernier,  ce  qu’il 
»  pensait  d'elle  :  je  l’estimé  beaucoup,  lui  dit-il;  mais 
»  nous  n  avons  pas  été  d'accord  sur  une  chose,  que  je 
»  crois  /aisab/e;  et  elle  non.  La  suite,  ajoute  M  .  du 
Ferrier,  montra  qu’elle  avait  dit  vrai  (2),  »  En  effet, 
le  carême  et  le  reste  de  l’année  se  passèrent  sans 
qu’il  eût  le  temps  d’écrirê  ;  et,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  il  mourut  ainsi  dix  mois  après  cette  en¬ 
trevue. 

Ce  fut  la  seule  qu’il  eut  avec  Marie  Rousseau ,  quoi¬ 
que  depuis  il  se  servit  du  Père  Jean  Chrysostome, 
pour  lui  faire  de  nouvelles  communications  sur 
l’œuvre  future;  comme  de  son  côté,  elle  employait 
le  même  moyen,  pour  lui  soumettre  les  lumières 

Tom.  I.  19 
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de  Jf .  tÎH  f  ert  irr, 
p.  124,  t:i6, 13ü, 

131. 


qu’elle  recevait.  Elle  savait  dès  ce  temps,  peut-être 
par  suite  de  ces  communications,  que  les  enfants 
spirituels  du  Père  de  Condren,  apporteraient  la 
paix  à  l'Eglise  de  Saint-S ulpice  ;  que  M.  Olier,  celui 
de  ses  disciples  sur  lequel  il  avait  agi  le  plus  efficace¬ 
ment,  hériterait  de  son  travail  et  de  celui  du  Père 
de  Bérulle,  et  achèverait  ce  que  ces  deux  Généraux 
de  l’Oratoire  avaient  commencé  dans  les  cœurs  de 
plusieurs  grands  du  fiiubourg  Saint-Germain,  en 
y  jetant  les  premiers  germes  de  leur  conversion. 
Enfin,  comme  tout  ce  que  le  Père  de  Condren  lui 
communiquait,  s’accordait  parfaitement  avec  les 
vues  qu’elle  avait  elle-même,  il  lui  semblait  que  le 
Père  fût  comme  un  canal,  par  lequel  Jésus-Christ, 
résidant  au  très-saint  Sacrement,  versait  en  elle  ses 
lumières ,  pour  lui  faire  connaître  d’avance  les 
œuvres  que  la  très-sainte  Trinité  avait  résolu  d'ac¬ 
complir  par  M.  Olier  à  Saint-Sulpice,  tant  po’'r 
rétablir  les  autres  paroisses  par  des  séminaires 
que  pour  donner  dans  celle— là  une  figure  et  un  mo¬ 
dèle  de  cet  établissement  (1). 

Nous  venons  de  voir,  que  dans  son  entrevue  avec 
le  Père  de  Condren  le  6  mars,  elle  lui  déclara  qu’il 
ne  composerait  pas  les  écrits  qu’il  méditait  ;  et  ne 
verrait  pas  de  son  vivant  l’établissement  de  l’œuvre, 
sur  laquelle  Dieu  lui  avait  donné  sa  lumière.  Avant 
la  fin  de  cette  année  1640,  elle  connut,  dans  l’orai¬ 
son,  qu’il  mourrait  bientôt  et  n’écrirait  pas:  Ce 
qu’elle  manda  au  Père  Jean  Ghrysostôme,  pour 
qu’il  allât  lui  en  faire  part;  et  ce  fut,  selon  toutes 
les  apparences,  cet  avertissement  de  Marie  Rous¬ 
seau  ,  qui  détermina  le  Père  de  Condren,  à  exposer 
enfin  de  vive  voix  son  dessein  à  M.  du  Ferrier,  l'un 
de  ses  disciples,  en  le  chargeant  de  le  communiquer 
aux  autres.  Du  moins,  lui  fit-il  cette  déclaration  à 
la  fin  du  mois  de  décembre  de  cette  année,  et  la 
veille  môme  du  jour  où  se  manifesta  la  maladie,  qui 
le  conduisit  si  rapidement  au  tombeau  (2),  «  Il  ar- 
»  riva,  rapporte  M,  du  Ferrier,  que  j’allai  voir  le 
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»  Père  de  Condren  ;  et  comme  il  venait  de  dire  la 
»  sainte  Messe,  je  lui  proposai  ce  que  j'avais  à  lui 
»  demander  pour  mon  instruction.  Dans  les  rè- 
ponses  qu'il  me  fit,  il  redit  encore  qu’il  fallait 
»  faire  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous 
avions  fait  jusqu'alors.  Mais,  lui  diS“je,  mon  Père, 
que  peut-on  faire  de  meilleur  que  les  missions, 
où  Ton  voit  tant  de  pécheurs  se  convertir?  —  Je 
»  vais  vous  le  dire,  me  rèpondit-ih  —  Aussitôt  je 
»  me  ravisai,  lui  demandant  pardon  de  ma  curio- 
ï>  sité  indiscrète,  et  le  priai  de  ne  pas  me  faire  con- 
»  naître  ce  que  c'était.  —  Non^  me  dit-il,  ne  vous 
^  troublez  pas  :  ce  n'est  pas  curiosité  ;  c’est  un  effet 
•»  de  la  Providence  de  Dieu,  qui  veut  que  je  vous  dé- 
»  clare ,  enfin,  ce  qu’il  demande  de  vous;  le 
»  temps  est  venu.  Mais  puisqu’il  est  tard,  remet- 
»  tons  à  demain  matin:  je  vous  attendrai  à  huit 
heures.  Je  le  quittai  et  me  retirai. 

Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  sainte  Messe. 
^  je  me  rendis,  à  huit  heures  du  matin,  à  la  chambre 
»  du  Père  de  Condren,  où  je  trouvai  M.  de  Renty, 
»  qui  se  retira,  lorsqu'il  lui  entendit  dire,  que  j'étais 
fidèle  à  l'heure  du  rendez-vous.  Etant  donc  seuls, 
»  il  commença  à  me  parler  i  et  après  m’avoir  montré 

>  que  le  fruit  des  missions,  quoique  excellent,  se 
»  perd,  s’il  n'est  pas  conservé  par  de  bons ecclésias- 
»  tiques,  parce  qu'il  n'est  que  passager,  il  conclut 
»  qu'il  fallait  nécessairement  travailler  à  en  former 
»  dans  l'Eglise,  sans  compter  sur  ceux  qui  sont  déjà 
»  avancés  en  âge,  et  promus  aux  Ordres  sans  prépa- 

ration,  parce  qu'il  n'arrivait  presque  jamais  qu'un 

>  mauvais  prêtre  se  convertît.  C'est  donc,  ajouta- 
»  t-il,  une  raison  qui  doit  nous  convaincre  de  la  nè- 
»  cessitè  d’élever  les  jeunes  gens  dans  l'esprit  clérL 
y>  cal:  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  des  seminai- 
»  res,  comme  le  Concile  de  Trente  nous  l’a  sainte- 
y>  ment  montré.  Sur  cela,  je  lui  exposai  des  difficul- 
»  tés  qu'on  croyait  alors  insurmontables,  et  lui  rap- 

pelai  la  persuasion  où  chacun  était  qu’inutilement 
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»  on  travaillerait  à  établir  des  séminaires,  après 
»  qu’on  avait  vu  depuis  plus  de  soixante  ans  que 
»  ceux  de  Toulouse ,  de  Bordeaux ,  de  Rouen, 
»  n’avaient  pu  réussir,  nonobstant  les  soins  des  car- 
»dinaux  de  Joyeuse  et  de  Sourdis.  Il  me  fit  voir 
»  qu’on  se  trompait  ;  qu'il  n’y  avait  rien  de  plus 
»  aisé  que  d’en  établir  utilement ,  pourvu  qu’on  n’y 
»  reçût  que  des  jeunes  gens  avancés  en  âge,  et  dont 
R  le  jugement,  déjà  formé,  pût  taire  juger,  après 
»  les  avoir  éprouvés  quelque  temps,  s'ils  étaient 
»  appelés  au  service  de  l’autel,  J1  s’étendit  beaucoup 
»  là-dessus,  me  donnant  courage  pour  attendre  le 
»  secours  que  Dieu  donnerait  indubitablement  à 
»  cette  œuvre.  11  ajouta  même  qu’il  ne  fallait  point 
»  perdre  de  temps  pour  commencer,  parce  que 
»  l’esprit  malin  ne  manquerait  pas  de  faire  naître 
»  des  divisions  et  des  troubles,  pour  empêcher  de 
»  former  de  bons  ecclésiastiques,  Nous  étions  alors 
»  dans  une  grande  tranquillité,  et  on  ne  parlait  point 
»  encore  de  ces  opinions,  qui  ont  jeté  depuis  la  di- 
»  vision,  avec  un  dommage  extrême,  dans  l’Eglise. 
»  Il  m’avertit  enfin,  de  ne  prendi'e  aucun  parti  que 
»  celui  du  Pape,  et  d’éviter  les  combats  de  paroles 
et  les  contentions  ,  selon  la  recommandation  de 
»  saint  Paul. 

R  Dix  heures  sonnèrent,  et  Frère  Martin,  qui  était 
»  son  assistant,  vint  l’avertir  de  dire  la  sainte  Messe  ; 
»  il  lui  dit  d'attendre  encore.  Le  Frère  revint  à 
»  onze  heures  et  le  pressa  un  peu:  alors  je  fus  sur- 
»  pris  d’entendre  le  Père  de  Condren,  cet  homme 
»  si  sage  et  si  circonspect,  lui  faire  cette  réponse  : 
»  Mon  Frère,  si  vous  savie:{  ce  ipie  je  fais,  vous  ne  me 
»  presseriez  que  je  Jais  vaut  mieux,  qttfi  ce 

•»  que  ce  que  vous  vouiez  que  je  fasse.  Enfin,  après 
»  avoir  continué  à  me  parler  jusqu’à  midi,  il  me  dit 
»  alors  :  Frère  Mai’tin  se  fâcherait,  remettons  la 
R  suite  pour  demain  matin.  Il  alladonc  dire  la  sainte 
»  Messe;  je  me  retirai  et  ne  l'ai  jamais  plus  revu.  Car, 

»  y  étant  retourné  le  lendemain ,  je  trouvai  qu'il  était 


—  - 
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»  malade  d’une  inflamaiation  de  poitrine;  et  comme 
»  les  mtüdecins  avaient  défendu  qu’on  le  fît  parler, 
ne  me  fut  pas  possible  de  pénétrer  jusqu’à  lui. 

»  Pendant  sa  maladie,  qui  ne  dura  que  liuit  jours, 
»  je  racontai  à  mes  amis  ce  qu’il  m’avait  dit,  et  où 
»  il  avait  terminé  son  entretien.  Ils  furent  bien 
»  aises  de  cette  déclaration,  que  je  leur  faisais  de 
y>  sa  part  ;  seulement  M.  Amelotc  témoigrna  quelque 
»  surprise  de  ce  que  le  Père  de  Condren  ne  lui  en 
»  avait  jamais  parlé.  Comme  la  maladie  devenait 
»  périlleuse,  et  que  je  craignais  qu’il  ne  mourût  sans 
»  achever  de  m’instruire,  je  m'avisai,  le  soir  des 
»  Rois,  d'envoyer  au  Père  Bouchart,  qui  était  too- 
»  jours  auprès  de. lui,  un  billet  par  lequel  je  le 
»  priais  de  conjurer  le  Père  de  Condren,  si  Dieu 
»  l’appelait  à  lui,  de  laisser  son  esprit  et  sa  lu- 
»  mière  à  quelqu’un,  sur  le  sujet  dont  il  avait 
^  commencé  de  m'entretenir,  » 

M.  du  Ferrier  envoya  ce  billet  la  veille  même  de 
la  mort  du  Père  de  Condren.  et  nous  verrons  bien¬ 
tôt  Teffet  dont  il  fut  suivi.  Avant  de  mourir,  ce 
grand  homme  parut  affligé  des  maux  que  rhèrésie 
du  Jansénisme  devait  causer  à  l’Eglise  :  «  Ce  qui  me 
»  fait  gémir,  dit-îlâses  Pères  réunis,  c’est  le  schisme 
»  que  je  prévois  ,  et  qui  paraîtra  dans  deux  ans,  ^ 
prédiction  que  révènement  justifia  à  la  lettre  (!)  ; 
et  comme  s’il  eût  voulu  éloigner  ce  fléau  de  sa  con¬ 
grégation,  il  la  bénit  en  faisant  à  Jésus-Ciîrist  cette 
prière  :  ^  Vene2,  Seigneur  Jésus,  et  vivez  dans  vos 
»  serviteurs  dans  la  plénitude  de  votre  force,  et  dO” 
^  minez  sur  la  puissance  ennemie  ,  vous  qui  vivez 
\v  et  régnez  dans  les  siècles  des  siècles  (2).  Sa  vie 
avait  été  une  image  très-parfaite  de  celle  du  Fils  de 
Dieu  (3);  sa  mort  eut  encore  avec  la  sienne  des  ca¬ 
ractères  de  ressemblance.  Tl  parut  participer  à 
l'agonie  du  Sauveur  par  la  tristesse  mortelle ,  et 
presque  incroyable,  dans  laquelle  son  âme  fut  alors 
plongée,  et  par  un  sentiment  si  vif  de  la  pureté  de 
Dieu  ,  qu’il  craignait  de  ne  pouvoir  le  soutenir 
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davantag:e.  Dans  cet  état  ^  se  regardant  comme  le 
plus  grand  pécheur  de  la  terre,  et  croyant  que  tout 
r univers  eût  dû  s'armer  contre  lui ,  pour  venger 
riionneur  de  Dieu,  il  aurait  désire  qu’après  sa  mort, 
on  attachât  son  cadavre  aux  fourches  patibulaires, 
ou  qu'on  retendît  sur  la  roue,  afin  qu'il  servît  au 
moins  alors  à  inspirer  de  la  terreur  aux  méchants. 
Il  se  sentit  aussi  comme  brûlé  d’un  feu  inconnu, 
qui  le  fit  souffrir  cruellement,  et  qui  lui  semblait 
être  le  feu  de  la  justice  divine  (Ij;  et  néanmoins  il 
donnait  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  l’approchaient; 
il  parlait  et  traitait  de  toutes  choses  avec  une  li¬ 
berté  non  pareille.  On  croyait  voir  en  lui ,  comme 
en  la  personne  du  Rédempteur,  une  âme  bienlieu“ 
reuse  dans  un  corps  souffrant,  et,  avec  cette  liberté, 
cette  joie,  cette  paix ,  éJevant  les  yeux  au  ciel ,  et 
prononçant  d’une  voix  nette,  avec  un  courage  extra¬ 
ordinaire  ,  ces  paroles  :  Moft  Diûii ,  je  rejneîs  mon 
dme  entre  vos  rnains^  il  rendit  l’esprit  (2). 

Sa  mort  ressembla  encore  à  celle  du  Sauveur  par 
la  gloire  qui  la  suivit.  ^  Le  séjour  du  Père  de  Con- 
»  dren  sur  la  terre,  dit  M.  Olier,  a  été  inconnu  comme 
50  celui  de  Notre-Seigneur.  Pendant  sa  vie,  il  n'a 
»  jamais  passé  pour  rien  ;  souvent  M.  Vincent  en  a 
»  parlé  en  des  termes  incroyables,  et  toutefois,  on 
»  ne  Ta  pas  ouï.  Mais,  à  sa  mort,  il  est  devenu  tout- 
»  à— coup  célébré.  Son  nom  était  dans  toutes  les 


»  bouches;  et  Ton  disait  de  lui,  comme  de  Notre- 
»  Seigneur  après  qu’il  eut  expiré:  Vraiment  cet 
»  homme  était  un  homme  de  Dieu;  jusque  laque 
»  M.  Vincent,  se  jetant  à  genoux  et  se  frappant  la 
»  poitrine,  s'accusait ,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne 
r>  l’avoir  pas  autant  honoré  qu’il  iiiéritait  de  rètre(5)u> 
Louis  XIII,  sans  égard  aux  dernières  intentions  du 
défunt,  ordonna  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  dus 
à  ses  vertus  éminentes  ;  et  la  Reine  ,  pénétrée 


des  memes  sentiments,  chargea  M.  de  Virazel, 
évéque  de  Saint^Brieuc,  de  prononcer  son  oraison 
funèbi'e.  A  ses  obsèques,  le  concours  fut  prodigieux  ; 
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on  témoigna  pour  lui  la  vénération  la  plus  profonde 
et  la  plus  vive.  «  Qui  ne  sait  que  dans  le  moment 
»  de  son  trépas  ,  dit  M.  de  Virazel,  tout  le  monde 


9  accourut?  Que  de  respects  ,  que  d'estime  ,  que 
9  d’acclamations,  qued’honneurs, que  d’admiration, 
»  que  de  louanges  !  Il  fallait  que  sa  gloire  fût  très- 
9  grande ,  comme  ses  grâces  ont  été  extraordi— 
»  naires(l).ï  Enfîn,lorsqu’il  était  exposé  dans  l’église 
de  l’Oratoire,  l’éclat  dont  brilla  tout-û-coup  son 
visage,  plus  vermeil  qu’il  ne  l’avait  jamais  été,  ex¬ 
cita  l’admiration  universelle,  au  point  qu’on  douta 
s’il  était  mort,  et  que  le  Père  Bernard,  dit  le  pauvre 
prêtre,  avec  quelques  autres ,  ayant  levé  ses  pau¬ 
pières  et  vu  son  œil  plein  de  vie  ,  s’écrièrent  qu’il 
était  encore  vivant  ’  (2). 

Parmi  la  foule  des  spectateurs  se  trouvaient  M. 


Olier  et  ses  amis;  ils  assistèrent  aussi  à  l’inhuma¬ 
tion  (3),  retardée  jusqu’à  l’entrée  de  la  nuit  à  cause 
de  l'affluencc  du  peuple  (4).  En  considérant  ce  saint 
corps,  M.  Olier,  malgi'é  l’accablement  où  le  met¬ 
taient  ses  peines,  se  sentit  extraordinairement  tou¬ 
ché.  «  Notre  bienheureux  Père,  dit-il,  nousdonnait 
»  part,  le  plus  qu’il  pouvait,  à  ses  dévotions;  et 
»  nous  étions  deux  ou  trois  qu’il  espérait  laisser  les 
»  héritiers  de  son  esprit.  Je  ressentis  les  effets  de 
»  cette  bonne  espérance  après  sa  mort  ;  car ,  pen- 
»  dant  le  temps  que  son  corps  fut  exposé,  plus  je 
9  le  considérais  et  plus  aussi  il  me  tenait  pénétré  de 
t  son  esprit  d’anéantissement  :  tellement  que  je  ne 
»  pouvais  avoir  d'autre  occupation  intérieure,  étant 
»  entièrement  rempli  de  celle-là.  C’était  ce  grand 
»  anéantissement  et  ce  vide  total  de  lui-même  qui 
9  excellait  en  lui,  et  le  rendait  si  capable  d’être  pos- 
»  sédé  de  Dieu  ,  et  si  rempli  de  Jésus-Christ  :  en 
»  sorte  que  c’était  plutôt  Jésus-Christ  vivant  dans 
»  le  Père  de  Condren  ,  que  le  Père  de  Condren  vi— 
»  vant  en  lui-même  (5).  * 

»  Maintenant  encore ,  le  souvenir  de  ce  saint 
»  homme,  lavuedecet  intérieur  admirable,  de  cette 
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»  vertu  si  pure  et  si  éminente,  me  confond  au  point 
»  que  je  ne  puis  rexprimer.  Rien  ne  me  fournit  une 
»  idée  plus  sainte  ,  plus  élevée  de  Notre-Seigneur, 

»  le  Pontife  saint  pai’  excellence  ,  innocent,  sans 
»  tache,  séparé  de  toutes  les  créatures,  régnant  dans 
»  les  cieux;  en  un  mot,  rien  ne  me  fait  autant  com- 
»  prendre  sa  sainteté  incomparable,  que  la  pensée 
{!)  Miimoircs  »  du  Pére  de  Condren  (1).  » 

Cette  haute  opinion  n’était  pas  particulière  à  ses 
disciples  ;  l'évèque  de  Saint-Brieux,  dans  l'oraison 
funèbre  qu’il  prononça ,  ne  eraignit  point  de  le 
montrer  à  scs  auditeurs  comme  triomphant  déjà 
dans  la  gloire.  «  Le  ciel  l’ayant  reçu,  dit-il ,  il  faut  que 
»  la  terre  le  loue.  Ne  dois-je  pas  dire  ;  Mortuus  est 
»  ad  oscuhim  JJomitii?  Le  Fils  de  Dieu  ne  lui  dit  pas 
»  comme  à  Moïse:  Asceiidcj  etmorerc:  mais  Morei'e, 
»  et  asceiide.  Si  vous  me  demandez  en  quel  état  il  est 
»  dans  le  ciel ,  je  vous  répondrai  ;  Sa  gloire  n’est 
»  pas  concevable  ;  et  je  dirai  avec  l’Apdtre  :  Nec 
»  ociilus  vidit,  nec  aurîs  andtvit.  nec  in  cor  hominis 
»  asccndil  quæ  prœparavit  Deiis  diligentibus  se.  Sa 
»  gloire  le  fait  être  parfaitement  à  Dieu  ;  et  sa  cha- 
»  rite,  qui  est  très-accomplie,  l’oblige, heureusement 
»  pour  nous,  d’ètrc  toujours  dans  les  peiisécs ,  les 
lie  ®  soiiis,  les  désirs  du  salut,  du  bonheur,  du  progrès 
Condren.  »  de  tous  ceux  qu'il  servait  sur  la  terre  (9).  » 

Les  disciples  du  Pére  de  Condren  reçurent  les 
Le  l’êrc  de  premiers  des  témoignages  de  sa  gloire,  et  tout  à  la 
Condren  ap-  fois  des  marques  de  cette  parfaite  charité.  Nous 
paraît  a  M.  vu  que  M.  du  Ferrier  lui  avait  fait  demander 

M  Olicr  ^  Dieu  l’appelait  à  lui,  il  éclairât  quelqu’un 

d’eux  sur  le  sujet  dont  il  avait  commencé  à  lui 
parler  touchant  les  séminaires.  «  Il  le  fit  en  effet, 
»  dit  M.  du  Ferrier  lui-même;  car  le  lendemain  de 
»  son  enterrement,  où  nous  assistâmes,  M.  Meyster 
s  (qui  était  venuà  Paris  sur  la  nouvelle  de  sa  mort)7 


t  iM.  Meyster,  cet  infatigable  missionnaire,  au  lieu  de 
prendre  trois  mois  de  repos  chaque  aiince,  selon  la  pratique 
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»  me  fit  le  récit  d'une  vision  qu'il  avait  eue  cette 
»  nuit.  Le  Père  de  Condren^  revêtu  de  ses  habits 
»  sacerdotaux  et  environné  de  g-loirc,  lui  apparut^ 
»  et  le  délivra  d’une  peine  d  esprit  qu'il  m’avait 
»  déjà  communiquée ,  ainsi  que  de  la  pensée  qu'il 
»  avait  de  se  séparer  de  nos  Messieurs.  Il  lui  dit  de 
^  n  y  point  songer,  et  de  se  donner  patience,  parce 
»  que,  dans  peu  de  temps,  Dieu  ferait  lui-même  cette 
j£>  séparation  ;  voulant  qu’ils  cessassent  les  missions, 
»  pour  s'appliquer  à  former  des  ecclésiastiques  dans 
»  un  séminaire  ;  que  cette  maison  produirait  un 
»  grand  bien  pour  TEglise,  et  serait  remplie  de  bè- 
1  nédiction;  qu'enfin  ils  vivraient  sans  vœux  et  sans 
^  privilèges  (c'est-à-dire  soumis  aux  évêques),  et 
selon  les  règles  des  ecclésiastiques  (1  ),  »  On  peut 
remarquer  en  passant,  que  ç'avait  été  le  dessein  du 
P.  de  Bèrulle  dans  la  formation  de  l'Oratoire,  à  qui, 
comme  dit  Bossuet,  «  il  avait  cru  ne  devoir  donner 
d'autre  esprit  que  celui  de  l'Eglise  même,  d’autres 
^  règles  que  ses  canons,  d’autres  supérieurs  que  ses 
)!>  évêques,  d'autres  liens  que  sa  charité,  d'autres 
»  vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  (2). 

^  Ma  joie  ne  fut  pas  petite  ,  continue  M,  du  Fer- 
ricr ,  entendant  M.  Meyster  me  dire  ce  que  je 
»  désirais  savoir.  Car,  sans  qu’il  eCkt  aucune  con- 
»  naissance  de  ce  que  le  défunt  m'avait  dit,  il  com- 
mença  à  m’exposer  toutes  ces  choses  par  rendroit 
»  où  le  Père  de  Condren  avait  fini  avec  moi  la  veille 
de  sa  maladie.  L'heureux  effet  que  cette  vue  avait 
»  causé  dans  son  esprit,  devenu  calme  et  paisible, 

»  me  confirma  qu’elle  venait  de  Dieu  ;  et  je  le  priai 
»  d’en  faire  le  récit  à  nos  Messieurs,  qui  ragréérent 
»  beaucoup  (5),  »  M,  Olier  en  rapporte  ellective— 
ment  une  autre  circonstance,  qu'il  avait  sans  doute 
apprise  de  la  propre  bouche  de  M.  Meyster.  «  Il 


(l)  }fémoires 
de  }f  du  Ferner, 
p.  vrt. 


(3)  OfOîS,  ftfH^ 
du  Père  îîùur- 
goùigj  par  Bos¬ 
suet^  i/'’’  poiitL 
OEurres  de  Bos¬ 
suet  J  loin.  XVII, 


de  scs  confrères,  coniinuaiL  seul  les  missions  (4j  ;  il  parcou- 
raii,  vers  le  temps  de  Ja  mort  du  î*ère  de  Condren,  les 
paroisses  du  diocèse  de  Chartres. 


l_:i)  ^fétnoircs 
tk}I.ditFetiki\ 
}h  de  la  Bibiio- 
thèque  Sninie- 
(Boierièw  p.  IjT* 

(i)  M  émoi  r,  de 
J/,  du  Ferrier^ 
Ms,  de  ^ü  BihL 
Sfe  -  Ofteiaèvr, 
p.  1 1 3  Ms-  de 
ïa  Bibl.N.  p.  07. 
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176. 

* 


(:£)  /tîU  E .  1, 

[>.  TiiH,  — 
gêdu  Ü*  fü/lKr 
dps  J/emoii .  aut^ 
de  17.  OUer. 

Çd}i.*ExprU  de 
jV.  Oiiej\  L 

p. 


(1)  ifimnircs  ^  apparut ,  dit-il ,  tout  éclatant  de  lumière;  et, 
aui.dc  ff.  Oiier.  »  à  la  fin  de  son  apparition  ,  en  remontant  au  ciel, 

î-  il  disait  ces  paroles,  avec  l'accent  de  l'admiration 
»  et  d’un  ravissement  céleste  ;  é>attcfM,?,  Sanctiis, 
‘NOTE  a,  J»  ï>  Sanctus  (1)*.  »  Le  serviteur  de  Dieu  parle  ,  dans 

ses  Mémoires,  d’une  semblable  apparition  dont  il 
avait  été  lui-môme  favorisé.  «  La  nuit  qui  suivit  sa 
»  mort,  dit-il,  à  mon  réveil,  il  daigina  m'apparaître  : 

»  nous  ayant  traité,  pendant  sa  vie,  comme  Notre- 
ï  Scig^neur  avait  traité  ses  Apôtres,  il  me  dit  ces 
s  parolesduSauveur  aux  siens  :  Ayez  confiance,  j’ai 
»  vaincu  le  monde  ;  Cünjidite ,  ego  vici  mundiwi  (2). 

»  Ce  n’est  pas  le  seul  témoignage  qu’il  m’ait  donné 
»  après  sa  mort,  pour  me  faire  participant  et  héri— 
»  lier  de  son  esprit  (3).  »  Quoique  nous  ne  connais¬ 
sions  pas  en  détail  ces  faveurs  dont  veut  ici  parler 
M.  Olier,  nous  savons  cependant  que  le  Père  de 
Condren  ,  lui  apparaissant  dans  une  gloire  et  dans 
une  lumière  immenses,  lui  dit  qu’il  l’avait,  en  effet, 
laissé  héritier  de  son  esprit,  avec  deux  autres  qu’il 
nomma,  et  dont  l’un  était  M.  Amelote  (4);  et  ce  fut 

/J.  Bavarand.  p.  ’ ,  i  ■  '  L 

12,  pour  attirer  de  plus  en  plus  sur  lui  cette  laveur, 

que,  tous  les  jours,  pendant  plusieurs  années,  il 
envoya  un  de  ses  prêtres  dire  la  sainte  Messe  sur 
le  tombeau  du  Père  de  Condren (5),  dans  l’église  de 
l’Oratoire. 

On  aura  lieu  sans  doute  de  s’étonner  qu’étant 
Pourquoi ro-  chef  d’une  Société  nombreuse,  née  pour  travailler 
rat-,  quoique  ^  l’éducation  du  clergé,  le  Père  de  Condren  se  soit 
ncpourl’ctab-  comme  il  le  fit ,  du  gouvernement  exté- 

Sümî^aU-csrn  rieur  de  sa  Compagnie,  et  mt  formé  avec  tant  de 
France  ,  n'a  soins  un  petit  nombre  d’ecclésiastiques  pour  éta- 
poltif  com  -  bhi'  des  séminaires  en  France:  œuvre  dont  il  ne 
mencé  celle  g'^eeupa  presque  point  lui— même  •!■,  et  à  laquelle  il 

ftiUVre.  r  r 

t  Le  P.  de  Condren  a^ait  eu  dessein  d’ômbiir  un  sémi- 
jj.x  naîre  dans  l^abbaye  de  juilly,  unie  a  rOnvtoire,  en  Il 

'cahier  des  porta  inüme  M.  Olier.  à  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  (G), 
3î (moires (tut ^de  qui  toutefois^  n'cut  aucun  résultat  pour  le  clergé,  puisque  la 
ÿ,  Oiier.  maison  de  Jiitlly  ne  fut  jamais  qu'un  simple  collège. 


(3) 

y ies  Mss^  L  I.  Il 
2i>n. 

XX, 
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ne  porta  jamais  sa  propre  Cong^régation  ,  quoiqu’il 
ne  connût  rien  de  plus  nécessaire  à  l’Eglise  (1).  Il 
est  encore  très-remarquable  que ,  jusqu’alors,  et 
contre  les  premiers  desseins  de  son  fondateur,  cette 
Congrégation  se  fût  employée  presque  exclusive¬ 
ment  aux  missions,  à  la  conduite  des  paroisses  ,  et 
surtout  à  la  direction  des  collèges  7  (2)  ;  car  les 
séminaires  qu’elle  avait  essayé  d’établir  n’eurent 
aucun  résultat.  S’il  était  permis  de  rechercher  les 
motifs  de  cette  conduite  de  Dieu,  on  pourrait  peut- 
être  penser  que  sa  providence  avait  en  vue  de  pro¬ 
curer,  par  ce  moyen,  la  conservation  de  la  foi  dans 
l’Eglise  de  France.  Personne  n’ignore  en  effet,  qu'a- 
près  la  mort  du  Père  de  Condren ,  le  Jansénisme 
corrompit  la  plus  grande  partie  de  cette  Société, 
dans  laquelle  il  ne  cessa  de  trouver  des  défen¬ 
seurs  (5)  ;  et  si  elle  eût  été  alors  en  possession  de 
l’éducation  du  clergé,  il  est  aisé  de  juger  les  maux 
qui  en  seraient  résultés  pour  toute  l’Eglise  de 
France  (4). 

Il  semble  même  que,  dès  l'origine  de  la  Congré¬ 
gation  de  l’Oratoire,  la  Providence  ai'i:  voulu  l’éloi¬ 
gner  de  l’éducation  du  clergé,  contre  les  vues  de 
son  fondateur.  Le  Père  de  Béruile  craignant,  en 
effet,  que  le  goût  des  lettres  profanes  ne  détournât 
ses  prêtres  de  la  fin  principale  de  son  institut,  pria 
le  Pape  Paul  Y  de  leur  défendre  expressément , 
dans  sa  bulle  d’institution,  la  direction  des  collèges  ; 
et  l’on  fut  assez  surpris  de  voir  que  néanmoins  cette 
clause  n’y  eût  pas  été  insérée(57  Mais  une  omission, 


(1)  Mémoires 
de  M 
Idh. 


(2)  .-lîinrtie.î  de 
Or  a  foire. 


(3)  Amiûîes  dr 
VOraioire,-  Ile- 
tfiOHimnçe  chrè- 
licnne.  a}f.r.  /î/î* 
/^/^  de  i  Qraioi- 
re,  iit  i"  — /fïb- 
dation,  /i.  i  4  1 7 . 

f/int.  ducaT- 
dimldelié'uitÿ^ 
/JO’-  Tübaraifdj 
U  Tl.  —  FîC 

du 

de  Comlretr 

(i)  Zljid,  t.  U, 

p. 

Annahs  de 
lOralùire.  ,ln- 
née  [iSl b.- Jour¬ 
nal  de  la  mahan 
de  St-UonoréfU 
p.  16,  -  Hisl, 
dît  cardiîiüi  de 
Jîiirulle^  P  It  P- 
165, 


f  L^Oratoirc  était  si  éloigné  de  travailler  à  rétablissement 
des  sémirtaires^  que^  peu  apres  la  mort  du  Père  de  Condren, 
celte  Congrégation  aima  mieux  laisser  sortir  de  son  sein  le 
Père  Eudes,  que  de  lui  fournir  les  mo3'’ens  de  réaliser  enfin 
les  vues  du  foncEatcur,  en  se  livrant  à  cette  œuvre;  cl  ce  fut 
à  cette  occasion  que  le  cardinal  de  Richelieu  appliqua  au 
Pere  Eudes  les  paroles  du  roi  de  Tyr  aux  ambassadeurs  de 
Salemon  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu,  qui  a  donné  à  David 
un  fils  si  sage  (6).  » 


(0)  Vie  (ÎH  Père 
Eudes, 

1 1  i,p.  SJ  n.-rfer/ii 
mc'FîiC  Jii'-P.  Oü- 

aunn,  du 
Père  IStnrritîrt 
Küilisie,  P*  Ua. 
Ms,  de$  Pâmes 
du  Uefv^e ,  dites 
de  St -Michel ,  à 
Farù. 
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(2)  îiecucil  dev 
lettres  de  M.  Vin¬ 
cent  de  Paul^  1 . 
i,p.  I,  2,  22. 


(3)  Extrait  des 
Assemblées  fjé- 
îiéraleSj  3%  V 
et  5*  de  VOrat  j 
in -4%  P*  22, 

(4)  de 

r Oratoire  t  an¬ 
née 


Résignation 
de  M,  Olier 
sur  la  mon 
du  Pcrc  do 
Condreii, 


dont  les  suites  furent  si  considérables^  n'était  point 
sans  un  dessein  particulier  de  Dieu,  qui  assiste  de 
ses  lumières  les  Souverains  Pontifs  dans  rinsti- 
tütion  des  Ordres  (1).  Elle  fut  cause  que  l  Oratoire, 
au  lieu  de  s  occuper  des  séminaires,  moyen  si  in¬ 
fluent  sur  la  foi  duclerg'é  et  des  peuples,  se  chargea 
aussitôt,  comme  Tavait  craint  le  Père  de  Bèrulle^ 
d'une  multitude  de  collèges,  quoique  cette  œuvre 
se  trouvât  entièrement  étrangère  au  dessein  du 
fondateur  (2)  :  et ,  ce  qui  n’est  pas  moins  digne  de 
remarque,  le  Père  de  Bèrulle ,  en  faisant  lui-même 
tant  de  petits  établissements  qui  épuisaient  sa 
Compagnie  et  en  changeaient  le  but ,  témoignait 
n'agir  en  cela  que  conformement  à  la  volonté  di¬ 
vine  (3)  7, 

Cependant  les  peines  intérieures  de  M.  Olier  per¬ 
sévéraient  toujours;  il  était  même  au  plus  fort  de  ces 
cruelles  épreuves,  lorsqu'il  perdit  le  Père  de  Con“ 
dren.  Dans  un  pareil  état,  cette  perte  auraitdùôtre 
pour  lui  un  nouveau  sujet  de  désolation  :  il  Taccepta 
néanmoins  avec  une  résignation  parfaite,  fruit  in¬ 
contestable  des  épreuves  par  où  Dieu  l’avait  fait 


(4)  di  s 

Assemblées  tjé  - 

ii*  de  VOratoite, 
ïti-i*'  —  Projii 
de  la  Vongréfftî- 
timi  dressé  par 
le  Père  de  Bé- 
ï  P* 


7  «  l'institution^  non  de  la  jettyiessCj  comme  ûux  RR^ 

»  PP.  Jésuites,  dîl  k  Ikrc  de  DériiHc,  mais  des  prêtres  seu- 
»  serait  une  des  fonctions  de  cette  Congrégation  (4),  » 

Par  deliberaUon  de  la  VH'  assemblée  générale,  deux  Pères 
de  FOratoire,  chargés  de  rédiger  le  recueil  des  sept  assem¬ 
blées,  voulureiU  concilier  ensemble  les  vues  du  fondateur 
avec  ks  emplois  delà  Congrégation ,  appliquée  principale¬ 
ment  à  la  direction  des  colleges  et  aux  hautes  études.  Ils 
nh'  parvinrent  qifcn  modifiant,  comme  Ü  suit,  ks  paroles  du 
ïkre  de  BérulIe  :  «  vIîîïjîô  rinslitntion  des  préires,  eccléstas- 
»  tiques  et  jeunes  clercs  destinés  à  V Eglise  ^  serait  une  des 
3>  principales  fonctions  de  cette  Congrégation,  «  Recueil  des  sept 
assemblées,  fW  -,  Iti^,  de  rimprimene  d'Antoine  Vitré,  page 
O,  —  On  voit  la  même  modification  dans  k  Recueil  des  Sta¬ 
tuts  de  ta  Congrégation  de  l'Oratoire,  imprimé  pari  ordre  du 
Général,  Ffiiris,  in-12,  P*  partie,  chapitre  l,  article  1,  p^ageb. 
Comme  ulissi  dans  k  Recueil  des  Statuts  de  la  Congrégation 
de  rOratoire  de  Jésus,  en  2  vûlunies  in-12,  tome  1.  page  15,  et 
ailkui  s* 
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passer.  Il  en  licrivait  ainsi  à  la  sœur  de  Vauldray, 
pour  la  consoler  d’une  privation  bien  moins  consi¬ 
dérable  :  «  Hé  bien,  ma  chère  fille,  s’il  fallait  se 
»  troubler  pour  les  accidents,  nous  n’aurions  jamais 
s  de  paix  en  ce  monde.  Je  vous  ferai  part  de  celui 
»  qui  m'est  arrivé  ;  c’est  que  mon  Pcre  maître 
»  m'est  ôté  d’entre  les  mains,  par  l’ordre  de  la  vo- 
»  lonté  divine,  qui  est  notre  chère  maîtresse,  tant 
B  dans  la  soustraction  que  dans  l’abondance,  dans  les 
»  sécheresses  que  dans  les  plus  douces  communi- 
>  cations.  C’était  un  homme  qui  m’aidait  beaucoup 
B  pour  me  porter  à  Dieu,  ce  que  je  chéris  et  désire 
»  îe  plus.  C’est  lui  qui  m’a  tant  encouragé  à  vous 
»  servir,  vous  en  particulier,  et  qui  m’a  recom- 
»  mandé  la  maison  de  la  Régrippière.  Enfin,  c’est 
»  lui  qui  m’a  tant  dit  de  bonnes  et  saintes  choses. 
»  Hé  bien,  ma  sœur,  la  volonté  de  Dieu  ne  vaut- 
»  elle  pas  ce  saint  homme,  qui  n’a  rien  eu  que  par  la 
B  sainteté  de  cette  divine  volonté?  Ne  saura-t-elle 


B  pas  suppléer  à  ce  qu'elle  nous  ôte  ?  Ne  lera-t-elle 
B  pas  bien,  par  elle-même ,  ce  qu’elle  faisait  par 
B  autrui?  Très  chère  fille,  adorons  la  volonté  de 
*  JÉSUS,  adorons  ce  cher  Maître;  il  permet  les  ren- 
B  conti'es  les  plus  épineuses  pour  notre  sanctifi- 
B  cation  (1)  b 

Avant  de  raconter  les  evénementsqui  précédèrent 
immédiatement  ou  qui  amenèrent  l’heureux  accom¬ 
plissement  de  l'ordre  donné  par  le  Père  de  Condren 
à  ses  disciples,  nous  ferons  remarquer  ici  que  quand 
Marie  Rousseau  connut  les  deux  œuvres  futures  : 
l’établissement  du  séminaire  et  la  réforme  du  fau¬ 
bourg  Saint-Germain ,  elle  ignorait  encore  quels 
seraient  les  ecclésiastiques  dont  Dieu  se  servirait 
pour  les  accomplir;  de  plus  sachant  déjà  les  elforts 
que  l’enfer  devait  faire  pour  les  étoufler  dés  leur 
naissance  ,  et  les  autres  difficultés  qu’il  y  aurait  à 
surmonter,  elle  résista  longtemps  avant  de  promettre 
à  Dieu  de  concourirà  ces  œuvres,  quand  le  moment 
de  l’exécution  serait  venu.  Il  s’agissait  en  effet  pour 


\^\]  LeUres  aut, 
do  .¥*  |i. 


ÎWarie  Rous¬ 
seau  refuse 
longtemps  de 
manifester 
aux  disciples 
du  I^êrc  de 
Condren  les 
desseins  de 
Dieu  sur  eux. 
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{ I  )  Manoir  es 
j’artiôidkis,  an- 
nti^  I  ü  tO. 


{2^  Ihid.  <ïH- 
IG4U,  lUH, 
1G42* 


(31  Ibid.  !i>42. 

des  écrivains  cie 
la  Compitfjnîede 
Jésus*  Eoin. 


eilCjCle  persuader  à  ces  ecclésiastiques  deschosestrès- 
ditficilcs  à  croire  :  savoir ,  qu’ils  étaient  appelés  de 
Dieu  soit  à  établir  des  communautés  de  prêtres  et  des 
séminaires  en  se  dépouillant  de  leurs  propres  biens, 
soit  à  réformer  la  paroisse  de  Saint-Su  1  pi  ce*  que 
ces  œuvres  subsisteraient,  malgré  l'opposition  des 
petits  et  des  grands,  soulevés  pour  les  anéantir  ; 
qu’enfm  elles  réjouiraient  l’Eglise  et  procureraient  la 
gloire  de  Dieu  (1)  Elle  voyait  combien  de  telles 
promesses  scraientdiffîciles  à  accepter,  sur  la  simple 
parole  d’une  pauvre  femme  :  que  les  uns  en  doute¬ 
raient  ou  s’en  moqueraient  ;  et  que  d’autres  en  pren¬ 
draient  occasion  de  la  regarder  comme  une  per¬ 
sonne  qui  voudrait  trafiquer  de  la  dévotion  pour 
s'enrichir.  Effrayée  par  toutes  ces  dilficultés ,  et 
par  beaucoup  d’autres,  elle  persista,  pendant  en¬ 
viron  dix  ans  ,  à  refuser  de  donner  son  consente¬ 
ment  à  Dieu  qui  i’en  pressait.  Au  milieu  de  ses 
tristesses  d’esprit  et  de  ses  craintes  acca'olantes, 
elle  lui  représentait,  toute  en  larmes,  que  ce  n’étaient 
pas  là  des  affaires  de  femme;  qu’il  lui  suffirait 
d’une  vie  commune  et  ordinaire  pour  faire  son 
salut  ;  et  qu’elle  avait  assez  des  peines  de  son 
ménage ,  sans  se  jeter  encore  dans  tant  de  contra¬ 
dictions  et  de  difficultés.  Puis ,  elle  se  soulageait 
elle-même,  en  se  disant,  que  ce  n’étaient  là  que  de 
simples  lumières;  et  que  peut-être  elles  ne  se  réa¬ 
liseraient  pas  (2).  Ces  résistances  persévérèrent 
ainsi,  jusqu’à  ce  que  le  Père  Armand  jésuite,  alors 
son  directeur,  lui  fit  prononcer  un  acte  de  consé¬ 
cration,  qu’elle  mit  par  écrit,  en  vertu  duquel  elle 
voua  dès-lors  ses  services  à  l’Eglise ,  et  aux  per- , 
sonnes  que  Dieu  lui  associerait  un  jour  (3).  Elle  dut 
prononcer  cet  acte  avant  le  8  décembre  1638,  où  le 
Père  Armand  termina  sa  vie  (4).  La  Providence  la 
mit  alors  sous  la  conduite  du  Père  Hugues  Bataille 
de  l’abbayeSaint-Germain,dont  nous  parlerons  dans 
la  suite;  et  ce  Religieux  entrant  dans  les  vues  du 
Père  Armand,  tint  la  même  conduite  sur  elle. 
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Quant  aux  ecclésiastiques  destinés  pour  accom-  XXïIï. 
plir  ces  œuvres ,  Dieu  ne  les  lui  fit  connaître  que  Premiers  rap- 
peu  à  peu,  et  comme  par  degrés  :  M.  Picoté  fut  le 
premier  avec  qui  elle  eut  quelque  relation  spiri-  avec  les  dîs- 
tuelle.  Travaillé  de  peines  intérieures,  qui  le  pour-  cipies  du  r. 
suivaient  jour  et  nuit,  depuis  son  voyage  à  Louclun,  Condren. 
il  s’en  ouvrit  à  l’un  de  ses  amis ,  M.  Laisné  de  la 
Marguerie,conseiller  d’Etat,  qui,  étant  devenu  veuf, 
avait  reçu  les  saints  Ordres.  Mais  M.  Laisné,  ne  se 
jugea  pas  capable  de  le  soulager,  et  l’adressa  à  Marie 
Rousseau,  qui  en  effet  obtint  par  ses  prières  qu’il 
fût  délivré  de  ses  peines.  Dans  l’intervalle  de  leurs 
missions,  les  compagnons  de  M.  Picoté  étant  venus  if^mnires 
à  Paris,  selon  leur  coutume,  il  les  lui  amena  (l)  sans  p 
autre  dessein  que  de  leur  procurer  occasion  de 
s'édifier  auprès  d’une  personne  de  grande  vertu  ; 
et  de  son  côté  elle  ne  leur  dit  rien  alors  ,  ni  dans 
leurs  visites  subséquentes ,  qui  pût  leur  don¬ 
ner  à  soupçonner  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  Cà 
n’était  pas  le  moment  de  Je  faire,  puisque  M.  Olier, 
l’instrument  principal  de  ces  œuvres ,  se  trou¬ 
vait  alors  au  plus  fort  de  ses  épreuves,  tout  à  fait  in¬ 
capable  de  s’occuper  d’affaires  extérieures, et  regardé 
même,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  comme  inutile  à  la  Com¬ 
pagnie  et  le  rebut  de  tous.  Il  paraît  que  ses  épreuves 
étaient,  dans  ces  occasions,  l’un  des  sujets  de  leurs 
entretiens  avec  elle.  «  Lorsque  durant  mes  peines, 

»  rapporte-tril  lui  même,  j’étais  abandonné,  dé- 
»  laissé,  et  bafoué  de  tout  le  monde  :  lorsque  cha- 
»  cun  me  regardait  comme  un  homme  qui  avait 
»  perdu  l’esprit,  et  un  réprouvé  :  elle  seule  sou- 
»  tenait  que  je  n’étais  pas  ce  qu’on  prétendait  ;  die 
»  et  M.  Picoté  croyaient  que  j’appartenais  à 
»  Dieu  (2).  » 

Dans  l’ignorance  où  ils  étaient  donc  alors  des 
desseins  de  Dieu  sur  eux ,  ces  ecclésiastiques 
n’avaient  d’autre  projet  arreté,  que  d’accomplir, 
quand  Us  en  trouveraient  l’occasion,  l’ordre  que  le 
Père  de  Condren  leur  avait  donné,  d’établir  un  peincs!'^^ 


(îj  Mémoires 
auWffr.  de  M, 
Oiier,  t*  tu, 

XXIV. 

M.  Olier 


« 
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séminaire .  Ne  voyant  point  encore  d'ouverture  à 
Texecution  de  ce  dessein,  ils  retournèrent  dans  le 
diocèse  de  Chartres  (1),  et  s’arrêtèrent  d’abord  au 
i>.  UST.  ’  Loreau,  puis  à  Epernon,  pour  y  vaquer  à  l’oraison 
ri)  Vie  martus-  et  à  l’instruction  du  peuple  (2),  Ce  fut  alors  que  M. 

relâche  dans  ses  peines  ,  dont 
;iii.’  *  il  ne  fut  néanmoins  délivré  que  vers  la  fin  de  la 

même  année,  et  encore  ce  changement  ne  s’opéra- 
t-il  que  peu  à  peu.  «  Après  dix-huit  mois  ou 
»  davantage,  dit-il,  Diiîu  C(jmmença  à  me  laisser  la 
»  liberté  de  m’élex'er  de  temps  en  temps  à  lui  :  ce 
»  qui,  jusqu’alors,^  m'avait  été  interdit.  Je  ne  rece- 
»  vais  aucun  rafraîchissement  dans  mes  peines, 
»  sinon  lorsque  je  pouvais  réciter  mon  chapelet,  ou 
»  faire  quelque  pèlerinage  en  l’honneur  de  la  très- 
(.1}  .fiémvirei-  »  sainte  Vierge  (3).  »  L’église  cathédrale  de  Char- 
n!  lït  lieu  où,  selon  ses  expressions,  il  com¬ 

mença  respirei'  intérieurement,  et  à  reprendre  au 
dehors  la  gaieté  qu'il  faisait  paraître  avant  ses 
peines.  Toute  la  Compagnie  fut  étonnée  de  ce 
changement ,  sans  en  connaître  la  véritable  cause, 
qu’il  eût  été  en  effet  difficile  de  soupçonner.  On  a 
vu  que  les  peines  de  M.  Olier  avaient  eu  pour  prin¬ 
cipe  la  crainte  où  il  était  sans  cesse  d’agir  par  or¬ 
gueil,  et  cl  les  commencèrent  à  être  dissipées  à  l’occa¬ 
sion  d'une  lumièi'e  très-vive  qu’il  eut  sur  l'énor— 
mité  même  de  ce  vice.  «  Elle  m’apprit,  dit-il, 

»  que  la  superbe  dci’obait  à  Dieu  son  honneur  et  sa 
»  gloire;  que  c’était  un  larcin  sacrilège,  puisqu’elle 
»  allait  arracher  sur  les  autels  de  Dieu  ce  qu’il  aime 
»  et  chérit  davantage.  Cette  première  lumière  com- 
(t)  Copie  (Je.v  »  mença  â  me  délivrer  de  mes  peines  (4).  Je  me 
t/emoii-e.v  au|.  souviens  icî,  prosterné  à  vos  pieds,  ô  mon  Dieu, 

’  »  d’une  autre  grande  grâce  que  vous  me  fîtes 

»  éprouv eiT 'année  passée,  au  *our  de  la  petite  Fête- 
»  Dieu.  M’éveillant  le  matin,  une  heure  ou  deux 
»  plus  tôt  qu’il  ne  fallait  se  lever,  c’était  dans  Char- 
sonneT:td»:Chat-  ^  très,  et  entendant  ce  doux  bruit  et  ce  célèbre  ré- 

Pie,  i»40,p.  14.  »  sonnemeiit  des  cloches  (5)  de  Notre-Dame,  vous 


I,  p. 


(f>)  Notice  his¬ 
torique  sur  la 
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»  me  faisiez  voir  en  esprit  la  grande  gloire  qu'on 
»  vous  rendait  partout  en  ce  jour-là^  et  les  grandes 
»  louanges  que  vous  offrait  votre  Fils,  cette  sainte 
»  Hostie,  par  tout  le  monde*  Car  il  vous  loue  dans 
»  le  saint  Sacrement  comme  dans  le  ciel ,  y  étant 
»  tout'-à^fait  le  même;  et  cela  remplissait  mon 
))  esprit  d’une  grande  joie*  Mais  ce  qui  y  mettait  le 
»  comble  ,  c’était  que  mon  propre  cœur  semblait 
»  avoir  part  à  tout  cela  ;  qu'il  louait  Dieu  partout, 

»  et  était  répandu  partout.  Plût  à  Dmu  que  cela  fût 
»  comme  je  le  sentais;  ce  sentiment  me  faisait  rè- 
pandre  des  larmes ,  et  cette  heure  passa  avec  une 
»  grande  vitesse,  fl)*  (i)  cf<ïï 

.  ,  ,  *  ,  ,  ,  ,  aî4fo- 

»  A  la  un  de  mes  peines  (car  durant  mes  peines  graphes  de  .w, 
»  même,  j'étais  universellement  orphelin),  j’expcri-  e 

»  mentai  l’amour  et  la  charité  de  Père,  que  Dieu 
»  avait  mise  pour  moi  clans  Tâme  de  mon  contes- 
»  seur,  M.  Picoté.  J’étais  porté  à  me  confier  en  lui, 

»  ce  que  je  fis  alors  sans  réserve,  et  en  reçus  des 
»  secours  très-puissants  dans  ma  conduite,  soit 
»  pour  le  corps,  ou  pour  les  biens,  soit  aussi  pour 
»  l'esprit.  J’en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Je 
»  dois  beaucoup  à  Notre-Seigneur  en  la  personne 
»  de  cet  homme,  qui  a  beaucoup  de  son  esprit,  et  à 
»  qui  il  se  plaît  de  se  communiquer.  Tl  me  semble 
»  que  Dieu  me  parle  par  sa  bouche,  comme  il  par- 
»  lait  à  son  peuple  par  celle  de  Moïse,  Il  m’a  sou- 
*  »  vent  dit  des  choses  si  conformes  aux  dispositions 
intérieures  que  le  bon  Dieu  mettait  en  moi,  sans 
»  qu'il  le  sût,  qu’il  fallait  avoir  son  esprit,  qui  seul 
»  sait  les  secrets  des  cœurs,  pour  me  pouvoir  par— 

»  1er  de  la  sorte*  Il  avait  tellement  l’esprit  de  dis— 

»  crétion  pour  moi ,  qu'il  ne  faisait  point  de  diffi- 
»  culté  de  me  détourner  du  travail,  et  de  me 
ïv  conduire  à  la  campagne ,  pour  me  délasser.  Et  il 
»  arrivait  que  d'autres  qui  n'étaient  point  sous  sa 
»  conduite,  voulant  s'opiniâtrer  à  l’ouvrage,  en  tom- 
»  baient  malades  à  la  mort.  Que  la  bonté  de  Dieu 

To.m*  I.  20 
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(l)  Copie  des 
aulog.  de 
.W.  OUer^  L  uit 
ti,  250. 
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y>  soit  bénie  à  tout  jtinitiis  des  soins  particuliers 
»  qu’elle  prend  de  moi.  Elle  ne  conduirait  pas  avec 
B  plus  de  providence  et  de  plus  grands  soins  Fâme 
»  la  plus  chère  du  monde  (l).  » 


NOTES  DU  LIVRE  SEPTIÈME 


ÉPREUVES,  soustraction  DES  DONS  SURNATURELS 

NOTE  1,  273.  —  M.  OHer  expose  ainsi  les  effets  éton¬ 

nants  que  laisse  dans  une  âme  la  sonstraciion  des  dons  sur¬ 
naturels  ,  lorsque  Dieu  %'eut  ,  par  ce  moyen,  la  purifier. 

Cette  soustraction  ,  dit-il  ,  se  fait  à  Fégard  de  la  grâce 
»  sensible;  car  la  bonté  divine  ne  laisse  pas  de  nous  seeou- 
»  rir  alors  de  grâces  insensibles,  bien  plus  efficaces.  Le  dc- 
^  faut  de  ces  grâces  sensibles  cause  d'étranges  ofTcts  ,  et 
y>  souvent  des  humiliations  pi^odigieuses  dans  une  âme.  Sous 
»  Pinlluence  de  ces  secours.  la  volonté  et  le  cœur  sont  por- 
»  tés  à  Uir.u  avec  délices,  et  l’on  en  remarque  quelque  chose 
»  au  dehors ,  Jusque  dans  le  port  et  le  maintien  du  corps, 

»  jusqu’aux  oeuvres  extérieures  qui  s^opèrent  alors  avec  une 
»  douceur,  une  modestie  et  une  égalité  non  pareilles.  Dieu 
»  retirant  ces  dons  sensibles,  il  laisse  Tâme  dans  sa  nudité; 
»  et  comme  de  ces  dons  naissaient  auparavant  de  grandes 
»  lumières,  il  ne  reste  plus  alors  dans  Tâme  que  trouble  et 
»  confusion  fl),  ^ 

«  Touché  de  compassion  pour  moi  ,  Dieu  me  fit  donc  la 
y>  miséricorde  de  m'oter  ces  biens,  pour  me  faire  connaître 
»  ce  que  j’étais  ,  cl  me  désabuser  ainsi  doucement  de  mon 
»  erreur.  C’csl  Tcffet  d’une  miséricorde  non  pareille,  que  de 
»  nous  laisser  ainsi  à  nous-mêmes  ;  sans  cela,  nous  irions 
»  nous  estimant  ,  nous  appropriant  ce  qui  est  à  Dieu  seul, 
»  et  nous  tomberions  enfin  dans  un  aveuglement  semblable 
»  à  celui  de  Lucifer.  Par-là.  Dieu  montre  visiblement  à 
»  une  âme  le  fond  de  son  abjection  ,  et  achève  de  lui  dé- 
»  couvrir  sa  misère  ®  ;  car  celte  grâce  sensible,  qui  tenait 
»  en  bride  l’homme  corrompu,  venant  à  se  retirer,  tout 
»  change  aussitôt  dans  Tin  teneur  et  rcxlérieur.  L’Esprît 
»  Saint  lui  laisse  alors  éprouver  quel  est  son  dérèglement 
»  naturel ,  et  la  corruption  de  scs  désirs.  Alors  il  semble 
»  que  la  bride  soit  lâchée  aux  passions.  On  ne  sent  que 
»  colère  dans  les  moindres  rencontres,  envie,  aversion,  sen- 
»  timents  d'amour-propre,  jusque-là  que  la  superbe  rejaillit 
»  sur  l’extérieur  dans  la  contenance  du  corps,  qui  est  fiêre 
»  et  arrogante.  Souvent  néanmoins  Tâme  n’y  contribue  par 
»  aucune  pensée,  ni  aucun  sentiment  volontaire  ;  c’est  Teffct 


(1  )  .Vcm.  cTd 
de  ïf*  Olier,  1. 1, 
p.  21)1),  :iüü.— 
ïT^dedJ.  OïiVr, 
par  -If  .  de  Bre- 
ionrüUers^i.  JVt 
p44S1. 


(3)  aitt. 

de  3f  .  Olieri  ük 

p.  aol. 
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NOTES 


(1)  aui. 
dû  Olkï^  t.  i, 
P*  305,  30Ü, 


(2‘  fbid.  L  I, 
p.  3üT,  308* 


(3)  Ibid,  L  J, 
p.  300,  310. 


»  propre  d’un  dégorgcmeni  de  superbe  ,  qui  sc  fait  sentir 
»  partout  en  Fabscnce  de  son  gouverneur^  dont  la  présence 
7>  la  réprime  et  IVtbIigc  à  se  cacher  (1).  Ainsi,  quand  le  Saîut- 
Esprit*  qui  avait  élevé  Tâmc  à  Dieu  pour  un  temps,  vient 
»  à  SC  retirer,  l’^mc,  n’étant  plus  soutenue  par  ce  principe 
»  si  fort  et  sî  puissant,  retombe  en  ene-même^  et  semble  par 
»  cette  chute  tomber  dans  un  abîme  d'obscurités  ,  de  ténè- 
»  bres,  de  corruption*  de  confusion:  dans  un  abîme  de  pas- 
^  sions,  qui,  comme  des  bêles  farouches  ,  se  rongent  et  se 
Tt  dévorent  eUes-mêmes*  Enlin  ,  îl  semble  à  l’amc  qu'elle 
»  tombe  du  ciel  dans  les  enfers,,  tant  notre  fonds  est  épou- 
s  vantable  à  nos  propres  yeux  ;  combien  plus  aux  yeux  de 
i  Dieu,  la  pureté  et  sainteté  même  f2i  î  Dieu  laisse  ainsi  au 
»  milieu  de  nous  cette  fournaise  ardente  ,  cette  concupis- 
ccnce.  qui,  non  moins  que  les  cendres  de  Sodôme  et  de 
Gomorrhe,  nous  avertit  des  jugements  de  Dieu*  pronon- 
>  cés  contre  Adam  et  sa  postérité;  c’est  une  bouche  d'enfer 
que  nous  portons  dans  nos  entrailles,  qui  vomit  toujours 
7>  mille  vapeurs  insupportables  à  Dieu  ,  cl  qui  attirent  sur 
3>  notre  chair  de  péché  le  châtiment  de  sa  main  vengeresse, 
s  Je  ne  parle  pas  ici  des  péchés  que  nous  avons  commis 
»  par  notre  propre  malice,  mais  seuiement  de  rhumîlîation 
»  commune  à  tout  le  monde.  Je  ne  m’étonne  plus  si  les 
i  Saints  entraient  quelquefois  en  de  saintes  fureurs  contre 
ï  eux-memes;  si,  armés  d'instruments  de  pénitence,  îls 
mettaient  leur  chair  en  lambeaux*  et  faisaient  ruisseler 
7>  leur  sang,  infligeant  ainsi  à  leur  chair  un  juste  martyre. 

Oest  pour  cela  que  îc  Fils  de  Dieu,  afiu  de  montrer  aux 
5&  hommes  ce  qu’ils  devaient  souffrir  dans  leur  chair  erimi- 
»  nelle,  voulut  qu’on  îc  llagcllât  ,  que  son  sang  coulât  de 
î>  toutes  parts*  et  que  scs  os  fussent  disloqués.  De  là  vient 
»  que  ce  secours  sensible  se  retirant  *  et  cette  soustraction 
^  mettant  à  nu  notre  malice,  nous  sommes  bien  aises  d'être 
To  en  butte  aux  injures  ,  aux  outrages  ,  aux  traitements  les 
»  plus  injustes  et  les  plus  rigoureux  (ô). 

y>  Voilà  ce  qu'opèrent  ces  soustractions  de  grâces  :  d'abord 
»  la  connaissance  visible  et  manifeste  que  nous  ne  sommes 
»  que  péché  par  nous-mêmes;  et  ensuite  l'humilité,  qui  lait 
»  que  nous  nous  plaisons  à  être  traités  de  la  part  de  Dïeü 
»  et  de  la  part  des  hommes  ,  selon  que  notre  péché  le  mé- 
»  rite*  Dieu  ne  fait  ces  soustractions  de  grâces  sensibles 
y>  que  pour  mettre  à  ia  place  d'autres  grâces  plus  cxceJ- 
»  lentes,  comme  un  jardinier  qui  n'arrache  un  arbre  de  son 
»  jardin  que  pour  en  planter  un  mciiEeur*  Mais  comme  il 
»  ne  veut  pas  toujours  produire  les  mêmes  operations  dans 
tous  les  hommes  ,  il  ne  les  prépare  pas  tous  de  îa  même 
manière;  n’ayant  pas  résolu  de  prendre  une  possession  si 
»  singulière  de  tous*  il  ne  les  détache  pas  aussi  universelle- 
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y>  mcQtût  nélûs  déracÎQepas  si  à  fonci  les  uns  que  les  autres.  Il 
»  ne  Aùi  sentir  ces  soustractions  et  ces  délaissements  qu'en 
»  proportion  des  dons  qii'ü  veut  répandre  ^  et  parce  que  la 
»  superbe  est  plus  fréquente  dans  les  dons  de  la  grâce  que 
»  dans  ceux  de  la  nature  j  et  que  la  première  iuî  est  plus 
»  odieuse,  ce  bon  Maître,  soigneux  de  notre  salut,  opère  plus 
yy  souvent  ces  soustractions  dans  les  dons  de  la  grâce  que 
»  dans  les  autres  (1).  » 

■ 

IL  EST  PRIVÉ  DE  TOUTE  CONSOLATION  EN  ASSISTANT 

LES  MALADES 

NOTE  2,  p.  27o.  —  «Arrivant  un  jour  à  Basîaînville.  Tun 
»  de  mes  prieurés,  sur  le  chemin  d'un  lieu  où  Ton  allait  faire 
»  la  mission,  au  diocèse  de  Chartres,  je  vins  une  heure  plus 
»  tard  que  je  ne  devais.  Le  curé  de  la  paroisse,  ne  pensant 
pas  qu'aucun  malade  dut  avoir  besoin  de  lui ,  s'était  ab- 
»  sente  Taprès-midi  ;  j'arrivais  à  peine,  qu’on  me  vint  aver- 
»  tir  pour  deux  malades  à  rextrêmîte;  j'y  courus  aussitôt, 
»  et  i’administrai  Tuii  d’eux.  Je  trouvai  l'autre  si  accablé 
»  par  le  mal,  que  je  ne  pus  lui  donner  le  saint  Viatique, 
Tt  mais  seulement  TExtrème-onction.  Retournant  de  la  à 
»  régi i se,  disposé ,  comme  j’étais  dans  le  temps  de  mes 
peines,  à  m'attribuer  toute  espèce  de  mal .  j’éprouvai  les 
»  douleurs  les  plus  étranges  :  Quoi,  me  disaîs-îe,  malhcu- 
»  reiix  que  je  suis!  faut-il  que  ces  pauvres  gens  souffrent 
»  pour  mes  péchés,  et  que  cette  âme  ait  été  prix^^éc  des  secours 
»  que  Notre-Seigneur  lui  avait  prépares  par  mon  minisièrc, 
»  et  qui  étaient  nécessaires  à  son  salut?  Je  remarquerai 
»  cependant  que,  si  je  fûsse  allé  droit  à  la  mission,  celte 
»  pauvre  âme  eût  été  encore  plus  délaissée;  pourtant  ma 
»  douleur  éiaîi  si  grande,  et  la  violence  de  mon  afniction  si 
»  véhémente,  que,  fondant  en  larmes  et  poussant  des  cris, 
»  îc  me  trouvai  dans  cel  état  que  décrit  le  Prophète  :  Rugie- 
3^  £Î  gcmitii  cordis  mei  ;  et  je  disais,  dans  l’excès  de  ma 
»  douleur  :  Ah!  mon  Lieu!  faîtes  tomber  sur  moi  tout  le 
»  malheur  de  mes  crimes.  Ah  !  Seigneur  [  punissc;î-mo(. 
P  perdez-moî ,  si  vous  voulez  ;  mais  que  les  pauvres  âmes 
»  n’en  souffrent  point.  Ah  J  mon  Dieu!  apaisez  votre  co- 
»  1ère.  (2). 

»  Ayant  été  appelé  un  jour  pour  exhorter  une  femme  de 
»  condition  qui  était  â  l’extrémité  et  qui  avait  mal  vécu,  je 
y>  m’approchai  d'eîle  avec  une  rroidciif  îniérîciiic  qui  ne  sc 
»  peut  exprimer  ,  comme  il  nvarrivaii  souvent  alors  ;  je 
»  lâchai  pourtant  de  lui  procurer  ce  que  je  pus  de  secours; 

»  et.  enfin  ,  son  curé  vint  auprès  d'cMc  pour  lui  parler  :  je 
nTcn  revins,  croyant  ne  devoir  pas  y  demeurer  davantage. 


II)  aîif? 

de  .tf,  L  I 

p.  JU4, 


ri 


{2)  Ibid.  t.  r 
ITL  178, 
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NOTES 


(1)  }îéni.aui* 
de  -1/.  U  i, 
{)  [Hh.  —  Vie 
de  }î.  Otki\  par 
jf,  de  lirclontü- 
fierit  i-  IV,  p. 
325,  'j2ti. 


(2^  /tid,  t.  I, 
p.  ny. 

(3)  Ibid,  l  I, 
p.  183.  -  Vie 
de  i/-  Olier,  par 
le  /**  Girtj,  par¬ 
tie  I,  du  — 
lie  ni  a?  Y/.  Mî^-i 
U  iilp  p,  510, 


7>  Je  ne  fus  pas  sitôt  arri\'é  à  la  maison^  qn’après  avoir  prié 
»  un  peu  de  temps  et  avoir  répondu  à  un  ecclésiastique,  sur- 
y>  le“ehamp  je  prends  mon  manteau  et  me  remets  en  chemin 
^  pour  aller  la  revoir*;  mais^  avant  d'arriver  chez  la  malade, 

»  on  m’apprend  qu’elle  vient  de  mourir.  C’étaient  là  toutes 
»  les  consolations  sensibles  que  j’éprouvais  alors*  On  me 
»  dit  cependant  que  celle  personne  témoigna  ,  avant  d’ex-^ 
»  pirer,  un  grand  regret  de  ses  fautes,  et  quelle  lit  des 
»  actes  de  contrition  qui  parurent  sincères,  quoiqu’elle  eut 
»  une  grande  attache  pour  une  personne  de  condition  avec 
»  laquelle  elle  avait  mal  vécu  (l). 

«  Noirc-Seigncur  permettait ,  durant  ce  temps ,  que  les 
»  cures  qui  dépendaient  de  moi,  manquassent  de  pasteurs, 
»  ou  qu’il  y  en  eut  qui  se  conduisissent  d'une  manière  in- 
»  digne*  Un  curé  condamné  à  abandonner  sa  cure,  m’ayant 
»  lait  souffrir  mille  persécuiions,  I>inu  voulut  que  ce  même 
y>  homme  revînt  dans  son  ancien  bénéfice,  et  que  je  l'assis- 
»  lasse  à  ia  mort.  11  daigna  me  faire  ensuite  une  grâce  sîgna- 
»  lée,  *en  me  donnant  un  curé  que  je  puis  appeler  la  perle 
»  des  pasteurs.  C’est  un  Saint;  et,  quoiqu'il  soit  seul  dans 
»  ce  lieu,  il  y  a  formé  un  séminaire  de  jeunes  enfants,  aux- 
ï>  quels  Dieu  donnera ,  je  l’espère ,  sa  sainte  bénédiction. 
»  Notre  bon  Maitre  m’a  toujours  accordé  ses  grâces  après 
»  me  les  avoir  fait  demander  fort  long-temps  (2).  Mais  celles 
»  que  je  reçus  pour  moi  ou  pour  les  autres,  dans  cet  état, 
y>  ne  m’empêchaient  pas  de  me  regarder  toujours  comme  le 
»  Judas  de  la  compagnie;  je  ne  les  considérais  même  pas 
»  comme  des  grâces  ,  ne  croyant  pas  alors  que  j’en  pûsse 
»  recevoir  (3j*  » 


LE  PÈRE  IGNACE  ESSAIE  DE  DELIVRER  M*  OLIER  DE 

SES  PEINES 


NO  JE  5,  p*  27G.  —  M.  Olîer,  en  rapportant  qu'un  grand 
serviteur  de  Dinu  essaya  vainement  de  le  soulager  durant 
scs  épreuves,  désigne  probablement  le  Père  Ignace,  Carme 
déchausse.  V'^oici  ce  qu’il  en  a  écrit  dans  ses  Mémoires  Le 
(S)  Copie  des  *  Père  Ignace,  homme  fort  doux,  simple,  caché  (4),  grand 
Mémoires  mil.  »  serviteur  de  Dieu,  pria  beaucoup  pour  moi  pendant  mes 

»  peines.  Ce  saint  personnage,  en  me  recommandant  à  Dieu, 
»  vît  un  iour  la  sainte  Vierge,  de  laquelle  sortait  un  rayon 
»  qui  aboutissait  sur  moi  et  me  conduisait  ainsi  partout; 
»  ce  qui  signifiait  la  conduile  visible  de  cette  sainte  Mère  à 
»  mon  égard  (5).  De  plus,  comme  je  croyais  alors  être  ré- 
dtf  I/.  Oher,  i*  11,  prouvé  ou  bai  de  Dinu,  je  priai  le  l^êrc  Ignace  de  vouloir 
p.  370,  a:!.  »  bien  s’intéresser  à  mon  salut.  Il  arriva  qu'un  jour  ,  ce 

»  grand  serviteur  de  Dieu  ayant  fait  une  ncu  vaine  de  Messes 


de  J/.  Olier^  U  i, 
p*  H4* 


(b)  #/êm.  nui 
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»  pour  ma  conversion,  ce  dont  je  l’avais  instamment  prié 
»  ptîndant  mes  peines,  il  apprit  enfin  de  la  bouche  de  Dieu, 
»  que  mon  âme  était  encore  aimée  de  lui;  assurance  que 
»  m'ont  pareillement  donnée  quelques  âmes  tres-inté- 
»  Heures  (1).  il  nvécrivit  cela  après  la  neu vaine  qu’il  fit 
»  pour  moi,  dans  le  temps  de  mes  angoisses*  Elles  pro- 
»  venaient  surtout,  6  mon  Dieu,  de  ce  que  j'estimais  que 
»  vous  ne  m'aimiez  pas  ;  et,  lisant  sa  lettre  devant  %'os  au- 
»  tels,  à  genoux,  à  cause  du  grand  respect  que  je  portais 
»  à  votre  saint  serviteur,  j’y  trouvai  ces  paroles  que  vous 
»  lui  aviez  dites.  Quelle  joie.  Seigneur!  quelle  consolation, 
»  quoique  passagère,  cela  n'opéra-t-il  pas  en  mon  cœur  tout 
»  angoissé  !  car  je  reçus  alors  dans  mon  âme  cette  même 
»  assurance.  Oh  !  que  Dieu  est  bon ,  qui  ne  peut  s’empêcher 
»  de  nous  faire  du  bien  ,  quand  même  il  résout  de  nous 
»  punir  et  de  nous  traiter  comme  notre  péché  le  mérite®. 

La  joie  dont  parle  ici  M*  ülicr  fut  aussi  courte  qu’elle 
avait  été  vive,  et  ce  rayon  de  lumière  ne  sembla  avoir 
éclairé  un  instant  son  esprit,  que  pour  le  replonger  dans 
une  plus  profonde  obscurité,  Il  faut  en  dire  autant  des 
rapports  qu'il  cul  alors  avec  une  personne  d’une  éminente 
venu  ,  et  dont  il  parle  ainsi  ;  Je  me  souviens  que ,  au 
^  commencement  de  mes  peines  ,  la  miséricorde  de  Dieu 
»  permit  que  j’eûsse  liaison  avec  une  âme  des  plus  saintes 
»  qui  soient  au  monde,  et  qui  est  à  cent  cinquante  ou  deux 
»  cents  lieues  d’ici*  Depuis,  elle  m’a  tou  jours  écrit  avec  tant 
»  de  charité,  de  compassion  et  de  confiance,  que  je  recevais 
»  par  ses  lettres  tout  ce  que  j  eusse  pu  recevoir  par  cent 
»  mille  personnes  r  tant  elle  mécrivait  â  propos,  et  tant 
»  Dieu  lui  faisait  connaître  clairemênt  Tétai  de  ma  pauvre 
»  âme  (3),  y> 

M.  OLIER  FAIT  VOEU  DE  RECITER  LE  CHAPELET 

NOTE  4.  p.  27B.  —  Pendant  plus  de  dix-huit  mois,  dit 
»  M*  Olier,  ii  me  fut  impossible  de  m’élever  à  Dieu  (4).  Me 
»  voyant  au  bout  de  mes  inventions,  je  cherchais  partout  ma 

réconciliation  avec  Dieu;  continuellement  je  demandais 
»  la  sagesse  divine  et  le  Saint-Esprit  par  beaucoup  de  gé^ 
»  missements  ,  ne  croyant  pas  l’avoir  reçu  meme  dans  la 
»  Confirmation,  me  persuadant  que  j’en  étais  entièrement 
»  privé,  et  pour  jamais*  Un  dimanche  où  TEglise  demande 
»  à  Dieu  son  saint  amour  ,  c’est  ,  je  pense  ,  en  octobre  de 
»  Tannée  1640  (5),  je  promis  par  vœu,  â  notre  divine  Maî- 
»  tresse,  de  lui  dire,  un  an  durant,  le  chapelet*  si  elle  vou- 
38^  lait  m’obtenir  le  Saint-Esprît.  Quelque  temps  après ,  je 
»  commençai  à  le  réciter  dans  des  intentions  nouvelles  que 


(  1  )  Cfipie  des 
-Ifémoires  auiü^ 
graphes  de  F. 
Olier,  L  i,  pag, 

as,  ëU* 


(2)  Ibid,  L  1, 
p,  2U4. 


(3  fè*  t*  JiL 
P*  2S1* —  Abrégé 
du  lO'cûhîcr  des 
yfémùires  de  Jf* 
fîoaibcn. 


(4}  Wni.  ai<L 
de  )f.  Olier,  t*  i, 
p,  ÜJ. 


(5)  Le  xvn'’ 
après 

la  penfecôte. 
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NOTES 


(  1)  aKL 

de  V.  \*if 

p.  210,  211. 


(2^  lb.\i.  ISB. 
—  Î’îc*  jW. 
OiieTt  par  .1/,  de 
lirêtônvülieTS  , 
l.iv^  |J.  4Ki,  y  2, 


% 

»  je  n'avais  pas  eues  auparavant  ^  au  premier  Pater  et  au 
»  premier  diiïain,  je  remercie  Dieu  le  Père  d'avoir  choisi  la 
»  sainte  Vierge  pour  son  épouse  ;  au  second,  je  remercie  !c 
»  Fils  de  l’avoir  choisie  pour  sa  mère,  et  au  troisième  ,  le 
»  Saint-Esprit  de  l’avoir  choisie  pour  son  temple  et  son 
»  tabernacle  fl).  » 

CES  ÉPREUYES  DISPOSENT  M.  OLIER  A  l’ AMOUR  DES 

MÉPRIS 


«  NOTE  5.  p,  2HO.  —  «  Durant  mes  peines,  il  me  semblait, 
i^dit  M.  Olier,  que  I>ïeu  voulait  que  je  fusse  comme  enfer- 
mé  dans  un  tombeau,  vivant  dans  un  esprit  de  mort  atout, 
»  soit  pour  rîmêricur,  soit  pour  l’extérieur;  que  je  n’eusse 
»  aucune  sorte  d'élévation  ni  de  consolation  ,  ne  méritant, 
7>  au  contraire,  qidabjcction,  humiliation,  anéantissement  et 
>  croix  perpétuelle  (2).  Au  sortir  d’une  mission,  nous  allâmes, 
»  selon  notre  coutume,  à  Notre-Dame  de  Chartres;  et  il  m’ar- 
s  riva  ^  ce  qui  m'est  ordinaire  ,  de  chercher  secrètement 
s  quelque  soulagement  â  ma  superbe  humiliée  et  à  mon 
»  amour-propre,  en  désirant  d'aller  à  pied,  de  compagnie 
avec  une  personne  de  grand  mérite,  et  quelques  autres 
qui  la  suivaient  :  mais  la  Providence  ne  le  permit  point. 
»  Voyant  alors  que  j’étais  indigne  de  cette  sainte  conversa- 
»  tion,  je  m’en  allai  seul ,  comme  un  pauvre  excommuiiié 
»  comblé  cependant  de  beaucoup  de  grâces;  car  je  me  trou- 


»  v^ai  aussitôt  l'esprit  rempli  d’une  grande  lumière,  sans 
»  presque  me  sentir  moi-même  dans  la  marche,  tant  elle  me 
»  remplissait  de  joie,  Je  voyais  alors  l’horreur  de  la  su- 
^  perbe  cl  son  énormité  ,  puisqu’elle  dérobe  à  Dieu  Thon- 
»  neur  qui  appartient  à  lui  seul,  et  dont  il  est  si  jalouxj  que 
7>  bien  qu'il  se  communique  tout  entier  à  sa  créature,  jamais 
»  il  ne  lui  communique  son  honneur*  J’en  demeurai  si  con- 
»  vaincu,  j’étais  si  pénétré  du  mépris  et  de  la  contusion  qui 
»  sont  dus  à  l’homme,  que  je  ressentais  des  joies  non  pa- 
7>  reilles,  lorsqu'on  esprit  je  me  voyais  louté  aux  pieds  de 
s>  tout  le  monde,  plongé  dans  la  bouc  et  les  ruisseaux  des 
3>  rues,  prêt  à  déclarer  mes  péchés  â  la  face  de  l'univers,  ne 
3>  désirant  que  de  l’honneur  pour  Dn;L%  et  pour  moi  du  mê- 
»  pris.  L’Esprit  de  mon  divin  Maître  me  préparait  par  là  à 
ÿ  supporter  les  injures  et  les  âtlronts.  Un  jour,  pendant  la 
»  Semaine  sainte,  ie  vis  plusieurs  personnes  se  moquer  de 
»  moi  dans  une  action  publique  de  religion;  cette  humilia- 
»  tion  n’aurait  rien  pu  sur  mon  esprit,  s’il  n’cûi  étéintérieu- 
»  rement  délaissé  de  Dieu,  et  comme  abandonné  au  seiui- 


»  ment  de  ma  superbe  et  de  mon  amour-prnpre ,  et  si  le  dé- 
j>  mon  ne  se  fût  mis  de  la  partie,  pour  m’exciter  par  ses 
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^  secousses  à  me  fâcher,  à  m’inquiéter,  et  à  concevoir  des 
»  sentiments  d’aigreur  et  de  eoière.  Ccpenclarit,  m'àbandon- 
»  nant  alors  à  t'Esprit  de  Dïeu,  et  m’unissant  à  sa  force  pour 
»  résister,  je  me  sentis  délivre  tout-à-coup,  apres  avoir  ad- 
»  héré  un  peu  de  temps  à  cette  force  divine.  Tout  celas'éva- 
»  nouit  donc ,  et  je  n'ai  pas  souvenir  d’avoir  eu .  depuis, 
»  quelque  peine  à  souffrir  ks  injures  et  les  mépris  qui  me 
sont  dus ,  me  voyant  injurié,  tantôt  par  un  dé  mes  proches, 
»  tantôt  par  une  servante ,  ce  dont  eux-memes  étaient  três- 
»  étonnés  (Il  s 


NOTE  G,  p.  281.  —  Lorsque  le  Saint-Esprit  se  retirait 
»  sensiblement  de  moî,  dit  M.  Olier,  la  nature  corrompue 
3&  produisait  des  effets  étranges.  Il  semblait  alors  que  je 
»  fusse  abandonné  de  Dieu  et  comme  possédé  par  le  démon 
»  de  l’amour-propre  et  de  la  superbe  i  et  sentant  en  moi  ces 
»  malheureux  effets,  je  craignais  toujours  de  n’agir  que  par 
»  orgueil ,  quoique  le  Pore  de  Condren  me  dit  que  ce  n’é- 
»  taient  là  que  des  effets  de  la  nature  viciée  (2i.  Etant  avec 
^  nos  Messieurs,  je  me  sentais  quelquefois  tout  enflé  de 
»  superbe  et  d’arrogance;  il  me  semble  qu’il  en  paraissait 
»  quelque  chose  dans  mon  extérieur  et  dans  la  posture  de 
»  mon  corps:  cc  que  je  n’avais  pas  éprouvé  avant  ces  peines 
»  intérieures;  pourtant  cela  se  faisait  de  soi-itiême,  sans  que 
»  j’y  participasse  en  rien.  Je  ne  crois  meme  pas  que,  durant 
»  tout  ce  temps,  j'aie  eu  des  pensées  de  superbe.  J’avais 
»  bien  de  temps  en  temps  de  légères  pensées  de  faire  de  grandes 
choses  pour  Uîeu  comme  de  prêcher  par  les  villages,  de 
»  convertir  les  peuples,  parce  que  de  saintes  ames  m’avaient 
»  assuré  que  Üiru  voulait  se  servir  de  moi  pour  faire  di- 
5^  verses  «euvres  dans  son  Eglise  :  je  ne  m’arrêtais  cepen- 
y>  dant  point  à  ces  pensées,  je  les  rejetais  au  contraire  soi- 
»  gneusement,  de  peur  de  la  moindre  superbe.  C’élail  en 
7>  effet  ce  que  je  craignais  le  plus,  parce  qu’il  me  semblait 
»  que  Dieu  me  voulait  du  mal  à  cause  de  mon  orgueil,  et 
»  qu’il  désirait  que  je  travaillasse  à  m’en  puriiiêr;  mais  ce 
»  qu’il  y  avait  de  déréglé  dans  mon  extérieur  portait  nos 
»  Messieurs  à  me  juger  plein  de  superbe  (5),  « 

ESPRIT  D  ENFANCE,  GRACE  DE  M.  OL3ER 
NOTE  7,  p,  270.  —  »  Le  Père  dé  Condren,  dil~il,  me  fai- 


»  sant  connaitre  les  grâces  de  quelques  personnes,  apres 
»  m  avoir  dit,  parlant  de  M.  Vincetit  ^  un  tel  a  îé  caractère 
»  de  priidence;  un  tel,  c'était  M.  Amehte,  a  celîti  de  set^^esse  ; 
»  j  aîceîiiî  i^'eîr/ajiccjüjouta-t-il ,  en  pariant  de  iui-méme.  En 
»  effet,  l’enfant  Jésus  était  sa  grande  dévotion,  et  il  était 
^  lui-nieme  tout  enfant  dans  ses  procédés,  par  sa  simplicité, 
»  sa  naïveté,  son  innocence,  sa  candeur,  son  humilité,  qui 


(1)  Mém.  OfUt. 
de  M.  Oiier\  1. 1, 
p.  iZO,  UL  — 
Pîc  de  .IL  Ùtierj 
par  M.  de  Hn- 
tonxnlUeri;^  h  iv, 
p.  oOL 


(2)  }Ièm,  aut. 
de  J/.  Olier,  L  i, 
p.  20L 


(3)  /bid.  I.  q 
p.  202.^ —  Fie  de 
}L  Olier  par  M. 
deBietonvitiien 
L  iv,  p.  520. 
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NOTES 


(0  Mém.  axiî. 
dif  }L  Olier,  1  m, 
p.  21B,  2IÜ. 
Copie  des  Mé¬ 
moires  de  M, 
Olieî\  t.  m,  P* 
31  verso.  - 
Abrégé  du  îl“* 
cahhr  des  Mé¬ 
moires  a^itogra 
plies  etc. 

(2)  Ofaii’p  /■»- 

nèbre  du  P.  de 
Cofidren. 


»  sont  des  dons  qui  me  manquent  bien,  et  le  dernier  plus 
»  que  tous.  Après  ,  lui  demandant  quelle  était  ma  grâce,  il 
»  me  dit  que  je  tenais  de  la  sienne.  Je  ne  doute  pas  que 
»  Noire-Seigneur  ne  désire  de  moi  que  je  vive  en  enfant, 
^  sans  SOUCI,  sans  réfiexion,  en  bonne  simplicitéi  m’aban- 
»  donnant  entre  scs  bras,  comme  un  enfant  entre  les  bras 
»  de  son  père,  un  enfant  qui  ne  pense  à  rien  qu'à  lui  plaire, 
»  à  lé  contenter,  Paimer,  Tadmirer,  le  louer  et  lui  souhaUcr 
»  toute  sorte  de  gloire,  gardant  pour  moi  toute  la  confusion 
»  Cl  le  mépris.  Je  ne  puis  dire  combien,  depuis  la  mort  du 
»  Père  de  Gondren  ,  j’ai  été  confirmé  dans  cette  voie  et  ces 
»  dispositions'  C’est  là  tout  mon  attrait  ordinaire,  j’en  re- 
mercie  mon  Dieu  de  tout  mon  cœur  (1).  » 
note  fl,  p.  296,  —  L’orateur  qui  fit  Téloge  du  Père  de  Con- 
dren,  pariant  de  l’admiration  qu’excita  la  vue  du  défunt,  et 
voulant  réfuter  l’opinion  où  chacun  était  qu’il  vivait  encore  : 
»  Ils  se  trompent,  s’écria-t-ip  la  devise  de  ce  saint  homme, 
»  n’était-cc  pas  le  mépris  ou  la  mort,  n’étre  point  honoré  ou 
»  ne  plus  vivre >  Eh  quoi!  Ils  se  mettent  à  genoux  devant 
»  lui;  ils  rembrassent;  ils  le  louent  infiniment  ;  ils  lui  baisent 
*  les  pieds,  et  il  demeure  immobile  [  Qui  ne  voit,  que  c’est 
une  preuve  invincible  et  évidente  de  sa  mort?  puisqu’il  ne 
»  refuse  plus  les  honneurs,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  lui  reste 
»  plus  de  vie  (2).  »  ^ 


SUR  LES  APPARITIONS  DU  PÈRE  DE  GONDREN  A  SES 

DISCIPLES 


NOTE  9,  p,  298.  —  Une  considération  Importante,  au  sujet 
des  apparitions  du  Père  de  Gondren,  et  qui  fait  bien  voir 
que  l'amour  pour  le  merveilleux  et  la  prévention  en  faveur 
de  ce  saint  homme  n’curenl  aucune  paîTàces  récits,  c’est  que 
*  tous  ses  disciples  étaient  fort  peu  disposés  à  la  crédulité  en 

cette  matière.  Lui-méme  leur  avait  inspiré  un  grand  éloigne¬ 
ment  des  grâces  extraordinaires,  comme  nous  TapprendM.  du 
(3)  j/ém.  de  Ferrienô}.  M.  Olier  fut  aussi  toujours  dans  les  mêmes  sen- 
M.  du  Février,  tiraents,  et  l'un  de  scs  disciples  lui  en  rendît,  après  sa  mort, 
p.  3ÜÜ.  ce  témoignage  par  écrit:  ec  .T'ai  peu  remarque  de  choses  ex- 


» 

3^ 


» 

» 

» 

(  i)  atti.  * 

iouchant  .V.  0-  ^ 
h>r,p.20G202.  yf 


traordinaires  en  feu  M.  Olier  mon  très  cher  Père,  parce 

■ 

qu’il  avait  un  grand  soin  de  les  cacher,  et  parce  qu’il  ne 
voulait  pas  qu'on  suivit  eetie  voie,  ni  même  qu’on  en  fît 
cas  dans  la  conduite  des  âmes.  C'est  pourquoi  je  lui  ai  ouï 
dire  souvent  qu’il  s’y  glissait  bien  des  tromperies,  et  qu’il 
n’y  avait  rien  de  solide  ni  de  sûr  que  ce  qui  se  trouvait  en¬ 
tièrement  conforme  aux  maximes  de  l’Evangile,  et  confirmé 
par  la  règle  extérieure  de  l’obéissance^  c’est-à-dire,  par 
ceux  qui  doivent  nous  conduire  de  la  pari  de  Dieu  (4)  ^ 


Dü  LITRE  SEPTIÈME 


315 


De  là  M.  OHer  qc  fit  connaître  qu’à  ses  directeurs,  et  tout  au 
plus  à  quelques  personnes  d’une  très-haute  vertu,  les  faveurs 
extraordinaires  qu’il  recevait  ;  jamais  Î1  n’en  prît  aucune  pour 
la  règle  de  sa  conduite.  Il  ne  pouvait  meme  souifrir  qu’on 
assistât  sans  néeessîté  aux  exorcismes,  El  M,  Tronson, 
digne  héritier  de  son  esprit,  voulant  prémunir  un  ecclésias¬ 
tique  contre  cette  dangereuse  curiosité,  lui  rappelait  les  ma¬ 
ximes  et  les  exemples  du  serviteur  de  Dusu:  ^  Fuyez  ces  oe- 
»  casions,  disait-il,  et  souvenez-vous  toujours  du  conseil 
»  que  feu  notre  tres-honoré  l^èrc,  M.  Olicr,  donna  à  M,  de 
»  Bretonvilliers  dans  une  pareille  occasion  :  Qu'il  ne  fallait 
»  ai'OiV  nul  couimctce  avec  le  diable^  ni  cm  ce  ttiondej  en 
»  rautj'e  (1)  »  Nous  faisons  ici  ces  réflexions,  pour  prévenir  la 
fausse  opinion  que  bien  des  personnes  pourraient  sc  former 
peut-être  de  M.  Olier,  et  pour  montrer  en  même  temps  que 
les  témoignages  des  disciples  du  Père  de  Condren,  en  fa¬ 
veur  de  cette  double  apparition,  ne  pourraient,  sans  injus¬ 
tice,  être  taxes  d'aveugle  prévention  pour  leur  maître,  de 
précipitation  ou  de  légèreté. 


[l)  LeUres  de 
M  Tronson.L  xi. 
Clermonfpp.  12 1 
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ESSAI  INFRUCTUEUX  o'UN  SEMINAIRE  A  CHARTRES. 
CONVERSION  TOTALE  DE  LA  RÉGRIPPIÈRE-  LES  DIS¬ 
CIPLES  DU  PÈRE  DE  CONDREN  SE  RETIRENT  A  VAUGl- 

« 

RARD,  ET  s'unissent  EN  SOCIETE,  POUR  FORMERnDES 

PRETRES 


r* 

Essai  înfruC‘ 
tueux  d'un  sé¬ 
minaire  à 
Chartres. 

(0  Vip  3L 
Gilles  Man<\ 
p.  Hl. 


|2_)  J/nwr.  ant. 
de  .?/.  O/irr,  t. 

|j.  ‘21  SK 

i:p  Vie  de  ?/* 
GiUes 
p.  i  i . 


(il  Vie  dè  If, 
lî  .  mhise,  Ms. 

—  Vie  imprimée 


La  petite  société  s'était  retirée  depuis  peu  à 
Chartres  pour  y  jeter  les  fondements  d'un  sémi¬ 
naire,  selon  les  ordres  du  Père  de  Condren.  Là  elle 
attendait  qu'il  plût  à  Dieu  de  lever  les  obstacles  à 
ce  dessein  (  Ij,  lorsque  i’évéquc ,  M.  de  Valence, 
encouragé  par  le  succès  de  diverses  missions  prê- 
chées  déjà  dans  son  diocèse,  eut  le  projet  d’en  pro¬ 
curer  une  aux  habitants  môme  de  Chartres.  Les 


ouvriers  évangéliques  étant  tout  disposés  à  l’entre- 
prenclre,  ils  s’y  livrèrent  avec  tant  de  /èle,  qu’en 
peu  de  temps  ils  procurèrent  un  grand  nombre 
de  conversions,  et  renouvelèrent  entièrement  cette 
ville.  Ce  fut  à  la  .suite  de  cette  mission,  durant  la¬ 


quelle  M.  Olier  prêcha  quatre  ou  cinq  fois  sur  les 
grandeurs  et  la  sainteté  de  Marie,  sa  puissante 
protectrice(2),  qu’on  essaya  enfin  de  mettre  à  exé¬ 
cution  te  projet  du  Père  de  Condren  (3).  L’entre¬ 
prise  était  trop  dans  le  goût  de  M.  Bourdoise  pour 
qu'il  n’y  contribuât  pas  avec  zèle.  Depuis  une  pre¬ 
mière  tentative,  qu’il  avait  faite  en  1G08,  n’étant 
encore  que  clerc  tonsuré,  il  avait  essayé  plusieurs 
fois  de  renouer  cette  aifaire  ;  et  i!  paraît  même  que, 
dans  ce  dessein,  il  avait  contribué  à  attirer,  à  di¬ 
verses  époques,  la  petite  troupe  à  Chartres,  pour 
y  présider  aux  exercices  des  Ordinancls  (4).  Au 
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(  I  Vie  de  if. 


moins  fitnl  tous  ses  efforts  afin  de  disposer  favora¬ 
blement  févêque  et  son  Chapitre  dans  la  circons¬ 
tance  dont  nous  parlons.  La  paroisse  de  Sainte-Foi, 
voisine  de  la  cathédrale,  fut  le  lieu  qu'on  choisit 
pour  former  cet  établissement  (1),  Les  mission¬ 
naires  n’épargnèrent  rien  afin  d’en  procui^er  le  ^ 

succès  ;  ils  firent  eux-mèmes  disposer  la  maison  a 
leurs  dépens,  la  fournirent  des  meubles  nécessaires, 
et  défrayèrent  tous  lesOrdinands  qu’on  avait  invités 
à  venir  y  faire  les  exercices  de  dix  jours,  comme 
saint  Vincent  de  Paul  le  pratiquait  à  Saint-Lazare, 

Personne,  dit  M,  du  Ferrier,  n'avait  encore  songé 
à  quelque  chose  de  plus  que  TOrdination  (2j  ;  mais  (3)  de 
on  espérait  qu'après  la  clôture  de  ces  exercices, 
plusieurs  retraitants  acceptei'aient  avec  empresse¬ 
ment  l’invitation  de  prolonger  leur  séjour  dans  la 
maison  pour  s’y  former  aux  vertus  et  aux  fonctions 
ecclésiastiques.  Tout  le  contraire  arriva.  Malgré  le 
zèle  des  missionnaires  ,  le^r  générosité,  leur  vie 
édifiante,  personne  ne  se  joignit  à  eux  durant  l’es¬ 
pace  de  huit  mois  qu’ils  demeurèrent  à  Chartres(3). 

Il  semble  niôrae  que  les  paroissiens  de  Sainte-Foi 
avaient  pris  d’abord  des  préventions  fâcheuses 

^  1  1  O-  ur  .  -i  ^ 

contre  le  nouvel  etablissement,  comme  il  arrivait  paru  ftirtj, 
d'ordinaire  dans  ces  sortes  d’essais.  Pour  prévenir  r%ciKXji. 
ce  mal  qu  n  craignait,  M .  Bourdoise  s  était  empresse  himriq.,  u  uc 
de  donner  aux  missionnaires  divers  conseils  sur  p- 
les  ménagements  à  garder,  et  sur  la  lenteur  qu’on  0} 
devait  affecter  dans  cette  entreprise.  Mais  ces  pré¬ 
cautions  n'ayant  point  été  employées^  l’établisse¬ 
ment  échoua ,  du  moins  c'est  ce  que  rapporte 
rhistorien  de  M,  Boiirdoise,  sans  entrer  dans  plus 
de  détails  (4).  Plusieurs  de  ces  Messieurs  conclurent  oiier.par 
de  là  que  la  ville  de  Chartres  n'était  pas  le  lieu  où 
devait  être  établi  le  séminaire,  ou  que  le  temps  des  T  i>a<î  if.  OUer, 
bénédictions  annoncées  par  le  Père  de  Condren 
n  était  point  encore  venu  (o),  de  lacom- 

Leurs  travaux  ne  furent^pas  néanmoins  tout-à- 
fait  stériles,  comme  il  parut  par  les  fruits  qu’en  p*^  ' 


(3}  Vie  de  M. 
par  ,1/.  de 
Bretonriîliers, 
48.  -- 


fiOîitdaiÿe^  .î/.¥ 
iii-ToliiüT  p.  U.V7j 
îri-4*,  p.  a!  (  ,52 1 

(5)  Mém.  de 
M.  Baudrand^ 
p.  7,  f!»  —  r/e 
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PARTIE  I.  LIVRE  VIII,  —  1641 


(1)  rie  de  Af. 

Marie  J  p. 
Il,  12* 

IL 

Incertitude 
sur  le  lieu  où 
doit  être  exé¬ 
cuté  Fordre  du 
P.deCondrcn, 


[2]  !ett.  aut, 
de  jtf*  OlicTf  p. 


retira  l’un  de  leurs  disciples,  M.  Gilles  Marie,  dans 
la  suite  curé  de  Saint-Saturnin  de  Chartres,  et  dont 
la  vie  édifiante  a  été  donnée  au  public.  M.  Olier 
ayant  remarqué,  dans  les  exercices  de  la  mission, 
l’amour  de  cet  enfant  pour  la  prière,  et  son  assi¬ 
duité  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  jugea  qu’il  serait 
un  jour  utile  à  l’Eglise,  et  lui  donna  des  soins  par¬ 
ticuliers.  *  Le  départ  de  M.  Olier,  ajoute  son  his- 
»  torien,  affligea  sensiblement  Gilles  Marie,  Pour  se 
»  consoler  de  l’absence  de  ce  saint  prêtre,  il  mit  par 
»  écrit  tout  ce  qu’il  lui  avait  entendu  dire  de  plus 
»  important  touchant  les  devoirs  de  son  état  ;  et  le 
»  cœur  eut  plus  de  part  encore  que  la  mémoire  à  la 
»  collection  qu’il  fit  des  maximes  çle  ce  grand 
»  homme;  enfin,  il  suivit  un  plan  de  conduite  dans 
»  lequel  toutes  les  actions  de  la  journée  étaient  ré- 
»  glées  conformément  aux  maximes  qu’il  avait 
»  apprises  de  luî(i).  » 

Cependant  ces  ecclésiastiques,  qui  étaient  au 
nombre  de  huit,  se  trouvant  sans  occupation  à 
Chartres,  se  bornèrent  à  édifier  la  ville  par  leurs 
vertus,  ou  à  se  rendre  utiles  aux  diverses  paroisses, 
en  attendant  qu’il  plût  a  Dieu  de  leur  donner  ma¬ 
tière  d’exercer  leur  zèle  envers  le  clergé.  M.  Olier 
fut  chargé  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants  f,  et 
plusieurs  de  ses  compagnons,  entre  autres  M.  de 


■j-  On  voit,  dans  une  lettre  à  In  sœur  de  Vauldray,  que 
M*  Olîer  pour  exciter  les  enfants,  à  qui  il  faisait  le  caté’ 
chîsmc,  à  graver  avec  plus  de  soins  dans  leur  mémoire  les 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne*  et  pour  leur  rendre  la 
religion  plus  aimable*  leur  distribuait  de  petits  présents* 
«Je  vous  prie  de  m'excuser,  lui  écrivait-il,  sî  j’al  tant  différé 
»â  vous  remercier  d'une  boîte  que  je  croyais  seulement 
»  pleine  â\4gnus  Dei,  et  que  depuis  j’ai  vue  remplie  de  fort 
»  beaux  ouvrages*  Je  ne  Fai  ouverte  que  ces  jours  passés, 
»  que  j'ai  été  employé  à  faire  le  catéchisme  dans  la  ville  de 
»  Chartres.  Ce  sont  de  vos  charités  ordinaires,  je  vous  en 
»  suis  trcs-obligc,  et  vous  puis  assurer  que  vous  aurez  part 
»  à  la  ierveur  que  pourront  donner  ce.s  présents  aux  enfants 
»  que  la  bonté  divine  nous  adresse  (2).  3* 
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Foix  et  M,  du  Ferrier,  profitèrent  de  cette  cir* 
constance  pour  aller  à  Paris,  où  diverses  affaires 
Jes  appelaient.  Comme  les  deux  derniers  se  dispo¬ 
saient  à  retourner  à  Chartres,  M.  Meyster,  qui 
abandonna  sur  ces  entrefaites  leur  Société,  vint 
dîner  chez  eux,  et,  pendant  le  repas,  il  leur  dit  sé¬ 
rieusement:  Je  vous  plains^  Messieurs  ;  car  ifous 

^  perde\  votre  temps  y  et  ne  faites  pas  ce  que  Dieu  de- 
amande  de  vous.  ^  J'admire,  reprit  M*  du  Ferrier, 
comment  vous  nous  condamnez,  lorsque  nous  fai¬ 
sons  du  mieux  que  nous  savons.  ^Je  ne  vous  condamne 
point  y  répliqua-tdl  ;  mais  J  est  Dieu  qui  désapprouve 
»C€  que  vous  faîtesà  Chartres^  et  fai  ordre  de  vous  le 
»  dire  de  sa  part.  »  Hélas!  dit  alors  M.  du  Ferrier, 
serons-nous  assez  misérables  pour  nous  écarter  de 
ses  voies?  et  le  discours  finit  ainsi. 

Après  le  dîner,  M.  de  Foix  et  M,  du  Ferrier,  tou¬ 
chés  des  paroles  de  M*  Meyster ,  résolurent  d'aller 
avec  lui,  chez  les  Pères  de  l’Oratoire,  pour  les  con¬ 
sulter.  Ils  se  rendirent  donc  à  Saint-Magrloire,  où 
ils  couchèrent,  et  M*  Meyster,  ayant  réitéré  sa  dé¬ 
claration  touchant  Tinutilitéde  l'entreprise  de  Char¬ 
tres,  et  ayant  même  ajouté  que  M.  Amelote  était 
appelé  à  une  autre  œuvre,  les  Pères  Bouchard  et  de 
Monchi  furent  d'avis  qu'ils  s’adressassent  à  Dieu 
dans  la  prière,  afin  d’obtenir  sa  lumière  et  la  grâce 
de  la  suivre  fidèlement  ;  et  ^  en  conséquence^  ces 
Messieurs  résolurent  d’aller  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame-des-Ardilliers  à  Saumur  (1). 

Sur  ces  entrefaites  M.  Oher  vint  aussi  à  Paris, 
avant  la  fête  de  rAssomption,  pour  terminer  un 
différend  qu'il  avait  avec  le  nouveau  Prieur-Mage 
de  son  abbaye,  que  les  Religieux,  contre  toute  es¬ 
pèce  de  droit,  venaient  de  nommer  à  cette  charge  (2)* 
Durant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville,  il  reçut 
la  visite  de  Tabbesse  de  Fontevrault,  Jeanne- Bap¬ 
tiste  de  Bourbon  %  occupée  de  la  célèbre  affaire  de 
sa  juridiction,  et  qui  le  pria  de  visiter,  s’il  pouvait, 
les  Religieuses  de  la  Régrippière ,  privées  de  sa 


(M  Mémoirês 
de}L  Femer^ 
p.  lU),  l  iU 

HL 

M,  Olîcr  va 
à  la  Régrip¬ 
pière  avec  M. 
du  Ferrier  et 
M,  de  Foix. 

(2)  Jli^toire 
des  Chanoines 
rég\tlier$^  t.  iii» 
rh.  xLVii,  pas?. 

— 

lièglemenis  du 
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présence  si  longtemps.  Aucune  invitation  ne  pou¬ 
vait  être  plus  conforme  aux  désirs  du  serviteur  de 
Dieu.  Depuis  son  séjour  au  couvent  de  la  Régrip- 
pière,  il  n’avait  cessé  de  demander  la  persévérance 
pour  les  Religieuses  fidèles,  et  la  grâce  d’une  sin¬ 
cère  conversion  pour  celles  qui  avaient  méprisé 
jusqu’alors  les  poursuites  du  Seigneur.  Il  résolut 
donc  de  partir  pour  la  Bretagne,  si  Dieu  agréait  ce 
dessein.  «  J’ai  vu  ce  matin ,  écrivait-il,  le  12  août, 
»  à  la  Sœur  de  Vauldray,  madame  votre  abbesse, 
»  qui,  au  milieu  de  ses  affaires,  dont  j’espère  un 
»  heureux  succès  ’,  n’oublie  point  sa  maison  de  la 

»  Règrippière,  Elle  m’a  témoigné  désirer  extrême- 

■ 

»  ment  que  j'y  pûsse  faire  un  tour,  pour  tâcher  d’y 
»  renouveler  les  sentiments  de  Notre-Seigneur  qui 
»  peuvent  s’ctre  ralentis.  Plût  à  notre  bon  Dieu 
»  qu’il  ne  m’en  jugeât  pas  trop  indigne,  je  le  ferais 
»  de  très-bon  cœur  ;  et,  tout  misérable  que  je  suis, 
»  je  m’oft're  à  lui  pour  vous  aller  servir  vers  le  mois 
»  de  septembre,  mais  non  pas  si  longtemps  que  je 
»  le  souhaitei'ais  :  car  notre  chère  Compagnie  se 
»  propo.se  dcis’eii  aller,  en  ce  temps,  faire  un  pèle- 
»  ri  nage  à  Notre-Dame  de  Saumur  *,  pendant  ie- 
»  quel  je  pourrai  de  là  aller  vous  visiter.  Si  je  pui.s, 
»  en  ce  peu  de  séjour,  vous  aider  à  votre  salut,  qui 
»  m’est  cher  comme  le  mien  propre,  je  le  ferai  de 
»  très- bon  cœur  (1).  « 

M.  de  Foix  et  M.  dû  Ferrier  partirent  donc  pour 
Saumur,  en  convenant  toutefois  que ,  durant  leur 
voyage .  ils  ne  parleraient  entre  eux  en  aucune 
manière  du  sujet  qui  le  leur  faisait  entreprendre (2). 
De  son  cûtè  ,  M.  Olier  s’ètait  joint  à  quelques-uns 
de  ses  confrères,  qui  allaient  commencer  une  mis¬ 
sion  à  dix-huit  lieues  de  Paris  ;  mais  celui  qui  lui 
tenait  lieu  alors  de  directeur  (3),  M.  Picoté  (4), 
étant  venu  lui  ordonner  de  laisser  là  les  exercices 
de  cette  mission,  et  de  se  rendi'e  sans  délai  à  la 
Règrippière ,  il  partit  le  surlendemain  ,  et  prit  sa 
route  par  Saumur,  afin  de  se  joindre  à  ses  amis, 


miB 
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espérant  qu'ils  voudraient  bien  le  suivre  de  là  en 
Bretagne  f. 

Il  leur  avait  souvent  parlé  du  couvent  de  la  Ré-  iv. 
grippière  ;  et,  comme  leur  chemin  ies  obligeait  d’y  Grands  iruîts 
passer,  il  fut  bien  aise  d’y  conduire  ses  deux  amis,  ^iiei 

^  ^  ^  produit  U  la 

surtout  M.  du  Fcrner,  le  jugeant  plus  propre  que 

lui  à  convertir  celle  de  ces  Religieuses  qui  entre¬ 
tenait  le  désordre  dans  le  monostère.  «  C'était,  dit— 


il,  la  personne  du  monde  la  plus  altière  et  la  plus 
»  suffisante,  et  elle  m’avait  en  très-grande  aversion* 
»  depuis  mon  premier  voyage,  soit  parce  que  le 
»  chef  du  parti  opposé  s’était  donné  à  moi,  soit 
>  parce  qu'elle  me  voyait  trop  pauvre  esprit  pour 
»  elle  (1).  ^  Ils  arrivèrent  à  la  Régrippièreà  l’entrée 
»  de  la  nuit  pendant  le  mois  d’octobre  (2).  M.  Olier 
»  y  fut  fort  bien  reçu  :  les  quatorze  Religieuses 
P  qu’il  avait  converties  accoururent  toutes  au  par— 
»  loir,  avec  la  supérieure  et  les  anciennes:»  il  y  avait 
deux  grilles,  M.  Olier  était  à  rune,  M*  deFoixétait 
à  l’autre;  et  comme  M.  du  Ferrier  s’était  misa 
l'écart  et  ne  disait  mot,  elles  rappelèrent  îabbé  du 
siletwe  (3). 


ï  Pour  me  rendre  moins  indigne  de  servir  d’ins- 
»  trument  à  sa  grâce,  ajoute  M.  OHer,  Dîku  daigna, 
»  le  jour  même  de  mon  arrivée,  me  faire  expéri- 
»  menter  ma  faiblesse  et  mon  ignorance;  tellement 
P  que  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  dire  à  nos  Mes- 
»  sieurs  que  j'accompagnais  dans  ce  voyage  :  Akm 
»  DieUyfétaù  bien  hardi  de  prêche  rj  il  y  a  trois  ans, 


{I 

de  jL  fHk}\  1  r, 
p. 

{2)  Ibid.  i.  r, 
P-  liK 


(:î)  di^ 

31.  du  Ferrie i\ 
1».  I 


f  Ce  fut  vers  ce  temps  que  révêque  du  Puy,  Juste  de 
Serres,  étant  venu  à  mourir,  le  Chapitre  de  cette  église 
supplia  le  Roi  de  nommer  M,  Olier  à  révêché  vacant,  et 
députa  à  la  Cour  plusieurs  de  ses  membres  pour  solliciter 
ccttc  grâce.  Les  gentilshommes  qui  avaient  le  plus  persé¬ 
cuté  M,  Olier  dans  scs  missions  d'Auvergne,  applaudïreiil 
eux-mémes  à  cette  démarche.  Mais  ia  Providence  avait 
d'autres  vues,  cL  elle  les  manifesta  à  M,  Olier,  avant  même 
qu’il  eût  connaissance  de  la  mort  de  l’éveque  (1).  Le  succes¬ 
seur  de  Juste  de  Serres,  fut  Henry  de  Maupas  du  Tour, 
Tun  des  plus  recommandables  prélats  de  son  siècle  (5), 

Tom,  L  21 


(4)  .Iff'ïa.  fini. 
dr  !^l.  Olier,  t.  i, 
P*  l4fL 

(a)  rie  de  IL 
de  f.antage^t  liv. 

U,  11,  3* 
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P  dam  cette  maixoïr,  je  vaux  proteste  que  maintcmmt  je 
»  ?i  oserais  le  /aire.  Le  lendemain  matin,  m’éveillant 
i  une  heure  avant  nos  Messieurs,  après  m'ôtre 
s  levé,  je  me  mis  en  oraison ,  où  je  méditai  ces 
I-  belles  paroles .  dont  la  veille  j’avais  eu  l’esprit 
»  tout  occupé  en  approchant  du  monastère,  et 
»  étant  encore  à  cheval  lAdorabiiut  Patreui  inspiritu 
il  etveritate.  Elles  étaient  accompagnées  de  vives  lu- 
»  miéres  ,  et  me  préparèrent  comme  d’avance  à  ce 
»  que  la  bonté  divine  avait  résolu.  Ensuite,  sans 
S)  penser  à  rien  je  descends  à  l’église  pour  dire  la 
A  sainte  Messe,  et  j’y  rencontre  la  Mère  Prieure. 
»  qui  me  prie  de  prêcher.  .le  n’y  eûsse  du  tout  con- 

>  senti  la  veille  ;  mais  sur  l'heure  j’y  acquiesçai, 
»  sentant  force  et  lumière,  .le  prêchai  donc,  et  cette 
»  prédication  fut  accompagnée  d'une  si  grande 
»  abondance  de  grâces,  que  tous  les  cœurs  furent 
I»  touchés.  Celles  des  Religieuses  qui  ne  se  rendi— 
»  rent  pas  ce  jour-là,  vinrent  le  lendemain,  après 
»  la  seconde  prédication,  tremblantes,  et  fondant 
»  en  larmes,  demandant  qu’on  voulût  les  entendre 
»  en  confession.  Cequ'il  y  eut  de  plus  considérable. 
»  ce  fut  la  conversion  de  celle  qui  dominait  dans 

>  cette  maison,  et  qui  m’avait  en  très-grande  aver- 
s  sion.  depuis  le  premier  voyage.  Je  savais  bien 
A  qu’il  lui  fallait  un  autre  missionnaire  que  moi,  en 
9  qui  elle  prît  confiance.  Je  lui  amenai  donc  celui 
t  de  nos  Messieurs  que  je  croyais  qu’elle  goûterait, 
»  ce  qui  arriva  précisément  :  elle  alla  s’adresser  à 
»  luid’elle-mème,  et  son  e.xemple  attira  toutes  celles 

(I)  n«(,  s  de  son  parti  (i),  »  En  effet,  le  lendemain  de  leur 

^  Régrippicre ,  lorsque  M.  du  Ferrier 
Ÿ  était  à  genoux  devant  le  maître-autel ,  où  il  faisait 

M.  du  Fct-  son  oraison  et  se  préparait  à  dire  la  sainte  Messe, 
ricr  converiit  devant  ensuite  partir  pour  Cîisson .  cette  Reli- 
Madame  de  la  nommée  madame  delà Tfoc lie,  regarda  plu¬ 

sieurs  fois  par  la  grille  du  choeur,  et  le  voyant  tou¬ 
jours  en  prière,  elle  lui  envoya  le  sacristain  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  offrir  le  saint  Sacrifice  à  son 


Truchc. 
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intention*  M*  du  Ferrier,  quoique  naturelierDent 
trés-allable*  fit  dans  ce  moment  une  réponse  qui  le 
z'emplit  bientôt  lui-mème  de  confusion  et  d’étonne¬ 
ment  :  il  refusa  froidement  ce  service  ;  et  comme  le 
sacristain  voulait  réitérer  sa  demande,  pensant  que 
M*  du  Ferrîer  ne  Feùt  point  entendue  :  Je  vous  ai 
dit*  rêpîiqua-t-il,  que  je  n’en  ferais  rien*  Cette  ré¬ 
ponse  toucha  si  vivement  madame  de  la  Troche* 
que.  prenant  M,  du  Fcrrier  pour  un  homme  de 
Dieu  fort  éclairé  .  elle  se  crut  perdue  ,  et  se  jetant 
par  terre  dans  sa  chambre,  elle  répardlt  un  torrent 
de  larmes* 

Ensuite  elle  alla  supplier  l'une  des  quatorze  Re¬ 
ligieuses  converties*  de  lui  procurer  l’occasion  de 
parler  à  cet  ecclésiastique  ;  mais  quand  elle  eut 
appris  qu’il  était  parti  pour  Chsson,  elle  faillit 
mourir  de  douleur,  en  sorte  que  M.  Olicr  se  crut 
obligé  d’envoyer  prier  M.  du  Fcrrïer  de  revenir 
promptement  à  la  Régrippière*  11  sV  rendit  aussitôt* 
et  il  se  fit  dans  cette  maison  un  changement  admi¬ 
rable,  La  Sœur  de  la  Troche  commen<^a  par  une 
déclaration  publique  de  son  orgued*  confessant  à 
sa  honte  qu’elle  avait  osé  se  mêler  de  donner  aux 
autres  des  avis  contraires  à  l’essence  de  leurs  obli¬ 
gations*  Elle  protesta  que  jamais  elle  ne  songerait 
qu'à  obéir  et  à  observer  les  vœux  de  sa  profession* 
et  avertit  chacune  de  ses  sœurs  de  ne  plus  venir  la 
consulter,  voulant  désormais  vivre  dans  le  recuciL 
lement  et  le  silence*  Après  cette  déclaration  et  la 
confession  générale  qui  la  suivit,  toutes  imitèrent 
son  exemple.  M.d  U  Ferrier  leur  enseigna  à  taire  Forai- 
son  ;  et  elles  trouvèrent  tant  de  consolation  et  de  goût 
aux  divers  actes  qu’il  leur  suggérait  durant  cet  exer¬ 
cice,  qu’elles  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  répéter 
ensuite  dans  la  journée  {!).  ^  Ce  fut  lui*  ditM*01ier,  i) 
P  qui  procura  le  plus  de  gloire  à  Dieu*  dans  cette 
P  maison,  par  Funion  des  cœurs  de  ces  bonnes  ^ 

>  tilles^  auparavant  divisées.  Pendant  une  de  ses 

>  exhortations ,  elles  s'embrassèrent  toutes  avec 


« 


Mém  *  d"#- 
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B  larmes  en  présence  du  très -saint  Sacrement. 
B  Enfin,  de  quarante  qu’elles  sont,  il  n’y  en  a  que 


B  très-peu  qui  n’aient  fait  des  confessions  générales 


»  ou  des  revues  du  passé,  avec  tant  de  bénédiction, 
B  que  cette  maison  n’était  plus  reconnaissable  lors- 
sque  nous  en  partîmes;  car  elles  ont  embrassé 
B  l’oraison ,  la  vie  commune,  et  toutes  ensemble 
B  pratiquent  maintenant  ce  que  la  plus  petite  partie 
B  du  troupeau  avait  commencé  auparavant  et  con- 
B  tinuaît  de  faire  depuis  mon  premier  voyage. 


»  Béni  soit  à  jamais  notre  bon  Dieu  qui  prend 
B  son  temps  et  ses  mesures  comme  il  lui  plaît,  et  se 

Ml  nn’îl  tr/int  n/Mtr  1 


VI. 


M.  Olî(ir  bo- 
nil  Dtnu  du 
changement 
Uc  la  Régrîp- 


B  seul,  trouve  en  lui-mème  la  cause  et  le  motif  du 


>  bien  qu’il  fait  a  ses  créatures;  puisqu’il  les  en 


»  comble  souvent,  quand  elles  le  méritent  le  moins, 
B  et  lorsqu’elles  ne  provoquent  que  sa  colère;  ce 
»  Dieu  dont  la  plus  grande  gloire  est  de  se  servir 
B  des  instruments  les  plus  faibles  et  les  plus  inu— 
»  tiles.  Béni  soyez-vous  à  jamais,  ô  mon  Dieu, 

>  maître  absolu  de  ces  petits  serviteurs,  qui  en  dis- 
»  posez  comme  il  vous  plaît  ;  vous  prenez  plaisir  à 

>  les  mener  et  à  les  conduire  par  la  main  ,  Û  bon 
»  Maître  !  ô  Maître  tout  puissant,  vous  êtes  Tunique- 
»  ment  bon  Maître,  Vous  savez  que  Favant-veille 
»  de  ce  voyage,  je  ne  pensais  pas  à  rentreprendre, 
»  et  vous  m'envoyâtes  exprès  mon  directeur  pour 
ù  me  rordonner.  Ce  fut  vous,  û  mon  Dieu  !  qui  re- 
»  nouvelâtes  cette  bénite  maison  ,  que  vous  avez 
»  tant  aimée  de  toute  éternité,  et  à  laquelle  vous 
»  rendez  tant  de  témoignages  de  votre  saint  amour. 
»  Ce  fut  vous  seul  qui  opérâtes  tous  ces  prodiges, 
)>  par  relïusion.  de  votre  grâce,  et  la  vertu  de  votre 
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du  salut  ;  elle  prit  en  lui  îa  confiance  la  plus  entière, 
et  le  pria  de  lui  remettre  un  Mémoire  de  toutes  les 
améliorations  dont  cette  maison  était  susceptible, 
lui  promettant  de  Teffectuer  de  point  en  point  ‘(1). 
M.  Olicr  et  M.  du  Ferrier  y  demeurèrent  un  mois 
entier,  pour  en  affermir  la  réforme,  et  prirent  en¬ 
suite  le  chemin  de  Chartres  ,  où  M.  de  Foix  les 
avait  déjà  précédés  (2)* 

En  passant  à  Angers,  M.Olierfut  reçu  par  M.Gui 
Lanier,  abbé  de  Vaux  ,  en  Saintonge,  à  qui  il  re¬ 
commanda  le  monastère  de  îa  Regrippière,  dont  en 
.  effet  cet  ecclésiastique  prit  soin  j.  D’Angers,  il  se 
rendit  à  Tours,  où  il  se  trouva  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Martin  ,  11  novembre.  Depuis  sa  conversion, 
il  avait  conçu  pour  ce  thaumaturge  une  vénération 
singulière,  à  cause  de  la  profonde  humilité  qui  avait 
éclaté  dans  toute  sa  vie  (3),  sentiment  qui  s’accrut 
encore  en  lui  dans  cette  circonstance.  <!  J'ai  eu  la 
T}  consolation,  écrivait-il  à  la  Mère  de  Bressand,  de 
î»  m’être  trouvé  à  Tours,  le  jour  de  la  fête  du  grand 
>  saint  Martin ,  et  de  voir  les  honneurs  et  les  ma- 
»  gnificences  que  l’on  rendait  à  un  homme ,  abject  à 
10  ses  propres  yeux,  et  qui  avait  souffert  tant  de  mé- 
»  pris  pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle.  Bon 
»  Dieu  !  ma  Mère  ,  que  l’humilité  est  magnîfique- 
^  ment  exaltée  et  rehaussée  1  Oh  !  qu’il  y  a  plaisir 
&  d’avoir  Tesprit  chrétien ,  l’esprit  de  petitesse  et 
^  d'anéantissement!  O  le  grand  trésor!  et  que  plût 
»  à  ce  bon  Maître  de  le  répandre  dans  l’esprit  de 


f  L'abbc  de  Vaux,  que  AL  Olkr  appelle  un  bien  bon  servi¬ 
teur  de  Dieü  (4),  fut  l’un  dts  ecclésiastiques  de  sou  siècle  les 
plus  recommandables  ,  par  fa  sainlcié  de  sa  vie,  et  par  son 
zèle  surtout  pour  la  réforme  du  clergé.  11  établit  à  Angers 
des  conférences  sur  le  modèle  de  celles  de  Saint-Lazare,  et 
eut  des  relations  avec  les  plus  fervents  ecclésiastiques  de  ce 
temps.  L’auteur  de  sa  Vie  n'a  pas  omis  la  visite  dont  nous 
parlons,  «  M.  Vincent  et  M.  Oller  r honorèrent  de  leur 
>  lime,  et  il  eut  la  ioic,  dit-il,  de  recevoir  à  Angers  ces  deux 
»  grands  hommes  dans  sa  maison  (5).  » 


LNOTE  L  p. 

(1)  Leti.  aut, 
de  5/,  Oh'er,  p. 
aïü. 

(2)  j/m,  de 
}L  du  lerrisr,^ 
p.  lU. 

VIL 

M.  Olicr  re¬ 
venant  àChar- 
très  T  s’arrête 
à  Angers  et  à 
Tours. 


t'i!  Ceifpritdc 
}! .  1,  a, 

p.  âïh. 


(41  Fmî.  ühL 
de  M.  Oiür. 


(5)  n'c  Ms*  de 
ALGrandei fi.  n, 
j>. 233,237,^57, 
et  duiv. 
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(l)  f.efî.  ant. 
fie  ,V.  OUer,  p, 
3i7. 


?)  Ihtâ. 
V[ï]. 

A  Charirtis^ 
M.OJicr  trou¬ 
ve  ses  con- 
frbres  parta^ 
jîés  sur  l’ccu- 
vre  du  Sémi¬ 
naire.  M. 
melotccst  d’a¬ 
vis  de  tout 
quitter. 

i  ^j  ilUt , 

de  }t.  Oiier,  |t. 

^r-K 


»  toutes  nos  filles  de  Nantes  et  de  la  Règrippière  ! 
>  qu’elles  seraient  un  jour  grandes,  élevées  en  gloire 
»  et  en  majesté!  Je  prie  ce  doux  Jésus,  ce  divin 
»  Maître,  qu'il  le  fasse  aux  dépens  de  quoi  que  ce 
s  puisse  être  (1),  '> 


M.  Olier  reçut  une  autre  faveur  dans  ce  voyage  : 
il  goûta  plus  de  calme  qu’il  n’en  avait  jamais  éprou¬ 
vé  depuis  le  commencement  de  ses  peines.  «Outre 
»  cette  joie,  dit-il  encore  à  la  M,  de  Bressand,  lejour 

>  que  je  partis,  la  bonté  de  notre  Maître,  qui  n’a  point 

>  de  bornes poursespauvresabandonnés,  mefitfairc 

>  rencontred’un  de  scs  grands  serviteurs,  parlemi- 
»  nistère  duquel  je  me  réconciliai.  Je  le  trouvai 
»  admirablement  éclairé;  notre  bon  Maître  me 

donna  ouverture  pour  lui,  et,  en  un  instant,  je 
»  lui  découvris  tout  mon  état  :  il  me  remplit  telle- 
»  ment  de  joie  et  de  consolation,  que  j'en  eus  pour 
»  jusqu'à  Chartres.  II  m’approuva  et  m’expliqua 
»  ma  voie,  et  m'encourag^ea  si  bien  dans  ma  con- 
»  duite.  que,  depuis  ce  temps-là,  je  ne  suis  plus 

>  arrêté  dans  mes  obscurités  et  mes  doutes  comme 


»  auparavant,  et  je  vois  clairement  comme  je  me 
»  dois  tenir  auprès  de  notre  bon  Maître.  Cela  m’a- 

►  vance  bien  ,  et  raccourcira  beaucoup  du  chemin, 

►  si  la  bonté  de  Dieu  ne  permet  pas  que  je  le  dé- 
»  laisse;  je  n'en  ai  point  envie  i  million  de  morts 
»  plutôt.  (2)  !  ► 

Cependant .  en  arrivant  à  Chartres^  il  ne  fut  pas 
dilficile  à  M.  Olier  de  remarquer  la  diversité  d'opi¬ 
nions  et  de  desseins  qui  commençait  déjà  à  diviser 
ses  conlVéres ,  et  exposait  toute  la  société  à  une 
entière  dissolution,  «  J’ai  trouvé  bien  de  la  besogne 


>  dans  notre  petite  troupe,  écrivait-il;  car  Dieu  ou 
»  le  diable  semble  vouloir  en  éloigner  un  sujet  qui 

>  paraît  devoir  être  ou  très-utile  ou  très-nuisible, 

>  selon  les  diverses  faces  sous  lesquelles  on 
»  le  voit.  Priez  beaucoup  pour  ce  sujet ,  et  en 
»  silence  ;  recommandez  instamment  cette  affaire 
►‘à  Notre— Seigneur ,  puisqu’elle  est  la  sienne  (3).  * 
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Peut-être  M.  Olier  a-t-il  voulu  indiquer  ici 
de  Foix;  car  celui-ci^  à  son  retour  de  la  Ré- 
^rippière,  ayant  témoigné  à  M.  Amelote  et  aux 
autres  l'inutilité  de  leur  séjour  â  Chartres  ,  avis 
que  M.  Olier  partagea  bientôt,  la  Compagnie 
improLiva  ce  discours,  et  il  parut  dès-lors  qu’elle 
ne  tarderait  pas  a  se  dissoudre.  M.  du  Ferrier .  au 
milieu  de  ces  incertitudes,  après  avoir  imploré  le 
secours  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  chapelle  souter¬ 
raine  de  Notre-Dame  de  Chartres,  alla  consulter  la 
Mère  Gabriellc,  carmélite  ,  sœur  du  Père  de  Con- 
dren  7.  C’était  une  personne  prudente,  de  grande 
piété  ;  et  il  ne  lit  pas  difficulté  de  lui  demander 
conseil,  quoiqu’elle  fût  dirigée  par  M.  Amelote,  et 
qu'elle  pi'éféràt  l  avis  de  ce  dernier  à  celui  de  M-  de 
Foix  et  de  M.  Olier  sur  leur  séjour  à  Chartres, 
Mais  lorsqu’il  lui  eût  rapporté  ce  que  lui  avait  dit 
le  Père  de  Condren  avant  de  mourir,  et  dont  il 
n’avait  jamais  parlé  à  M.  Amelote.  elle  lui  répondit 
que  si  celui-ci  témoignait  qu’il  fallait  tout  quitter, 
ce  serait  une  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  pour 
qu’il  se  rangeât  du  côté  de  M.  de  Foix  et  de  M, 
Olier,  et  qu’il  commençât,  de  concert  avec  eux, 
rétablissement  d’un  séminaire.  M.  Amelote  ayant 
en  effet  conclu,  le  lendemain  même,  que  chacun 
devait  se  retirer  de  son  côté,  M.  du  Ferrier  de¬ 
meura  persuadé  que  son  confrère  n’était  point 
appelé  a  travailler  â  cette  œuvi^e.  Ils  continuèrent 
néanmoins  de  vivre  dans  la  douceur  et  l’amitié 
ordinaires.  Mais  ect  état  de  choses  finit  bientôt  :  car 
révêque  de  Chartres  ayant  été  fait  archevêque  de 
Reims,  et  devant  quitter  son  diocèse,  ils  se  di.spo- 
sérent  eux-ménies  à  en  sortir  fl). 


7  L'historien  de  M.Bt/urdoisc  suppose  qucecLlc  Religieuse 
était  sœur  de  ,M.  Olier  (2)  ;  et  celui  de  la  Vie  des  quatre 
évéques  assure  que  .V\.  du  Ferrier  s'adressa  au  P.  de 
Condren  Kii-mcme,  qui  était  mort  le  7  janvier  de  celte  an¬ 
née  (3j. 


(  I  )  Vm ,  df 
.V*  du  ftfrrï'rr, 
p.  ÜR  Î45. 


(2j  Ms, 

iîo,  I.  IV,  cil,  i\. 
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IX.  Pendant  qu’ils  prenaient  leurs  rnesures  pour 

M.  l’icoïc  abandonner  la  ville  de  Chartres,  M.  Picoté  vint  à 
goiiic^ic^p^ro-  Yaufirard  pour  aider  Marie  Luillier,  dame 

un  scniinaire  de  Villeneuve ,  dans  rétablissement  qu’elle  y  avait 
;t  Vaugirai-d.  fait  (2).  d’après  les  conseils  de  saint  François  de 
I!  auirc  à  cci  Sulcs,  SOI!  ancien  directeur  (3),  d'une  communauté 

de  filles  pour  diriger  les  écoles  dans  les  campagnes 
uix  U  -  .  U  hameaux.  Cet  établissement,  auquel  saint 

(1)  (Jp  Vincent  de  Paul  prit  aussi  beaucoup  départ,  est 

w.  naitdrand,  l’institut  des  Fi7/e.ï  rfe /<!  Croix  (4),  ainsi  appelé  à 

cause  des  traverses  sans  nombre  que  ces  filles 
ctircnt  à  essuyer  pour  s'établir  (3).  Madame  de 
i).  ifi:).  Villeneuve,  animée  d'un  zèle  ardent  pour  la  ré- 

(3)//  iitoiresdes  forme  du  clergé ,  priait  Notre-Seigneur ,  depuis 

longues  années ,  de  donner  enfin  des  séminaires  à 
ph.  xïii,  1..  lüT.  l’église  de  France;  entendant  M.  Picoté,  dentelle 
{i).lrc/iîre«  rit(  était  la  pénitente,  lui  faire  le  récit  de  ce  qui  se  pas- 
iiotjmine,  SPC-  ^  Chartres,  tout-à-coup  elle  lui  dit  :  Peut-être 

litm  kistor,  ils.  '  ‘ 

vr, .  —  Mpiit  ÿé-  Notre-Seigneur  demande-t-il  que  vous  venie^^  vous 
naal  du  .Winiv-  ^i^blir  à  Vaugirard.  Surpris  d’une  telle  proposi- 

jRfede  la  guerre.  .  tt  i  ■  ^  i.  i  i  >..  ■  i  tV-h 

—  rxpikiit.  de  tion.  M.  Incote  la  rejeta  d  abord.  Madame  de  Ville- 

lotu,  /'lèce neuve  fait  instance  ;  elle  lui  représente  la  facilité  et 

les  avantages  de  cet  établissement ,  et  les  moyens 
qu’on  pourrait  prendre  pour  le  faire  réussir.  Elle 
lui  témoigne  que  le  curé  de  Vaugirard  ,  M.  Copin, 
docteur  de  Navarre,  en  serait  ravi,  qu’il  leur  don¬ 
nerait  son  église  pour  y  faire  leurs  fonctions  ff; 
que,  pour  elle,  elle  s’engageait  à  les  aider,  à  les 
nourrir  même  s’il  était  nécessaire.  Elle  n’oublia  ni 
la  facilite  qu’ils  auraient  de  conserver  dans  ce  lieu 
l’esprit  de  retraite  ,  ni  l’avantage  qu’ils  pourraient 
retirer  du  voisinage  de  Paris,  en  y  consultant  les 


(5)  Wc  t/e  S.  - 
\  îticentdc 
par  V.  i, 

ch.v!wtviiijin-  'i“, 

P  l^fi. 


t  C'ctalt  alors  un  village  aux  portes  de  Paris,  appelé 
autrefois  Valboitron.  Il  fut  rebâti  au  XIII'  siècle  par  l’abbé 
dcSaint-Gcnnain,  Gcrard  de  Moret,  ce  qui  le  fit  appeler 
(i)  llist.  lie  la  V’aiigîrard,  du  uoin  du  restaurateur  (b). 
ftaidicue  fccclés.  .j„|.  église,  démolie  récemment,  occupait  l’espace  du 

de  l'ai  ts.  par  carrefour,  où  la  rue  Saint-Lambert  se  joint  à  celle  de  Vau- 


^a^[>e  LdiŒuft 
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personnes  de  pieté  pour  ! 'avancement  de  l’œuvre 
de  Dieu.  Elle  lui  fit  connaître  depuis  combien  de 


temps  elle  priait  pour  ce  dessein,  l’attrait  qui  la 
portait  à  en  procurer  rexécution  :  enfin  .  elle  fit 
tant  que  M.  Picote,  après  avoir  recommande  cette 
affaire  à  Dieu  ^  en  écrivit  à  ceux  de  ses  amis  qui 
étaient  encore  à  Chartres ,  et  particulièrement  à 


M.  de  Foix  (1). 


A  Touverture  de  sa  lettre,  ils  traitèrent  cette 


proposition  de  pieuse  l’èverie,  persuadés  que  s'éta¬ 
blir  dans  un  village  tel  que  Vaugirard,  pour  y  jeter 
les  fondements  de  la  réforme  du  cierge  de  France ^ 
c'était  un  dessein  contraire  à  la  raison  et  au  bon 


sens.  Ils  le  qualifièrent  ainsi  dans  leur  réponse. 
Neanmoins^  M.  de  Foix  setant  retiré  à  Paris, 
M.  Picote  lui  représenta  de  vive  voix  le  dessein  de 
Madame  de  Villeneuve,  trune  manière  plus  forte  et 
plus  étendue  qifil  n'avait  fait  par  lettres,  et 
vint  à  bout  d’obtenir  qu'il  allât  en  conférer  avec 
elle.  Frappé  de  tout  ce  qu'elle  lui  dit,  M.  de  Foix 
crut  y  reconnaître  à  son  tour  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  sachant  que  M.  du  Ferrier  serait  assez,  porté  à 
suivre  son  sentiment,  il  le  pria  de  se  rendre  auprès 
de  lui ,  pour  en  conférer  ensemble  y.  M.  Amelote, 
qui  regardait  aussi  ce  dessein  comme  une  pensée 
extravagante ,  considérant  toutefois  que  ces  Mes¬ 
sieurs  avaient  alors  besoin  de  repos,  fut  d'avis  qu'ils 
demeurassent  à  VaugirarcL  pour  rétablir  leur  santé. 
On  y  taisait,  durant  ce  temps,  les  exercices  du  ju¬ 
bilé;  et  comme  Ton  y  manquait  de  confesseurs, 
M,  Picoté  pria  M.  du  Ferrier  de  venir  travailler 
avec  lui  dans  cette  paroisse*.  Celui-ci,  s’y  étant 
rendu,  alla  visiter  Madame  de  Villeneuve,  qui,  déjà 
assurée  de  M.  de  Foix  (2),  et  espérant  déterminer 
bientôt  M.  Olicr,  n'oublia  rien  pour  le  persuaderaussi 


*[■  Nous  avons  cru  devoir  suivre  ici  ia  narration  de  M,  Bau- 
drand,  d’après  lequel  M.  de  l-oix  fui  le  premier  qui  se  rendit 
à  l'avis  de  M.  Picote,  tandis  que,  scion  d'autres  Mémoires, 
M.  du  Ferrier  l^aurait  adopté  d’abord. 


(1)  Mém.  dp 
T/. 

p.8,  ü.  — Vte  dê 
J/.  Olier>  par  le 
Père  fii'riy,  part, 
î  '^,  ch.  xii.  -  Ik- 
marqne&  hislo- 
rùfïicn,  t.  in,  p. 

Ü.V’Î- 


SXOTE  S,  P* 
nG5, 

(2)  de 

if.  liaHdrand, 
p.  Ul. 


‘MT) 


PARTIE  L  LIVRE  TIIl, 


^flO. 


(I  1  .Ul'Mi* 
il  U  f  VrnV/-. 
[I.  l.Siît 

\. 

y\.  Oiiüc  \a 
trouver  scs 
a  ni  5  s  à 

tard  et  t'ait 
une  relraiie 
pour  consul¬ 
ter  f  htiT  . 

\  ’Z  .  J/fJra*  fk 
M.  Ihnidiand^ 
p,  m. 


-3)  fhid. 

(  î)  T  lïî  dê  }t, 
Oiîcr,  par  iv  P. 
(tinj,  piarLlc  r*, 
i  hap.  \ih  -  Hi- 
inuiqurs  kiïitti- 
rjV/ary,  l.  itup. 

(o  '  Ih  fjîtm^fth 
tic  la  cammu- 
nauté  de  S,  S^tl  • 
puCi  U(  '8",  iK  ‘J, 
nol{\ 

!ii:  sur 

khOtier,  J  L 


liii“mème.  Elle  lui  représ^enta  que  c'était  le  moyen 
cl  assembler  des  ecclésiastiques,  rassurant  que  dans 
Paris  ils  ne  se  réunîratt*nt  jamais  à  eux  ;  elle  fit  agir 
sur  son  esprit  Tabbé  de  Porniorant ,  ecclésiastique 
dévoué  comme  clic  à  rinstruction  chrétienne  de  la 
jeunesse,  et  qui  s’elTorçait  de  former  des  maîtres 
d'école  pour  le  diocèse  de  Paris*,  -s  M.  Picoté  et 
M,  I  abbé  de  Pormorant  qu  elle  poussait  à  cela, 
»  m’en  pressèrent  beauenuj).  dit  M.  du  F'errier  : 

»  mais  j’avoue  que  ma  dureté  ne  cédaqirà  la  Messe 
»  qu'on  me  fit  chanter  :  car  à  ta  communion*  je  fus 
î>  entièrement  convaincu  qifi!  fallait  venir  dans  ce 
lieu,  s’y  abandonner  à  Dieu,  et  le  laisser  agir(l).  » 
Réunis  tous  trois  au  meme  avis,  ils  résolurent 
d'en  écrire  â  M  .  01ier(2).  M.  Picoté,  son  confesseur* 
se  chargea  volontiers  de  la  commission;  il  lui  ex- 
posa  fort  au  long  leurs  vues  sur  rétablissement 
projeté,  et  le  conjura  de  s’y  rendre  favorable  ,  ou 
du  moins  de  partir  sans  délai  pour  Paris  *  afin  de 
traiter  l’attaire  de  vive  voix*  Mais  Dïl;ü,  en  choisis¬ 
sant  M.  ülier  polir  la  pierre  fondamentale  de  l’édi-^ 
fice,  %‘Oülait  être  reconnu  lui  seul  auteu]'  de  tout  ce 
dessein  *  et  sa  providence  en  ménagea  de  loin  une 
preuve  sensible*  Elle  permit  que  M*  Olîer  y  trou¬ 
vât  plus  de  dilficulté  encore  que  les  autres,  et  les 
marquât  â  M.  Picoté  dans  sa  réponse  :  neanmoins, 
pour  satisfaire  au  désir  de  ses  amis*  il  partit  peude 
jours  après.  Arrivé  à  Paris,  il  se  trouva  toujours* 
quoi  qu’on  pût  lui  dire,  aussi  opposé  au  dessein  de 
Madame  de  Villeneuve;  et  tout  ce  qu’on  gagna  sur 
lui  *  ce  fut  qu’il  recommanderait  cette  afFaire  à 
Notre-Seigneur  (5j.  Dans  le  dessein  de  connaître 
plus  sûrement  sa  volonté,  il  se  retira,  au  commen¬ 
cement  dit  mois  de  décembre  de  Tannée  1641,  dans 
une  maison  de  campagne  (4),  à  Notre-Dame  des 
Vertus,  prés  Paris-; (5)„  où  M.  Picoté  alla  le  visiter 


T  M.  JSaudrand  dit  cependant  que  M.  Olicr  se  retira  â 
Notre-Danié  de  Liesse,  prés  Saint-Gerinain  en  Layc  {0;* 


‘r* 


■ 
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quelquefois,  soit  pour  Tassister  spirituellement, 
soit  pour  connaître  les  sentiments  que  Dieu  pou¬ 
vait  lui  inspirer  sur  cette  affaire.  LeSeig:tieur,  dans 
cette  retraite,  daigna  lui  peu  1er  en  vision^  mais  d'une 
manière  tout  opposée  à  ce  que  lui  avait  suggéré 
jusqu'alors  sapropre  sagesse.  «  Le  o  ou  le  6 du  mois 
f'  de  décembre  (6),  dit  JM  .  Olier,  dans  la  retraite  que 
ù  fc  faisais ,  pour  savoir  si  c'était  le  bon  plaisir  de 
Dieu  que  nous  assemblassions  quelques  ecclésias- 

>  tiques,  afin  de  former  un  séminaire  ;  étant  encore 

>  tout  ignorant  de  ce  dessein  et  des  succès  qu'il 
P  devait  avoir;  ne  sachant  non  plus  quelles  seraient 
tf  les  personnes  ni  les  membres  de  ce  corps  qui  de- 

>  valent  commencer  :  il  plut  a  Dieu  de  se  presen- 
ter  à  moi  en  esprit;  et.  pour  m’encourager,  il  me 

^  paraissait  porter  dans  ses  bras  une  compagnie  de 
ift  personnes,  et  m'exprimer  par-là  le  grand  soin 

>  qu’il  prendrait  de  nous:  féprouvai  en  même 
temps  une  confiance  extraordinaire  que  cela 

^  serait  de  la  sorte.  Dans  cette  vue,  il  me  faisait  rc- 
péter  ces  paroles,  dont  il  me  montrait  le  sens, 
»  auquel  je  n'avais  jamais  fait  attention  :  Qui  regii: 
Israël  ^  intende  ;  qui  deducis  velul  oreni  Joseph  : 
Veillez  sur  mous,  Seigneur,  qui  conduisez  le 
P  peuple  d'Israël,  qui  conduisez  Joseph  et  sa  famille 
P  comme  une  brebis.  Je  prononçais  ces  paroles 
h  avec  un  cœur  tout  pénétré  de  confiance  et 
i  d'amour ,  et  le  sens  m'en  paraissait  alors  tout 
P  nouveau  (1)- 

Voulant  ensuite  monter  à  cheval  pour  aller 
T>  trouver  nos  Messieurs,  qui  me  mandaient  de  sor^ 
j!>  tir  de  ma  solitude,  je  me  sentis  porté ,  par  un 
P  mouvement  intérieur  à  remonter  dans  mon 
P  appartement ,  où  je  me  prosternai  par  terre. 
P  demandant  à  mon  Dieu  abondance  d'amour  pour 
B  nos  Messieurs,  et  pour  ceux  qui  devaient  servir  a 
P  son  dessein  :  ce  qui  me  fut  promis,  et  fut  même 
»  comme  accompli  sur  l’heure:  car  il  me  semblait 
B  les  voir  nager  dans  la  grâce  et  dans  l’amour. 


M. 

vo- 


XI. 

Dieu  mani¬ 
feste  à 
O  lier 
lontc  sur  \c 
nouvel  eta¬ 
blissement, 

;  I  )  .Ina/i'/Je 
ir  cahier  dc.v 
}îémoifi'X  mUn- 
gr/iphey  V. 
Oiier* 


V  1  te  J/J.  fff* 
M.  ,  par 

W.  de  HretfmvU- 
tiers II. —  i/r- 
rtioires  aui,  J - 
Oîier.U  Lp. 

p.  130.  —  Cajur 
des  I.  i, 

|j,  ii,  II,  7  ;  i.  U, 
P .  I  VJ  ■ 


I . 


I' 

i 


V 


y 


(I)£i  iingf,cap. 
WIT,  V,  Kl. 


(2)  Vie  Va,  de 
V'  Oliûft  par 
M.  de  fhetonrii- 
Hersai.  M,  |),  i9, 
M),  —  Copie 
Vi^fïiOîVfS  ani, 

deV.Oliert  t-  im> 
p.  7*  8* 


(3^)  du 

U*  cahier  des 
V  émoi  res  aufo- 
graphes  de  if* 
Oiier  f  par  if. 
Lêschassier,  — 
Abrégé  du  IP 
cuhkr  ces  Mé¬ 
moires,  Vs*  de 
V.  îiourbon,  — 
Vie  Manus.  de 
V,  Olîer,  par  V. 
i^e$chàssier ,  p. 
U.  ™  î  ïc  d« 
même,  par  ïe  P, 
Giry^  pn^rlie  1", 
cJiap*  xu,  — 
m  arque  s  histo¬ 
riques,  t.  \\h  P- 
523. 


xrr. 

Diasolution 
de  la  socictc 
de  Chartres. 
M.  Olicr  et 
deux  autres 
se  réunissent 
à  Vau^irard. 

(i)  i/em.  de 
if.  du  Ferricr, 
p.  153. 
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« 

»  Alrtrsce  bon  et  adorable  Maître  me  découvrit  le 

< 

»  sens  de  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Tout  ce  que  j’ai 
»  est  à  vous,  et  tout  ce  que  vous  ave^  est  à  moi  fl); 
»  comme  s’il  eût  voulu  me  dire:  que  maintenant 
»  je  pouvais  être  assure,  qu'il  regarderait  tous  mes 
»  intérêts  comme  les  siens,  puisque  je  n'éprouvais 
»  de  désir  que  pour  procurer  sa  gloire  (2).  Il  me 
»  marquait  encore  par  là  l’union  de  cœur  et  la  liai- 
»  son  qui  devait  être  entre  nous.  Car  lorsque  je  lui 
»  demandais  abondance  d’amour  pour  ceux  qui 
»  serviraient  à  son  dessein  ,  et  que  je  le  priais  pour 
»  tous  nos  Messieurs,  qui  avaient  commencé  le  sé- 
»  minairc  âChartres^  sur  l’heure,  il  me  fit  connaître 
»  qu’il  y  en  avait  plusieurs  parmi  eux  qui  n’étaient 
»  pas  appelés  à  ce  nouvel  emploi ,  et  que  la  Provî- 
»  dence  voulait  s’en  servir  ailleurs.  Il  mefut  même 
J)  dit  :  Pour  un  tel,  je  veux  m’en  servir  à  autre 
»  chose.  C’est  celui  à  qui  Dieu  faisait  connaître  mes 
»  misères,  à  qui  moi-même  je  les  découvrais ,  et 
»  qui,  pour  lors,  avec  raison  me  jugeait  inutile.  Or, 
»  il  est  à  remarquer  que  celui-là,  qui  est  sage  ad- 
»  mirablcment,  ne  laissait  pas  d’empêcher  la  sim- 
»  pliclté,  l’union  et  l’ouverture  de  cœur  que  nous 
»  devions  pratiquer  ensemble,  et  que  depuis  nous 
5  avons  pratiquée.  Et  cela  s’est  trouvé  si  vrai,  que 
»  de  lui  même  il  s’est  retiré,  pour  aller  ailleurs  où 
»  il  ftiit  de  grands  fruits  (3).  »  M.  Olier  parle  ici  de 
M.  Amelote,  que  Dieu  appelait  en  effet  à  une  autre 
œuvre,  comme  nous  dirons  dans  la  suite. 

Cependant  la  petite  troupe  des  compagnons  de 
M.  Olier  avait  déjà  quitté  Chartres,  et  presque  tous 
s’étaient  retirés  à  Paris ,  où  chacun  vivait  séparé¬ 
ment  (4).  Découragés  par  le  mauvais  succès  de  la 
première  tentative ,  et  ne  voyant  pas  d’apparence 
qu’une  seconde  hasardée  dans  un  village  fût  plus 
heureuse,  ils  rev^enaient  à  l’avis  de  préférer  l'œu¬ 
vre  des  ‘missions  dont  le  fruit  leur  paraissait  cerr 
tain.  Lorsque  M.  Olier  fût  sorti  de  sa  retraite,  ils 
s’efforcèrent  de  l’attirer  à  leur  sentiment  ;  mais  les 
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assurances  que  Dieu  venait  de  lui  donner,  assu^- 
rances  qu'il  voyait  si  conformes  aux  pressantes 
sollicitations  de  M.  Picoté,  son  confesseur,  et  aux 
prédictions  que  lui  avait  faites  autrefois  la  Mère 
Agnès,  Marie  de  Valence,  le  Père  Ignace,  Carme  dé¬ 
chaussé  (1)  et  d'autres  grandes  âmes  ,  ne  lui  per-  ML'm.auïo- 

mirent  pas  de  douter  que  le  moment  de  travailler  p’ 


enfin  à  Fœuvre  des  séminaires  ne  fût  arrivé.  Au  ïpü- 


lieu  de  se  laisser  ébranler  par  les  discours  de  ses 
confrères,  il  essaya  de  relever  leur  courage,  par 
tous  les  motifs  que  sa  confiance  en  Dieu  pouvait 
lui  fournir,  sans  leur  découvrir  toutefois  les  faveurs 

r 

dont  il  venait  de  le  combler,  ^  Etant  sorti  de  ma 
ip  retraite,  dit-il,  et  étant  venu  joindre  nos  Mes- 
^  sieurs,  tous  découragés  d'avoir  vu  éc  houer  rentre“ 
prise  du  séminaire  de  Chartres,  je  ne  pus  m’em- 
»  pécher  de  les  exhorter  puissamment  à  ce  nou- 
veau  dessein;  et  de  leur  dire  que  nous  n'avions 
qu'à  commencer  avec  confiance,  et  que  Dieu,  par 
t  sa  bonté,  nous  porterait  entre  ses  bras  comme  de 
»  petits  enfants  (2),  «  Mais  les  associés  de  M,  Cher  (2)  copie  des 
n'étant  point  encore  entièrement  revenus  de 

P  .  -V.  Oîter,  i.  i*p* 

1  opinion  SI  désavantageuse  qu  ils  avaient  conçue  r,.  —  Vie  d*- 
de  lui  pendant  ses  épreuves ,  ne  purent  prendre  Olhr ,  par 

^  »  I  *1  pilLdeUrelontti- 

connance  en  ses  discours.  Tous,  a  1  exception  de  M  . 
de  Foixetdc  M.duFerrier,  se  retirèrent,  et  renon¬ 
cèrent  à  former  entre  eux  une  société  comme  au¬ 


paravant*  M.  Amelote  regardant  aussi  cette  con¬ 
joncture  comme  une  occasion  naturelle  pour  eiléc- 
tuer  la  séparation  qu'il  méditait  déjà  à  Chartres,  se 
retira  de  son  côté,  et  alla  avec  quelques-uns  de  ces 
Messieurs  et  d’autres  ecclésiastiques  en  Normandie, 
pour  y  prêcher  une  grande  mission  *  (3). 

Sans  différer  davantage,  M.  Olier  disposa  toutes 
choses  pour  commencer  au  plus  tôt  rétablissement 
de  Vaugirard,  et  y  mit  tant  de  diligence,  que  la 
maison  se  trouva  prête  dés  les  premiers  jours  de 
janvier  1642  (4)*  f  Avant  d'y  entrer  ,  il  voulut  faire 


*  NOTE  7,  P* 
3CG. 

(:î)  Mêm.  de 
M.  du  Fûtrier, 
P*  L'ïL  —  ana¬ 
lyse  dw  1 1*  cû- 
des  iVém. 
de  M*  Olier. 


(4)  Mém.  de 
Vi  Batidrand , 
p.  13, 


t  OHer  âe  retira  ainsi  à  Vaugirard  avec  ses  deux  pre- 
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t  )  A  nalyme  dif 
I P  f'uhier  des 
Aîtm.  aitfng.  de 
n  Oîier, 

‘‘i)  Ihj- 

minicn  irte ,  etc. 
HeTnartfiifls  hh- 
totiqKex^  I.  iij, 
[I.  41U1. 

{A  Vie  Ms.  dv 
J/.  parM. 

Lesch^xssier,  ji, 

î  )  îlrmdiyues 
hisuwUpies^t. 
j>.  2îl 

•Mnr.fi.  |.. 

’Airi. 

I  iV  Ms,  dv 
tf.  [tmirdn  isr  ^ 
iii  n>lin,  Èi\rc  tv. 
l'hap.  lY.  —  Vie 
ile  M.  Oiier^  par 
le  P,  Girtj,  V* 
p.irL  oh.  xn.  — 
flemuryiivs  his- 
iorifftiesd-  in.  p, 
— ïî^dpl/, 
ü^itT.prtï’  de 

BU'tùnviUiersd^ 
1 1  «  P .  b  L 


une  seconde  retraite  pnui'  consulter  Dieu  de  plus 
en  plus,  et  se  retira  à  la  campagrne  le  20  de  dé¬ 
cembre,  dans  le  môme  lieu  où  il  avait  été  comblé 
de  tant  de  faveurs  (1).  La  maison  qu’il  avait  louée 
à  Vaugirard  (2j,  et  qui  était  située  près  de 
l’église  (S)  et  de  l'ancien  cimetière  (4),  était  peut- 
être  la  plus  pauvre  du  village  et  la  plus  incom¬ 
mode*.  Pour  pouvoir  y  loger  tous  les  ecclésias¬ 
tiques  qu'on  espérait  y  recevoir,  il  fallut  pratiquer 
des  petites  cellules  dans  un  vieux  colombier  (5),  et 
celui  de  tous  qui  était  le  mieux  partagé ,  occupait 
une  chambre  qui  en  méritait  à  peine  le  nom.  Ce  fut 
pour  eux  un  puissant  motif  de  confiance,  d’avoir 
été  réunis  par  la  Providence  dans  un  lieu  spéciale¬ 
ment  consacré  â  la  très-sainte  Vierge  p.  11  y  avait 
alors  dans  l'ancienne  église  de  Vaugirard,  une  sta¬ 
tue  miraculeuse  de  cette  patronne  de  la  paroisse, 
devant  laquelle  M.Olier  allait  se  présenter  tous  les 
jours,  et  il  témoigne  qu’il  ne  sortait  jamais  du  lieu 
saint  sans  avoir  récite  à  genoux  un  .4i'C  Maria,  aux 
pieds  de  cette  image.  «  Je  pensais  au  poux'oir  ad- 
.V  mirable  de  la  très-sainte  Vierge ,  et  à  sa  charité 
»  pour  nous,  écrivait-il  quelque  temps  après  ;  en 
»  qualité  d'épouse  du  Père  éternel,  elle  est,  comme 
»  les  autres  épouses,  dans  l'usage  de  tous  les  biens 
9  de  son  époux;  et  comme  sa  bonté,  sa  douceur,  sa 
9  tendresse,  ne  sont  pas  moindres  que  sa  puis- 
9  sancc .  elle  ne  peut  rien  nous  refuser.  J’étais  si 


,tl)  1 1>  de  kf  „ 
Oiier,  ij.  I3fi. 


(T^  Ukioilt  de 
la  Hanlieue 
f  de 

Ranif^pûf  V  abbé 

în-1  â,  1. 

iH.  pi  no. 


micrs  compngnonfï.  au  crntunenccincnt  du  mois  de  décernbri 
de  Vannée  iG4i  ;  cl  c'est  par  une  pure  omission  de  la  part 
de  rîmprimeur  ,  qu'on  lit  dans  la  vie  du  serviteur  de  Dieu 
par  le  père  lïiry  :  au  de  Vannée  j64r 

'I-  Ce  ne  fut  que  dans  le  XV^  siècle  qu'on  forma  à  Vaugi¬ 
rard  une  confrérie  en  l'honneur  de  S.  Lambert,  évêque  de 
iMacstricht,  lequel  fut  regardé  depuis  comme  second  patron 
de  cette  paroisse  {7j^  Vaugirard  est  même  qualifie,  dans  le 
Catalogue  d'entrée  des  ecclésiastiques  du  grand  séminaire 
de  Saint-Sulpice  :  Oppidum  beatæ  Marîæ  Vaîlis  Girardi. 
Voyez  aussi  les  Réglements  de  ia  communauté  de  Saint-Sut^ 
pice^  p,  2.  note. 
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I  l' 

(leM.  Oli(‘r  L  i, 
p.  Til, 


I.  (,  |j . 
2115;  'ÀZ'i. 

^iXüTK  SS  p. 


»  vivement  convaincu  de  cette  puissance,  toujours 
»  prête  à  sc  répandre,  qu'il  me  semblait  inutile 
de  lui  rien  demander  ,  sa  grande  sagesse  lui  dé- 
i>  couvrant  tous  nos  besoins,  mieux  que  nous  ne 

>  les  connaissons,  et  que  c’était  même  trop  que 
ï>  d’exposer  nos  désirs  ;  en  sorte  que  j’étais  content 
>*  et  en  paix  de  me  tenir  simplement  devant  cette 
fv  auguste  et  magnifique  Maîtj'esse  des  trésors  du 
»  ciel  (  1  ) 

La  nouvelle  société  n'était  encore  composée  que 
de  trois  membres,  M.  du  Ferrie r%  M,  Olier  et  M.  de 
Foix,  qui  en  fut  d’abord  le  supérieur  (2)  ;  car  M. 

Picoté,  occupé  de  l'établissement  de  Madame  de 
Villeneuve,  ne  put  alors  sc  joindre  à  eux’.  Gomme  zm. 
ils  avaient  épuisé  leurs  ressources,  et  s'étaient  rC-  i*î)  Me  Jr  w. 
duîts  à  manquer  ménie  du  nécessaire  pour  fournir 
aux  missions  et  aux  Irais  du  séminaire  de  Chartres  \u. 

(3).  ils  ne  vivaient  presque  que  des  aumônes  que 

\  Kl  11  '  rfqne^i.U  m,  p. 

cette  pieuse  veuve  leur  envoyait.  Nous  allâmes 
^  à  Vaugirard,  sans  domestiques,  dit  M.  du  Ferrier, 

V*  et  nous  y  vivions  fort  petitement.  Madame  de 
P  Villeneuve,  qui  faisait  loflice  de  Marthe  et  pour- 
»  voyait  à  tout  (4),  nous  envoyait  pour  notre  dîner. 

»  dans  un  petit  chaudron,  du  potage  et  du  bouilli, 
et  le  soir  un  peu  de  mouton  rôti.  Nous  étions 

>  dans  une  satisfaction  singulière  (5),  p  Les  occu¬ 
pations  de  ces  pieux  solitaires  étaient  la  prière,  la 
lecture  de  l’Ecriture  sainte,  Tétude;  ils  récitaient 
l’oraison  du  très-saint  Sacrement,  avant  leurs  con- 
lérences  (6),  et  leur  dévotion  pour  Jésus-Christ.  oUfr. 
résidant  dans  cet  adorable  mystère,  les  portait  -uvon.  .<ur 
même  à  passer  à  ses  pieds  une  partie  du  temps  de 

leurs  récréations  (7).  €  Nous  ne  comprenions  encore  î>.  l  u 

»  rien  à  ce  que  Dieu  voulait  de  nous,  dit  M.  du 
»  Ferrier  ;  le  Père  de  Condren  avait  toujours  dît 


52  U 

(■t)  Vie  /if* 
Oiier^  tU* 

FifetnmiiiietsA. 
it.  p.  51. 

V.  dît  /'VrrjVr, 
p.  15U 

n)  /}tt 

I  \*  cahier 
}frmf^ires  de  M, 


f  Cette  statue  miraculeuse  a  été  brisée  pendant  la  Ré¬ 
volution.  On  raconte  encore  à  Vaugirard  que  celui  qui  la 
frappa  reçut  dans  le  bras  un  éclat  de  bois  qui  le  laissa  long 
temps  infirme,  à  la  vue  de  tout  le  pays. 
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{î)  ^ém.  de 
If.  du  rerr{et‘t 

{!)  Mém.  ai£(, 
deMAal'trriûr^ 
p.  ITiij.  —  Kt«!  de 
M.  Olitr^  par 
H.  de  Bretonvil- 
UerStL  11,  p.  bh 

XTir* 

M.Olicr  prend 
pourdircclcur 
lü  Pcrc  Dom 
Grégoire  Ta  r- 
risse ^  et  pour 
confesseur  le 
1\  Dom  Ba¬ 
taille. 

(3 )  de 
.V,  du  i'êrrier, 

Pt  D  1 . 

(4)  Esüai  i’îir 
r influence  de  la 
lldig.en  France 
pf^Mdonf  le  ivu 
S.  t,  !,  p,  453* 

fû}  Vie  d  Alaîn 
d#  Üalminihae, 
P*  444* 

îbid. 


»  qu'il  le  mettrait  par  écrit,  et  il  était  mort  sans 
>  1  avoir  fait  (1);  mais  nous  étions  persuadés  que 
»  Dieu  agréait  notre  séjour  àVaugirard,  par  les 
»  témoignages  sensibles  qu’il  nous  donnait  de  son 
»  assistance,  et  doucement  nous  attendions  qu’il 
»  nous  manifestât  ce  qu’il  désirait  de  nous  (2).  » 
Dieu  ne  tarda  pasàle  leur  fai  reconnaître.  Depuis 
la  mort  du  Père  de  Condren,  ils  n’avaient  pas  de 
directeur  à  proprement  parler;  peu  de  jours  après 
leur  arrivée  à  Vaugirard,  ils  s’adressèrent  de  con¬ 
cert  au  supérieur  général  des  Bénédictins  de  la 


congrégation  de  Saint-Maur ,  Dom  Grégoire  Tar- 
rissef.  On  ignore  de  quel  moyen  se  servit  la  bonté 
de  Dieu  pour  ménager  ce  choix  qui  devait  avoir 
tant  d’influence  sur  l’œuvre  de  Saint-Suipice.  Le 
Père  de  Condren  avait  souvent  parlé  à  ses  disciples 
de  ce  Religieux  comme  d’un  saint  personnage  (3), 
et  il  passait  en  effet  pour  l’un  des  hommes  de  ce 
temps  les  plus  recommandables  pour  sa  haute 
vertu,  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  son  rare  dis¬ 
cernement  des  esprits,  La  Reine  Anne  d’Autriche, 
le  cardinal  de  la  Rochefoucault  (4),  M.  Alain  de 
Solminihac  (5)  en  faisaient  une  estime  singulière; 


saint  Vincent  de  Paul  le  traitait  comme  un  ami 
avec  lequel  il  se  plaisait  à  conférer  sui"  les  projets 
utiles  à  la  religion  (6).  Mais  quoiqu’il  en  soit  des 
motifs  qui  déterminèrent  les  trois  solitaires  de 
Vaugirard  à  prendre  de  concert  le  Père  Tarrisse 
pour  leur  directeur ,  on  ne  peut  douter  qu’ils  ne 
l’aient  fait  par  une  conduite  particulière  de  la  Pro¬ 
vidence  :  et  il  en  fut  de  même  à  l’égard  de  M.  Olier 
dans  le  choix  qu’il  fit  aussi  du  Père  Bataille  pour 
son  confesseur. 


'{■  Tarrisse  est  la  vraie  orthographe  de  ce  nom,  comme 
le  prouvent  deux  lettres  originales  de  ce  saint  Religieux, 
conservées  tix.v  arckii>es  du  royaume.  Section  historique,  L- 
carton  11378.  Remarques  de  dom  Lue  d'.4chery  sur  Jom  Gré¬ 
goire  Tarrisse.  p.  8  ei  27. 
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«  Cest  une  merveille,  disait  plus  tard  le  serviteur 
»  de  Dieu,  en  rappelant  cette  circonstance  de  sa  vie, 
»  comme  la  miséricorde  divine  m'a  mis  entre  leurs 
T>  mains-  Dix-huit  mois  avant  d'avoir  pour  Direc- 
^  teur  et  Supérieur  le  Père  Tarrisse  et  le  Père  Ba- 
^  taille,  Dieu  me  les  montra  en  esprit  :  car  me 
»  voyant  alors  abandonné  démon  directeur  à  cause 
w  des  mauvais  bruits  dont  on  rentre  tenait,  Notre- 
»  Seigneur  me  montra  le  Père  Bataille  à  côté  du  Père 
»  général  de  son  Oj‘dre  que  sa  sainte  Mère  me 
destinait  {l).ï 

M.  Oiier,  dans  scs  mémoires,  revient  plusieurs 
fois  sur  ce  sujet  :  Il  ne  se  lassait  pas  d’admirer  la 
Providence,  qui  avant  môme  de  leur  faire  connaître 
Tœuvre  à  laquelle  ils  étaient  appelés,  les  adressa  à 
ces  deux  Religieux  auprès  desquels  ils  allaient 
trouver  tout  le  secours  nécessaire  pour  le  succès 
de  leur  entreprise.  La  paroisse  de  Saint^SuIpice, 
en  effet,  dont  ils  allaient  être  chargés  et  sur  laquelle 
ils  devaient  établir  le  séminaire,  dépendait,  aussi 
bien  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,  de 
Tabbaye  de  Saint  Germain  dans  laquelle  dom 
Tarrisse  et  dom  Bataille,  Ton  comme  supérieur 
général  et  Tautre  comme  procureur  de  la  Congré¬ 
gation  de  Saint-Maur,  avaient  une  autorité  consi¬ 
dérable.  Et  ce  qui  n’était  pas  moins  important,  ces 
deux  Religieux  avaient  un  désir  immense  de  pro¬ 
curer  ramèlioration  spirituelle  du  faubourg*  Dom 
Tarrisse,  depuis  surtout  qu'il  résidait  à  Tabbaye 
Saint-Germain ,  déplorait  avec  douleur  la  dépra¬ 
vation  où  était  la  paroisse  Saint-Sulpîce,  et  sa  peine 
était  d’autant  plus  amère  qu’il  se  %"oyait  dans  l’im¬ 
puissance  d’opposer  â  un  mal  si  universel  et  si 
effrayant  des  remèdes  efficaces,  quoiqu’il  s’efforçât 
d’assister  spirituellement  les  paroissiens,  par  quel¬ 
ques  uns  de  ses  Religieux ,  et  de  suppléer  ainsi, 
autant  qu’il  était  en  lui,  â  rinsouciance  du  curé  et 
de  ses  vicaires  (2j*  De  son  côté  le  Père  Bataille  dé¬ 
sirait  si  ardemment  la  réformation  du  faubourg, 

Tom.  I.  ’  22 


(I)  Mém*  aut 
dti  T/.  01  ter f  p. 

ir2. 


Dessein  de 
la  Providence 
dans  le  choix 
que  M.  Olier 
fil  de  ces  deux 
homrney. 


(2)  .Vdm.  pan., 
année 


i 
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qu’ii  s  était  voué  à  Dieu  en  qualité  de  victime  pour 
la  procurer ,  même  s’il  le  fallait,  par  refTusion  de 
(1)  J/e'm.  part.  sang’(l).  Nous  verrons  bientôt  les  fruits  de  ces 
année  (643.  heureuses  dispositions  1  ce  que  nous  devons  encore 

noter  ici,  c’est  que  l’événement  semble  montrer 
qu’une  des  fins  principales  que  Dieu  s’était  propo¬ 
sées  en  plaçant  ces  deux.  Religieux  à  la  tête  de 
l’abbaye  Saint-Germain,  avait  été  de  préparer  une 
protection  aux  prêtres  de  Saint  Sulpîce. 

Le  Père  Bataille,  d’abord  profès  de  l’Ordre  de 
Cl  U  ni,  se  sentit  attiré  vers  la  réforme  deSaintMaur, 
et  il  quitta  son  habit  et  son  institut  pour  l’embras¬ 
ser.  Il  y  fut  élu  procureur  général  et  y  travailla 
durant  plusieurs  années  :  mais  après  avoir  déployé 
toute  l’énergie  de  son  zèle  pour  l’établissement  des 
œuvres  de  Saint-Sulpice  ,  et  quand  le  séminaire, 
nouvellement  institué,  eût  été  solennellement 
approuvé  par  rautorité  ecclésiastique  et  par  l’au¬ 
torité  civile ,  alors  il  quitta  la  congrégation  de  Saint 
Maur  et  retourna  à  son  ancien  Ordre,  comme  si  sa 
(2)  Fbid.  an-  mission  à  Saint-Germain  eut  été  remplie  (2),  Quant 
nées  1641,  (642,  Père  Tarrisse,  DiEU  ie  retira  de  ce  monde  dès 

que  ces  œuvres  furent  accomplies,  et  avant  même 
qu’on  commençât  la  construction  du  séminaire 
ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  suite. 


XV. 

Dom  Tar- 
risse  visite  ks 
solitaires  à 
Vaugirard  et 
ies  acconi  - 
pagne. 


Comme  donc  ce  dig^ne  Général  de  la  réforme  de 
Saint-Maur,  avait  été  destiné  par  la  Providence  di¬ 
vine,  à  concourir  à  laccomp  lisse  ment  de  son  œuvre; 
à  peine  les  trois  solitaires  de  Vaugirard^  lui  eurent- 
ils  fait  connaître  le  motif  de  leur  réunion^  qu'il  les 
confirma  dans  leur  dessein,  les  assurant  avec  toute 
la  confiance  et  la  fermeté  que  donne  TEsprit  de 
Dieu,  qu'ils  étaient  appelés  à  servir  utilement 
rEglise.  11  fit  plus  :  malgré  les  grandes  occupations 
de  sa  charge,  il  alla  les  visiter  dans  leur  solitude;  et 
leur  donna  tous  les  témoignages  d’intérêt  et  de  dé¬ 
vouement  les  plus  propres  à  les  encourager.  ^  Je  ne 

>  puis  assez  admirer  la  conduite  de  Dieu  sur  moi, 

>  dit  M.  Olier,  voyant  le  soin  particulier  qu’il  en  a 
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»  pris.  Lorsqu'il  a  voulu  m'appliquer  au  dehors, 
»  dans  l'emploi  extérieur  des  missions,  alors  il  m’a 
tenu  et  m'a  conduit  par  les  mains  de  M.  Vincent, 
ï>  supérieur  des  Missionnaires  ;  quand  après  il  a 
»  voulu  m’éclairer  par  sa  bonté  et  me  donner  quel- 
»  que  lumière  particulière,  il  m’a  conduit  par  la 
»  voie  du  défunt  Père  de  Condren,  Thomme  peut-- 
i>  être  de  l’Eglise  le  plus  éclairé  dans  la  sagesse  di- 
^  vine,  et  qui  était  aussi  grandement  expérimenté 
»  dans  la  vie  intérieure;  en  sorte  que  j’ai  reçu,  par 
son  moyen,  mille  facilités,  pour  comprendre  les 
choses  que  la  bonté  de  Dieu  a  voulu  me  faire 
»  entendre  depuis.  Enfin,  maintenant  qu’il  semble 
»  me  vouloir  près  de  lui,  et  m’appeler  à  une  vie 
»  plus  retirée,  il  me  met  entre  les  mains  de  cegrand 
&  personnage,  tout-à-fait  retiré  et  séparé  du  monde, 
de  l’esprit  duquel  je  prie  la  bonté  divine  de  vou- 
Tf  loir  me  faire  participant  (1).  Il  a  pris  soin  de  nous 
»  venir  visiter,  et  nous  a  donné  tous  les  témoigna- 
»  ges  possibles  de  son  alTection  paternelle,  et  peut- 
»  être  plus  grands  qu’il  n’en  a  jamais  donné  à  per- 
i  sonne  (2)..,  C’est  une  chose  inexplicable,  que  le 
î>  bien  qu’on  reçoit  de  l’abandon  à  Dieu.  Car,  apres 
»  m’avoir  retiré  le  Père  de  Condren,  Notre-SeL 
j>  gneur  m'a  rendu  le  révérend  Père  Tarrisse,  qui 
»  prend  le  soin  de  toute  la  Compagnie. 

«  Il  m'a  donné  de  plus,  en  mon  pauvre  petit  par- 
?  ticulier,  le  révérend  Père  Bataille,  procureur  gé— 
î>  néral  de  TOrdre  de  Saint-Benoît,  qui,  par  sa 
»  grande  charité,  a  bien  voulu  souffrir  mon  impor- 
»  tunité,  et  se  charger  de  ma  fâcheuse  et  trés-en- 
»  nuyeuse  conduite.  C’est  un  homme  qui  m’est 
»  plus  utile  que  tout  ce  que  je  saurais  choisir  de 
î  directeurs  dans  Paris  ;  il  a  peut-être  plus  de  lu- 
»  mières  pour  la  conduite  intérieure  et  pour  Tex— 
»  térieure,  et  plus  le  don  de  faire  avancer  les 
»  âmes,  que  toutes  les  personnes  que  je  connais  (3). 
»  Il  me  semble  qu’il  n’y  a  point  de  dons  du  Saint- 
»  Esprit ,  que  ce  saint  personnage  n’ait  reçus  en 


(t)  Copie  des 
Mém.  aut.  de  M. 
OUer,  t.  iN>  p. 
ïh2. 


[2}  [bid.  n, 
P ,  1 7  â . 


XVl . 

Dom  Hugues 
Bataille  ;  son 
éloge. 


<3)  Copie  des 
}fém.  auL  de  M. 
Gîter,  t.  III,  P . 
250,  231 . 
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(î)  auL 
de  M.  Olîer,  t.  ii, 
p.  as,  RS,  etc. 
36,  52,  53,  12S, 
130,  etc, 

(2)  Copié 
Mèm.  aiiL  de  M* 
Oliei\  t.  in,  p. 

251. 

(3)  ÈSém^  aut* 
de  M,  Oiter,  t.  h, 
p.  123. 

(4)  Ibid.  t.  U, 
p,  37 ,  459,  etc, 

(5)  Mém.  sur 
M.  Olieff  par 
Buudrand^  pag. 
1 8 ,  —  Essai  sur 
Cinfluence^  etc. 
t  ^  J ,  P  ■.  33  R I 

(6)  Arch.  du 
Royaume i  secî. 
hist.  L.  Carton 
1217. 

(7)  Vie  de.M. 
(Hier J  par  le  P* 
Giry^  parlî* 
ehap.  XR, 

XVIL 

Marie  Rous¬ 
seau.  Estime 
dont  elle  jouit 
pour  scs  lu¬ 
mières  et  scs 
vertus. 

•l>OTEiu,p. 

3G«. 

18)  auL 
de  M.  OHer,  L  n, 
p.  33. 

(S';  /Md.  pag. 
483-  —  Hemar- 
ques  historiques^ 
U  ^  p.  221 . 


»  plénitude  ;  le  don  de  force,  de  piété,  de  conseil, 
»  de  science,  de  sagesse,  d’intelligence,  et,  par-des- 
»  sus  tout,  le  zèle  et  la  charité  ;  en  un  mot,  je  ne 
»  connais  pas  qu’il  se  rencontre  dans  le  monde  une 
»  personne  qui  ait  plus  de  talents  et  de  grâces  pour 
»  conduire  les  âmes  à  la  haute  perfection  (l).  Mon 
»  bon  JÉSUS,  ;e  vous  demande  fidélité  pour  accom- 
»  plir  ses  ordres,  et  ouverture  entière  pour  lui  dé- 
»  couvrir  mes  défauts  (2).  <t  Ces  deux  saints  Reli¬ 
gieux  étaient  destinés,  le  premier  à  aider  M.  Olier 
de  ses  conseils  dans  l’établissement  du  séminaire 
et  dans  la  réforme  de  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice  (3) ,  comme  aussi  à  l’appuyer  de  son  autorité  ; 
et  le  Père  Bataille,  à  lui  donner  l’impulsion  qu’il 
devait  ensuite  communiquer  lui-même  à  la  société 
naissante  (4).  M.  Olier  consulta  encore  saint  Vin¬ 
cent  de  Paul ,  ainsi  que  deux  Jésuites  remplis  de 
l’esprit  de  saint  Ignace,  le  Père  Hayneuve  et  le  Père 
Saint-Jurc (5),  alors  recteur  du  noviciat,  rue  Pot-de- 
Ferà  Paris‘j'(6),  et  quelques  autres  grands  serviteurs 
de  Dieu  qui  tous  l’encouragèrent  à  persévérer  (7). 

Il  était  naturel,  que  les  nouveaux  solitaires  con- 
sultâssent  aussi  Marie  Rousseau ,  aux  lumières  et 
aux  prières  de  laquelle  iis  avaient  eu  plusieurs  fois 
recours ,  dans  leurs  embarras  et  leurs  doutes  ;  et 
en  effet,  dès  le  mois  de  janvier  1G42,  ils  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  lui  faire  part  de  leur  nouveau 
dessein,  «  Quoique  cette  pauvre  fernme ,  dit  M. 
P  Olier,  soit  d’une  basse  naissance,  et  d’une  condi- 
9  tion  qu'on  a  presque  honte  de  nommer  *  (8),  elle 
9  est  toutefois  le  conseil  et  la  lumière  des  personnes 
9  de  Paris  les  plus  illustres  par  leur  extraction,  et 
»  des  âmes  les  plus  élevées  en  vertus  et  en  grâces. 
»  Les  princesses  elles-mêmes  ont  recours  à  ses con- 
»  seüs,  et  recommandent  à  ses  prières  Icursaffaires 
»  les  plus  importantes  (9).  Madame  la  duchesse 
9  d’Orléans ,  madame  la  princesse  de  Gondé ,  les 

f  C’est  la  rue  voisine  de  Saint-Sulpice,  appelée  aujour- 
d’huî  Bonaparte. 
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»  duchesses  d'Aig'uillon  et  d’EIbeuf,  la  maréchale 

>  de  la  Châtre  et  plusieurs  autres  dames  se  tiennent 
heureuses  de  la  voir  ;  j'ai  vu  une  dame  de  pareille 

»  condition  ,  qui  n'osait  même  s'approcher  d'elle. 
»  Je  ne  connais  point  d  âmes  saintes  ^  qui  ne  s'esti- 
»  ment  heureuses  d'apprendre  de  sa  bouche  les 
»  voies  qu'elles  doivent  suivre  pour  aller  à  Dieu  ;  il 
»  n'y  a  point  d'hommes  apostoliques  ^  de  mîssion- 
»  naires,  qui  n’aillent  s'instruire  auprès  d'elle  ;  et  je 
»  n’en  vois  pas  un,  qui  n’en  sorte  extrêmement 
»  édifié.  Le  Père  Eudes  ,  ce  grand  prédicateur,  la 
merveille  de  notre  siècle  ,  est  venu  la  consulter 
»  souvent;  le  Père  de  Condren,  général  de  l'Ora- 
»  toire,  l'avait  vue  et  consultée  pour  lui-mème, 
»  Mademoiselle  Mance  ,  que  Dieu  a  suscitée  pour 
aller  aider  à  la  fondation  de  Téglise  du  Canada, 
»  n'a  entrepris  ce  dessein,  qu'après  avoir  reçu  l'ap- 
»  probation  de  cette  sainte  femme,  et  ne  l'a  exécuté 
»  que  par  ses  conseils,  et  par  déférence  â  scs  lu- 
^  mières.  C'est  elle  qui  conseille,  et  qui  dirige  M. 
»  du  Coudray,  suscité  visiblement  de  Dieu  pour  les 
missions  du  Levant,  et  pour  la  défense  de  l’Eglise 
»  contre  les  Turcs  ;  elle  l'avertit  de  tout  ce  qu'il  doit 
^  faire,  et  toutr  s’avance  par  ses  avis  avec  un  succès 
merveilleux.  C’est  elle  encore  qui  sert  de  guide 
à  l’homme  que  Dieu  a  choisi  poin^  l’établissement 
de  l’église  du  Canada,  M.  le  Royer  de  la  Dauver- 
^  sière  ;  quoique  ce  grand  serviteur  de  Dieu  soit 
»  très-êclairé  dans  les  choses  qui  concernent  sa 
»  mission,  il  regarde  comme  une  grâce  signalée  de 
»  converser  avec  elle,  et  de  recevoir  ses  conseils 
»  sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  ce  pays, 

>  Ainsi  en  est-il  de  dom  Jacques,  Chartreux,  corn— 
^  parabie  par  son  zèle  a  Elîe,  qui  ose  bien  attaquer 
»  les  plus  puissants  du  siècle,  pour  leur  reprocher 
»  en  face  leurs  vices  et  leur  orgueil  ;  il  se  tient  heu- 
»  reux  de  lui  exposer  ses  desseins ,  et  les  poursuit 
3^  avec  une  nouvelle  ardeur,  que  cette  sainte  femme 
:&  a  le  pouvoir  d’exciter  ou  de  modérer  par  ses  pa- 
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{[)  Méfn.  crwf, 
de  i\S  Ü/ier,  t.n, 
P.4H,  iÜtSO,55, 
57,  22^,  et 

aïii)j , 


(2)  1fé?î*parf* 
14  peptetïu 

p.  (jÛ3. 

XVIIL 
M.  Oiîer  est 
entièrement 
délivré  de  ses 
peines,  chan- 
gement  mer¬ 
veilleux  quî 
s’opère  en  lui. 

(3)  Vie  de 
Olier,  par  le  P. 
Gif  y.  parile  l/', 

élu  XII.  Fî!c 

de  par 

M.  de  ürelvn- 
vüliers.  L  u, 

p,  53. 


»  rôles.  Un  conseiller  d’État  suit  en  tout  ses  con- 
»  seils  pour  la  cause  de  Dieu  ,  et  par  ses  avis  il  a 
»  procuré  de  grands  biens  à  l'Eglise.  C’est  à  la  per- 
»  suasion  de  cette  sainte  femme,  que  M.  le  Chan^ 
»  celier  travaille  avec  tant  de  zèle  à  l’extirpation  de 
»  l’hérésie,  au  soutien  de  l’Église,  et  à  la  gloire  de  la 
»  religion.  Je  passe  sous  silence  non^seulement 
3>  beaucoup  d’ecclésiastiques  de  la  condition  du 
»  Père  de  Condren  et  du  Père  Eudes,  mais  des  per- 
»  sonnes  de  tout  état  ;  je  parle  des  plus  considè  - 
5  râbles  de  Paris  :  je  les  connais  et  je  les  vois,  mais 
»  leur  réputation  m’empêchede  les  nommer.  Quand 
»  on  voit  ces  serviteurs  de  Dieu  et  ces  hommes 
i>  apostoliques ,  que  Dieu  donne  maintenant  à 
»  l’Eglise  de  France,  venir  consulter  cette  sainte 
»  âme  et  se  faire  comme  un  devoir  de  suivre  ses 
»  avis,  on  croirait  voir  la  très-sainte  Vierge  qui 
»  gouvernait  autrefois  l’Eglise,  et  conduisait  tous 
»  les  apôtres  après  l’Ascension  du  Sauveur  (1).  ^ 
Les  trois  solitaires  de  Vaugirard  étant  donc  allés 
pour  consulter  Marie  Rousseau  :  elle  les  encouragea 
dans  leur  dessein ,  mais  sans  leur  rien  découvrir 
alors  des  lumières  qu’elle  avait  reçues;  le  Père  Ba¬ 
taille  son  confesseur  devant  lui  même  leur  en 
donner  connaissance,  dansie  temps  et  de  la  manière 
qu’il  jugerait  convenables  (2J). 

Cependant  le  changement  merveilleux,  qui  s’ était 
opéré  en  M.  Olier,  après  les  peines  d’esprit  si  humi¬ 
liantes  qu’il  avait  endurées,  était  une  marque  sen¬ 
sible  des  soins  paternels  de  la  divine  Providence 
pour  conduire  et  faire  réussir  cette  entreprise.  Car 
dès  son  arrivée  â  Vaugirard  .  non  seulement  il  fut 


délivré  tüut-à— fait  de  ses  épreuves  .  mais  encore  il 
se  vit  comblé  des  plus  singulières  faveurs  (5).  La 
principale,  dont  ces  grandes  épreuves  n’avaient  été 
que  le  prélude,  fut  celte  sorte  d’union  extraordi¬ 
naire  avec  Jésus-Christ,  où  il  semble  que  l’homme 
extérieur,  aussi  bien  que  l’homme  intérieur,  n’ait 
plus  d'autre  vie  que  celle  de  ce  divin  Chef,  sans  que 
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l'âme  puisse  reconnaître  en  soi  d’autre  principe  de 

ses  actions  et  de  ses  sentiments,  que  Jésus-Christ 

virant  et  agissant  en  elle  (1);  faveur  insigne,  ré-  {t] Catéchisme 

servée  seulement  à  quelques  âmes,  qui  ^  J 

disposées,  par  une  totale  abnégation  (2)  f.  «  Depuis  vn.  cL  vu,  p’ 

B  mes  grandes  désolations,  dit  M.  Olier,  je  ne  puis 

»  douter  que  l'esprit  de  mon  maître  n'habite  en  P^e- 

»  moi.  Cet  esprit  se  fortifie  de  jour  en  jour  pour 

»  me  diriger  et  me  conduire  en  toutes  choses.  J’ex- 

»  pèrimente  sa  conduite  dans  l’usage  de  mes  facul- 

»  tés  naturelles,  et  même  jusqu'à  la  composition 

»  du  corps,  qui,  autrefois,  était  si  déréglée.  Je  sens 

t  Nous  ajouterons,  pour  éloigner  tout  soupçon  d'illusion, 
dans  une  matière  où  le  pas  est  si  glissant,  qu’il  ne  faut  pas 
entendre  ici  cette  union  des  faux  mystiques,  où  î’âme  serait 
mue  de  Dieu  à  chaque  instant,  perdrait  la  liberté  de  son  " om^ 

operation  (3),  et  par  conséquent  ne  pécherait  plus^  même  xxvu  30 
vénielle  ment  et  ne  pourrait  plus  déchoir  de  la  grâce  (4).  {.n/nsfrucMott 

L'union  dont  31,  Olier  fut  favorisé  ne  le  mouvait  pas  à  tous  états  d'o¬ 

ies  actes i  ce  secours  extraordinaire,  quoique  habituel,  le  misoa,  ibid,  p, 
délaissait  quelquefois  toui-a-coup,  comme  lui-mème  nous  410, 
rapprendra.  Bossuet  a  reconnu  cette  dernière  union  pour  (S) /rtnçfrwcïion 
une  grâce  très^réelle,  en  approuvant  le  Catéchisme  spîrî-  sur  In  états  d‘o- 

iuel  {5^  du  Père  Surin,  où  elle  est  exposée  dans  un  grand  h  xxvijr, 

détail  (6'.  M.  Tronson  n’en  a  pas  seulement  admis  Texis- 
tence,  il  en  a  traiié  tort  au  long  dans  V Esprit  de  Aî.  Olier ^  (Ç^)  Catéchisme 

en  décrivant  lui-même  la  faveur  dont  nous  parlons.  Après  t  h 

,  .  B  i  jti  .  P'  vn,  ch.  vn, 

la  part  qu  u  prit  aux  Conjerences  d  Issy.  ses  sentiments  sur 

cette  matière  délicate  ne  peuvent  être  ignorés  de  personne; 

et  c’est  d’après  ses  principes  reconnus*  qu’il  faut  juger  des 

expressions  dont  il  se  sert  en  exposant  les  effets  de  cette 

union,  et  sans  préjudice  de  la  Hbcmé,  qui  djjmcure  toujours 

sous  raction  de  la  grâce.  «  L  Esprit  de  Notre-Seigneui%  dit- 

»  Il  entre  autres  choses,  se  rendît  si  absolument  le  maître  du 

»  cœur  de  3L  Olier,  et  posséda  si  parfaitement  son  âme  et  union  trh~ 

toutes  scs  facultés*  qu’il  ne  lui  permettait  plus  d’avoir  le  d 

»  moindre  mouvement  que  par  sa  dépendance  et  son  secours,  Sei^iieur^  seet* 

»  Il  était  meme  dans  ses  yeux,  sur  sa  langue  et  dans  ses  v,  p,  — 5a 

»  mains  pour  le  faire  agir,  ou  pour  empêcher  leur  opération,  dépendance  de 

»  comme  il  voulait  (7).  »  Ces  paroles  montrent  dans  quel  , 

sens  il  faut  entendre  celles  de  M*  Olier  que  nous  rappor- 

ions  ici,  et  préviennent  ces  interprétations  fausses,  que,  selon  ^  ^ 

1  t  1  1  T's  ro  1  1  J  .  cernement  des 

la  remarque  du  cardinal  Bona  (8) ,  on  donne  quelquefois  au  esprits,  ch*  vn 

langage  des  personnes  spirituelles.  o*  8. 
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(l)  aiif. 

de  M.  Oiier,  l* 

[) .  il. 


(2)  Mém.  aul. 
de  }L  Olier\  l* 
p.  I.  ii\j  [}, 
elo 


(ilt  ibid.  t*  îi 
p.  19fi^  1DT, 


(4)  f/eni*  ^tul. 
de  M.  Olierf  t,  i, 
p.  lliU- 


»  maintenant  cet  esprit  qui  me  compose  et  me  di- 
»  rige  dans  mon  port,  ma  démarche  et  même  dans 
»  mes  paroles;  ce  qui  étonne  beaucoup  les  person- 
»  nés  qui,  autrefois,  me  voyaient  si  léger  et  si  prè- 
»  cipitê.  Elles  pourraient  même  craindre  qu’il  n’y 
»  eût  quelquefois  de  la  suffisance  dans  mes  maniè- 
»  res  ;  mais  elles  ne  sont  point  étudiées.  C’est  la 
»  possession  d’un  esprit  étranger  qui  me  compose  : 
»  je  ne  sens  pas  seulement  ce  secours  dans  la  con- 
»  versation;  partout,  le  Saint-Esprit  me  conduit 
»  et  me  dirige  avec  une  sollicitude  si  attentive,  que, 
»  si  je  voulais  être  fidèle,  je  ne  ferais  pas  même  un 
»  pas  inutile  (1). 

»  Lorsque  je  veux  m’occuper  à  écrire,  je  sens  que 
»  ce  divin  Esprit  veut  conduire  et  régler  tous  les 
»  mouvements  de  ma  main.  Je  me  prête  et  me 
s  donne  à  lui  comme  un  instrument  qui  n’a  point 
»  d’action  propre  et  personnelle  (9).  Je  ne  puis  pas 
»  dire  de  lui,  à  mon  égard  :  Spiritus  vadens  et  mm 
i  rediens;  car  si  je  le  quitte,  il  me  recherche  aussi- 
»  tôt,  et  me  reprend  quand  je  me  donne  à  lui,  soit 
»  par  la  ville,  dans  l’exercice  ou  dans  le  repos,  en 
»  particulier  ou  en  conversation,  toujours  je  trouve 
»  ce  divin  Esprit.  Il  est  répandu  par  tout  moi- 
»  même  (5),  comme  s’il  y  tenait  la  place  de  mon 
»àme;  Je  le  sens  comme  une  seconde  âme  qui 
»  m’anime  et  me  porte,  et  qui  se  sert  de  tout  mon 
»  être,  comme  l’àme  dispose  des  mouvements  du 
»  corps,  mais  avec  bien  plus  de  douceur  et  d’erîi- 
»  pire.  Dernièrement  une  personne,  qui  prend 
)>  grand  soin  de  nous,  me  parlant  de  quelque  chose 
»  qu’il  y  avait  à  faire,  je  lui  répondis  -naïvement  et 
»  sans  y  penser  ;  J’ai  une  infirmité  qui  m’empêche 
9  de  faire  ce  que  je  veux  ;  je  ne  puis  que  ce  que  l’on 
9  me  permet ,  et  ne  puis  en  aucune  façon  m’alfran- 
»  chir  de  cette  dépendance.  Cette  bonne  personne, 
»  qui  est  fort  intérieure,  releva  cette  parole  que 
9  j’avais  dite  sans  y  songer,  et  répartit  en  riant  ; 
»  Quelle  infirmité  (4)  ! 
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»  J'éprouve  le  même  changement  par  rapport 
»  aux  facultés  de  monàme  et  aux  dons  surnaturels. 
ï>  Pour  des  ténèbres  si  épaisses,  j’ai  maintenant 
»  tant  de  lumières;  pour  la  confusion  de  mon 
esprit  *  tant  de  netteté  dans  mes  pensées  ;  pour 
s  mes  bégaiements  précédents,  tant  de  liberté  de 
ï>  parler;  pour  les  sécheresses  désolantes  que 
»  j’éprouvais  et  que  je  causais  aux  autres,  tant  de 
bons  effets  de  la  parole  ;  pour  cette  maudite  et 
»  malheureuse  occupation  sur  moi-même,  tant  de 
»  sentiments  d’amour  et  d’élévation  vers  Dieu!  Je 
»  suis  contraint  de  le  confesser  :  c’est  le  divin  Es- 
»  prit  qui  me  remplit  ainsi,  et  me  possède  (1)*  Je 
»  me  souviens  que  c’était  là  le  sujet  de  ma  conso- 
»  lation  dans  mes  peines;  dans  Timpuissance  totale 
»  où  je  me  voyais,  je  me  disais  à  moi-mème  :  Si  ja- 
»  mais  le  bon  Dieu  voulait  se  servir  de  moi  (ce  que 
^  je  ne  pouvais  pas  croire),  au  moins  on  connaîtrait 
»  visiblement  alors  celui  qui  agirait  en  moi  (2)*  Mes 
»  délaissements  passés  m’ont  appris  que  ces  biens 
»  sont  de  Dieu  seul,  et  que  leur  privation  est  mon 
»  fond  propre*  Ce  que  je  possède  maintenant  n’est 
»  point  un  bien  personnel,  et  qui  soit  attaché  à 
»  monàme  :  c’est  une  grâce,  une  miséricorde  que  je 
»  n’attendais  pas,  dont  j’étais  entièrement  indigne; 
»  j’étais  alors  délaissé  de  tout  conseil  intérieur  et 
»  presque  extérieur,  pour  ma  conduite  :  mainte- 
^  nant  la  bonté  de  Dieu  me  donne,  avec  une  bénè- 
>  diction  non  pareille,  tous  les  conseils  que  je  puis 
»  souhaiter.  Si  deu.x  choses  se  présentaient  à  faire, 
^  je  ne  savais  pas  prendre  la  moindre  résolution, 
»  je  n’avais  aucun  mouvement  pour  me  dètermi- 
»  ner  :  maintenant  je  ne  suis  presque  jamais  en 
»  peine.  Intérieurement  je  suis  guidé  comme  un 
»  enfant,  qui  en  tout  serait  conduit  par  un  père 
»  très-sage  et  d’une  bonté  parfaite.  Cela  se  fait 
dans  le  fond  de  Tâmc,  par  une  opération  divine 
»  extrêmement  délicate,  et  que  le  démon  ne  peut 
»  contrefaire»  Quelquefois  c’est  un  mouvement, 


(1) 

de  M.  OUer,  t,  i, 

p.  '22^. 


(2)  Jtiii.  I.  I» 
p..  2'M,  23b, 
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XTX- 

M.  Olierfait 
vœu  de  servi¬ 
tude  à  Notre- 
Seigneur. 


(1)  Jfdm.  üut* 
de  }L  Olkr^  t,  I, 
]i,  237  , 


(2)  Vie  de  .W. 
Olîtr^  par  de 
Bretùnrüliers^t. 

U,  P ,  11,  16. 


B  d’autres  fois  un  sentiment  sans  parole,  qui  se  fait 
B  entendre  bien  plus  distinctement  que  la  parole, 
»  Car,  Dieu  qui  est  parole,  se  rend  bien  plus  sen- 
»  sible  à  nos  âmes,  que  les  hommes  par  la  parole 
»  articulée.  Divine  substance  qui  êtes  parole,  lu- 
»  mière,  puissance,  amour;  Etre  divin,  soyez  loué, 
»  exalté  et  béni  pour  jamais  !  » 

Par  ces  effets  sensibles  que  M.  Olier  éprouvait, 
Dieu  voulait  lui  rendre  comme  palpable  la  vérité 
de  la  doctrine  du  Père  de  Condren  ,  ou  plutôt  de 
saint  Paul  lui-même,  sur  la  résidence  et  les  opéra¬ 
tions  de  JÉsüs-CHRisTdans  les  âmes;  afin  qu’ayant 
à  former  une  multitude  de  prêtres ,  il  les  portât  à 
tendre,  chacun  selon  la  mesure  de  sa  grâce,  quoique 
d’une  manière  plus  simple  et  plus  commune,  à 
l'union  avec  le  Sauveur.  Cette  assistance  du  Saint- 
Esprit  était  devenue  plus  fréquente  dans  M.  Olier, 
depuis  le  jour  où  Î1  avait  fait  à  Jésus-Christ  le 
vœu  de  servitude  dont  on  va  parler.  Il  avait  éprouvé 
les  premiers  désirs  de  prendre  cet  engagement, 
pendant  le  temps  de  ses  épreuves ,  surtout  dans 
l’Octave  des  Rois  1641  (1),  trois  jours  après  la  mort 
du  Père  de  Condren,  qui  avait  fait  le  même  vœu, 
sans  que  M.  Olier  en  eût  encore  aucune  connais¬ 
sance.  Son  confesseur  lui  conseilla  cependant  d’at¬ 
tendre  une  année  entière  (2);  et  ce  fut  au  mois  de 
janvier  1642,  peu  après  son  arrivée  à  Vaugirard,  et 
le  jour  même  où  il  se  mil  sous  la  conduite  du  Père 
Tarrisse,  qu’il  fit  enfin  ce  vœu  dont  11  explique  ainsi 
la  nature,  «  Etre  serviteur  d’un  maître,  c’est  taire 
»  tout  selon  sa  volonté  ;  mais  la  servitude  envers 
B  Jésus-Christ  demande  une  dépendance  de  corps 
»  et  d’esprit,  qui  s’étend  aux  moindres  choses.  De- 
B  puis  que  j’ai  fait  ce  vœu,  je  ne  puis  parlerai 
«  môme  penser  à  Dieu,  que  dans  la  dépendance  de 
B  l’Esprit  de  mon  Maître ,  qui  me  possède ,  et  ap— 
»  plique  mon  âme  à  ce  qu’il  veut.  Autrefois  je 
»  croyais  cette  sujétion  presque  impossible.  C’est 
»  l'Esprit  de  mon  Maître  seul  qui  me  la  fait  pra- 
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^  tiquer  maintenant  ;  et  quelque  continuelle  que 
»  soit  cette  dépendance  universelle,  elle  est,  toute* 
&  fois,  pleine  de  paix  et  de  douceur,  C  est  bien  là  le 
»  caractère  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui,  tout  grand 
&  qu’il  est,  s'accommode  à  des  choses  si  basses, 
»  telles  que  la  conduite  d’une  vile  personne  et  d'un 
misérable  pécheur.  Le  vœu  de  servitude  à  rEsprit 
»  de  JÉSUS,  demande  encore  une  confiance  et  un 
^  abandon  sans  retour,  entre  les  mains  de  ce  béni 
»  et  fidèle  Maître,  qui  est  tout  sage,  tout  puissant, 
^  tout  bon  ;  et  qui,  par  ses  perfections ,  supplée  à 
s  notre  aveuglement,  à  notre  impuissance  et  à  notre 
amour-propre,  qui  sont  trop  souvent,  hélas  !  les 
directeurs  que  nous  consultons.  Depuis  que  j'ai 
»  voué  cette  servitude,  je  suis  trop  heureux  depou- 
»  voir  prononcer  les  noms  de  maître  et  de  serviteur, 
»  lui  dire  :  O  mon  amour ^  Je  nf  abandonne  à  vous.  Que 
»  ce  bon  Maître  soit  béni  à  jamais  !  Bienheureux 
sont  les  rebuts  qui  produisent  de  si  douces  ca* 
»  resses  !  Si  le  monde  savait  quelle  est  la  douceur 
ï>  de  son  service,  si  on  le  connaissait ,  chacun  mar- 
^  cherait  à  sa  suite,  O  mon  bon  Maitre  !  faites-vous 
,  »  donc  connaître  et  aimer,  faites  goûter  combien 
vous  êtes  doux  et  aimable  (1)*^  M*  Olier  ne  s’im¬ 
posa  un  lien  si  extraordinaire,  que  par  une  con¬ 
duite  toute  particulière  de  Dieu  ,  qui ,  le  destinant 
à  être  le  chef  d’une  nouvelle  société  dans  l'Eglise, 
voulait  qu’il  ne  mît  point  de  bornes  à  la  générosité 
de  son  amour,  afin  de  n  en  mettre  point  kii-mème 
à  l'abondance  de  ses  grâces. 

Les  trois  solitaires  de  Vaugirard,  ne  doutant  pas 
que  Dieu  lui-même  ne  les  eût  conduits  dans  le  lieu 
de  leur  retraite ,  résolurent  de  se  lier  de  concert  à 
son  service  et  de  se  former  en  Compagnie,  Comme 
la  fin  qu'ils  se  proposaient  était  de  procurer  la 
gloire  de  la  très-sainte  Trinité  ,  par  le  moyen  des 
prêtres,  ils  voulurent  prendre  pour  modèle  de  leur 
société  celle  des  trois  divines  Personnes,  et  con¬ 
vinrent  qu'elle  n'aurait  d'autre  lien  que  le  nœud 


(U  ûut. 
de  JL  Otiûr,  L  i, 
p. 2 10, 2^ 1,242, 


XX. 

Les  Irois 
solitaires  de 
Vaugirard  se 
lient  entre  eux 
par  un  simple 
iiert  de  la  cha¬ 
rité. 
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M.  ^Jfrer,  I. 
|..  'IMS 


1. 


I* 


sacré  et  indissoluble  de  ces  Personnes  adorables, 
l’amour  divin,  qui  forme  entre  elles  une  si  parfaite 
i()  Kiprit  df  unité  (1).  C’était  l’ordre  que  le  Père  de  Condren 

leur  avait  donné,  leur  recommandant,  comme  on  a 
vu,  de  ne  se  lier  ensemble  par  aucun  vœu,  Pour 
exécuter  ce  dessein  ,  ils  résolurent  d’aller  tous  les 
'2)  Ksprit  df.  trois  en  pèlerinage  à  Montmartre  (2),  et  de  s’y  con- 
M.oiieT,\,.2vi.  sacrer  à  la  trèS“Sainîe  Trinité,  avec  promesse  de 

00>r,  par  ,w.  rffî  unis  de  la  sorte  et  de  travailler  à  l’in- 

jjie»onEi(îter.ï,L  struction  et  à  la  sanctification  du  clergé.  Voici  les 

lîiemt-nis  ^  iâ  termes  dans  lesquels  ils  firent  cette  consécration, 
commwwoHfé  de  que  le  Père  Bataille  approuva.  «  Trois  prêtres  se 

n  ’  **  trouvant  appelés  dans  l’imité  d’esprit  au  service 

»  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise  ,  pour  lui  former 
»  des  ministres  qui  servent  dignement  sa  grandeur, 

»  qui  honorent  son  Fils  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
»  gneur,  et  qui  aiment  ses  membres  ,  ont  cru  qu’en 
»  l’honneur  de  la  société  divine  des  trois  Personnes, 
»  inséparables  par  l’unité  de  leur  essence  et  de  leur 
»  saint  amour,  ils  devaient  s’unir,  par  une  sainte 
»  promesse  de  ne  se  quitter  jamais,  ni  de  se  dépar- 
»  tir  du  dessein  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  leur  mani- 
»  tester,  et  même  leur  confirmer  par  quantité  de  té- 
5  moignages.  Si  quelqu'un  d’eux  se  croyait  appelé 
■»  par  la  bonté  de  Dieu  â  le  servir  séparément  des 
D  autres,  il  ne  pourra  le  taire  qu’avec  leur  agrément 
»  et  leur  consentement  mutuel.  C’est  ce  qu’ils  dé- 
»  sirent  promettre  au  premier  jour,  en  la  présence 
»  des  trois  martyrs  saint  Denis  ,  saint  Rustique  et 
»  saint  Eleutlière,  pour  se  vouer  et  se  consacrer,  à 
îij  v-  Si.  -  Ùi-  »  leur  imitation  ,  comme  des  hosties  vivantes,  a 
7*'*' JP*”;  ,,  rhonneur  de  la  très-sainte  Trinité,  à  la  gloire  de 
L  I,  p.  1.  '  »  JÉsus-CiiRisT ,  et  à  l’honneur  de  son  Église  (o).  « 

On  eût  dit  que,  pour  contirmer  ce  pieux  dessein, 
la  Providence  eût  voulu  que  la  Compagnie ,  à  sa 
naissance ,  ne  se  composât  que  de  ti  ois  membres  . 
et  ce  rapprochement  tut  pour  M.  Olier  le^  sujet 
d’une  douce  consolation,  s  Nous  ne  fumes  d  abord 
»  que  trois  personnes  dans  1  établissement  du  sèmi- 


(S)  rie  de  it . 
Oticr,  par  .V.  de 

/Ireionvi'iiiers.t. 
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»  naire,  cliMl  ;  elles  avaient  été  demandées  à  Dieu 

■  I 

»  par  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  à  Thonneur 
»  des  trois  Personnes  divines  :  si  bien  que ,  quand 
»  nous  fumes  ainsi  unis ,  je  leur  offrais  cette  petite 
y>  Compagnie  en  T  honneur  de  leur  société  adorable* 
»  et  nos  petites  conversations  en  hommage  des  doux 
»  et  ineffables  entretiens  qu'elles  ont  ensemble  dans 
^  réternît é  (1)*  & 

Ce  fidèle  serviteur,  dont  parle  ici  M*  Olier,  et  qui 
avait  demandé  à  Dieu  trois  prêtres  pour  faire  ho¬ 
norer  la  tréS“Sainte  Trinité,  était  apparemment  M, 
Bourdoise,  toujours  dévoré  de  zèle  pour  la  réfor¬ 
mation  de  Tordre  sacerdotaL  Un  de  mes  plus 
J)  grands  désirs,  écrivait-il,  serait  de  voir  plusieurs 

saints  prêtres  s'unir  ensemble  pour  procurer  la 
i>  gloire  de  Dieu,  la  réforme  du  clergé,  et  le  salut 
s  du  prochain  :  je  ferais  volontiers  cent  lieues  pour 
»  voir  un  homme  qui  aurait  le  môme  dessein  ,  et 
»  pour  en  conférer  avec  lui  (2).  »  A  peine  ce  fidèle 
serviteur  de  Dieu  eut-il  appris  la  retraite  de  ces 
Messieurs,  à  Vaugirard  ,  qu’il  leur  écrivit  la  lettre 
suivante  fo)*  «Oh!  si  Dieu  donnait  trois  hommes 
»  fidèles,  qui  ne  se  proposassent  que  son  service  et 
»  à  sa  façon,  comme  il  est  bien  raisonnable  ,  que  ce 
»  serait  une  grande  bénédiction  !  quel  fruit  ne 
»  feraient-ils  pas?  Oh!  que  ce  serait  une  chose 
^  très-excellente,  s’il  se  trouvait  trois  prêtres  assez 
»  remplis  de  Tamour  de  TEglise ,  pour  vouloir  la 
»  croire  dans  les  réglements  que  le  Saint-Esprit 


(1)  jÇspfii  diî 
iW.  Olier ^  l.  i, 
p.  2GÎ.  — 

ïlém.auL  iîe 
M*  Oïier,  t.  iii, 
—  Âbrégû 
du  1 


iVV.Bôurdoîse 
vient  les  visi¬ 
ter  cl  le^  en 
eoiirage. 


;  Seutenem 
deM.  Bourdoise. 
Des  affaires  de 
Dieu,  iiûte 

P*  lAO 

(^S)  Vrm*  de  M. 
du  Février^  p. 

15Î*  —  T  IP 
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»  lui  a  dictés,  et  se  déclarer  pour  elleconti'c  le  monde 
»  et  contre  ses  coutumes  ;  trois  prêtres  qui,  lors- 
»  qu'on  leur  fera  voir  ce  qu'elle  a  ordonné,  ne  disent 
»  pas  :  Ce  n’est  pas  la  coutume  :  nous  faisons  autre- 
ment;  que  dirait-on?  Cela  n’est  pas  aussi  com- 
»  mode  que  nos  usages  ;  le  monde  se  rebutera  ;  on 
»  se  moquera  de  nous  ;  cela  ne  durera  pas  ;  laissons 
»  les  choses  comme  nous  les  trouvons ,  et  comme 
»  nous  les  avons  trouvées  ;  nous  ne  sommes  pas 
»  plus  sages  que  ceux  qui  nous  ont  précédés.  * 
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Les  solitaires  lui  répondirent  par  cette  lettre  que 
M.  du  Ferrier  nous  a  conservée  :  «Vous  trouverez 
O  trois  prêtres  comme  vous  les  cherchez ,  si  vous 
»  venez  ici  ;  pourvu  que  vous  leur  fassiez  connaître 
»  les  choses  que  la  sainte  Eglise  a  réglées.  L’usage, 
»  ni  tout  le  reste  n’empêchera  point  qu’elle  ne  soit 
»  fidèlement  obéie  avec  le  secours  de  la  grâce  de 
»  Notre-Seigneur ,  que  nous  vous  conjurons  de  lui 
>  demander  pour  nous.  —  TI  vint  nous  trouver  au 
»  mois  de  février  1642(1),  ajoute  M.  du  Ferrier,  et 
»  nous  restâmes  les  plus  grands  amis  du  monde, 
»  parce  qu’il  nous  vit  disposés  à  suivre  toutes  les 
&  règles  de  la  discipline  ecclésiastique.  Nous  con- 
»  vînmes  avec  lui  de  n’estimer  rien  de  petit  dans 
*  l’usage  du  chant,  des  rubriques,  des  cérémonies  ', 
»  dans  les  habits,  les  cheveux,  les  rapports  avec  les 
»  femmes  et  leur  conversation.  îl  pensait  que  nous 
»  devions  nous  occuper  fort  peu  de  leur  direction, 
»  mais  songer  plutôt  à  former  des  ecclésiastiques”. 
»  Son  zèle  nous  instruisit  et  nous  échaulïa  à  l’égard 
ï  de  choses  auxquelles  nous  n’avions  pas  fait  ré- 
!>  fle.xion.  Sa  fermeté  surtout  nous  donna  des  senti- 
ï  mentsqui  nous  foitifièrent  pourobserver  les  régies 
»  ecclésiastiques.  Nous  admirions  la  conduite  de 
»  Dieu  sur  lui .  dans  cette  rudesse  qui  lui  était  na- 
B  turelle;  mais  nous  tâchions  d'eu  user  avec  un  peu 
»  plus  de  civilité  » 

M .  Bourdoise  demeura  trois  semaines  avec  eu.x  (2) , 
et  depuis  il  alla  les  visiter  fréquemment  à  Vaugirard, 
écrivant  et  répondant  tantôt  à  M.  Olier,  tantôt  à 
M.  de  Foix  et  aux  autres  qui  se  joignirent  à  eux; 
et  dans  toutes  les  occasions  il  leur  donna  les  mar¬ 


ques  les  plus  sincères  d’aniitie  et  d'estime.  Ces  mes¬ 
sieurs  n'eurent  pas  moins  d'alîection  pour  lui  (3). 
surtout  M.  Olier,  qui  le  vénérait  comme  un  saint 
prêtre,  tout  consumé  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  (4j. 
Il  rappelait  même,  dans  ses  lettres  so/i  três-honoré 
Père  (5) ,  tant  à  cause  de  la  charité  avec  laquelle  îl 
Tavaît  formé  aux  fonctions  ecclésiastiques,  que  pour 
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X. 


la  part  si  active  qu'il  prit,  par  ses  conseils,  à  réta¬ 
blissement  de  la  nouvelle  société.  t 

Nous  avons  dit  que  Marie  Rousseau  devait  s'abs^  xxii 

tenir  de  rien  découvrir  aux  trois  solitaires  de  Vau-  Rousseau 

girard,  des  lumières  qu'elle  avait  reçues  sur  la  attire  à  Vau- 
réforme  de  la  paroisse,  et  l’établissement  du  Sèmi-  girard  les  an- 
naire  de  Saint-Sulpîce  ,  avant  que  le  Père  Bataille  compa-- 

A  J  »  r  ■  1  t  *  I  ■  ‘  ffirous  dç  AU 

eût  juge  a  propos  de  leur  en  laire  la  première  ou- 
verture  :  néanmoins  lorsqu'elle  vit  que  Dieu  avait 
rendu  à  son  serviteur  ses  anciens  dons ,  et  lui  en 
avait  même  communiqué  de  nouveaux,  elle  n’eut 
pas  de  repos,  quelle  n’eût  enfin  détrompé,  à  son 
sujet,  les  anciens  compagnons  de  ses  missions.  Elle 
alla  trouver  ces  Messieurs,  les  pria  chacun  de  venir 
à  Vaugirard ,  pour  conférer  avec  lui  :  les  assurant 
qu’ils  seraient  eux-mêmes  frappés  de  le  voir  et  de 
l’entendre.  «  Et  ce  fut  elle,  dit  M.  Olîer,  qui  acheva 
})  de  les  désabuser  et  de  les  délivrer  de  leurs  pré- 
^  ventions  contre  moi.  Cette  sainte  âme  travailla 


j^par  ses  prières,  ses  veilles,  ses  mortifications  et 
une  multitude  de  soins  et  d’autres  peines,  à  nous 
rassembler  enfin  à  Vaugirard,  nous  qui  étions  de 
»  pauvres  errants,  de  pauvres  aveugles,  de  pauvres 
»  brebis  sans  pasteurs (1). »  Pressés,  en  effet,  par 
cette  grande  servante  de  Dieu,  et  désirant  de  con—  vi. 

naître  la  vente  par  eux-mêmes,  plusieurs  de  ces  .32a,  verso. 
ecclésiastiques,  qui  avaient  été  témoins  des  humi¬ 
liations  de  M.  Olier,  se  rendirent  à  Vaugirard.  En 
le  voyant,  en  l’entendant  parler,  ils  ne  pouvaient 
revenir  de  leur  surprise ,  ni  croire  à  un  tel  change¬ 
ment.  Souvent  ils  l’avaient  vu  demeurer  comme 


muet,  lorsqu’il  voulait  exhorter  les  peuples  :  et  de¬ 
puis  quelques  jours  sa  langue  était  tellement  déliée, 
il  expliquait  les  mystères  de  la  foi  avec  un  langage 
si  sublime ,  il  traitait  les  vérités  de  l’Evangile  avec 
tant  de  dignité,  d’onction  et  de  force,  qu’ils  ne  le 
reconnaissaient  plus.  Au  rapport  du  Père  de  Saint- 
Vincent  ,  Dominicain ,  ils  se  disaient  les  uns  aux 
autres  :  <(  Oh  !  quel  changement  est  celui-ci  !  le  doigt 


(l)  Vh  de  Jf. 
Olûr^  par  le  P. 
de  S.  -  Vinccni^ 
dans  l^anné^  Do. 
r*]iart.  lie  sept., 
iri-4%  P*  422.  — 
Rem.  hisL  l.  lit, 
p,  4Cü,  467.  — 
F  je  de  ^1.  Olitr^ 
pa  r  2e  P.  Civjjj 
part.  1“,  ch.  xn. 
/tfni.p.324,;i2à 

XXIIL 
iH.  O  lier  est 
I  un  des  héri¬ 
tiers  de  l’es¬ 
prit  du  P.  de 
Cundreti, 


(2 J  Cloysanltt 
FtVjf  Ms.  t.  I,  p. 
267;  t.  n>,  p.267 
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»  de  Di;eu  est  manifeste;  Jamais  homme  n’a  mieux 
»  parlé  de  nos  saints  mystères  (I);»  et  ils  demeu¬ 
raient  convaincus  que  l’Esprit  de  Dieu  leur  parlait 
par  sa  bouche ,  comme  autrefois  par  celle  du  Père 
de  Condren. 

Ceux  surtout  qui  avaient  joui  plus  longtemps  des 
entretiens  de  ce  saint  personnage,  étaient  étrange¬ 
ment  étonnés,  croyant  retrouver  dans  M.  Olier  ses 
lumières,  ses  maximes,  sa  sagesse,  ses  vertus,  enfin 
un  autre  lui-même  t.  «Un  de  nos  Messieurs,  qui 

avait  été  neuf  ou  dix  ans  avec  le  défunt  Père  de 
B  Condren  et  avec  M-.  Âmeiote  son  disciple,  dit  M. 
»  Olier,  fut  vivement  touché,  ainsi  que  toute  la 
»  Compagnie,  en  m'entendant  parler  à  un  saint  prê- 
»  tre,  qu’on  m’avait  adressé  pour  l'affermir  dans  sa 
»  vocation  ,  et  l’animer  au  service  de  notre  Maître; 
»  jusque  là  qu’il  ne  put  s'empêcher  de  me  dire  à 
B  moi— même,  comme  l'avait  prédit  cette  sainte 
»  veuve,  qu’il  avait  été  étonné  et  extrêmement  tou- 
»  ché  de  la  beauté,  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté 
î  des  choses  que  j'avais  dites,  et  qui  étaient  tout-à- 
»  fait  les  mêmes  que  celles  que  disait  le  Père  de 
B  Condren  ;qu'enfin  je  les  expliquais  mieux  que  M. 
»  Ameiote.  Cela  me  confond  ,  quand  j’y  pense;  car 
B  je  suis  un  pauvre  aveugle  si  misérable ,  un  ver  de 
»  terre  si  chétif,  que  je  m’étonne  d’oser  paraître  de- 
B  vaut  le  monde,  moi  plongé  si  longtemps  dans  l’a- 
?  veuglement  le  plus  ténébreux ,  et  l’objet  de  la 
B  risée  et  des  mépris  de  tous  ceux  qui  maintenant 
B  m’écoutent  avec  étonnement,  et  admirent  mespa- 
»  rôles.  Ils  peuvent  bien  le  foire  ;  car  moi-même 
»  j'en  suis  tout  étonné,  sachant  bien  mon  ignorance 
»  et  ma  stupidité,  et  ayant  été  convaincu  tant  d’an- 

f  Les  Pures  de  l’Oratoire  en  vinrent  jusqu’à  se  persuader 
que  M.  Olier  avait  mis  autrefois  par  écrit  les  pensées  du 
Père  de  Çondren,  et  que  le  livre  de  Vbitroctuction  fl«.v  ver¬ 
tus  chrétiennes,  qu’il  publia  dans  la  suite,  était  un  simple 
recueil  ou  abrégé  des  entretiens  de  leur  défunt  Général  : 
tant  cette  unité  de  vues  et  d’esprit  était  frappante  (Ü). 
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9.  SO. 


(2)  .Vm.  aî*(. 
de  OHefi  l.  u. 

p.  un. 


»  nées,  par  Ja  miséricorde  de  Dieu,  de  mon  propre 
»  aveuglement  et  de  ma  nullité  entière  (1).  Je  n’ai  (i]  htém/a^t. 
plus  de  difficultés  sur  rien  ;  je  reçois,  au  contraire,  134! 

de  nouvelles  lumières  sur  des  vérités  dont  je  n'a-  ‘-  copie  des  Mi- 
^vais  jamais  entendu  parler.  Elles  sont  si  fondées 
»  et  appuyées  si  solidement,  que  les  grands  théolo- 
»  giens  qui  sont  auprès  de  nous,  en  sont  eux-mêmes 
étonnés,  et  ne  peuvent  s'empêcher  d’admirer  com- 
ment  ils  ont  pu  les  ignorer  jusqu’alors ,  malgré 
toute  leur  science  (2).  Je  vois  maintenant  s’accom- 
ÿ  plir  la  promesse  que  m’avait  faîte  le  défunt  Père 
J}  général ,  que  je  serais  un  jour  un  des  héritiers  de 
j&  son  esprit  ;  je  ne  puis  pas  en  douter  :  toutes  les 
> choses  que  je  lui  ai  ouï  dire  autrefois*  et  qu’alors 
i>  je  ne  pouvais  concevoir,  me  sont  expliquées  main-* 

>  tenant  avec  une  netteté  qui  surpasse  la  clarté  du 
^  soleil  7. 

Depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  que  j’ai 
»  tant  honoré  (3),  on  entend  mieux  sa  doctrine  que 
»  de  son  vivant  ;  et  la  raison  en  est,  qu’il  a  mainte- 
»  nant  reçu  dans  le  ciel  le  don  d’éclairer  les  esprits, 

»  ce  qu’il  n'avait  pas  avec  tant  de  plénitude  durant 
sa  vie.  Notre-Seigneur ,  après  sa  mort  et  sa  ré- 
surrection ,  fit 'dans  l’esprit  de  ses  disciples  ce 
^  qu'il  n'avait  pas  fait  dans  le  temps  de  Tinfirmitè 


(a)  Copie  des 
Mém.de  3LOlier, 
LJti,p.2iia,2üVL 


t  Cette  promesse  du  Père  de  Condrcii ,  et  ïa  connais¬ 
sance  surnaturelle  qu’il  eut  des  desseins  de  Dieu  sur  M, 
Olier,  quel  qu’extraordinaires  qu’elles  puissent  paraître,  sont 
tout-à-fait  conformes  à  d’autres  exemples  analogues,  que  nous 
offre  rhistoire  Ecclesiastique;  et  montrent  que  Dtî^u  s’est 
plu  à  tenir,  en  divers  temps,  la  même  conduite  sur  ses 
Saints.  Ainsi  «  saint  Macairc  d’Alexandrie,  surnommé  le 


5>  jeune,  s’étant  mis  sous  la  discipline  de  saint  Antoine  ,  ce 
*  saint  Abbé  lui  donna  l’habît  monastique,  et  lui  prédit  ce 
>  qui  lui  arriverait  dans  le  cours  de  sa  vie.  Car  Dieu  lui 
»  manifesta  dès-lors,  qu’il  destinait  Macairc  à  dç  grandes 
»  choses,  jc  comprends^  lui  dit  saint  Antoine ,  que  le  saint 
»  Esprit  repose  sur  mus;  et  désormais  je  vous  considérerai 
»  comme  r héritier  des  grâces  dont  Dieu  a  daigné  me  favoriser 
»  moi-meme  (4j.  » 


des  Pères  des 
déserts  iTOrient^ 
par  le  F\  Michel- 
Ange  ^  Marin  U  J, 
liv.  m,  cfiup-  " , 
P*  448. 


Tom.  I 
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(I)  Ibid.  pag. 
3âü. 


*  NOTK  (4,  p. 

aïo, 

E^)  Mémoires 
auiï.  de  3f.  (Hier, 

p. 

\\n\ 

Dieu  bénit  vi- 
siblemcnt  l’é¬ 
tablissement 
de  Vaugirard* 


(:î)  ibid,  i.  ij 
[9.  'm. 


j^>  de  la  chair^  lorsqull  n'usait  pas  de  sa  toute-puis- 
»  sance  :  de  même  en  est -il  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  (1).  Il  semble  que,  dans  la  plupart  de  ses 
»  disciples  ,  on  voit  s'accomplir  cette  prophétie  du 
^  Fils  de  Dieu  aux  siens,  de  leur  envoyer  son  Es- 
»  prit,  un  second  consolateur,  qui  leur  enseignerait 
»  toute  vérité,  leur  suggérerait  tout  ce  qu’ils  au- 
>>  raient  entendu  autrefois ,  leur  expliquerait  ce 
»  qu’ils  n’auraient  pas  pu  comprendre^  et  leur  don- 
ù  nerait  même  la  science  de  la  roi>.  Car,  depuis  la 
->  mort  de  ce  saint  homme,  tous  ses  disciples  sont 
J»  allés  prêcher ,  la  plupart  en  divers  lieux  du 
»  royaume ,  avec  grande  vertu  et  grande  efficace  ; 
^  et  Ton  a  vu  en  plusieurs  endroits  une  ferveur  ad- 
»  mirable  parmi  les  prêtres  qui  avaient  été  sous  sa 
éconduite,  et  des  fruits  excellents  de  sanctiflca- 
tion  *  (2).  ^ 

Le  succès  inespéré  du  nouvel  établissement  pou¬ 
vait  passer  encore  pour  une  marque  manifeste  de 
rapprobation  divine,  C'était  l'impression  qu’éprou¬ 
vaient  tous  ceux  qui  allaient  visiter  les  solitaires 
de  Vaugirai’d.  ^  Voyant  avec  quel  succèsadmirabîe, 
»  écrivait  M.  Olier,  les  démarches  de  conséquence 
&  pour  laCompagnie  réussissent  par  mon  ministère; 
^  voyant  même  que  celui  de  nos  Messieurs  qui  por- 
i>  tait  autrefois  la  parole,  pendant  que  je  demeurais 
»  muet,  ne  veut  plus  parler  maintenant,  partout  où 
»  je  me  trouve ,  et  que  Dieu  me  met  en  bouche  la 
5^  force  et  la  grâce  pour  persuader  tout  ce  qu'on  dè- 
»sire,  ils  sont  tous  étonnés,  et  comme  forcés  de 
confesser  que  Dieu  est  ici  (3).  Je  vois  s’accom- 
^  plir  chaque  jour  la  promesse  que  Notre-Seigneur 
iy  ma  faite  dans  ma  retraite  :  Tous  mes  intérêts 


>  sont  les  tiens,  et  tous  tes  intérêts  sont  les  miens  : 
(4)  M  moires  ^  Ofnnia  mea  tua  simt^  et  tua  mea  sunt  (4).  Sitôt  que 
aiit.  tie.w.  Olier,  yy  nous  avons  le  désir  d'une  chose  ^  elle  nous  arrive, 

»  Il  y  a  trois  semaines  qu  étant  assembles  pour  con- 
*  férer  des  besoins  de  la  communauté ,  au  moment 
&  même  où  Je  parlais  de  la  nécessité  que  j’avais  d’un 


SUCCÈS  DE  l'Établissement  de  yaugirard  355 


homme  d’affaires,  on  frappe  à  la  porte  :  c’était  un 
J?  homme  très-intelligent  dans  les  affaires,  et  grand 
^  serviteur  do  Dieu,  qui  venait  s’offrir  à  moi ,  pour 
>  me  servir  en  tout  ce  que  je  pourrais  désirer.  Et 
»  il  est  à  remarquer,  qu’encore  que  depuis  long- 
;->  temps  j’eusse  besoin  de  cet  homme,  il  ne  m’était 
>>  pourtant  jamais  arrivé  que  ce  jour-là  d’en  parler. 
^J’avoue  que  jamais,  en  ma  vie,  je  ne  fus  ni  plus 
»  confus,  ni  plus  surpris  de  la  bonté  de  Dieu,  que 
»  dans  ce  moment  :  ce  qui  me  fit  verser  des  lar- 
»  mes,  et  me  porta  à  m’anéantir  devant  cette  divine 
}>  bonté  (1).  Il  me  suffit  de  souhaiter  quelque  chose, 
»et  elle  nous  arrive  aussitôt,  sans  que  je  le  de- 
^  mande  f  (2).  Je  vois  bien  maintenant  se  réaliser 
la  vue  dont  je  fus  favorisé  dans  ma  retraite  :  lors- 
))  que  Dieu  le  Père  m’apparut,  nous  portant  dans 
^  ses  bras  comme  de  petits  enfants ,  et  qu’il  me 
»  faisait  prononcer  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Qui 
^  regis  Israël^  întende^  qui  deducïs  velut  orem  Joseph; 
n  paroles  qu’il  a  on  effet  justifiées  avec  tant  de  bonté, 
»  que  jamais  père  au  monde,  quel  qu’i!  puisse  être, 
»  ne  saurait  secourir  ses  enfants ,  ni  leur  prêter  la 
»  main,  avec  une  plus  tendre  sollicitude.  Il  supplée 
à  nos  besoins  avec  d’autant  plus  d’abondance,  que 
^  sa  sagesse,  sa  puissance  et  son  amour  surpassent 
»  toutes  nos  industries.  Depuis  qu’il  m’a  enseigné 
ce  divin  abandon ,  tout  a  travaillé  pour  moi  ;  et  il 
»  semble  qu'il  craigne  même  que  quelque  chose  ne 
&  me  manque,  tant  il  est  prévenant  à  mon  égard  ! 

Les  services  que  les  hommes  me  rendent  main- 
y>  tenant,  ne  leur  sont  jamais  à  charge.  Toujours  ils 
»  sont  accompagnés  d’une  grande  charité,  et  ils  me 


t  «  Feu  mon  pere,  qui  était  fort  entendu  dans  les  affaires, 
»  nous  avait  laissé  sur  les  bras  un  interminable  procès, 
»  Mes  parties,  malgré  une  lettre  que  je  leur  avais  écrite,  re- 
»  fusaient  toute  voie  d'accommodement  :  et  voilà  qu’hier 
»  cHcs  sont  venues  me  donner  gain  de  cause,  me  priant 
»  avec  instance  de  ne  point  plaider,  et  m’oflfrauL  tout  ce  que 
y>  je  pouvais  souhaiter  d Viles  (5|.  ^ 


Jl)  Vïfi  de  J/. 
Olkr^  par  .IL  de 

U,  p.  41). 

i2)  l/e/notVrï 
flwf.  dr  .U,  Oher, 
L  1.  p. 


(3)  Mémoires^ 
awi.  de;U.OÏier, 
L  J,  p.  476* 
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»  sont  prodigués  avec  la  satisfaction  de  tous.  Ceux 
»  qui  autrefois  paraissaient  être  plus  retenus  à  mon 
>  égard,  m’offrent  d'eux-mêmes  toutes  les  commo- 
û  dités  qui  me  sont  nécessaires.  La  bonté  de  Dieu 
»  me  préparait  d’une  manière  cachée  à  cette  con- 
;^duite,  lorsqu’elle  retirait  de  moi  tout  le  monde, 
set  me  soustrayait  tout  appui,  voulant  m'obliger 
»  par  là  à  ne  me  confier  qu’en  lui  seul  (1).  » 

Cinq  ou  six  jours  après  l’arrivée  de  ces  Messieurs 
à  Vaugirard,  M.  Copin,  qui  en  était  curé,  les  pria 
de  prendre  le  soin  de  sa  cure,  jusqu’à  son  retour 
de  Paris,  où  il  croyait  ne  demeurer  que  quinze 
jours  :  ils  l’acceptèrent  ;  mais  il  resta  neuf  mois  sans 
revenir.  Cette  circonstance  leur  donna  bientôt  su¬ 
jet  d’adorer  la  bonté  de  Dieu,  qui  voulut  les  faire 
passer  par  cet  emploi,  pour  les  instruire  des  de¬ 
voirs  des  curés  et  des  vicaires,  et  leur  donner  le 
moyen  d’exercer  les  ecclésiastiques  qu’ils  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  recevoir.  Ils  n’admirèrent  pas  moins 
les  attentions  de  cette  paternelle  Providence  à  leur 
procurer  aussi  le  logement  nécessaire'  à  la  com¬ 
munauté.  Il  y  avait  tout  près  de  l’église  une  assez 
grande  maison,  avec  un  jardin  spacieux,  entouré 
de  murailles  nouvellement  construites.  Ayant  ap¬ 
pris  que  celui  qui  la  tenait  à  louage  f  n'y  venait 
jamais,  ils  lui  proposèrent  de  les  subroger  à  sa 
place.  Il  s’en  défendit,  et  les  obligea  de  l'habiter 
toute  meublée,  les  priant  seulement  de  permettre 
qu’il  y  vînt  quelquefois  pour  dire  son  chapelet  dans 
les  allées  du  jardin.  Cette  maison  appartenait  à 
M.  de  Rochefort  (2),  homme  d’une  grande  piété, 
qui  demeurait  dans  le  diocèse  d'Auch  ".  Comme  elle 
était  très-propre  au  dessein  des  nouveaux  solitaires, 
ils  lui  firent  proposer  de  la  leur  vendre.  Il  répondit 


■|-  Ce  locataire  se  nommait  Arnolphhti.  Dans  les  registres 
de  la  paroisse  de  Vaugirard,  il  esl  qualifié  Ecuyer  de  la 
grande  écurie  du  Roi  (3).  Voyez  Essai  sur  l  influence  de  la 
religion  en  France  pendant  le  XVIR  siècle,  1. 1,  p.  316. 
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d'abord  qu'il  n'y  consentirait  pas,  et  qu'il  leS  priait 
de  l'accepter  en  don.  Mais  voyant  que  ces  Messieurs 
refusaient  absolument  son  présent ,  il  voulut  alors 
ia  leur  vendre,  uniquement  pour  les  en  feiire  jouir. 
Car  il  leur  céda,  pour  la  somme  de  deux  mille  écus, 
cette  maison,  en  y  joignant  encore  une  métairie 
dont  les  dépendances  seules  valaient  autant  (1); 
enfin  lorsqu’ils  en  comptèrent  le  prix,  il  refusa  de 
le  prendre  ;  et  comme  son  intention  était  de  leur 
donner  cette  somme  en  mourant,  il  les  pria  de  la 
garder  sans  intérêt.  Considérant  ces  marques  de 
la  protection  divine,  il  semble,  disait  M.  Oiier, 
ï*  que  tout  soit  fait  pour  ceux  que  Dieu  veut  favo- 
^  riser  de  ses  soins  (2)  :  il  prévient  même  tous  nos 
»  desseins,  et  nous  fournit  plus  que  nous  n'ose- 
»  rions  souhaiter,  nous  ayant  donné  lui-même 
»  église,  maison^  serviteurs,  approbation  des  supé- 
rieurs,  en  un  mot,  tout  ce  que  nous  pouvions  dé- 
sirer  (3).  C'est  lui  qui  a  formé  cette  Compagnie, 
»  c'est  lui  qui  la  conserve,  c'est  lui  qui  Téclaire ,  lui 
»  qui,  dans  la  complaisance  qu'il  a  pour  elle,  lui 
»  procure  mille  soutiens  qu’elle  ne  cherche  point, 
&  n'attendant  rien  que  de  sa  main,  et  ne  voulant 
»  connaître  aucun  auteur  de  cet  ouvrage  que  lui 
»  seuL  Dieu  a  fondé  cette  maison  :  Et  ipse  /undavit 
»  eam  Alîissimus  {A).  ^ 

«  Nous  désirions,  dit  M*  Oiier,  une  personne  qui 
»  devait  être  utile,  et  était  même  nécessaire  à  la 
»  Compagnie,  d’après  le  bon  plaisir  et  Tordre  du 
»  grand  Dieu,  qui  m’avaient  été  manifestés.  C’était 
3^  un  très-habile  théologien.  Il  arriva  que,  retour- 
5  nant  de  Paris  avecM.de  Foix,  nous  le  rencontrâ- 
»  mes  qui  revenait  de  la  maison,  où  il  était  allé 
»  pour  nous  voir.  Alors  je  m’éloignai  un  peu  pour 
»  laisser  la  parole  à  M.  de  Foix,  mon  supérieur,  ne 
yy  me  jugeant  pas  digne  de  parier  avec  ce  théologien, 
dont  la  capacité  et  la  science  me  surpassent  extré- 
»  mement.  Mais  M.  de  Foix  me  pressa,  et  me  força 
»  de  m’approcher  et  de  lui  parier.  Alors,  par  obéis- 
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ï-  sanc&.et  contre  mon  gré  ,  je  commence  à  parler 
»  petit  à  petit  ou,  plutôt  je  m’abandonne  à  l'Esprit 
»  de  mon  Maître,  pour  qu’il  me  fasse  parler  selon 
»  son  bon  plaisir.  Il  me  mit  dans  l’esprit  des  choses 
»  si  bonnes,  si  saintes  et  si  fortes  ,  que  cet  homme 
en  fut  extraordinairement  touché.  M.  de  Foîx 
>■  était  également  étonné  des  choses  que  produisait 
»  mon  ignorance.  J'en  étais  moi-même  tout  sur-» 
»  pris;  et  je  ne  doute  pas  que  ce  théologien  ,  qui, 
>v  huit  ou  dix  jours  après ,  en  témoignait  encore  sa 
»  surprise,  n’en  attribuât  la  cause  à  celui-là  seul 
»  qui  peut  rendre  la  parole  aux  muets.  C’est  cet 
»  Esprit  divin  qui  se  cache  ainsi  dans  ce  qu’il  y  a 
>/  de  plus  abject ,  pour  montrer  que  la  créature  n’a 
»  point  de  part  à  ses  œuvres.,  puisqu’il  les  opère 
)■  par  des  instruments  si  inhabiles  et  si  méprisables. 
»  Il  se  plaît  a  manifester  quelque  temps  leur  im- 
»  puissance,  pour  faire  voir  que  les  effets  qui  vien- 
»  nent  ensuite ,  procèdent  d’une  autre  cause  ,  qui 
»  est  lui  seul  (1).  B 

Vers  le  même  temps,  la  bonté  de  Dieu  attira  par 
les  mêmes  moyens,  à  Vaugirard,  un  ecclésiastique 
qui  ne  fut  pas  ‘moins  utile  a  la  Compagnie  que  le 
précédent.  Quoique  moins  habile  que  celui-ci  dans 
les  sciences  ecclésiastiques,  il  était  très-versé  dans 
la  connaissance  de  l'Eciâture  sainte,  l’intelligence 
et  la  pratique  des  cérémonies  ,  du  chant  ecclésias¬ 
tique,  de  l'administration  des  sacrements,  et  de 
tous  les  détails  du  saint  ministère  :  ce  fut  M.  de 
Bassancourt,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  et  que 
l’auteur  de  la  Vie  du  Père  de  Condren  met  au 
nombre  des  prêtres  les  plus  accomplis  de  ce 
siècle  (2).  Après  avoir  abandonné  l'établissement 
de  Chartres,  il  avait  suivi  M.  Amelote  dans  la 
mission  de  Normandie,  et,  de  retour  à  Paris ,  il 


s’empressa  d  aller  visiter  ses  amis  à  Vaugirard  (3). 
Comme  il  était  d'une  humeur  fort  enjouée ,  il  leur 
demanda,  avec  sa  gaîté  ordinaire ,  ce  qu’ils  se  pro¬ 
posaient  donc  d’entreprendre  sur  ce  nouveau  théâ- 
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tre,  et  si  c'était  à  Vaugirard  qu’ils  prétendaient  ré¬ 
former  le  cierge  de  France.  Cet  entretien  sembla 
n'ètre  d’abord  qu’une  agréable  et  innocente  récréa¬ 
tion.  Mais  dès  qu’il  eût  entendu  parler  M.Olier,  ne 
doutant  plus  alors  que  leur  réunion  ne  fût  Tou- 
vrage  de  Dieu^  il  se  sentit  pressé  de  se  joindre  lui- 
même  à  eux*  pour  concourir  de  concert  au  même 
dessein  (3).  <<  Il  nous  semblait  impossible,  dit  M. 
»  Olier,  de  le  voir  se  réunir  à  nous ,  à  cause  de  ses 
^  liaisons  avec  un  autre,  que  nous  ne  devions  pas 
recevoir  dans  notre  Compagnie  ,  et  dont  il  sem- 
î  blait  qu’il  ne  pût  se  séparer  jamais.  Lors  donc 
»  qu'il  fût  venu  pour  nous  voir,  notre  Maître  me  fit 
»  parler  avec  tant  d'etricace,  qu’il  fut  contraint 
»  d’avouer  que  Dieu  était  avec  nous^  et  qu'il  se  rèso- 
)>  lut  de  devenir  Tun  des  nôtres  (4)*  »  M*  de  Bas^ 
sancourt  quittant  en  effet  l’air  d'enjouement  qu’il 
avait  pris  d’abord  :  «  Messieurs,  leur  dit-il ,  je  suis 
convaincu  que  je  trouverai  plus  sûrement  Notre- 
»  Seigneur  dans  votre  maison,  que  dans  celle  de 
»  ma  Mère  ;  non  ce  n’est  pas  au  milieu  de  leurs 
»  proches  que  les  ecclésiastiques  peuvent  recevoir 
»  son  Esprit,  Mon  parti  est  donc  pris  de  vous  de- 
»  mander  une  cellule,  et  de  vivre  avec  vous.  ^  Comme 
il  apercevait  un  colombier  k  l’extrémité  de  la  mai¬ 
son  où  il  savait  que  tout  était  rempli,  il  pria  qu’on 
le  laissât  le  maître  d’en  faire  son  appartcmeat. 
«  Vous  Je  prendrez  comme  il  vous  plaira,  ajouta“t- 
»  il  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  retourne  plus 
»  chez  ma  Mère,  et,  dès  ce  soir,  je  prétends  que 
fi  vous  me  donniez  un  lit  dans  votre  maison.  »  Une 
déclaration  si  franche  et  si  ingénue  plut  extrême¬ 
ment  aux  nouveaux  solitaires*  Ils  s’assemblèrent 
pour  un  moment  afin  d'en  conférer  entre  eux;  et 
ia  conclusion  fut,  qu’il  était  leur  ami,  leur  frère,  et 
qu’il  demandait  les  choses  de  trop  bonne  grâce 
pour  être  refusé  (l)* 

L’entrée  de  M.  de  Bassancourt  dans  la  commu¬ 
nauté  eut  beaucoup  d’éclat  à  Paris,  où  sa  famille 


(3)  Mémoires 
de  M  .Ban  dr  and  f 
p.  14,  J 5. 


(4)  Mémoires 
aut.  de  M.  Olîer, 

!.  J.  p. 


(3) 

de  M.  Bandrand, 
p.  lâi,  Llî. 

xxvir. 

M.  Amelote 
lui-méme  de¬ 
mande  à  être 
reçu. 


» 


(2)  Mémoires 
de  M.  d\^FeTrier^ 
p,  laC,  141. 


360  PARTÏE  1.  LIVRE  VIIJ.  —  1642 

jouissait  d  ’une  grande  considération,  et  ne  fit  guère 
moins  de  bruit  que  les  longues  instances  de  M. 
Amelote  pour  y  être  reçu  lui-même.  Après  la  mis¬ 
sion  de  Normandie,  M.  Amelote  voulut  visitera 
son  tour  les  solitaires  de  Vaugirard;  et,  convaincu 
que  leur  société  était  l’ouvrage  de  Dieu,  il  les  sup¬ 
plia  de  le  recevoir,  non  plus  comme  leur  Supérieur, 
mais  comme  leur  simple  confrère.  Sa  réception 
devait  offrir  des  difficultés.  On  peut  se  rappeler  que 
l’année  précédente ,  d'après  un  entretien  avec  la 
Sœur  du  Père  de  Condren,  Religieuse  Carmélite  à 
Chartres,  M.  du  Ferrier  demeura  convaincu  que 
M.  Amelote,  à  qui  le  Père  de  Condren  n’avait  ja¬ 
mais  parlé  de  l’œuvre  du  séminaire,  n’était  point 
appelé  de  Dieu  à  y  travailler  ;  et  que  M,  Meyster 
avait  déclaré  la  même  chose  à  ses  amis  et  aux  Ora- 
toriens  de  la  maison  de  Saint-Magloire(l).  Quoiqu’il 
dût  leur  en  coûter  pour  exclure  de  leur  Compagnie 
un  ami  si  vertueux ,  ils  ne  purent  se  déterminer  à 
l’y  admettre,  et  répondirent  à  M.  Amelote  qu’ils 
ne  le  croyaient  point  appelé  à  concourir  avec  eux 
au  même  dessein.  Loin  d’être  arrêté  par  ce  refus, 
il  revint  une  multitude  de  fois'à  la  charge,  et  pressa 
instamment  M.  Olier,  que  la  Compagnie  nomma 
bientôt  supérieur.  Personne  n’était  plus  cher  au 
serviteur  de  Dieu,  que  ce  digne  ecclésiastique,  dont 
il  connaissait  l’érudition,  la  sagesse  et  la  vertu  ;  et 
ce  qui  l'attachait  à  lui  plus  fortement,  était  l’opi¬ 
nion  qu'il  en  avait  conçue  depuis  l’apparition  du 
Père  de  Condren  que  nous  avons  rapportée,  et  dans 
laquelle  ce  saint  homme  lui  avait  dit  qu’il  le  laissait 
héritier  de  son  esprit  ainsi  que  deux  autres,  dont 
rua  était  M.  Amelote.  Dés  ce  moment .  M.  Olier 
avait  regardé  cet  ami  comme  destiné  par  la  Provi¬ 
dence  à  être  l’une  des  pierres  fondamentales  du 
nouvel  édifice ,  et  il  avait  persévéré  dans  cette 
opinion,  jusqu’à  ce  que,  pendant  sa  retraite,  avant 
l’établissement  de  Vaugirard  ,  il  connut  que  Dieu 
avait  sur  lui  d’autres  desseins  :  car  comme  il  offrait 
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à  Notre-Seig-neur  les  sujets  qui  pourraient  compo¬ 
ser  la  nouvelle  sociétéj  et  qu’entre  autres  il  lui  pré¬ 
sentait  celui-ci,  une  voix  intérieure  lui  fit  entendre 
ces  paroles  :  //  me  servira  dans  un  autre  lieu  pour  ma 
gloire.  Quelque  étroite  que  fût  sa  liaison  avec  M. 

Amelote,  ces  paroles  devinrent  pour  lui  une  loi  in¬ 
violable  ;  et,  malgré  les  sollicitations  pressantes 
qu'on  employa  longtemps ,  il  demeura  toujours 
ferme  à  l'exclure  de  la  Compagnie.  M.  de  Bassan- 
court  usa  de  toute  sorte  de  moyens  pour  ly  faire 
recevoir.  Il  offrit  même  dans  la  suite  quatre  mille 
livres  (1)  de  rente  perpétuelle  au  séminaire.  Ma-  (i)  T%.Vs,d^ 
dame  de  Brienne^  femme  du  ministre  d’Etat  et  pé-  i^s^lasker^ 
nitente  de  M.  Amelote ,  sollicita  la  meme  grâce  rz. 
pendant  trois  ans,  jusqu’à  employer  dans  sa  cause 
le  crédit  et  Tautorité  de  la  Reine  régente.  Tout  fut 
inutile  :  M.  Olier  aima  mieux  s’exposer  à  toute 
sorte  de  reproches  et  de  disgrâces,  que  d’être  infi¬ 
dèle  à  la  voix  de  Dieu,  En  éloignant  un  sujet  d'un 
si  rare  mérite,  il  devait  s’attendre  à  passer  pour  le 
plus  bizarre  des  hommes  ;  ce  qui  ne  tarda  point  à 
arriver,  On  l’accusa  même  de  vouloir  écarter  son 
ancien  ami,  pour  n'avoir  point  en  lui,  disait-on,  un 
rival  qui  eût  pu  lui  disputer  la  supériorité  du  nou¬ 
veau  séminaire.  L'homme  de  Dieu  laissa  dire ,  et 
regarda  tous  ces  propos  comme  une  récompense  du 
sacrifice  qu’il  avait  fait  au  Seigneur  en  se  privant 
d’un  tel  ami.  Ce  qui  est  plus  admirable  encore  :  au 
mérite  de  ce  généreux  dépouillement  il  ajouta  celui 
du  secret  le  plus  impénétrable  sur  le  motif  de  sa 
conduite  ;  car  jamais  il  ne  voulut  le  découvrir  qu'à 
son  directeur  ,  parce  qu’il  aurait  été  contraint  de 
découvrir  aussi  les  communications  dont  Notre- 
Seigneur  l’avait  favorisé  dans  cette  circonstance. 

On  ne  le  connut  qu’après  sa  mort,  par  la  lecture 
de  ses  écrits,  où  il  rendait  compte  de  son  intérieur 
au  Père  Bataille ,  son  directeur.  Les  paroles  de  * 
Notre-Seigneur,  qui  dirigèrent  sa  conduite  dans 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  se  sont  parfaitement 
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PARTIE  I.  LIVRE  VIIl.  —  1642 


{ l  )  Mèinidres 
sur  la  VhdeM, 
OUeTi  par 
Handrandf  paj:. 
U,  V2,  13. 

*  rSOTE  llï,  p. 

XXVI  n. 

/Vi.  Houmain 
vient  se  join¬ 
dre  aux  soli¬ 
taires  de  Vau- 
girard, 


de  J/. 

du  l  'errier  ^  p. 
th\. 


XXIX. 

Dieu  révèle  à 
M,  O  lier  les 
secrets  des, 
cœurs  de  ses 
disciples. 


vérifiées.  L'œuvre â laquelle  Dibu  appelait  M.  Ame- 
lote,  pour  servir  à  sa  g’Ioire,  était  la  congrégation 
de  l’Oratoire  (1),  où  il  entra  huit  ans  après  ;  et  où, 
par  ses  talents,  son  zèle  et  sa  patience,  il  contribua 
plus  que  personne  à  maintenir  la  foi  de  l’Eglise, 
contre  la  contagion  des  nouvelles  erreurs  qui  avait 
gagné  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  ' .  . 

Après  M.  de  Bassancourt,  un  autre  ecclésiastique, 
recommandable  par  sa  vertu,  ses  talents  et  sa  nais¬ 
sance,  vint  grossir  la  petite  société.  Ce  fut  M.  Hou- 
main,  fils  du  lieutenant  criminel  d’Orléans,  et  ap¬ 
pelé  M.  de  Sainte-Marie  ,  à  cause  d’un  Prieuré  de 
ce  nom  qu’il  possédait.  Né  avec  une  constitution 
extrêmement  débile  ,  il  avait  été  accoutumé  à  une 
vie  si  délicate,  qu'avant  de  se  joindre  à  M.  Olier 
pour  les  missions,  il  croyait  ne  pouvoir  souffrir  la 
la  moindre  incommodité  du  froid  ni  du  serein.  ^  Sa 


»  chambre,  dit  M.  duFerrier,  était  alors  nattée, 
»  tapissée,  et  garnie  de  doubles  châssis  de  toile  et 
»  de  papier;  quoiqu’il  voulût  se  joindre  à  nous, 
»  nous  ne  comptâmes  pas  sur  lui.  Mais  quand  il 
»  vit  que  nous  travaillions  aux  missions,  encouragé 
»  alors  par  le  mouvement  de  Dieu,  et  quittant  sa 
»  vie  molle,  il  vint  nous  trouver ,  coucha  par  terre 
»  comme  les  autres,  et  se  désabusa  de  sa  délicatesse 
»  pour  toujou’'s  ;  .  donnant  ce  bon  exemple  aux 
»  jeunes  ecclésiastiques  du  séminaire ,  afin  qu’ils 
»  cherchassent  en  Dieu  les  moyens  de  fortifier  leur 
»  santé  (2),  «  Il  avmt  été  témoin  des  humiliations 
de  M,  Olier ,  pendant  tout  le  temps  de  ses 
épreuves;  et,  dès  qu’il  l’eùt  entendu  à  Vaugirard, 
fut  si  touché  de  ses  paroles,  qu’il  ne  voulut  plus  se 
séparer  de  lui. 

L’empressement  de  ces  ecclésiastiques  à  se  join¬ 
dre  à  M.  Olier,  et  surtout  les  instances  de  M.  Ame- 


lote  durant  trois  ans,  montrent  d’une  manière  in¬ 
vincible  le  changement  extraordinaire  qui  s'était 
tait  dans  le  serviteur  de  Dieu  depuis  ses  grandes 
épreuves.  La  sagesse  divine  avait  ménagé  ce  moyen 
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pour  lui  attacher  plus  étrokement  les  sujets  qui 
devaient  composer  la  société  naissante  ;  et  elle  lui 
accorda  encore  le  don  de  pénétrer  les  secrets  les 
plus  intimes  des  cœurs  (1)  :  grâce  qui  les  remplis¬ 
sait  en  effet  de  la  plus  religieuse  vénération  pour 
sa  personne.  L’un  d’eux  *  éprouvé  par  des  peines 
intérieures,  avait  formé  le  dessein  d’abandonner 


rétablissement  de  Vaugirard  pour  entrer  dans  une 
autre  société.  II  pria  M.  Olier  de  lui  faire  connaître 


ses  défauts,  e. ,  à  l’instant ,  Dieu  éclaira  son  servi¬ 
teur  avec  tant  de  netteté ,  qu’il  voyait  les  pensées 
secrètes  de  cet  ecclésiastique,  bien  plus  distincte¬ 
ment  que  si  elles  avaient  été  écrites  devant  ses  yeux; 
c’est  son  expression,  «  Je  me  sentis  porté, . dit-il ,  â 
3)  lui  faire  connaître  ce  que  Dieu  me  montrait  de 
^  son  intérieur;  et  je  le  fis  avec  tant  de  justesse, 
»  que  tout  hors  de  lui-même,  et  tout  ému  de  ce 
»  qu'il  venait  d’entendre,  il  tut  comme  oblige  d'aller 
»  le  confesser  aux  autres,  publiant  que  je  lui  avais 
découvert  ses  vérités  les  plus  cachées,  La  même 


chose  m’est  encore  arr^ée  quelquefois  à  Tégard 
»  de  cet  ecclésiastique,  qui  est  souvent  prévenu 
»  contre  nous  et  contre  notre  dessein*  Notre-Sei- 


»  gneur  me  montrait ,  il  y  a  peu  de  temps,  que 
»  malgré  toutes  les  suggestions  contraires,  il  le  te- 
»  nait  lié  â  nous,  contre  son  inclination,  en  sorte 
3^  qu'il  se  trouvait  comme  forcé,  malgré  lui,  d'aban- 
donner  les  personnes  de  grande  considération  qui 
lui  conseillaient  de  nous  quitter  (2).  »  (*) 


tu  Vie  de  M. 
Olm\  par  M.  dû 
Il  relonrit  lierai. 
L  p.  3üS. 


(2)  lihî.  pap:* 

res  aviog.  de  Jf* 
OUer,  (.  Il,  P* 
ÎTT,  IT8. 

“  xute:  n,  p. 

3175. 
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(l)  Vie  de  la 

J^îadeifine  Gau- 
tr&n^  liv.  JH.  P* 
K 8  et  üuLv* 


♦ 


SUR  l'abbesse  de  fontetrault 

NOTE  iy  pp  319,  —  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  fille  na¬ 
turelle  de  Henri  TV,  fut  prévenue,  dès  l'enfance,  des  plus 
singulières  bcnédictions,  et  obtînt,  àforced'insunces,  d'être 
envoyée  à  Ta bbaye  de  Cheiks,  où  elle  fut  élevée  saintement. 
Devenue,  dans  la  suite,  abbesse  de  Fonte vrault,  elle  fit  ad¬ 
mirer  danssa  personne  les  vertus  d'une  Religieuse  accomplie. 
Elle  aimait  la  retraite,  le  silence,  la  prière,  la  régularité,  la 
pénitence  et  la  mortificaüon;  souvent  elle  ne  couchait  que 
sur  des  ais,  ou  sur  la  paille.  Elle  pratiquait  la  pauvreté  avec 
tant  d’exactitude  T  que  Ton  compta  un  jour  sur  son  habit 
jusqu'à  sept  ou  huit  pièces  recousues  ensemble.  On  la  voyait 
laver  la  vaisselle,  balayer  le  cloître  et  la  cuisine,  servir  les 
malades  jour  et  nuit ,  assister  avec  ferveur  les  mourantes 
sans  acception  de  personnes.  Son  affabilité  lui  gagnait  le 
cceur  de  ses  filles,  et  sa  gravité  leur  respect.  Enfin,  toutes 
ses  vertus  et  ses  belles  qualités  naturelles,  encore  plus  que 
sa  naissance  ,  lui  donnèrent  un  grand  crédit  auprès  de 
Louis  Xin  et  de  Louis  XIV.  A  toutes  ces  heureuses  dispo¬ 
sitions  du  cœur,  elle  joignait  une  si  grande  facilité  d'esprit, 
qu'elle  faisait  ses  lectures  ordinaires  dans  les  ouvrages  des 
Pères  latins,  et  composait  des  traités  de  philosophie  et  de 
théologie^  que  Ton  conservait  autrefois  à  Fontevrault.  Elle 
mourut,  le  16  janvier  1670,  âgée  de  soixante-deux  ans,  après 
avoir  été  abbesse  trentc-troîs  ans  (1), 

NOTEE,  p, 320— L’affaire  qui  appela  la  princesse  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon  à  Paris,  en  1641,  et  dbnt  M.  Olier  espé¬ 
rait  un  bon  succès,  ctait  la  question  célèbre  de  la  juridiction 
de  cette  abbesse*  On  sait  que  le  pieux  fondateur  de  Fonta- 
vrauli,  pour  honorer  la  très-sainte  Vierge,  et  l'autorité  que 
Jést;S-'CnRiST  lui  avait  donnée  sur  saint  Jean,  lorsqu'il  dit 
à  ce  disciple  bien-aimé  :  Voilà  votre  Mère^  avait  voulu  que 
les  ReFigleux  aussi  bien  que  les  Religieuses  fussent  soumis 
à  Tabbesse,  et  que  cette  fille  fût  le  General  de  l’Ordre.  Les 
Religieux  ayant  élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de  ses 
privilèges,  elle  fut  maintenue  en  conséquence  des  bulles  du 
saint  Siège,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIIÎ*  du  6  no¬ 
vembre  1641,  conformément  à  l'avis  de  la  Faculté  de  théo¬ 
logie  de  Paris  de  Lan  1641,  et  à  celui  Ües  commissaires 


NOTES  DU  LITRE  HUITIEME 


365 


nommés  parce  prince,  au  nombre  de  neuf,  dont  trois  étaient 
é%'êques*  trois  conseillers  d'Etat  et  trois  docteurs  de  Sor^ 
bonne  des  plus  savants.  Cornet,  Duval  et  CoquercL 

PÈLERINAGE  DE  NOTRE-DAME  DES  ARDÎLLIERS 

NOTE  3.  p.  320  —  La  célèbre  dévotion  de  Notre-Dame 
des  Ardilîiers  près  Saumur,  en  Anjou,  commença  par  la 
rencontre  '  d’une  fort  petite  image  de  Xoire-Dame  de  Pitiéf 
trouvée  en  bêchant  la  terre,  par  un  pauvre  paysan.  Il  s^opéra, 
à  cette  occasion,  divers  miracles,  qui  portèrent  d’abord  les 
habitants  de  Saumur  à  élever  un  arceau  au  lieu  même  où 
la  statue  avait  été  trouvée,  et  ensuite  à  y  bâtir  une  chapelle, 
que  la  pîétc  de  plusieurs  Grands  du  royaume  enrichit  d’or¬ 
nements  précieux.  Ce  lieu  devint  bientôt  célèbre  par  le  con¬ 
cours  des  peuples  qui  y  venaient  en  pèlerinage.  Lorsque  M. 
Olicr  sy  rendit,  l’église  de  Notre-Dame  des  Ardiiliers  était 
desservie  par  les  Pères  de  l’Oratoire,  qui  la  possédaient  de¬ 
puis  1616  (1).  Histoire  de  î'origine  de  îa  dévotion  de  A'ofre- 
Dame  des  Ardillie^'S^  2. —  tournai  historique^  ou  Annales 
de  la  maison  de  rOraîoire  établie  rî4€  Saint-Honoré ,  année 
1619.  Archives  du  royaume^  section  historique^  440. 

m 

SUR  LA  CLOTURE  DU  COUVENT  DE  LA  REGRIPPIERE 

NOTE  4,  p.  325,  —  On  raconte  que ,  dans  son  second 
voyage  à  la  Régrippière,  M.Olier  rétablit  la  clôture,  bannie 
depuis  longtemps  de  cc  monastère.  ^  Les  Roligicuses  avaient 
dans  leur  vaste  enclos  un  bols  de  haute  futaie  qui  servait  à 
leurs  délassements,  et  un  étang  qui  leur  procurait  îe  plaisir 
de  la  pèche.  Mais,  par  l’abus  le  plus  étrange,  ces  lieux, 
entourés  seulement  de  buissons,  étaient  ouverts  aux  chas¬ 
seurs  et  aux  habitants  du  pays.  Voyant  donc  toutes  les  Re¬ 
ligieuses  touchées  de  Tesprit  de  pénitence,  et  résolues  à 
faire  tous  les  sacrifices  qu’il  leur  prescrivait,  M.  Olier  pro¬ 
fita  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  retrancher  ce  scan¬ 
dale.  Î1  leur  déclara  que,  pour  vivre  conformément  à  la 
sainteté  de  leur  institut,  elles  n^étaîent  pas  obligées  à  se 
priver  du  délassement  de  la  pêche,  ni  des  promenades  dans 
le  bois;  mais  qu’elles  devaient  faire  entourer  de  murailles 
leur  enclos,  selon  la  règle  de  toutes  les  communautés  cloî¬ 
trées  ;  et  telle  lut  l’occasion  de  la  construction  des  murs  qui 
formèrent, depuis cti  temps,  la  clôture  de  la  Régrippière®.» 

M.  AMELOTE  ENTRE  A  l'oRATOIRE 

NOTE  5,  p,  529.  —  L^auteur  de  la  Vie  de  M.  Bourdoîse 
assure  qu’en  quittant  Chartres,  M.  Amelote,  après  avoir 


(1)  Les  Gran~ 
deufs  de  saitite 
AnïUî.  par  Hu¬ 
gues  deS.-l'ran- 
c;où,inS%Purï>, 
Ig.vt,  p.  lfi«. 


(2)  Notice  Ms  .sut 
M  Régrippière^ 
par  ;!f.  Cowé', 
antien  Curé  du 
lieu. 
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déclaré  à  scs  amis  «  que  Dieu  l’appelait  à  l’Oratoire,  entra 
»  dans  cette  congrêf^ation  :  tandis  que  M.  Olier^  M*  Bran- 
»  don  ^  M.  de  Foix  et  M.  du  Ferrier  vinrent  à  Vaugirard, 
a)  Vie  Ms.  in-  »  pour  sc  délasser  de  leurs  travaux  apostoliques  (1),  »  II  est 
4",  P  SI3,  certain  néanmoins  que  M.  Ameiolc  n’entra  à  TOraLoire  que 

huit  ans  après,  fl  se  livra  au  ministère  de  la  prédication, 
les  années  qui  suivirent  rétablissement  de  Vaugirard  ; 
en  1646,  il  se  retira  dans  son  Prieuré  de  Champdolcnt,  pour 
y  vivre  dans  la  retraite.  Mais  il  y  était  accablé  de  visites, 
et  comme  Tévéque  de  Saintes  craignait  de  le  perdre  pour 
son  diocèse,  il  espéra  Vy  attacher  pour  toujours,  en  lui  fai¬ 
sant  accepter  une  cure.  M.  Amelote  la  prit,  sans  dessein  de 
la  garder;  et,  après  environ  un  an,  il  retourna  à  F^âris,  ou  il 
demeura  jusqu’à  ce  que  M.  Brandon,  ayant  été  nommé 
ri!  évêque  de  Périgueux,  l’emmena  avec  lui  pour  qu’il  Taldât  à 

fanes  du  Père  s’établir  dans  son  diocèse.  11  promit  à  ce  prélat,  qui  le  ûl 
■Jmeiofe,  jT  son  grand-vicaire,  deux  ans  de  services,  et.  les  deux  ans 

rataire  i  i  ü  e.xpires,  il  revint  a  Fans,  et  entra  dans  l  Oratoire*  le 

‘  ’  24  avril  IGTiO  (2), 


SUR  L  ABBE  DE  PORMORANT 


(  :f)  Iftographie 
iui!rfir.çfiîi^doiri, 
XXXV.  p,  — 

ftistoire  de  l'E- 
(jh'se,  par 
raulf  -  Berùasîelt 
liv.  i.x^iv. 


(4)  Vie  de  3J. 
Pùurdone ,  Ms. 
4%  p. 


NOTE  G,  p.  350.  —  Alexandre  Colas  de  Pormorant,  né  à 
Orléans,  et  abbé  delà  iMadelcinc  de  Plaino-Selve,  au  diocèse 
de  Bordeaux,  consacra  ses  talents  et  sa  fortune  à  Tinstruc- 


tion  chrétienne  de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  travailla  jus¬ 
qu’au  18  septembre  1675,  époque  de  sa  mort.  Il  fut ,  ainsi 
que  AL  de  Foix  ,  fun  des  témoins  qui  déposèrent  contre 
l'abbé  de  Saint“Cyran,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  eût 
fait  enfermer  ce  dernier  au  chatcau  de  Vincennes  (5).  .Ayant 


eu  occasion  de  s’entretenir  avec  M.  Bourdûise ,  dans  un 
voyage  de  plusieurs  jours  qu’ils  lirent  par  hasard  ensemble, 
Tabbé  de  Pormorant  lia  dès-lors  une  étroite  amitié  avec  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  qu’il  avait  jugé  fort  mal  jusqu’à^ 
lors,  sans  le  connaître.  «  Il  protesta  à  ses  amis,  qu’il  aurait 
»  à  l’avenir  autant  d’estîme  pour  M.  Bourdoîse,  dit  Fhisto- 
»  rien  de  ce  dernier,  qu’il  en  avait  eu  d’horreur  par  le  passé  : 
y>  ayant  remarqué  en  lui  une  douceur  très-grande,  et  recon- 
naissant  évidemment  rerreur  de  ceux  qui  le  lui  avaient 
^  dépeint  comme  un  homme  lurbuIeuL  et  emporté  {4).  » 


SUR  LA  MISSION  DE  NOR.MAXDIE 


NOTE  7 .  p.  333.  ™  M,  du  Ferrier,  que  nous  avions 
.suivi  dans  nos  précédentes  éditions,  ne  semble  pas  s’ètre 
exprimé  exactement  en  disant  que.  vers  la  fin  de  1641, 
M.  Amelote  avec  MM.  de  Bassancourt  et  de  Saint-Marie 
allèrent  à  Caen  pour  y  prêcher  une  grande  mission. 
Non  seulement  on  ne  trouve  dans  les  monuments  du 
temps  aucune  trace  de  cette  mission  ,  mais  ce  que  le  Père 
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de  Montîgny  raconie  dans  la  vie  du  Père  Eudes,  rend  la 
chose  tout  à  fait  invraisemblable.  On  y  voit  en  effet  que  ce 
célébré  missionnaire  dont  la  réputation  grandissait  chaque 
jour,  fut  prié  en  i659  de  donner  une  mission  dans  la  ville 
de  Caen.  Il  le  fit  en  effet  et  avec  ün  tel  succès  que  la  vaste 
église  de  Tabbayc  de  Saint-Etienne^  quoique  une  des  plus 
grandes  du  royaume,  fut  toujours  trop  petite  pour  la  mul¬ 
titude  des  auditeurs  qui  s’empressaient  d’assister  aux  exer¬ 
cices  (l..  Cela  ne  satisrît  pas  encore;  on  lui  demanda  de  prêcher 
l  avent  et  !e  carême  en  1640  et  ü  le  lit  avec  un  concours  aussi 
grand  et  aussi  soutenu  que" Ton  pouvait  le  désirer  (2j. 

Il  n  y  a  pas  apparence  qu’une  grande  mhsîon  ait  été  pré- 
chée  de  nouveau  à  Caen  à  la  fin  de  lf341  ou  au  commence¬ 
ment  de  rannée  suivante.  11  est  surtout  contre  toute  vrai¬ 


semblance  qu’une  grande  mission  pût  y  être  entreprise  en 
l’absence  du  Père  Eudes  dont  le  nom  qui  remplissait  déjà 
toute  la  Normandie  n  êtait  nulle  part  plus  célèbre  que  dans 
cette  ville, 

M,  du  Ferrier  qui  ailleurs  désigne  cette  mission  sous  le 
nom  de  mission  de  Normandie,  a  voulu,  selon  toutes  les 
apparences,  indiquer  là  grande  mission  qui  fut  donnée  à 
Rouen  au  commencement  de  16(2.  Le  Père  de  Moniigny 


en  parle  en  ces  termes  :  «  A  peine  le  Père  Eudes  eut-il  mis 
»  quelque  ordre  dans  sa  nouvelle  communauté  que,  .^l.de 
»  Ha  rlay,  alors  archevêque  de  Rouen,  l’appela  dans  celte  viHc 
A>  pour  entreprendre,  sous  ses  ordres,  une  mission  dans  la 
»  Célèbre  abbaye  de  Saînt“4)uen,  La  duchesse  d’Aiguillon 
»  qui  s’était  offeitc  à  en  faire  la  dépense  entretint  à  ses  frais 
»  trente  missionnaires,  depuis  le  commencement  de  Tannée 
»  1642  jusque  bien  avant  dans  le  carême.  Le  Père  Eudes 
^  avait  eu  la  commission  de  les  choisir  et  il  était  chargé  de 
»  leur  désigner  leurs  tbnetions  » 

U  est  tout  naturel  de  penser  que  parmi  ees  trente  mission¬ 
naires  venus,  sans  doute,  de  divers  pays  et  choisis  par  le 
Père  Eudes  qui  appartenait  encore  à  TOratoire,  il  s’en  soit 
trouvé  trois  ou  quatre  de  la  petite  société  formée  par  le 
Père  de  Condren.  Ün  a  vu  plus  haut  que  déjà  ils  étaient  en 
relation  avec  l’archevêque  de  Rouen;  s’ils  sont  allés  d’abord 
à  Caen,  ça  été  sans  doute  pour  s’entendre  sur  les  exercices 
de  la  mission  avec  le  Père  Eudes  qui  habitait  cette  ville  et 
qui  même  venait  tout  récemment  d’être  nommé  supérieur  de 
la  maison  qu’y  avait  l’Oratoire. 


PREMIÈRE  MAISON  DE  VAUGÎRARD 


NOTE  8,  p,  334.  —  La  maison  où  les  soiitaîres  de  Vau- 
girard  se  logèrent  d’abord,  éialt  ceîU  dont  la  maréchale  de 
Guébrîani  prit  dans  la  suite  une  partie  pour  Tempiacement 


(1)  Yk  duP. 
Jean  Exide^ ,  p. 
ht),  51. 


(in  Id  Ibid. 


(:i)  Vie  du  ï\ 
Euiie$,  p.  78- 


. 
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NOTES 


(  l  )  Mémüir.  de 
M,  Baudrand^  p, 

(2)  Yîe  Jfj.in- 
h^. 

(Jî)  Vie  dw  mê¬ 
me,  Ms.  in-fûiio, 
p,  ^39* 


(■i)  Vies  des  qua¬ 
tre  Evêqim ,  U 
ri,  p,  130. 

(S)  tlistùire  di 
ia  Congréiiaiion 
des  Filles  dt^  la 
Crf>ixr  WMt  jV'T- 
in-folîo.  îex 
Filles  de  la 
Croit,  d  Lîmo- 
(jes. 


/kmûr<^uei' 
/iMïrtnqtifs  sur 
i'Eùiise  de  S’.- 
Smpici,  l-itP* 
203,  3oa.  — 
j^ïeïHcrtfs  de  la 
eomtiiunauté  dtf 

p.  2j  note 


1^1)  aui. 
de  M.  Oliei\  Lu, 
|i.  483. 

f8)  Ihid.  L  iiL 
p.  4Ü5,  42G,‘  1. 
VL  p.  89, 

(9)  îliid.  i,  IL 
p,  42&J  t.  VL  P- 
91, 


de  son  hôtei  (1),  L’ancien  historien  de  M.  Bourdoise  f2) 
ajoute  qu’elle  appartenait  à  M.  Lami*  qu’il  ne  désigne  pas 
autrement.  C’était  vraiscmblement  un  correcteur  des 
Comptes,  de  ce  nom,  zélé  pour  le  bien  de  i’Eglisc,  et  ami  de 
M.  Bourdoisc,  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de  ce  dernierS). 
L’historien  de  M.  do  Foix,  asse^mal  instruit  de  ces  détails^ 
assure,  de  son  coté,  que  la  première  maison  que  ces  ecclé¬ 
siastiques  occupèrent ,  à  titre  de  loyer,  à  Vaugirard,  était 
celle  d^un  maître  d\Académie,  ce  qui  veut  dire  peut-être 
qu’un  maître  d’école  l’avait  occupée  avant  eux  (4),  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  voit,  par  ce  qui  vient  d’ètrc  dit,  et  par  ce  qu’on 
dira  encore  dans  la  suite,  avec  combien  peu  de  vérité  on  a 
écrit  que  madame  de  Villeneuve  donna  sa  maison  de  Vau- 
girard  à  ces  ecclésiastiques.  Cette  pieuse  veuve  y  avait 
acheté  ,  il  est  Vrai,  le  U  juillet  1641,  une  moitié  de  maison 
dont  elle  acquit  le  reste  au  mois  d’octobre  suivant;  mais  elle 
y  demeurait  avec  sa  communauté  :  et,  lorsqu’elle  en  eût 
acheté  une  nouvelle  à  Paris,  elle  vendit  celle  de  Vaugirard 
pour  achever  de  payer  l’autre  (5). 

iXOTE  9,  p.  —  Un  ancien  catalogue,  ou  sont  inscrits 
les  noms  de  la  plupart  des  ecclésiastiques  reçus  au  sémi¬ 
naire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  suppose  que  la  communauté 
de  Vaugirard  commença  le  29  novembre  1641  ,  et  fut  com¬ 
posée  de  MM,  Ülîer,  de  Caulet  (l’abbé  de  Foix),  du  Ferricr, 
i^coté,  de  Bassancourt  et  Houmain,  Mais  catalogue, 
écrit  vers  iGfÿ'},  doit  être  réformé  par  les  témoignages  ex¬ 
près  de  M.  O  lier  et  de  M.  du  Ferrier  ,  qui  déclarè^rent  Tun 
et  Vautre  que  leur  société,*  à  Vaugirard.  né  fuT d’al^ord  com¬ 
posée  que^de  trois  meipbrcs.  C’est  d’après  ce  même  cataioguc, 
que  M.  Simon  de  Doncourt  a  placé  au  29  nov,  1641  la  for¬ 
mation  de  rétablissement  de  Vaugîrard  (6). 


MARIE  ROUSSEAU 


NOTE  10,  p.  518,  —  Marie  de  Gournay,  née  à  la  campagne, 
de  parents  obscurs,  eut  toujours  d’clk-même  Topinion  la 
plus  basse,  ne  voyant  rien  d’aussi  méprisable  que  sa  per¬ 
sonne  dans  tous  les  ouvrages  de  Du:u  (7).  Elle  épousaJDavid 
Rousseau,  ï’un  des  vingLet-un  marchands  de  vin  de  Paris; 
et,  quoiqu’elle  jouît  alors  d  une  honnête  aisance,  elle  ne  di¬ 
minua  rien  de  son  amour  pour  la  pauvreté.  Regardant  son 
corps  comme  un  fumier  c’était  son  expression,  elle  ne  pou¬ 
vait  souffrir  de  se  voir  revêtue  d’habits  neufs  ,  n  en  portait 
jamais  que  de  vils  et  de  très-communs,  et  ne  se  nourrissait 
presque  que  de  restes,  dont  on  n’avait  pu  letiier  aucun 
profit  (9).  La  vue  de  son  néant  cl  de  sa  petitesse  ,  toujours 
présente  à  ses  yeux,  lu  portait  à  se  refuser  tout;  jusque  là 
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qne  la  moindre  dépense  pour  elle-même  lui  était  insuppor-  (l)  auf, 

table  (1).  Sa  grande  étude  fut  toujours  d’imiter  ia  très-saînte  if*  Olier,  Un» 

Vr’derge,  et  d'unir  ses  dispositions  intérieures  à  celles  dont  P- 33S, 
cette  créature  incomparable  accompagnait  toutes  ses  actions. 

De  peur  d’occuper  quelque  place  dans  restime  des  hommes» 
elle  évitait  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  donner  la  réputation 
d’une  personne  de  piété;  et.  durant  les  vingt  ans  qu’elle 
passa  dans  son  cabaret,  servant  continuellement  le  public^ 
elle  ne  témoigna  jamais,  ni  par  ses  paroles,  ni  autrement^  le 
moindre  sentiment  de  Djeu  .  quoiqu’elle  fût  sans  cesse  unie 
ù  lui.  Toutefois,  elle  ne  laissa  pas  d’ètre  utile  au  bien  spirU 
luel  des  personnes  qui  fréquentaient  sa  maison;  car  elle  y 
onvertit.  avec  les  paroles  les  plus  simples  et  les  plus  com¬ 
munes .  une  multitude  de  pécheurs  obstinés  jusqu'alors 
dans  le  mal.  Enfin  ,  son  extérieur  répondait  tout-à-fail  à 


f2}  Ih(d.  L  11. 
p.  482,  438. 

Sitiiée  rue 


l’idée  qu’elle  s’efïbr<;aît  de  donner  d  cilc-méme:  elle  n  avait 
rien  qui  la  fît  distinguer  d'une  femme  du  bas  peuple»  et 
montrait  en  tout  une  grande  simplicité  dans  ses  paroles  et 
dans  sa  manière  d’agir  i2}. 

Après  la  mort  de  son  mari,  elle  voulut  prendre  pour  elle 
la  plus  pauvre  chambre  de  sa  maîson  (5),  quoiqu’elle  y  fût  dit  Oindre. 
exposée  à  un  grand  bruit .  dont  elle  soufiVait  beaucoup. 

Cette  créature  angélique  ne  pouvait  s’occuper  que  de  Dmu, 
qui  semblait  être  Taliment  et  le  soutien  de  son  corps,  comme 
il  était  l’objet  continuel  de  scs  pensées  et  de  toutes  les  affec- 
lions  de  son  âme  ;  elle  lui  demandait  sans  cesse,  cl  avec 
une  ardeur  incroyable,  de  la  retirer  de  ce  monde,  et  le  matin.» 
à  son  réveil,  elle  ressentait  une  vive  affliction  de  voir  son 
exil  encore  prolongé.  Dévorée  d’une  faim  insatiable  de  la 
divine  Eucharistie,  elle  passait  quelquefois  des  journées 
entières  sans  autre  aliment  que  cette  manne  céleste;  et,  s’il 
lui  arrivait  alors  do  prendre  un  peu  de  nourriture^  comme 
deux  ou  trois  cuillerées  de  bouillon  .  c’était  toujours  à  la 
hâte  et  en  se  faisant  à  elle-même  une  sorte  de  violence. 


«  Je  ne  dirai  pas.  écrit  M,  Olier,  l’effet  extraordinaire  de 
ses  paroles^  qui  touchent  si  vivement  les  coeurs»  que  vous 
^  voyez  des  hommes  tout  changés  apres  quelques  mots 
qu'elle  leur  adresse.  On  n’en'voit  aucun,  quelque  saint 
»  qu’il  soit  déjà,  qui  ne  rapporte  de  ses  entretiens  un  nou¬ 
veau  courage  pour  se  livrer  au  service  de  Dieu  et  au  sa- 
»  lut  du  prochain;  elle  produit,  dans  les  plus  éminents  en 
*  sainteté»  des  effets  surprenants,  par  des  paroles  simples 
»  et  naïves,  qui  portent  dans  les  clcui  s  la  lumière  ,  en 
V  même  temps  qu’elles  les  embrasent  de  Tamour  de  Dieu. 

Lorsqu’elle  est  consultée ,  elle  répond  de  la  manière  la 
»  plus  simple,  sans  expliquer  les  choses  ,  ni  détailler  les 
»  raisons  extérieures  qui  peuvent  ics  persuader*  Dans  son 
^  langage  grossier»  il  n*y  a  rien  cependant  que  de  conforme 

Tom.  l  24 
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NOTES 


(kM.  OtieTf  L  vt  J 
P*  8y, 

107 ,  etc,  ;  L  ik 
p.  48,  40,  51, 
57. 


{%)  Mémoires 
df^  M.  du  Fer- 
tier^  P*  150. 


Vie  de  Jf. 
fiourdoi^c.  Ms. 
in-4“  p.  603* 


»  à  la  foi  et  à  la  sagesse  divine  ;  elle  dit  simplement  :  Dieu 
»  veut  qu^on  agisse  de  telle  façon.  Quelquefois  elle  a  donné 
»  des  avis  contraires  à  ceux  des  personnes  les  plus  éclairées 
»  dans  la  sagesse  de  Dieu,  sans  pouvoir  expliquer  autre- 
»  ment  les  motifs  de  ses  réponses;  et  l’expérience  a  toujours 
»  montré  qu'après  avoir  examiné  les  choses  à  loisir,  ces  per-^ 
»  sonnes  sc  voyaient  obligées  de  revenir  à  son  sentiment. 
»  Déeu  montre  visiblement  par  elle  son  pouvoir  absolu  ; 
»  elle  n"a  qu'à  parler^  et  d’un  mot  elle  fait  ce  qu’elle  dit,  ce 
»  qu’elle  veut  et  ce  qu’elle  demande;  et  cela  sans  extérieur, 
>*  sans  faste  J  sans  geste,  sans  ces  dehors  qui  persuadent  et 
:i&  gagnent  ordinairement  les  cœurs*  Elle  ne  cherche  rien  et 
»  ne  dît  rien  pour  elle-même;  c’est  Dieu  qui  parle  par  elle, 
»  et  qui  rend  sa  parole  si  elïicace.  Ainsi  d’un  seul  mot  elle 
»  a  fait  bâtir  des  hôpitaux,  celui  de  Mademoiselle  de  Lestan, 
construit  par  Madame  la  Chancclière,  celui  de  la  Roche- 
»  foucauld.  Enfin,  il  faut  que  tout  le  bien  qui  s’opère  au- 
»  jourd’hui  passe,  en  quelque  sorte,  par  ses  mains;  princi- 
»  paiement  toutes  les  grandes  entreprises  qui  se  font  dans 
»  la  capitale,  comme  nous  le  voyons  de  nos  yeux  (t).  » 


ZELE  DE  M,  BÛURBOISE 

NOTE  11,  p.  Os^K),  —  «  Le  zèle  de  M.  Bourdoisc  ,  dit  M. 
du  Ferrîcr,  lui  faisait  trouver  insupportables  des  choses 
auxquelles  beaucoup  de  personnes  ne  prennent  seuiement 
»  pas  garde,  comme  des  araignées  dans  l’église,  des  devants 
^  d’autels  traînants  et  détachés ,  des  ornements  décousus, 
jf  des  aubes  et  des  amiets  sales,  des  vitres  rompues,  en  un 
»  mot,  tout  ce  qui  était  malpropre  et  indécent.  11  disait  un 
»  jour*,  sur  ce  sujet  :  S’il  venait  un  homme  du  Canada,  et 
^  qu’on  lui  montrât  la  maison  du  curé  qui  serait  bien 

>  propre,^  et  Téglise  toute  dégoûtante,  il  dirait  que  le  maître 
»  de  celle-là  devait  être  un  honnête  homme,  et  celui  de 
^  rêglise  un  coquin  (2).  » 

NOTE  12,  p,  3i>0,  —  Ce  fut  sans  doute  le  désir  de  for¬ 
mer  des  ecclésiastiques  ,  qui  porta  M*  Bourdoisc,  si  zélé 
pour  l’établissement  des  petites  écoles,  à  cesser  de  s’occuper 
de  celles  de  madame  de  Villeneuve,  auxquelles  il  semble 
qu'il  avait  d’abord  pris  quelque  part*  Au  moins ,  il  dit  lui- 
meme  dans  une  lettre  :  «  qudl  avait  essayé  de  contribuer 
»  de  tout  son  possible  aux  commencements  d*un  établisse- 
»  ment  de  hiles  et  de  veuves,  à  î’cxempJe  du  bienheureux 
»  évêque  de  Genève^  à  Vau  girard  près  Paris;  mais  que 
»  n’estimant  pas  que  Notre-Seigneur  demandât  cela  de  lui, 

>  il  s’en  était  désisté  (3).  ^ 
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M.  BOURDOISE  ET  MADAME  DE  VILLEKEUVE 

NOTE  13,  p,  350,  —  Pendant  que  M*  Olier,  M,  de  Foix  et 
M,  du  Ferrier  étaient  à  Vaugirard,  madame  de  Villeneuve, 
occupée  dans  ce  village  à  la  formation  de  sa  communauté, 
fut  malade  à  Texirémîté  et  fit  son  testament ,  assistée  de 
M,  de  Foix-  «  Comme  il  tardait  de  revenir  ,  dit  M.  du 
^  Ferrier,  nous  Tattendîmes  pour  dîner;  et,  lorsqu’il  fût 
»  venu,  il  s^exeusa  de  son  retardement,  témoignant  combien 
»  il  était  édifié  des  bons  sentiments  de  cette  dame.  Pendant 
39  le  repas,  M.  Hourdoîsc,  qui  dînait  avec  nous,  s’informa  du 
»  lieu  quVüe  avait  choisi  pour  sa  sépulture  ,  et ,  ayant  su 
?  que  cVtaii  dans  la  paroisse ,  il  s’en  émut  d’une  étrange 
»  façon.  Vofts  diteSf  s’écria-t-il,  que  d est  une  femme  pieuse, 

»  et  elle  a  Vorgueil  de  dédaigner  le  chnetlère  où  les  pamwes 
»  sont  eyiterrés.  Oh  /  quelle  chrétienne  superbe  en  ïïiowrrtJtf,  qui 
»  dédaigne  d^étre  avec  les  petits  et  les  simples!  Dieu 
»  garde  d'être  abandonnés  de  lui  jusqiê à  ce  point.  Ah  !  mon- 
^  sieuCf  ne  dites  plus  que  vous  une  bonne  opinion,  et 

y>  gémisseq  pour  jom  aveuglement.  M,  de  Foix  n’avait  pas  fait 
Tfr  de  rcflexîon  sur  ce  poinl:,  que  M,  Bourdoise  regardait 
»  comme  si  considérable,  et  crovant  raccommoder  les 

r  «I 

»  choses,  il  ajouta  :  dans  la  paroisse,  id  est ^  c’est  â  dire, 
»  dans  le  eimctîcre,  Alors  M.  Bourdoise,  prenant  l’assiette 
»  sur  laquelle  AL  de  Foix  mangeait,  Tôta  de  devant  lui  et  la 
»  mit  à  rextremité  de  la  table  ,  en  lui  disant  :  Monsieur. 
»  mange:{  ce  gui  est  sur  votre  assiette,  devant  vous,  îd  est,  c’est 
»  à  dire,  au  bout  de  la  table.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
)9  de  rire  ;  et,  comme  dans  son  ardeur,  AL  Bourdoise  ne 
»  mangeait  plus,  je  lui  dis  que  c^étaît  assez  et  qu'il  fallait 
»  dîner.  Alors,  pour  me  corriger  à  mon  tour,  il  s’adressa  à 
»  un  serviteur  qui  était  derrière  moi,  et  lui  dit  :  Ne  mangereg- 
»  vowï  pas  ce  qui  est  sur  mon  assiette,  s*il  reste?  Oui,  diMl. 
»  Dé  bien  ,  continua  Al.  Bourdoise,  si  je  n'achève  pas  mon 
59  dîner,  rien  ne  sera  perdu;  mais  si  je  demeure  en  silence,  ce 
'»  garçon  ne  dira  pas  ce  que  je  vous  dis  moDméme  sur  un 
59  objet  aussi  important  »  L’auteur  de  la  Fie  imprimée  de 
M,  Bourdoise,  qui  ,  d’après  les  Mémoires  de  M.  du  Ferrier, 
rapporte  quelque  chose  de  ce  trait  {2l,  suppose  qu’il  eut  lieu 
à  la  paroisse  de  Saînt-Sulpice,  à  Paris;  mais  il  paraît  que 
ce  fut  à  Vaugirard ,  où  demeurait  alors  madame  de  Ville- 
neuve,  et  où  ces  messieurs  exerçaient  les  fonctions  curiales. 
Quoi  qu’il  en  soit,  madame  de  Villeneuve  releva  de  cette 
maladie,  *i  profita  de  îa  correction  de  Al*  Bourdoise;  car, 
dans  un 'autre  testament  qu'elle  fit,  on  lit  ces  paroles  :  <t  Je 
59  désire  être  enterrée  au  cimetière  de  la  paroisse  où  je  dé- 
»  céderai  ,  dans  un  cercueil  de  bois,  comme  les  pauvres, 
»  sans  aucune  cérémonie  (3).  »  Cependant,  en  1650,  année 


É 


(V  ifém.  de 
Mu  du  FerribT^ 
P*  15Ü,  —  Vie 
de  M,  Boxtrdoise 
lfj.ln-4*,  p.  758 , 
—  du  Tîiêvie, 
J/jJn-foIio,pag* 
784, 

(2)  iii-4jîv.v, 
p,  483,  ^ 


(3) 

rfc  Mme,  de  Lû- 
frneyiÉ,  Afcré, 
gé  de  sa  Vü  Ms. 
in-4*'  p.  52, 
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NOTES 


(î)  Vie  Ms.  de  de  sa  mort,  M.  de  la  Margucrie  ,  son  gendre,  obtînt  de  M. 
^  Molé,  son  exécuteur  testamentaire,  que,  malgré  la  clause  de 

/r  testament,  elle  fut  inhumée  dans  régli se  des  Religieuses 

riie  S.-Aiitoùie  Visitation,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris  (1). 


M,  DE  CHAVÏGNT,  EFFETS  DES  INTERCESSIONS  DU  PÈrE 

DE  CONDREN 


NOTE  14,  p.  ?>54.  —  «  Le  pouvoir  du  Père  de  Condren 
T>  auprès  de  Dm; ,  depuis  sa  mort ,  a  paru,  dit  M.  Olicr, 
dans  la  personne  de  M-  de  Ghavigny*  Tun  des  plus  grands 
?>  de  la  Cour.  Je  le  dîs  à  son  honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu  : 
^  Ce  seigneur  avait  de  grands  sujets  d’aîmerla  vanité;  car 
A  il  était  le  favori  du  Roî,  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de 
»  M,  le  cardinal  de  Richelieu.  Or,  le  jour  même  ou  le  lende- 
»  main  de  la  mort  diî  Père  de  Condren.  il  sévit  si  puissam- 
s  ment  touché  et  convaincu  de  toutes  Jes  vérités  qu’îl  lui 
A  avait  autrefois  expliquées,  et  qui,  en  ce  temps-là,  lui 
»  étalent  ennuyeuses,  et  ne  taisaient  sur  lui  aucun  effet, 
»  que,  tout  plongé  dans  la  douleur  et  tout  baigné  de  larmes, 
A  il  protesta  hautement  de  renoncer  de  cœur  au  monde,  et 
»  de  faire  profession  publique  de  vouloir  être  à  Dieu  unique- 
»  ment;  ce  qu’il  a  depuis  si  heureusement  accompli,  qu’il 
A  est  à  préseni  un  modèle  de  piété  à  la  Cour.  Les  lumières 
»  que  le  F*ère  de  Condren  a  si  souvent  exposées  a  la  pîu- 
»  part  de  ses  disciples  *  ont  fait  en  tous  les  mêmes  effets 
»  depuis  sa  mort.  Au  moins  pour  moi  ,  je  sais  bien  que  j'ai 
(2)  Copie  des  *  grand  nombre  de  choses  qu’il  m’avait  proposées, 

Mém(^ires  de  Jf*  »  n’avais  pu  comprendre  en  ce  temps,  et  dont  j’aîéié 

Oîier.  éclairé  depuis  ^2).  Alors  ces  lumières  n'a  valent  point  fait 

f  J'i  Ibid  _  ^  d’impression  sur  mon  esprit,  bouché  aux  choses  saintes  ; 

Vüvei  ®  depuis  sa  mort,  elles  y  sont  entrées  vivement,  elles  l’ont 

règé du  cahier  ®  éclairé,  et  me  font  maintenant  concevoir  sans  peine  ce 
des  }tém.  aut.  a  que  je  ne  croyais  être  que  fables  et  inventions  de  l’esprit 
de  M.  Oiier.  ^  humain 

»  Ce  grand  changement  me  paraît  être  un  prodige.  Gloire 
«  »  à  mon  I>iEU,  qui  éclaire  les  aveugles  quand  il  lui  plaît,  et 

y>  qui  prend  plaisir  à  retirer  les  plus  misérables  de  la  con- 
»  fusion  et  de  la  pauvreté,  pour  les  remplir  des  riches  iré- 
»  sors  de  sa  miséricorde  !  Qu’tl  soit  donc  à  jamais  gloritié 
»  de  sa  magnilicence  î  J'éprouve  une  joie  bien  grande, 

»  lorsque,  me  souvenant  de  Fétat  d’aveuglement  où  tout  Je 
»  monde  m’a  vu,  je  le  compare  avec  ceibi  où  la  main  toute- 
»  puissante  de  Druu  m’élève  maintenant.  Il  est  aisé  de  lui 
y>  rendre  gloire  ,  comme  au  seul  auteur  des  lumières  qu’il 
^  me  comiVi unique.  Car  chacun  sait  qu’elles  viennent  de 
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Tf  lui  seul,  et  que  de  moi-méme  je  suis  le  plus  pauvre,  i^J)  uni* 
»  le  plus  aveugle  et  le  plus  misérable  de  tous  les  de  }LOUer^  L  \i, 

»  hommes  Ci).»  J7y,  ysû,  — 

Cûpie  de  ces  Mé¬ 
moires. 


DEUXIEME  MAISON  DE  VAÜGIRÂRD 


1^5. 

Jrch.  ibid. 
fl*  4. 


NOTE  15,  p,  3oG*  —  D’apres  le  contrai  de  vente  ,  les  dé^ 
pendances  de  la  métairie  dont  le  généreux  propriétaire  de 
îa  maison  de  Vaiigirard  voulut  faire  présent  aux  solitaires, 
consistaient  en  terres,  prés  et  i^ignes.  En  1653,  M.  Olier,  qui  (2)  Archives 
achevait  alors  les  constructions  du  séminaii'e  deSaint^Sul”  ^^ationaL  Sect. 
picc,  vendit  les  terres  et  les  vignes  pour  ia  somme  de  cinq  S* 

mille  livres  f2}*  Le  véritable  nom  du  propriétaire,  appelé,  K  n*  S, 

diaprés  M.  du  Ferrier  (3^  M.  de  la  Roche  ,  était  Godefroi  Mémoir,  de 
de  Rochefort  de  Souplain ville  ,  comme  il  paraît  par  le  con-  i'^nier, 

trat  de  vente  de  la  maison  ,  passé  le  4  juillet  1643,  au  châ¬ 
teau  de  Gondrin,  devant  Camerade,  notaire  à  Armagnac,  et 
insinué  le  mois  suivant  à  Auch  et  à  Paris  4)  Si  ce  contrat 
fut  passé  au  château  de  Gondrin,  c’est  que  M.  Louis-Henri 
de  Gondrin,  dont  on  a  parlé,  était  fondé  de  procurajtion  par 
M.  Qlier  et  les  siens;  et  que  M*  de  Kochefort  demeurait 
dans  le  voisinage.  Car  aux  actes  de  Marre^M^  notaire  à  P^ris^ 

M.  Geoffroi  ou  Godefroi  de  Rochefort,  seigneur  de  Souplain- 
vilie,  est  qualifié  grand-vicaire  de  l’archevêque  d’Auch. 

M,  Olier  et  M.  de  Foix  avaient  acheté  ,  le  18  mars  1645. 
une  maison  contiguë  à  celle  de  M.  de  Kochefort,  et  qu'on 
réunit  â  celle-ci  pour  n  en  former  qu’une  seule,  ainsi  /itrf.  Fgm- 

qu’une  troisième,  acquise  par  le  séminaire,  le  2  mars  16Ë6  (oj*  ^ 

Cette  maison,  où  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  avait  pris 
naissance,  fut  occupée  longtemps  par  le  petit  séminaire  de 
ce  nom:  et,  depuis  1759,  par  la  communauté  des  pauvres 
écoliers  (6),  dits  les  Hobertins  i7j.  BUe  fut  enfin  vendue 
comme  bien  national,  et  démolie  en  partie  par  les  acqué¬ 
reurs.  Après  la  Révolution.  M.  Emery  ,  supérieur  du  semi- 
naire  de  Saint-Sulpice*  s’imposa,  malgré  son  grand  âge, 
des  privations  journalières  pour  acquérir  celte  maison.  On 
y  voit  encore  la  chambre  que  M.  Olier  y  avait  occupée,  et 
qui ,  depuis  sa  mort ,  fui  transformée  en  chapelle  domes¬ 
tique  (8)*  Les  RR.  PK.  Jésuiies  de  Vaugirard  tiennent  au-  ibid, 
iourd’huî  dans  cette  maison,  une  division  de  leurs  élèves 
en  attendant  l’achèvement  du  college  qu  ils  font  construire; 
et  pour  leur  en  rappeler  les  premiers  souvenirs  historiques, 
ils  ont  placé  à  l’cntree  de  la  chapelle,  audessous  du 
buste  de  M.  Olier,  TinscripLion  suivante,  composée  par  le 
P.  P,  Alct  : 


Gl'  ibid.  rt.  I  , 
n.  \t,  G.  3* 

(7  1  iicgieirtents 
de  IfÂ  Comiüu- 
n&ufé  de  Saint- 
Sitlpice,  m-4 
note. 

(^/Uéiflements, 
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NOTES 


(l) 

de  l'Empire  :  ni- 
t’enfaîTÊ  général 
de  S. -S.  5.704  î, 
C.  Fatiÿimrd  » 
n,  il. 

12}  [bid.  G,, 
n. 


(3).lnnaiej  de 
l  Oratoire.  As¬ 
semblée  ’dell  3ft. 


.  Hk 

Joannes  JcJCobt4$  OUer  prci^by^ter 
dipini^  gloriæ  studiosisshnus 
IL  KûL  deccmb,  A.  D.  MDCLl 
.^eminarium  simul  et  sodalitium  S.  SuipitH 

in^titîiebai 

et  prhnos^  utriusque  aliimnos  ad  clencali$  pitæ  perfictîonem 

informabat 

il  Us  sîngitlarîter  commendata 

prcecipua  hi  sanctîss,  sacramentum  et  beatiss.  Virginem  pïetate 
natus  Pansiîs  XI f.  KaL  Oct.  MDCVIÎI 
mortuus  ibidem  IV.  Non,  Apr,  AIDCLVIL 

f 

Au  XVIP  siccle  ^  en  face  de  la  maison  de  M.  Olier,  sur 
la  grand-rue  de  Vaugirard,  était  une  maison  de  même  genre 
de  construction  que  la  première  ,  avec  un  terrain  de  huit 
arpents.  M.  Leschassier,  directeur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  en  étant  devenu  propriétaire  .  les  vendit^  ou  fut 
censé  les  vendre,  le  5  mai  1^16^  au  séminaire {Ij,  qui  ensuite 
les  céda  à  M,  le  curé  de  Saint-Sulpîce  ,  pour  IVsage  de  la 
communauté  des  prêtres  de  sa  paroisse  (2).  On  construisit 
alors  au  milieu  de  ce  terrain,  une  maison  qui  leur  servit  de 
pied-à-terre;  et  l’on  pratiquai  sous  la  grand-rue,  le  passage 
voûte,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et  qui  permit  de 
communiquer  d’un  terrain  à  Tautre.  Après  la  révolution, 
M.  Poiloup,  directeur  de  la  pet i Le  communauté  de  Saînt- 
Sulpîcc,  établie  par  M.  Teyserre.  transféra  scs  élèves  dans 
cette  maison:  et  y  fit  des  augmentations  considérables,  que 
les  RR.  PP*  Jésuites  ont  accrues  de  beaucoup,  depuis  qu’ils 
y  ont  établi  leur  collège  ,  au  grand  avantage  de  la  religion. 


SUR  M,  AMELOTE 


NOTE  î6,  p.  3d2.  —  La  congrégation  de  l’Oratoire,  liée 
d’abord  avec  Jansénius  et  Tabbé  de  Saînt-Cyran,  par  le 
crédit  desquels  elle  s’établit  en  Flandrcj  vit  plusieurs  de 
ses  membres  prendre  parti  pour  ces  patriarches  de  la  nou¬ 
velle  hérésie  ,  et  faire  cause  commune  avec  eux.  Déjà  le 
Père  de  Condren  ,  après  l’arrestation  du  Père  Seguenot, 
s’était  cru  obligé  dé  donner  une  déclaration  publique  des 
vrais  sentiments  de  rOratoire  ,,  qui  devenaient  suspects  (ô). 
Mais,  après  îa  mort  de  ce  grand  adversaire  de  la  secte,  la 
contagion  gagna  la  plus  grande  partie  du  corps ,  jusque  là 
que  le  Père  Bourgoing,  son  successeurj  dépouille  de  presque 
toute  son  autorité,  vit  les  premières  charges  données  mal¬ 
gré  lui  à  des  hommes  ouvertement  déclarés  pour  le  Jansé’- 
ni  s  me.  Le  Père  Amclotc^dèpouillé  luPmème  de  la  supério- 
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rite  de  Ja  maison  de  Saint-Honoré ,  ne  cessa  de  soüfFrir  et 
de  travailler  jusqu’à  sa  mort  ^  pour  maintenir  la  foi  de  l’É^ 
glise  dans  rOratoirc.  Il  provoqua^  en  1662^  un  ordre  rigou¬ 
reux.  mais  nécessaire^  qui  envoya  en  exil  trois  des  princi¬ 
paux  membres ^  entre  les  mains  desquels  était  alors  tout  le 
gouvernement  de  la  Société  (Ij.  Sur  la  demande  du  clergé 
de  France,  il  donna,  pour  Topposer  à*  celle  de  Mons ,  sa 
Traduction  française  du  nouveau  Testainentf  dont  Louis  XIV 
lit  distribuer  cent  mille  exemplaires  aux  nouveaux  convertis* 
Il  publia  d’autres  ouvrages  contre  rhéresie  de  Jansénius, 
entre  autres  une  Défense  des  constitutions  apostoliques^  et  un 
Traité  de  la  grâce t  pour  iustiiler  la  condamnation  des  cinq 
propositions  (2);  et  s^il  ne  parvint  pas  à  déraciner  ie  mal*  il 
eut  au  moins  Tavantage  d’en  ralentir  les  progrès*  Son 
attachement,  à  la  foi  catholique,  et  la  persécution  qu’il 
souffrit  pour  elle,  le  rendirent  encore  plus  cher  à  M.  Olicr, 
d’ailleurs  si  plein  de  vénération  pour  sa  personne,  quïl  le 
regardait  comme  éclairé  et  doué  d*une  pîéni-~ 

tilde  de  lumière  admirable  (3)  ;  ce  sont  ses  expressions.  M. 
Amelüte  demeura  toujours  uni  par  les  liens  d’une  charité 
sincère  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qu’il  appelle,  dans 
sa  Vie  du  Père  de  Condrenj  une  sainte  communauté  (4),  et 
sa  mémoire  y  a  toujours  été  en  grande  recommandation. 

La  mort  de  VL  Ameloie,  écrivait  Tronson  à  l’évéque 
s  de  Séez  ,  a  contristé  tous  ses  amis:  et  c’est  assurément 
»  une  grande  perte  pour  TEglise.  Il  a  eu  la  consolation, 
»  avant  de  mourir,  de  voir  la  déclaration  de  sa  congrégation 
i)  contre  les  nouvelles  doctrines  {5j.  w 

SUR  LA  MORT  UE  SAINTE  JEANNE  -  FRANÇOISE  DE 

CHANTAL 

NO  TE  17,  p,  363*  ”  >1.  Olicr  commençait  l’établissement 
de  V'augîrard  lorsqu’il  apprît  la  mort  d’une  grande  servante 
de  Dieu,  avec  laquelle  il  eut  ti*ès-probablement  plus  d’une 
fois  des  rapports,  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantal,  fon¬ 
datrice  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie.  Sa  grande  dévotion 
pour  saint  François  de  Sales  ,  dont  il  vénérait  Tesprit  et  la 
grâce  dans  sa  très-digne  tille  ,  et  TaffecLion  singulière  qu’il 
portait  à  Tordre  de  la  Visitation,  lui  firent  prendre  beau¬ 
coup  do  part  à  cette  perte*  Mais  il  y  prit  part  à  la  manière 
des  Saints,  cVst-àdire,  en  remerciant  Dieu  de  la  gloire  dont 
il  couronnait,  dans  le  eici,  sa  servante,  et  en  redoublant  scs 
prières  pour  T  institut  qui  se  voyait  privé  d’un  si  ferme 
appui.  Ces  sentiments  de  son  cœur,  peints  par  lui-méme 
dans  une  de  ses  lettres ,  sont  une  preuve  trop  frappante  de 


(l  ).4ntïa?i?î  de 
roratoin.  As¬ 
semblée  de  1 

(2)  Jowructîde 
la  maison  rue 
Saint- flonvrêt 

I,  p.  305*  —  Re¬ 
cueil  de  Fief,  de 
CîoysauUt  t  im, 
p.  ai5* 


f3)  }fém.  aut. 
de  V*  Olier,  t.ii, 
p.  131. 

(4)  Vie  du  J\ 
de  Condrenfédü. 
de  IGSf  Jivre  U, 
di.  XXIV. 


Lettres  di¬ 
verses  de  If. 
rron^îOîi,  l.  I,  p. 
96. 
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NOTÉS 


rdlcvatîon  tt  de  la  générosité  de  sa  foi,  pour  les  passer  ici 
sous  silence.  Tl  écri  vit  à  la  Mère  de  Bressand^  alors  supéri¬ 
eure  de  la  Visitation  ,  à  Nantes  :  «  Votre  douleur  sur  la 

V  perte  que  vous  avez  faite  m'a  touché  sensiblemeat.  Mais 
si  vous  êtes  bien  chrétienne,  vous  trouverez  au  Æiel,  dès 

ï  maintenant,  avec  plus  d  utiUté,  d’efficacité  et  de  sainteté, 

»  ce  que  vous  possédiez  grossièrement  sur  la  terre.  Vous 
en  jouissiez  à  la  façon  d  Adam,  et  parce  qu’elle  était  dans 
X  cet  état  dlnfirmité  ,  et  parce  que  vous  en  usiez  vous- 
X  même  par  des  voles  terrestres  :  témoin  votre  tendresse  et 
votre  affliction  si  sensibles*..  Ne  sommes-nous  donc  pas 
»  bien  loin  de  notre  compte ,  ma  très-chère  Mère  ,  quand 
»  nous  pensons  être  séparés  et  dépouillés  de  tout ,  quand 
nous  croyons  vivre  seulement  en  charité  }  On  dit ,  pour 
X  s’excuser  :  G  est  qu^eilc  était  utile  à  TOrdre,  et  je  regrette 
>  la  pérte  de  l'Ordre.  Mais,  ma  très-chère  Mère,  c’est  notre 
r-  appui  charnel  que  nous  pleurons;  c'est  pour  Tobjet  de  notre 
)>  amour  naturel  que  nous  soupirons.  Car  la  bienheureuse 
»  Mère  de  Chantal  n’est  pas  moins  pleine  dé  charité  pour 

V  rOrdre  ,  qu  elle  ne  l’ciait  sur  ia  terre  ;  elle  n’a  pas  moins 
X  Ils  yeux  sur  tout  rOrctre,  ni  moins  d'efncacc  pour  en  pio- 
X  curer  le  bien.  Elle  est  en  Dieu,  elle  est  consommée  en  lui, 

qui  est  l’amour,  la  sagesse  et  la  puissance  infinie.  Mainie- 
X  nant  donc,  elle  vous  aime,  vous  et  tout  TOrdre,  par  cet 
»  amour;  elle  vous  voit,  vous  et  tout  l'Ordre,  par  cette  sa- 
»  gesse  et  cette  connaissance,  par  lesquelles  cüe  réclairc  de 

t 

i  toutes  parts;  elle  Tassiste  par  cette  puissance,  dans  tous 
%  les  endroits  où  il  est  étendu  ,  non  plus  par  les  faibles 
^  secours  de  sa  plume  et  de  ses  avis  ,  mais  par  l’efrleace  et 
i>  la  vertu  divines  où  elle  est  entrée,  et  d’ou  die  produit  les 
»  effets  que  les  coeurs  bien  disposés  expérimentent. 

»  C’est  une  belle  leçon  que  nous  fait  ce  pauvre  Canada, 
30  dans  la  relation  de  cette  année  :  ces  jeunes  convertis 
disent  que  pleurer  la  mort  des  chrétiens,  c'est  porter  envie 
â  leur  bonheur...  Et  que  faut-il  que  nous  disions  nous- 
T&  mêmes?. ..Je  ne  vous  puis  celer  que  j'ai  senti  votre  mal 
7>  avant  vous;  et  voulant  prévenir  vos  souhaits,  je  demandai 
X  beaucoup  à  Dieu  (mais  dans  mes  tiédeurs  et  faiblesses 
»  ordinaires)  qu’il  lui  plùl  prendre  une  nouvelle' protection 
3>  de  voire  Ordre  ,  à  présent  que  ec  secours  sensible  était 
V  absent ,  et  que  celle  par  les  mains  de  laquelle  il  semblait 
»  porter  et  diriger  votre  institut  lui  était  ôtée,  Il  le  lera,  cl 
»  sans  doute  lés  âmes  bien  fidèles  éprouveront  ce  que  c’est 
»  que  de  se  confier  en  lui  ;  je  le  prie  touL  de  nouveau  qu’il 
»  vous  donne  son  Esprit  d’enfant  :  Esprit  de  contiance  et 
»  d’abandon  entre  les  maîns  de  votre  Père,  qui  a  plus 
ifjprâpAey  df  Si*  »  d’amour  et  de  soins  de  votre  chère  âme.  que  vous  ne  le 
fKïeî\p*-j2^ 324,  pourriez  concevoir  (1).  v 
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GRAND-SÉMINAIRE  FORMÉ  PAR  DA  DIVINE  PROVI¬ 
DENCE  A  VAU  girard  :  IL  EST  l' OCCASION  DE  SEMBLA¬ 
BLES  ÉTABLISSEMENTS  EN  FRANCE,  COMME  l’ AVAIT 
ANNONCÉ  LE  PÈRE  DE  CONDREN 


Le  cardinal  dé  Richelieu  eut  bientôt  appris  le  but 
du  nouvel  établissement,  formé  à  Vaugirard  et  le 
nom  de  ceux  qui  le  commençaient.  La  naissance  et 
le  mérite  de,  ces  ecclésiastiques  ne  lui  étaient  pas 
inconnus.  Dans  les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
le  Père  de  Condren ,  quelques  années  auparavant, 
pour  savoir  de  lui  quels  étaient  les  sujets  les  plus 
dignes  de  l’épiscopat,  cet  homme  de  Dieu  lui  en 
avait  nommé  quelques-uns,  en  ajoutant,  comme  on 
l  a  déjà  vu,  qu’il  en  connaissait  d'autres  très-capa¬ 
bles  dont  il  n’osait  lui  faire  mention,.  Notre-Seigneur 
voulant  se  servir  d'eux  pour  un  grand  dessein.  Dès 
que  la  nouvelle  de  l’établissement  formé  à  Vaugi*- 
rard  parvint  aux  oreilles  de  ce  ministre ,  il  jugea 
aussitôt,  par  sa  grande  pénétration,  que  ces  ecclé¬ 
siastiques  étaient  ceux  dont  le  Père  de  Condren  lui 
avait  parlé,  sans  vouloir  les  désigner  personnelle¬ 
ment  ;  et  comme  il  méditait  alors  l’établissement 


d’un  séminaire  ci’évèques ,  il  résolut  de  les  avoir 
auprès  de  lui,  afin  de  s’en  servir  pour  former  cette 
maison  ,  et  les  placer  dans  la  suite  selon  scs  vues. 
Dans  ce  dessein ,  il  donna  ordre  à  la  duchesse 
d’Aiguillon,  sa  nièce,  d’aller  les  trouver  de  sa  part, 
de  leur  témoigner  l’estime  qu’il  faisait  de  leur  mé¬ 
rite,  d’ajouter  qu’il  était  extrêmement  édifié  de  leur 
retraite,  maïs  qu’il  voulait  être  pour  quelque  chose 
dans  leur  établissement  ;  et  que,  sachant  combien 
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ils  étaient  mal  logés  ^  il  leur  offrait  son  château  de 
Ruel  (1)  pour  y  faire  leurs  exercices  ,  dans  la  soli¬ 
tude,  et  avec  une  entière  liberté;  promettant 
d'appuyer  leurs  desseins  de  tout  son  crédit,  et 
même  de  rautorité  du  Roi,  qui  leur  était  assurée f, 
Une  proposition  si  généreuse,  bien  digne  delà  reli¬ 
gion  du  cardinal  et  de  sa  grandeur  d'âme,  fut  reçue 
de  AL  Olier  et  de  ses  compagnons  avec  autant  de 
reconnaissance  que  de  respect,  S'ils  eussent  été 
moins  jaloux  de  fonder  leur  établissement  sur  Dieu 
seul,  ils  auraient  pu  regarder  la  démarche  du  car¬ 
dinal  comme  une  occasion  ménagée  par  la  Provi¬ 
dence  pour  assurer  le  succès  de  ce  dessein  ;  mais  ne 
voulant  reconnaître  que  Dieu  pour  appui  et  pour 
fondateur,  iis  prièrent  la  duchesse  d'Aiguilloti  de 
représenter  au  cardinal  ^  qu'étant  venus  se  fixer  à 
Vaugirard  pour  y  vivre  clans  la  solitude,  il  leur 
serait  bien  difficile  de  suivre  leur  attrait  dans  la 
maison  et  clans  la  compagnie  d'on  premier  ministre, 
et  qu'ils  suppliaient  très-humblement  Son  Emi¬ 
nence,  avec  toutes  les  instances  dont  ils  étaient  ca¬ 
pables,  de  les  laisser  dans  le  lieu  qu'ils  occupaient, 
précisément  parce  qu'il  était  pauvre  et  caché  (2), 

Cette  réponse  ,  loin  de  refroidir  le  cardinal  à  l'è- 
garcl  de  ces  ecclésiastiques  et  de  lui  déplaire,  ne  fit 
qu'augmenter  son  estime  et  sa  vénération  pour  eux*, 
et  surtout  pour  M.  Olier.  Elle  leur  attira  même 
Tadmiration  de  toute  la  Cour,  et  engagea  plusieurs 
jeunes  ecclésiastiques  de  mérite  â  se  joindre  à  eux, 
pour  se  former  aux  vertus  apostoliques  (3).  M, 
Louis  Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin ,  alors  âgé 
de  vingt-deux  ans  (4),  et  M.  Gabriel  de  Thubières 
de  Queylus,  abbé  du  Loc-Dieu,  furent  les  premiers 
séminaristes  reçus  à  Vaugirard  (5).  M.  Pierre  delà 
Chassâigne, prévôt  du  chapitre  de  Brioude,  y  entra 

’[■  T /auteur  des  des  quatre  évêques  engagés  dans  la 
cause  de  Port-R.oyaî  (G),  eu  rapportant  ce  en  a  tellement 
altéré  toutes  les  circonstances,; qu  i]  est  impossible  de  le  re¬ 
connaître, 
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le  31  de  janvier  de  cette  année  1642  (1).  L'exemple 
de  M*  de  Gondrin,  y  attira  bientôt  un  sujet  du  plus 
haut  mérite,  M-  Antoine  Raguicr  de  Poussé,  bache¬ 
lier  en  théologie  (2),  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  plusieurs  fois.  Il  connaissait  particulièrement 
M.  de  Gondrin,  qui,  de  Vaugirard,  allait  le  visiter 
à  la  Place-Royale,  où  il  demeurait.  Tout  ce  qu’i! 
entendit  raconter  à  M.  de  Gondrin,  des  lumières  et 
de  la  sainteté  de  M.  OUei%  lui  inspira  le  désir  de  le 
connaître;  il  alla  en  elTet  à  Vaugirard  ,  et  dès  qu'il 
eut  parlé  à  rhomme  de  Dieu  ,  il  lui  demanda 
instamment  d'être  reçu  au  nombre  de  ses  disciples. 
M.  d’Hurtevent ,  mort  supérieur  du  séminaire  de 
SaintTrénée  de  Lyon^  M.  de  Cambiac,  frère  de  M. 
du  Ferrier,  et  plusieurs  autres,  vinrent  peu  après, 
grossir  la  communauté  naissante  (3j.  L'ancien  his“ 
torien  de  M.  Bourdoise  fait  ici  une  remarque,  qui 
vient  naturellement  à  notre  sujet  :  il  rapporte,  que 
ces  jeunes  ecclésiastiques^  domiciliés  la  plupart  au 
Faubourg  Saint-Germain,  étant  ainsi  allés  visiter 
le  nouvel  établissement  de  Vaugirard,  prirent  tant 
de  goût  aux  conférences  et  aux  entretiens  que  ces 
Messieurs  leur  firent,  qu’ils  témoignèrent  avec 
empressement  le  désir  de  demeurer  avec  eux,  pour 
se  former  sous  leur  conduite  â  la  science  et  aux 
vertus  de  leur  état  (4)  :  æ  II  s’en  joignit  bientôt  à 
»  nous ,  dit  M.  du  Ferrier,  jusqu’à  quinze  ou 
»  seize  (5),  »  Il  arriva  de  là,  que  ces  jeunes  ecclési¬ 
astiques  ,  venus  d’eux  mêmes  â  Vaugirard  ,  ayant 
tous  terminé  leurs  études  de  littérature  et  étant 
parvenus  à  un  âge  qui  permettait  de  juger  pru“ 
demment  de  leur  vocation  :  M.  Olier  et  scs  coopéra¬ 
teurs  virent  s’observer  ainsi ,  sans  aucun  effort  de 
leur  part,  la  régie  tracée  par  le  Père  de  Condren 
avant  sa  mort,  de  ne  recevoir  que  des  aspirants  de 
cette  seule  catégorie,  dans  le  séminaire  qu'ils  établi¬ 
raient  (6)  :  tant  il  est  vrai  que  la  Providence  devait 
seule  agir  et  paraître  dans  cette  institution,  qu’elle 
voulait  être  entièrement  son  ouvrage* 
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du  séminaire 
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(1)  Mémoires 
de  M^du  Ferrter, 
p.  Iâ4, 


(?)  Mémoires 
autographes  de 

M.  OlieTf  i.  I,  p. 


(3)  Ibid.,  p. 
233. 


La  main  de  Died  ne  se  montra  pas  avec  moins 
d'évidence  dans  le  choix  des  personnes  ,  chargées 
d'instruire  et  de  former  ces  jeunes  ecclésiastiques. 
A  l’exception  de  M.duFerrier,  qui  desservait  alors 
la  paroisse  de  Vaugirard,  en  l’absence  du  curé ,  et 
de  M.  Picoté,  occupé  de  la  communauté  naissante 
de  Madame  de  Villeneuve  (1),  les  autres  coopéra- 
îeurs  de  M.  Ülier,  d’abord  au  nombre  de  trois  ,  M, 
de  Foîx,  M.  de  Bassancourt,  et  M.  de  Sainte-Marie, 
leur  donnaient  tous  leurs  soins.  Pour  qu’il  ne  man¬ 
quât  rien  de  ce  qui  était  necessaire  à  leur  instruc¬ 
tion  dans  la  théologie,  Dieu  avait  conduit  à  Vaugi- 
rard,  dès  le  commencement,  un  très  habile  profes¬ 
seur,  ce  même  docteur  que  M.  Olier  gagna  d’une 
manière  si  étonnante  ,  par  le  peu  de  paroles  qu’il 
lui  adressa  dans  le  chemin,  «  Il  enseigne  la  philo- 
»  Sophie  et  la  théologie  depuis  bien  des  années,  dit 
»  M.  Olier  lui-même;  nous  désirions  beaucoup  de 
ï  le  recevoir,  suivant  l’ordre  que  Dieu  nous  avait 
»  donné;  et  c’est  ainsi  qu'il  l'a  attiré  dans  notre 
»  compagnie  (2).  »  Pareillement  pour  les  former  à 
tout  ce  qui  tient  aux  rites  et  au  culte  divin.  Dieu 
avait  conduit  à  Vaugirard  M.  deBassancourt,  très- 
versé,  comme  on  l’a  dit,  dans  l’inteiligence  et  la  pra¬ 
tique  des  cérémonies ,  du  chant  ecclésiastique,  de 
l’administration  des  sacrements,  et  de  tous  les  dé¬ 
tails  du  saint  ministère  :  ce  qui  fait  dire  à  M.  Olier; 
«  nous  avions  oesoiii  de  lui,  ou  au  moins  nous  le 
»  souhaitions  fort  :  car,  ajoute-t-ii ,  nous  n’avons 
»  besoin  que  de  Dieu  ,  qui  fera  plutôt  de  nouvelles 
»  créatures,  que  délaisser  manquer  son  œuvre (3).  » 
M.  Olier  taisait  lui-mèmeaux  séminaristes  une  con¬ 


férence  sur  récriture  Sainte,  tous  les  jours  l’après 
midi.  Enfin,  l’Eglise  paroissiale  de  Vaugirard,  que 
ces  Messieurs  desservaient,  fut  le  moyen  ménagé 
par  la  Providence  ,  pour  leur  donner  la  facilité  de 
former,  par  la  pratique,  ces  jeunes  ecclésiastiques, 
aux  fonctions  de  leurs  Ordres  et  aux  cérémonies  d  u 
culte  divin;  comme  aussi  au  ministère  de  la  prédi- 
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cation,  et  à  celui  du  catéchisme  ;  fonctions  que  tous 
les  directeurs  du  séminaire  avaient  exercées  pen¬ 
dant  huit  ou  dix  ans,  dans  les  travaux  de  leurs 
missions. 

Dès-lors  et  comme  on  a  continué  depuis  au  sé¬ 
minaire  de  Saint-Sulpice ,  on  leur  donnait  le  soir, 
ordinairement  de  deux  en  deux  jours  .  des  sujets 
d’oraison  de  vive  voix*  le  matin  ils  employaient 
une  heure  entière  à  ce  saint  exercice  ;  on  les  con¬ 
duisait  en  promenade  une  fois  la  semaine  ;  les  jours 
de  leurs  communions  ordinaires,  étaient  les  di¬ 
manches  et  les  jeudis  (1)  ;  sans  parler  de  quantité 
d'autres  semblables  pratiques,  qu'on  peut  voir  en¬ 
core  dans  le  règ-lement  du  séminaire  de  Saint  Sul- 
pice.  Car  c'est  à  Vaugirard  que  furent  faits,  et  que 
commençèrent  d'être  mis  en  usage,  les  règlements 
principaux  observés  depuis,  dans  les  séminaires  de 
Saint-Sulpice.  ft  Ayant  à  dire,  rapporte  M.  du  Fer^ 

rier,  parlant  de  Vaugirard,  comme  la  bonté  de 
B  Dieu  fit  réussir  ce  que  tout  le  monde  croyait  îm- 
B  possible,  je  ne  prétends  pas  mettre  ici  les  règle- 
B  ments  qu'on  y  fit,  ni  le  détail  des  exercices  pour 
»  former  les  ecclésiastiques  ,  et  pour  reconnaître 
»  s'ils  étaient  appelés  de  Dieu  à  cet  état  (2j.  b  Pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  perfection  des  règles  et 
de  Tordre  qu'on  établit  à  Vaugirard,  Dieu  voulut 
même  que  M.Olîeret  ses  collaborateurs  joignis¬ 
sent  à  leurs  propres  lumières,  celles  des  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  de  ce  temps, 
qu'il  y  eût  à  Paris  :  saint  Vincent  de  Paul,  dom 
Grégoire  Tarrisse,  le  Père  Bataille,  le  Père  de  Saint- 
Juré,  alors  recteur  du  noviciat  des  Jésuites,  rue  Pot 
de  fer  (5),  le  Père  Hayneuve ,  M.  Bourdoise, 
les  Pères  de  TOratoire,  de  Monchi  et  Bouchard,  qui 
tous  voulurent  bien  les  aider  de  leurs  conseils  dans 
la  formation  du  nouvel  établissement.  «  Cet  exceP 
B  lent  homme,  dit  M-  du  Ferrier,  parlant  en  par- 
»  ticulier  de  M.  Bourdoise,  nous  fut  très-utile  dans 
»  les  commencements,  et  nous  communiqua  beau- 
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î  coup  d'écrits  et  de  mémoires  dont  nous  profi- 
ïj  tàmes  7  (1),  L'historien  de  ce  dernier  ajoute  : 
«  Il  alla  les  trouver  à  Vaugirard  ^  et  les  aida  pen— 
»  dant  trois  semaines  environ  ^  à  former  un  corps 
»  de  séminaire  ;  ce  qui  arriva  au  mois  de  février 
1642  (2).  «  Aussij  M,  du  Ferrier,  qui  écrivit  ses 
mémoires  longtemps  après ^  fait-il  remarquer,  que 
le  séjour  de  ces  jeunes  Messieurs  à  Vaugirard  ^  ne 
5^  fut  pas  une  petite  grâce  de  Dieu,  pour  les  former 
ï>  à  rétat  ecclésiastique,  où  »  ajoute-t—il,  «  ils  ont 
»  réussi  avec  tant  de  bénédiction  (3).  ^  ff 
Ces  bénédictions  que  Dieu  se  plaisait  à  verser 
ainsi  sur  rétablissement  naissant  de  la  Société  et 
du  séminaire  de  Vaugirard,  faisaient  direàM.Olier 
avec  autant  de  reconnaissance  que  d’étonnement  : 
»  Je  mesuisréioui,et  jeme  réjouis  encore  envoyant 
»  que  ce  qui  se  fait  journellement  dans  la  petite 
compagnie^  n’est  point  attribué  à  personne  de 
»  nous,  et  qu'il  est  évident  que  Dieu  seul  fait  ici 
»  toutes  choses  ;  car  i!  n'est  pas  un  de  nous  qui 
puisse  donner  sujet  au  monde  de  dire  :  Un  tel  a 
fait  cette  œuvre.  O  !  que  Dieu  soit  béni,  qui  veut 
»  seul  se  glorifier  dans  son  ouvrage  !  Je  vois  quel- 
ï>  quefois  mon  néant ,  et  celui  de  toute  la  Compa— 
»  gnie,  avec  une  lumière  si  pure  et  si  claire  ;  je  suis 
»  si  fort  convaincu  de  notre  incapacité  et  de  notre 
Tft  impuissance  à  rien  faire  pour  Dieu  ,  qu'il  me 
»  semble  que  tout  va  se  perdre,  que  toute  la  société 
»  va  se  ruiner,  n’y  ayant  rien  en  nous  qui  puisse 
y>  nous  faire  subsister  un  instant.  Ces  vues  de  notre 

f  M*  Bourdoise  avait  compose,  en  Ui33,  plusieurs  confé¬ 
rences  sur  les  qualités  nécessaires  à  des  prêtres  de  commu¬ 
nauté;  et  on  avait  aussi  à  Saint-Nicolas  plusieurs  recueils 
de  l’Ecriture,  des  Coneües  et  des  Pères,  que  AL  Bcuvelel  en 
Ux>4  réduisit  en  forme  de  méditations  (4). 

Tous  CCS  détails  doivent  servir  de  correctif,  à  ce  qu^on 
lit  dans  la  dernière  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  :  que  le 
séminaire  de  Vaugirard  ne  fut  apparemment  quune  réunion 
de  piété,  san.^  étude  de  théologie;  une  sùnpU  dissociation  d'ec¬ 
clésiastiques  et  de  prêtres,  où  rien  n'était  encore  organisé  (5). 
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>  néant,  qui  me  remplissent  de  méfiance  de  nous- 
»  mêmes,  me  font  reconnaître  Dieu  comme  rimique 
»  conservateur  de  notre  Société,  pour  tous  les  mo- 
)iv  ments  de  sa  subsistance  (1).  y> 

M.  Olier  était  d'autant  plus  conA^aincu  de  la  nè“ 
cessîté  du  secours  de  Dieu,  pour  affermir  Toeuvre 
naissante  du  séminaire,  qu'il  la  voyait  traA'ersèe  et 
combattue  par  des  personnes  du  plus  grand  poids» 

Sans  parler  des  plaisanteries  que  Ton  faisait  sur  vaugirard, 
le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  jeter  les  fondements 
de  cette  entreprise,  lise  trom-ait  des  ecclésiastiques 
qui,  tout  charmés  qu'ils  étaient  de  lavoir  commen¬ 
cer,  ne  pom-aient  goûter  les  moyens  qu'il  prenait, 
ni  en  augurer  favorablement.  D'autres  disaient  tout 
haut,  qu’il  était  contre  le  sens  de  laisser  là  les  mis¬ 
sions,  dont  les  fruits  avaient  été  si  abondants,  pour 
tenter  au  hasard  une  œuvre  si  incertaine  ,  et  pour 
s'opiniâtrer  à  reprendre  un  édifice  qui  s’était  rie  de 
écroulé  presque  aussitôt  qu'on  en  avait  posé  les  oiier,par  M.  de 
premiers  matériaux  (2).  On  ne  concevait  pas,  en 
effet,  qu’après  avoir  évangélisé  avec  tant  de  succès 
plusieurs  provinces,  et  avoir  rempli  toute  la  France 
du  bruit  de  ses  missions,  M.  Olier  voulut  enfouir  le 
talent,  et  cacher  la  lumière  évangélique  sous  le 
boisseau  ,  en  allant  se  confiner  dans  un  village. 

L'un  des  Supérieurs  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Paris  ,  lui  fit  même  ,  dans  ces  circonstances,  une 
proposition  qui,  toute  extraordinaire  qu’elle  parait, 
montre  néanmoins  combien  le  projet  de  Vaugirard  , 
que  presque  tous  regardaient  comme  une  pieuse 
chimère,  semblait  contraire  aux  hautes  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  son  zèle  et  de  ses  talents. 
lo  Après  que  j'eus  parlé  à  mon  directeur,  dit  le  ser- 
»  viteur  de  Dieu  ,  je  m’en  allai  visiter  ie  grand- 
)>  vicaire  de  monseigneur  l’archevêque  (car  alors  il 
n'y  en  avait  qu'un).  D’abord,  et  après  peu  de  dis- 
»  cours  :  Je  désirerais  bien,  me  dit-il,  que  vous 
»  voulussiez  entreprendre  un  voyage  pour  la  gloire 
»  de  Dieu  :  ce  serait  d’aller  à  Rome,  et  d’y  établir 
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(1)  Mémoires 
<iul.  àe  0[jVr, 
1. 1 .  —  Copie  des 
Mémoires  a*ji  .de 
3!.  fJlier^  t.  t,  p. 
208. 
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Efforts,  jus¬ 
qu'alors  impu¬ 
issants,  pour 
procurer  ré¬ 
tablissement 
des  sémînai- 
rei  eu  F  rance. 


(2;  Trait*^  de.' 
jtfmmaire.î,  par 
3Î*  Gftdcan,  étê- 
fyufi  de  Vencc,  în- 
12,  p,  ti. 


(3)  Ciiiieriîon 
des  procès  *:er~ 
bavTf  assemblée 
de  IG25.  C* 

L.  Il,  p.  ûÜÜ. 
Ibid,  de  lim, 

(i)  Biblio- 
ihèqne  impéti- 
ak.  302B;i. 


»  une  mission  qui  irait  par  tout  le  monde.  Saint 
6  Pierre  et  saint  Paul,,  ajouta-t-il,  ne  sont  pas  de- 
f  meures  renfermés  dans  quelques  endroits  parti- 
»  culiers  de  la  Judée  ;  ils  sont  allés  à  Rome.  Il  faut 
»  aussi  vous-même  aller  en  ce  lieu— là  :  je  vous  le 
t>  dis  encore  une  fois,  vous  y  devez  aller;  je  le  sais 
<>  bien;  vous  y  penserez.  Ces  paroles  m’étonnèrent, 
»  étant  prononcées  par  cette  personne-là,  et  avec 
*  tant  d’assurance  (1).  » 

C’était  sans  doute  l’inutilité  prétendue  du  projet 
de  Vaugrirard  qui  faisait  parler  ainsi  ce  grand- 
vicaire.  Car,  d’après  la  persuasion  commune,  l’éta¬ 
blissement  des  séminaires  était  alors  regardé  comme 
une  entreprise  impossible  ;  et,  à  en  juger  par  l’ex¬ 
périence  du  passé,  cette  persuasion  n’était  pas  sans 
fondement.  Depuis  quatre-vingts  ans  que  le  con¬ 
cile  de  Trente  en  avait  ordonné  l’érection  .  on  n’a- 

I 

vait  point  encore  vu  en  France  les  fruits  d’une 
institution  si  ardemment  désirée,  malgré  les  nom¬ 
breuses  ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par  di¬ 
vers  conciles.  Dans  quelques  diocèses ,  ces  ordon¬ 
nances  avaient  été  rejetées  par  les  Chapitres  ;  ail¬ 
leurs,  elles  étaient  restées  sans  exécution  ,  ou  n'a¬ 
vaient  pas  été  longtemps  en  vigueur  (2).  A  force 
d’instances  et  de  sollicitations  ,  M.  Bourdoise  ,  le 
docteur  Duval  et  quelques  autres,  parvinrent  à  en¬ 
gager  l’Assemblée  du  clergé  de  France  7,  à  délibé¬ 
rer  de  nouveau  sur  cette  matière  ;  et  ce  fut  alors 


■J*  Dans  la.  vie  manuscrite  deM.  Bourdoise  que  nous  suivons 
ici,  on  lit  que  cette  assemblée  eût  lieu  en  1621),  ce  qui  est 
une  aberration  de  copiste  :  puisqu'il  iry  eût  aucune  asseni- 
blécdu  clergé  cctlc année^lit-  [1  s'agjîssait  sans  doute  de  celJo 
de  1625,  qui  loua  et  approuva  rércction  de  maisons  clé  ri- 
cales,  proposées  par  M.  GodelTroy,  sous  le  nom  de  séyatnaires, 
ou  collèges  de  sanits  exercices  ce  qui  était  aussi  le  titre 
du  petit  écrit  qu'il  présenta  à  l'Assemblée  (4) ,  et  qui  n’euL 
aucun  résultat.  C’est  vraisemblablement  de  cet  écrit  qu’on 


lit  dans  la  vie  de  M.  Bourdoise  :  que  celui-ci  l’ayant  vu  dit 
ù  l’auteur,  que  ce  projet  paraîtrait  admirable  aux  évêques; 
mais  que  le  fruit  qu’il  en  retirerait  ne  vaudrait  pas  I  ür;geiit 
qu’îl  aurait  dépensé  pour  le  livrer  à  l'Impression* 
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que  parut  ie  projet  crétahlir,  pour  tout  le  royaume, 
quatre  séminaires  généraux,  auxquels  se  rcipporte- 
raient  tous  les  autres  y.  Mais  ce  projet,  reçu 
d’abord  avec  applaudissement,  parut  ensuite  si  dif¬ 
ficile  à  exécuter,  que  rassemblée  jugea  plus  à  pro¬ 
pos  de  laisser  à  chaque  évôque  le  soin  de  faire  le 
mieux  qu'il  pourrait,  dans  son  diocèse  (1)*  La  diffi¬ 
culté  était  de  savoir  quelle  forme  l’on  devait  donner 
aux  séminaires,  et  à  qui  il  convenait  d'en  confier  le 
gouvernement.  Selon  le  vœu  du  concile  de  Trente, 
selon  les  décrets  de  nos  conciles  provinciaux  et  les 
ordonnances  de  nos  rois,  les  séminaires  devaient 
être  destinés  pour  des  enfants.  Le  concile  de  Trente 
exigea  seulement  qu’ils  fussent  âgés  au  moins  de 
douze  ans,  et  sussent  lire  et  écrire;  et  le  Roi 
Henri  III,  par  l’Edit  de  Blois  publié  en  1579,  ayant 
recommandé  aux  Évêques  de  France,  rétablisse¬ 
ment  de  séminaires  (2)  :  les  conciles  provinciaux 
qu'on  célébra  ensuite ,  celui  de  Rouen  en  1581  (3), 
ceux  de  Bordeaux,  de  Rouen,  de  Tours  en  1583  (4), 
exigèrent  également  que  ces  enfants  eussent  atteint 
leur  douzième  année.  Mais ,  soit  qu'on  y  eût  reçu 


f  Ce  projet  n^ctait  pas  tout  à  fait  nouveau.  Du  moins, 
ies  evÊques  de  ia  nouvelle  province  de  Cambrai,  ayant 
d'abord  statué  dans  leur  cortcnc  de  lüGîj,  de  mettre  à  exe¬ 


cution  le  décret  de  Trente  lurent  ensuite  si  peu  satîs- 
faits  des  résultats,  apres  essai  de  plus  de  trente  ans,  qu'ils 
ordonnèrent,  dans  leur  concile  de  rétablissement,  pour 
toute  la  province,  d’un  séminaire  général ,  qui  serait  fixé  ù 
i  ïouatà  cause  de  runiversUé  de  cette  ville,  auquel  Farchc- 
vêque  enverrait  vingt  sujets  au  moins;  et  les  évéques  douze, 
tous  choisis  au  concours  (G),  «  i'^orro  qèoad  seminaria  cleri- 
corum,  justà  sacrosancti  Tridentînî  salubcrrimum  decrc- 
»  lum  insUtuenda  :  cum  cxpcrîcntîa  in  hac  fb*ovincia  do- 
»  cuerit,  modicum  fructum  ex  hac  tenus  institutis  prove- 
»  nirc  ;  neque  in  posterum ,  saltcm  pro  præsenti  Eceleslæ 
»  nccessiiatc ,  cxpcctari  possc  :  Hanc  dationcm  quam  toii 
»  provinclæ  utîlissimam  fore  confidit,  hæc  Synodus,  îneun- 
7>  dam  duxit  :  némpè ,  ut  in  universîtate  stiidiî  gcneralis 
}ooppîdi  lîuûccnsis  ejusdem  l^rovinciæ,  unum  pro  tota  pro- 
y>  vincia,  communibus  sumptîbus  A  rchiepiseopi.  et  suorum 
üoepiseopûmm  ....  crigaiur.  ^ 
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(l)  Vie  de  W. 
//ourdowe ,  Ms. 
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rliap,  I, — Tfedïi 
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(2)  ihul, 

î  is- 

cirttm,  Mil.  I (î5(s 
L  lî^  |i.  VT* 
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(i)  Vie  di^  H. 
p,  33H. 


(,^)Ca?^'^7Æ/inV- 
rïnrin,  1. 1, 
p.  ü45. 


(ü)  Vie  de  W. 
li^.  Ml,  p.  227. 


(7}  //iriL,  p. 


des  sujets  inhabiles  à  l'état  ecclésiastique  .  ou  que 
ceux  U  qui  on  en  confia  la  direction  manquassent 
des  qualités  nécessaires  pour  en  assurer  le  suc- 
cés  (1)^  ces  séminaires  s’éteignirent  d'eux-mèmes  ; 
et  si  quelques-uns  subsistaient  encore,  ils  avaient 
dégénéré  en  collèges.  Saint  Vincent  de  Paul ,  vers 
l’an  IG36,  avait  établi  un  séminaire  de  ce  genre  au 
collège  des  Bons-enfants;  et  il  reconnut  bientôt, 
qu'en  formant  des  sujets  trop  jeunes  encore  pour 
pouvoir  connaître  leur  vocation*  on  ne  procurerait 
qu'un  avantage  insulTisant  à  T  Eglise  (2).  Il  écrivait* 
le  6  février  IÉ>41,  que  les  séminaires  de  cette  espèce 
n’avaient  pas  réussi;  que  ceux  de  Bordeaux. 
d’Agen  {3),  de  Reims  7  étaient  déserts,  et  que 
i 'archevêque  de  Rouen  ,  dans  l'espace  de  plus  de 
vingt  années,  n’avait  pas  tiré  six  prêtres  de  ce  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qu’il  avait  fait  élever  avec 
tout  le  soin  possible  (3  bis).  Ou  peut  encore  alléguer 
Texeniple  du  séminaire  fondé  par  MM.  de  Venta- 
dour,  au  diocèse  de  Limoges ,  qui  n'avait  pas  pro¬ 
duit  un  seul  prêtre  depuis  près  de  vingt  ans  qu’il 
était  établi  (4).  Aussi  rassemblée  générale  du  clergé 
de  France  de  1625,  dans  les  qu’elle  adressa  aux 
Archevêques  et  aux  Evêques  du  Royaume ,  recon- 
naissait^elle  asse?;  clairement  Tinsuffisance  de  ces 
maisons,  puisque,  tout  en  les  exhortant  à  en  établir 
dans  leurs  diocèses  .  conformément  au  concile  de 


■j-  î.c  cardinal  de  Lnnaiiic  .  a  son  'rcioiir  du  concile  de 
Trente,  avait  fondé  à  Reims  un  sémînairc-collcgc  (o)  con¬ 
formement  au  décret  des  Porcs  de  ce  concile.  Maïs  cet 
étahlisscmcni  iTeul  pas  le  succès  qu  on  s’en  était  promis,  et 
s’éteiguit  insensiblement.  En  n32:y  à  l'occasion  sans  dûutc, 
dos  rnouvemonts  que  s^élaii  donnés  rassemblée  générale  du 
cierge  pour  la  réforme  de  Tordre  ecclésiastique,  on  s’efforça 
de  rétablir  ec  séminatre  ifî)  :  cl  cette  seconde  tentative  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  la  première  :  car  lorsque  M.  Eléo¬ 
nore  d‘Esiampcs  de  Valança>  fut  iransléré  du  siège  de 
Chartres  à  celui  de  Reims  vers  t(Pi5.  ce  séminaire  u’existait 
plus.  A  la  persuasion  de  M*  Boui  doise  011  essaya  de  le  relever 
une  troisième  (<iis  »  mais  ce  lut  avec,  bien  peu  de  suCets. 
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Trente  .  et  a  no^  conciles  provinciaux,  elle  ajoutait 
cette  observation  bien  digne  de  remarque.  ^  Il  serait 

>  à  propos  qu’outre  les  séminaires,  destinés  pour 

>  Finstruction  de  la  jeunesse,  qui  se  voue  à  FEglise, 

>  les  Evêques  établissent  dans  leurs  diocèses,  un 
autre  séminaire,  dans  le  quel  fut  entretenu  quel- 

i>  que  nombre  de  prêtres  capables  ....  Et  afin  que 
»  ceux  qui  veulent  recevoir  les  saints  ordres  fussent 
y>  instruits  a  la  piété,  et  sussent  en  perfection  la 
»  dignité  des  ordres  sacrés,  il  serait  à  désirer,  que 
ï>  six  mois  devant  que  de  l'ecevoir  les  ordres  de  Sous- 
);  diacre.  Diacre  ou  Prêtre  ,  ils  fussent  entretenus 
dans  les  dits  séminaires ,  où  faisant  une  espece 
»  d'épreuve,  ils  se  rendraient  plus  capables  de  servir 
»  i’Eglisef  l  ).»  Mais  la  difficulté  était  d’en  venirarexé- 
cution  ;  et  déjà  depuis  plus  de  vingt  ans,  les  efforts 
impuissants  des  Pères  de  FOratoire(y), contribuaient 
à  faire  regarder  rétablissement  de  cette  sorte  de 
séminaires  .  comme  une  œuvre  impraticable.  Car 
leur  maison  de  saint  Magloire  à  Paris,  fondée  de¬ 
puis  vingt -deux  ans  comme  séminaire  diocèsain(3j 
n’avait  pu  encore  commencer  ses  exercices  (4). 

Ces  Pères  se  bornaient  à  enseigner  ,  dans  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  collèges  ,  la  théologie  à  ceux  de 
leurs  écoliers  qui  se  destinaient  à  l’état  ecclésias¬ 
tique,  ce  qui  faisait  appeler  ces  maisons  séinimiires- 
collèges  *,  et  comme  l’assemblée  generale  de  1625, 
avait  recommandé  d’adopter  partout  les  pratiques, 
proposées  par  M.  Godeffroy  dans  son  livre  intitulé  : 
Le  collège  des  sainls  exercices^  dont  on  a  déjà 
parlé  :  ces  Pères  préparaient  immédiatement  à  For- 
dination,  ces  élèves  de  leurs  colleges  ,  par  une  re¬ 
traite  de  dix  jours  (5),  comme  nous  avons  vu  que 
par  Fûrdonnance  de  M.  de  Gond  y,  saint  Vincent  de 
Paul  le  pratiquait  à  Saint-Lazare  à  Fégard  de  tous 
les  diocésains  de  Paris,  et  que  M  Augustin  Potier, 
évêque  de  Beauvais ,  Favait  aussi  établi  dans  son 
propre  diocèse.  Jaloux  d  etendre  le  bienfait  de  ces 
exercices  au  diocèse  de  Poitiers,  le  cardinal  de  Ri- 


(1)  CoUtcHon 

des  prtKi's  i:er- 
ba«.r.  Assemblée 
iie  FM.  tle 

ITaS.  t.  lu  /*iVr. 
Jns/i/'*,  rt*  xjVt  p, 
70,  ,111, 1  ô  1.Î  J, 
p.  î)y. 

(2)  VU  du  r. 

Egides f  .1/5.111- 

p,  Ti>.—  n> 
ônjf  viméê  ri  U 

în-12^ 
1827,  liv.  ip,  p. 
81^  90. 

(4)  A  i  chii  es  de 
r  Empire,  seeL 
hist.,  Ms., 

(t)  Annales  de 
rOrnioire  t  jin. 

ies2, 

VU. 

Exercices  des 
Ordinands,  c- 
tablîs  dans 
plusieurs  dio¬ 
cèses. 

^  XOTL  3,  p. 

(5)  Remeü  des 
\  ies  des  OraiO‘ 
rims  par  le  P, 
Clmjsanlly  L  ti, 
p,  13. 
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(U  Ibid.,  fol, 
231. 


(fj)  ^  TuL 
203. 


(0)  Tic  de  Juste 
Guérin  t  ]i)ar  te 
i*.  Arpaud^  an* 
1837,  in-rs,  P* 
89  ef  siiiv. 

VTTl. 

Insuffisance: 
des  exercices 
des  Ordî^ 
nands,  nou¬ 
veaux  clVorts 
pour  i^'êtabiis- 
sèment  des  sé¬ 
minaires* 

(7  rnjjr.Tnd* 
de  reformai.^ 
scsîî.  wnij  cap. 
IMII* 

(8)  Vie  de 
m.  rai  iUo7ii  î. 

1,  P*  "  K  1,2,  l  -L 
-  rïVdc.h'  /ptftfrc 
évêques^  L  143.;!* 


clielieu  ,  avait  appelé  en  1638,  les  prêtres  de  Saint- 
Lazare  ,  dans  la  ville  de  son  nom  ;  et  assigné  des 
fonds ,  pour  que  les  Ordinands  fussent  logés  et 
nourris  pendant  douze  jours,  avant  rordination(l). 
La  meme  année,  M*  de  Breslé  évêque  de  Troyes, 
en  avait  fait  autant  pour  les  Ordinands  de  son  dio¬ 
cèse,  en  bornant  la  durée  de  ces  exercices  à  dix 
jours  (2)*  M.  d’Elbine,  évêque  d’Agen,  pour  procu¬ 
rer  aux  siens  le  même  avantage,  avait  appelé  aussi 
les  prêtres  de  Saint-Lazare  en  1640(3j  ;  et  Tannée 
suivante  ,  le  roi  leur  avait  donné  le  château  de 
Gressy  ,  et  les  y  avait  établis,  pour  faire  jouir  du 
meme  bienfait  les  Ordinands  du  diocèse  de 
Meaux  (4).  Enfin,  le  Commandeur  de  Silleri,  ayant 
fondé  les  prêtres  de  Saint-Lazare  à  Anneci  en  Sa¬ 
voie  ,  pour  qu'ils  y  prêchassent  des  missions  huit 
mois  chaque  année,  les  avait  obligés  d'employer  le 
surplus  de  leur  revenu,  s’il  y  en  avait,  à  procurer 
ces  exercices  aux  Ordinands,  en  tel  nombre  que  la 
somme  pourrait  le  permettre  (5)  ;  et  cette  clause, 
quoique  éventuelle,  fut  cause  que,  sans  autre  fon¬ 
dation  ,  Tévéque  de  Genève ,  Juste  Guérin,  Tun  des 
prélats  les  plus  zélés  de  ce  temps,  oblig^ea  tous  scs 
Ordinands,  le  8  septembre  1641,  de  faire  à  1  avenir 
ces  exercices  à  Anneci ,  chez  les  prêtres  de  Saint- 
Lazare  (6)* 

Mais  quelque  avantage  que  plusieurs  pussent  re¬ 
tirer  de  CCS  exercices,  on  sentit  bientôt  la  nécessité 
de  quelque  chose  de  plus,  pour  inspirer  aux  Ordi¬ 
nands  Tesprit  ecclésiastique,  et  les  disposer  à  de¬ 
venir  un  jour  de  bons  prêtres;  et  plusieurs  évêques 
des  plus  zélés,  tout  en  oi'donnant  ces  exercices,  re¬ 
vinrent  a  Tidêe  des  séminaires,  tels  que  le  concile 
de  Trente  les  avait  C(3nçus,  c’est-à-dire  où  Ton  ré¬ 
unît  dés  leur  bas  âge  les  aspirants  au  sacerdoce  (7). 
M-  Pavillon,  qui  avait  présidé  souvent  les  exercices 
des  Ordinands  à  Saint- Lazare,  et  que  saint  Vincent 
de  Paul  appelait  son  bras  droit  (8),  commença, 
vers  Tannée  1640,  un  séminaire  dcccgenreà  Aleth, 


INSUFFISANCE  DES  EXERCICES  DES  ORDINANDS  SSTi 

dont  il  était  devenu  évêque,  et  employa  quelque 
temps  à  cette  œuvre  des  prêtres  de  la  mission,  que 
saint  Vincent  lui  avait  associés  (1).  L’évêque  de 
Genève  dont  nous  venons  de  parler  ,  non  content 
d’établir  et  de  rendre  obligatoires  les  exercices  des 
dix  jours,  érigea,  par  ce  même  décret  du8  septem¬ 
bre  1641,  un  séminaire  qu’il  se  proposait  également 
de  former  sur  le  plan  du  concile  de  Trente  (2)  : 
dessein  que  déjà  saint  François  de  Sales,  sonarrière 
prédécesseur  avait  tenté  {3}  inutilement  de  mettre  à 
exécution  (4).  M.  Alain  de  Solminihac,  justement 
comparé  pour  son  zèle  à  saint  Charles ,  entreprit 
de  son  côté,  en  1638,  un  semblable  séminaire  à  Ca- 
hors(5),  f  et  avec  un  désir  si  ardent  d'en  assurer 
le  succès ,  qu’il  quitta  sa  maison  épiscopale,  et  se 
mit  en  personne  à  la  tête  des  séminaristes ,  faisant 
à  leur  égard  les  fonctions  de  maître  et  même  celles 
de  serviteur.  On  commença  un  séminaire  du  même 
genre  à  Valence  en  1639(6).  Enfin,  ce  besoin  ex¬ 
trême  de  former  des  prêtres  par  quelque  nouveau 
moyen  plus  efficace  que  les  exercices  des  Ordinands, 
porta  un  curé  du, Dauphiné,  M.  Thèvenin,  prêtre 
animé  d’un  grand  zèle  pour  cette  œuvre  à  presser 
vivement  saint  Vincent  de  Paul ,  de  renoncer  à 
l’œuvre  des  missions  ,  et  d’appliquer  uniquement 
ses  prêtres  à  établir  des  séminaires  :  allant  même 
jusqu’à  le  menacer  de  la  colère  de  Dieu,  s'il  ne 
prenait  ce  parti.  Saint  Vincent ,  dont  l’institut 
avait  été  déjà  approuvé  par  le  Saint-Siège ,  princi¬ 
palement  pour  les  missions ,  ne  pouvait  se  rendre 
à  de  telles  instances.  «  Il  me  semble  »,  écrivait-il  au 
Supérieur  de  la  mission  d’Anneci,  le  9  février  1642, 
«  qu’il  faudrait  quasi  un  ange  du  ciel ,  pour  nous 
»  persuader  que  c’est  la  volonté  de  Dieu  ,  qu’on 
»  abandonne  l’œuvre  (des  Missions),  pour  en  pren- 

f  Smïfliïnujn  a  mbis  institidum  secundum  décréta  conciiti 
Tridentinî^  ctformam  in  eo  contentam^  dit  Alain  de  Solminihac 
dans  TactG  d^union  du  Prieure  de  la  VaurcUc  à  son  sémi¬ 
naire  du  G  octobre  1638  (7). 


(  l  )  t  te  de  if  * 
Pavillon f  t.  Vjp* 

[>.  yn,  loû,  lui. 

(2)  VVedf  JîiSîe 
Guérin^  ibid. 

(3)  OEti  vre5  de 
saint  Françoü 
de  SaUî\  Paris  t 
Biaise  182  t, 
XIV,  p,  163* 

(i)  Pssai  sur 
Vinfîuence  de  la 
rdig.en  l'rancef 
lu*  I,  ji.  175, 

(5)  irefi.  de 
r^'mptre,  tfcidp, 


(G)  Vie  drAlain 
de  SolminihfMt 

iiv.  Il,  diap,  vin, 
]i.  275. 


(7)  .IrcA.  de 
rpmpire^  ibid.^ 
missioji  fmdal., 
i.  i,  fuK  257» 
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(l)  fïecfieî7 
ItHTts  de  feu 
Vincent^  Igin,  r, 
fol*  22. 


TX. 

L’établisse¬ 
ment  des  sé¬ 
minaires  re¬ 
gardé  comme 
impossible. 

(21  ViedeJnsfe 
Guérin  f  p*  183. 

(3)  Àrch.  i}€ 
i' Empire, 
i.  },  fol.  2bh. 

(i)  têtu  es  de 
feu  if.  Viriceïîfi 
ihid. 


de 

r^.npfre,  ibid., 
I  .  Il  r  fol,  3). 


(6)  Essai  sur 
riFifînenct,  ibid. 


39r) 


»  dre  une  autre,  qu'on  a  déjà  entreprise  en  divers 
ï>  endroits,  et  qui  n’a  pas  réussi.  Et  pour  ce  que  le 
»  saint  concile  deT rente  recommande  les  séminaires, 

»  nous  nous  sommes  donnés  à  Dieu,  pour  le  servür 
»  aussi  en  cela, partout  où  nous  pourrons.  Vous  avez 
»  commencé  à  Anneci  ;  et  Monseigneur  cî’Aleth,  qui 
»  a  de  nos  prêtres,  fait  demème(i).»  Comme  on  le 
voit  ici ,  ces  deux  essais ,  l’un  à  Alcth ,  l’autre  à 
Anneci ,  et  un  séminaire  de  même  genre  établi  en 
1636  au  collège  des  Bons-enfants,  étaient,  avec  les 
exercices  des  Ordinands,  tout  ce  que  les  prêtres  de 
la  mission  avaient  pu  faire  jusqu’alors,  pour  la  for¬ 
mation  des  ecclésiastiques. 

Cependant  on  n’avait  pas  même  la  consolation 
de  voir  prospérer  ces  nouveaux,  essais.  Celui 
d’Anneci  ne  réussit  pas  (2),  malgré  une  troisième 
tentative  faite  sous  l’épiscopat  d’Auguste  de  Sales, 
successeur  de  Juste  Guérin.  L’essai  de  Cahors  n’eut 
pas  plus  de  résultat;  en  sorte  qu’Alain  de  Sol  mi- 
nihac,  se  voyant  obligé  de  l’abandonner,  revint  en 
1643  aux  exercices  des  Ordinands,  et  appela  pour 
cela  les  prêtres  de  la  mission  dans  son  diocèse  (3). 
L'évêque  de  Saintes  s'était  proposé  aussi  d’établir 
un  séminaire  (4);  mais  découragé  sans  doute  par 
le  peu  de  succès  de  celui  de  Cahors ,  il  crut  devoir 
se  contenter  de  prescrire,  en  1644,  les  exercices  de- 
dix  jours  à  ses  Ordinands,  et  appela  également  les 
prêtres  de  Saint-Lazare  (Sj.  Ainsi ,  après  qu'on 
avait  vu  saint  François  de  Sales,  J  uste  Guérin,  Alain 
de  Solminihac,  ne  pouvoir  réussir  à  fonder  des  sé¬ 
minaires,  tels  que  le  concile  de  Trente  les  avait  con¬ 
çus,  les  exercices  des  Ordinands  étaient  tout  ce 
qu’on  attendait  alors  des  évêques  les  plus  zélés  et 
les  plus  pieux  (6)  ;  et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner, 
si ,  lorsque  M.  Olier  et  ses  coopérateurs  commen¬ 
cèrent  rétablissement  d’un  séminaire  à  Vaugirard, 
non  plus  pour  des  enfants  comme  on  avait  fait  jus¬ 
qu’alors,  mais  pour  des  aspirants  à  l’état  ecclésias¬ 
tique  qui  eussent  déjà  achevé  leurs  études  de  belles  ' 


« 
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lettres  et  de  philosophie ,  chacun  regaï^dait  cette 
entreprise  comme  impossible  (1  J.  M.  Bourdoise  lui 
mime,  qui  rencourageait  si  hautement,  partageait 
néanmoins  ropinîon  commune f2):  et  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raison  qu’ayant  essayé  en  vain,  pen^ 
dant  plus  de  trente  ans.  d'établir  un  séminaire,  il 
n'avait  pu  faire  autre  chose  que  former  une  com¬ 
munauté  de  prétres  de  paroisse  à  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet.  ' 

Aussi  M.  du  Ferrier  appelle-t-il  rétablissement  de 
Vaugirard  le  premier  séminaire  qui  ait  éîéfin'mé  en 
France  (3).  7 

Les  consuls  de  Langeac ,  dans  leurs  lettres  au 
Souverain  Pontife,  attestaient  pareillement  qucM. 
Olier  fut  le  premier  qui  établit  des  ^séminaires  dans 
ce  royaume  (4).  y  7  Le  Père  Hilarion  de  Nolay  dit 
encore  que  cette  œuvre  avait  été  réservée  au  ser¬ 
viteur  de  Dieu,  et  que  les  séminaires  commencèrent 
en  France  sous  ses  auspices  (5).  Nous  faisons  cette 
observation  pour  montrer  raccomplissement  de  la 
prédiction  de  ia  mère  Agnès,  lorsque  cette  grande 
servante  de  Dieu  dit  à  M.  Olier,  dans  leur  première 
entrevue  â  Langeac  en  1654  :  J  avais  reçu  de  !a 
sainte  Vierge  Tordre  de  prier  pour  votre  conver¬ 
sion  ;  Dieu  i'oîls  aj^ant  destiné  pour  jeter  ies  premiers 


t  Quelques  écrivains  ont  trouvé  mcifucte  celte  asseriion 
de  M.  du  Ferrier,  cl  ont  cité  plusieurs  séminaires  proprement 
dits  fondés  avant  celui  de  Vaugirard.  Apres  avoir  examiné 
avec  soin  ks  preuves  qu’ils  apportent  à  l'appui  de  leur  sen- 
limcnt,  nous  demeurons  convaincus  qu'iîs  se  sont  trompés 


sur  la  nature  de  ces  établissements  estimés  antérieurs  â 
UVi2,  et  nous  maintenons*  en  la  complélani,  notre  première 
rédaction. 


Quant  A  la  discussion  des  preuves  alléguées  par  ces  au¬ 
teurs,  nous  la  renvoyons  aux  notes^;  ce  qui  permettra  de 
lui  donner  le  développement  convenable. 


f-j-  Servuii  Dei  Ü*  Olier*  dum  viverct  abbas  l^ipcracensis, 
qui,  instante  hac  vcncrabili  matre ,  Primus  instituit  semi- 
naria  in  hoc  Cîalliarum  regno  {6i. 


ÎL 

dii  Fcm'er,  p. 
171. 


%xnTE  b  P* 
io*s* 

X. 

Le  séminaire 
de  Vaugirard 
est  le  premier 
grand  -  sémi¬ 
naire  établi  en 
France, 

du  i  ’çnûrp  p, 
17  1.  ““  JÎpiNar’ 
(IHCsi  historiques 
sur  la  paroisse 
S.-Siilpice,  1.  c 
1).  202,  in-l«  , 
nüUu 

(1)  Bcalipcaf. 

et  caiionû*  I', 
Aijneds.  .Çwîh- 
tnûrttim  super 
iiiirùduù.causœ, 
iii'faliUj  /ïomtp, 
]i,  letR. 

(jï)  La  fjloire 
du  tiers -ordre de 
S.  Franrois .  2^ 
[Kirl,,  ch.  XXXI, 
p.  350,  358- 


■  iXf)l  li  5,  p. 

m. 


(fij  Heatificat,^ 
ibid,i  p.  238* 


592 


PARTIE  I.  LIVRE  VI.  —  1642 


J^^indcmcnls  des  séminaires  du  rojraume  de  France. 
Mais  si  M.  Olicr  commença  le  premier  cette  œuvre, 
saint  Vincent  de  Paul  le  suivit  de  bien  près.  Voyant 
les  succès  si  incertains  du  séminaire  de  jeunes  en¬ 
fants  qu'il  avait  commencé  en  1636,  et  la  nécessité 
(]’,  Vie  de  .s.  d'établir  d’autres  séminaires  pour  les  ecclésias- 
viHceiudci'axu,  liques  déjà  promus  aux  saints  Ordres ,  ou  dans  la 

disposition  prochaine  de  les  recevoir  (1),  il  deman- 
(31  Ibid.  liv.  dait  à  Dieu  de  pourvoir  à  cette  nécessité  pressante 
I,  eii.  xxïi,  t>.  tit;  l’Eglise  (2).  U  s’en  ouvrit  au  cardinal  de  Riche- 
*  “■  lieu,  qui  goûta  ce  dessein,  l’exhorta  à  entreprendre 

(ïi)is)  Wnii.rtc  lui-méme  un  tel  séminaire,  et  lui  donna  mille  cens 

pour  commencer.  Saint  Vincent  ,  qui  avait  encoti- 
is.  01ier(2bis),  ne  balança  pas  à  entreprendre 

(3)  Ucfcucii  (it’i  liii-même  la  bonne  Lcuvre,  quoiqu’il  ne  la  regardât 

cent  de  l'aul,  I.  quc  Comme  accessüii'c  au  but  de  sa  Compagnie  (o). 
I,  |i.  fij.  rî  tiné-  ivlais  selon  sa  coutume,  il  se  proposa  de  faire  un 

I simple  essai,  et  seulement  pour  douze  séminaristes, 

en  les  réunissant  aux  plus  jeunes  du  college  des 
Bons-enfants.  Avant  l’exécution  de  ce  projet,  il 
rendit  compte  ainsi  lui-mèrae,  le  9  février  1&42,  de 
la  timidité  apparente  de  sa  conduite  ;  «  Nous  allons 
»  commencer  à  Paris,  pour  en  faire  un  essai  de 
»  douze  sujets.  M.  Thevenin  voudrait  que  la  chose 
îf>  allât  plus  vite  ;  mais  il  me  semble  que  les  affaires 
»  de  Dieu  se  font  peu  à  peu  et  quasi  imperceptible- 


I  if 


(:*)  Ibùf  ,  à 
unSupéfiûiir^  y 
afnï  IG41^  l.  i, 
p.  393. 


»  ment,  et  que  son  Esprit  n’est  pas  violent,  ni  tem- 
»  pestatif(4).  »  C’était  le  premier  essai  de  grand  sé¬ 
minaire  que  saint  Vincent  allait  entreprendre, 
apres  avoir  commencé,  comme  on  l’a  vu,  par  rece¬ 
voir  des  jeunes  enfants  à  Paris,  à  Anneci  et  à  Aleth  ; 
ce  qui  lui  faisait  écrire  ,  cinq  ans  apres,  en  1647  : 
s  nous  avons  essayé  de  plusieurs  façons  ;  mais  l'ex- 
»  périence  nous  a  fait  voir ,  que  la  manière  dont 
»  on  s’y  prend  (maintenant)  est  celle  qui  réussit  le 
»  mieux  (6)»  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  favo¬ 
riser  l’érection  de  ces  sortes  de  séminaires,  dont  il 
sentait  la  nécessité,  offrit  aussi  au  Père  Bour- 
going,  Général  de  l’Oratoire,  une  somme  de  mille 
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écus  pour  en  commencer  trois  du  meme  genre, 
l’un  ù  Toulouse,  le  second  i  Rouen,  le  troisième  ù 
Paris,  Mais  le  premier  n’alla  pas  au-delà  d’unaii  f  ; 
le  second,  où  l’on  enseigna  aussi  les  humanités  aux 
jeunes  clercs,  ne  fut  pas  non  plus  de  longue  durée  ; 
et  le  troisième  ,  celui  de  Saint-Magloire ,  que  l’on 
ouvrit  enfin  cette  année  1642,  n’eut  que  de  faibles 
commencements  ,7  Ÿ  le  cardinal  étant  mort  peu 
après,  sans  avoir  assigne  des  fonds  pour  sa  subsis¬ 
tance,  (1)  le  Père  Eudes,  encouragé  aussi  par  le  car¬ 
dinal  de  Richelieu,  obtint  de  lui  des  lettres  pa¬ 
tentes  du  roi,  ainsi  qu’une  somme  de  la  duchesse 
d’Aiguillon  ;  et  étant  sorti  de  l’Oratoire  pour  se 
livrer  à  l'œuvre  des  séminaires ,  selon  le  premier 
dessein  du  Père  de  Bérulle ,  il  en  commença  un  à 
Caen  l’année  suivante  1643  (2).  Enfin ,  la  commu¬ 
nauté  ecclésiastique  de  Saint-Nicolas  du  Char¬ 
donnet  à  Paris,  fut  constituée  comme  grand  sémi¬ 
naire  l’année  1644(51.  Tous  ces  établissements,  for¬ 
més  immédiatement  apres  celui  de  Vaugirard,  jus¬ 
tifièrent  pleinement  l’assurance  que  le  Père  de 
Condren  donna  avant  sa  mort ,  de  la  facilité  qu’on 
aurait  à  commencer  enfin  les  séminaires  en  France, 
pourvu  qu’on  n’y  reçût  que  des  jeunes  gens  qui 
eussent  terminé  leurs  études  de  latin.  C'était  ce  que 
son  successeur ,  le  Père  Bourgoing,  peu  porté 
d’abord  à  les  entreprendre,  avouait  lui  même  en 
1643,  dans  un  écrit  qu’il  publia,  disant  :  que  cette 


(  I  ) 


(2)  Vie  du 
Kiities ,  par  le 
P.  de  JfonriV/ny, 
Panj;  1K27,  p. 
i  ri. 

i^î  f7a^^ia  chrk‘ 
{ianüf  l  vk],cî(jl. 

lori.  —  Tie  îm- 

prîûiée,  |J.  éiOiij 

37Ü,  ;ni. 


f  Le  Pere  de  Saint- Pé  fut  aussi  envoyé^  en  iGüi^  à  Tou™ 
lousc  pour  établir  un  séminaire  :  mais  ce  dessein  n’eut  pas 
de  suite  (4)* 

ti"  L’état  de  gêne  pécuniaire^  où  se  trouvait  alors  celte 
maison,  tut  meme  cause,  qu'en  1G12,  les  üratoriens  ne  pu¬ 
rent  y  recevoir  aucun  des  -dûUïC  boursiers  du  diocèse,  qu’ils 
Estaient  obligés  à  y  nourrir  et  instruire,  en  vertu  de  l’union 
de  Tabbayc  Saînt-iVlagloirc  à  leur  Congrégation.  Ce  sémî^ 
naire  resta  ainsi  fermé  pour  eux  ,  tant  que  vécut  M.  Jean 
François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris;  et  ne  leur  fut  ou¬ 
vert  que  dix-huit  ans  plus  tard  ^  en  ItiGP,  par  sentence  ren^ 
due  au  nom  de  son  successeur,  le  cardinal  de  Retz  (5j. 


(4)  Clûifnaidu 
Vies  Ms.  U  Ij  |>. 
4 SS.  isy. 


(à;  Arch.  de 
VEinpire.  Ora¬ 
toire  Me  mhYQÏe 
iii-foL 


^  •  )Exciitplai'. 
^fïin'fi'îru  LiifC' 
h'œ  PafisioTum 
Uiî3,  Archiver 
fie  l’Etnpire  M. 
If.  im,  fol.  H. 
-  Ms.  1(1  i",  de 
moratoire  â  Pa¬ 
ris,  l6i:L 

XI. 

Selon  Ui  pro- 
diction  du  P. 
de  Condrcn,  le 
scniirifûre  de 

Vau  girard 
doit  exciter  le 
zèle  pour  Vc- 
ciucation  des 
clercs. 

(2i  Abrr^é  du 
lï-  ca?u>r  desMé- 
moii'es  nul.  d$ 
M.  Olier. 


(3)  Erempiar*^ 
ibid. 


[i)  tfistùire 
fféntiralû  de  VO- 
mioirey  L  3"^ 
^po(jiie,  1043, 
Jf/.î,  de  VOraloire 
d  Paris. 
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œuvre,  que  jusqu'alors  on  n’avait  presqueosé  ten¬ 
tera  cause  de  ses  difficultés,  était  cependant  deve¬ 
nue  facile,  dès  qu'on  l'eut  entreprise,  l'année  précé¬ 
dente  (1).  Ÿ 

Ainsi, contre  toutes  le.s apparences  liumaines,  vit- 
on  s’accomplir  à  la  lettre  la  prédiction  du  Père  de 
Condren,  lorsqu’il  assurait  que  le  séminaire  formé 
par  ses  disciples  inspirerait  une  sainte  émulation  à 
l'Oratoire  et  môme  au  clergé  de  France,  pour  for¬ 
mer  de  semblables  établissements  ;  «  Ce  bon  Père, 
»  dit  M.  Olier,  regardait  la  formation  de  notre  nais- 
9  santé  société  comme  sa  principale  vocation  ,  et 
»  comme  devant  réveiller  le  zèle  de  la  Congrégation 
»  de  l’Oratoire  et  du  clergé.  Le  propre  des  diverses 
»  sociétés,  dans  l’Eglise,  est  de  s'exciter  mutuelle- 
»  ment  au  service  de  Dieu,  comme  les  anges  dont 
9  parle  Daniel,  qui  battaient  des  ailes  les  uns  au- 
»  dessus  des  autres.  (2).  » 

Marie  Rousseau,  avant  l’événement,  assurait  de 

>9 

son  côté,  avoir  appris  de  Dieu^  que  le  futur  sémi- 


JL 

i 


(!c  que  nous  disons  Ici  paraîtra  .vaccorclL-r  peu.  avec 
cc  que  le  Père  Uourgoing  assurait,  lannèc  suivante, 
dans  son  prospectus  ïiûrcssé  aux  evêques  touchant  les  fruits, 
que  ces  trois  établîsseirients  de  l’Oratoire  avaient  déjà  pro- 
cluits,  depuis  un  an,  pour  le  renouvellement  du  clergé.  Qmo 
vet  o  pro/cctiif  gua  Ceiesti  benedictione  .  ,  .  Parisiis  et  ailbi per- 
/un^autur  presbyterî  Oratonî .  qui  uiderunt  testant ur  et  tau- 
dant  opiis  adeo  necessartitm  ;  quod  hactenus  ferè  intentatum  ; 
et  si  dif/icile  videretiir,  facile  îamen,  jam  ab  anno,  comprobavît 
lisus  (5),  f^eul-êlre.  que  le  Père  Bourgoing  exprimait  plus 
ici  des  espérances  pour  ravcnii\  que  les  efiets  déjà  pro¬ 
duits  par  les  prêtres  de  rOratoïre^  comme  la  suite  permet 
de  le  penser.:  et  les  Oratoriens  eux  mêmes  semblent  autoriser 
celte  eonjeeturc.  Pour  exciter  les  prélats  par  un  motif 
pressant,  dit  Sun  historien,  il  les  assurait^  que  depuis  un 
A,  an,  nous  avions  Tait  un  heureux  essry  de  cette  sorte  d’in^ 
»  stitution  ;  et  îl  en  parlait,  ce  me  semble,  d’une  façon  moins 
modeste  qu’il  ne  convenait  en  parlant  de  soi  .  .  .  mais  il 
^  eut  beau  prôner  son  ouvrage,  et  étaler  de  bonnes  raisons: 
^  je  ne  vois  pas  qu'aucun  prélat  s’y  soit  laissé  prendre,  et 
»  nous  ail  donné,  de  son  tempS:  ses  jeunes  clercs  à  con- 
duircf4^» 
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nairecle  M*01ier,  servirait  de  flambeau  aux  cvèqiies 
pour  les  éclairer  et  les  dirierer  dans  la  formation  de 
leurs  clercs  ;  et  qu'à  Texemple  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  d'autres  prêtres  voyant  fleurir  cette  maison 
établiraient,  à  leur  tour. -par  une  sainte  émulation, 
des  séminaires  sur  ce  modèle  (1). 

C'est  cc  que  M,  Olier  dit  avoir  été  tait  nommé” 
ment  par  la  Mission  et  par  FOratoire.  «  A  l’exemple 
de  la  petite  Société  de  Vaufrirard.  ajoute-t-iL  FOra- 
toire  et  la  Congrég-atîon  de  la  Mission  ont  travaillé 
avec  ferveur  à  Fœuvre  des  séminaires  {2j  :  Bien 
éloigné  toutefois  de  vouloir  comparer  sa  petite  et 
modeste  troupe  à  ces  nombreuses  et  célèbres  Con¬ 
grégations,  ni  de  porter  envie  aux  grâces  que  Dieu 
se  plaisait  à  verser  sur  elles,  M ,  Olier  au  contraire, 
souhaite  à  l’une  et  à  Fautre  mille  bénédictions,  et 
confesse  avec  une  humble  gratitude  que  sa  com¬ 
pagnie,  la  petite  servante  du  clergé,  ancilliila 
c/cr/(3),  et  ia  moindre  portion  de  FEglise  (4), 
leur  doit  tout  ce  qu’elle  est  dans  Fordre  de  sa  voca¬ 
tion  :  les  membres  qui  !a  composent  n’étant  que 
comme  de  petits  rejetons  de  ces  deux  grands 
arbres  (5),  Aussi  les  historiens  de  saint  Vincent  de 
Paul  nous  apprennent-ils,  que  M.  Olier  ne  cessa  de 
donner,  jusqu'à  sa  mort,  le  nom  de  Père  à  saint 
Vincent,  voulant  même  qu’à  son  exemple,  tous  ses 
disciples  Fhonorassent  et  le  respectassent  comme 
leur  père  f  * 

‘î*  &  Vh  Vincent,  dit  AbclJy.  avait  une  cstimic  et  un  respeci 

>  tout  particulier  pour  la  personne  et  pour  la  sainteté  de 
»  feu  M.  i’abbé  Olier,  grand  serviteur  de  Üjeu,  dont  la  mc- 

>  moire  est  en  grande  bénédiction,  et  que  Dieu  avait  doue 
V  d’un  esprit  vraiment  apostolique ^  et  celui-ci  réciproque- 
»  ment  regardait  M.  Vincent  comme  son  Père  ,  et  dirait 

>  assez  souvent,  en  parlant  aux  ecclésiastiques  de  son  sé- 

yy  minaire  :  .1/.  est  notre  Père  j  cl  Jeur  téntoignaît 

»  ordinairement  la  irès^pariiculiôre  estime  qu’il  taisait  de 
»  scs  insignes  vertus,  leur  alléguant,  dans  les  occasions,  les 
»  saintes  maximes  qu’il  avait  apprises  de  lui,  et  cela  afin 

»  qu’ils  s’en  servissent  pour  la  pratique  des  vertus*  C'est  p,2i  î!— 
3»  le  témoignage  qu’en  ont  rendu  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  liv*  rv, 

»  cTclrc  sous  la  sainte  conduite  de  OliciqGh  »  il-L 


<^\)  'ifemnires 
partifuî it>rs  /im- 

inia* 

Xll. 

Le  séminaire 
de  A'augirard 
excite  le  zèle 
de  rUratoirc 
et  de  la  Mis¬ 
sion,  pûiirrt- 
ducatîon  des 
ecclcsiast. 

(2)  (ht 

9^  cahier  dits. Hé~ 

moiies  ttufOifrn- 
phes  de 

(îl)  l^iverv 
écriis  spirii.  de 
iL  Olki\  I.  Tt  p. 
■î  II . 

(1  fbid.  i. 

]i,  SL 

(i>;  ï  te  -Ifÿ.  de 

H.  Oiiert  par 
Lcschassier,  p, 
:jl,  —  riede}f. 
Olkr,  pur  le  P, 
Cinj^  parl.ïpdi* 
IV. — ^îsL , 

I.  IM,  p. 
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xm. 

La  mission, 
l'Oratoiix,  S.- 
Nicolas,  exci¬ 
tent  à  leur 
tour  le  zèle 
pour  rctabIiS“ 
scmcni  du  se- 
tnînairc. 


(I)  fff'CRCïï 
ffi^s  frffw  de  feu 

jithi  iG(E(L  à  M. 
Jolhj  éi.  /lomCi 

P- 


{'2)  de  î<L 
fondation  dw  sé¬ 
minaire  duPuy. 


Mais  si  la  petite  société  de  Vaugirard  excita 
d’abord  cette  heureuse  émulation,  il  faut  reconnaître 
que  la  Congrégation  de  la  mission,  celle  de  l’Ora¬ 
toire,  et  bientôt  la  communauté  de  Saint-Nicolas, 
produisirent  à  leur  tour  de  semblables  effets  de 
ferveur  pour  l’établissement  des  séminaires  dans  le 
royaume.  Car  les  séminaires  de  Saint-Magloire,  des 
Bons-enfants  et  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet 
une  fois  établis,  contribuèrent  chacun  de  son  côté, 
à  cette  propagation,  et  celui  des  Bons-enfants  plus 
qu’aucun  autre. 

C’est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  "Vincent  de  Paul, 
avec  autant  d’humilité  que  de  reconnaissance,  au 
sujet  d’une  grande  mission  que  le  Père  Eudes  ve¬ 
nait  de  prêcher  à  Paris  ;  »  Nous  avons  la  consola- 
»  lion  de  voir  que  nos  petits  emplois  ont  donné  de 
»  l’émulation  à  quantité  de  bons  ouvriers,  qui  se 
»  mettent  à  les  exercer,  non  seulement  quant  aux 
»  missions,  mais  encore  quant  aux  séminaires,  qui 
»  se  multiplient  beaucoup  en  France  (1).  »  Il  s’ex¬ 
primait  ainsi  en  1660,  dix-huit  ans  après  la  forma¬ 
tion  de  rétablissement  de  Vaugirard,  et  lorsque  les 
quatre  séminaires  de  Paris ,  Saint-Magloire,  les 
Bons-enfants ,  Saint-Nicolas  du  .Chardonnet  et 
Saint-Sulpice,  avaient  contribué  à  cette  multiplica¬ 
tion,  par  lessujets  qu'ils  avaient  fournis  ou  formés, 
pour  fonder  et  conduire  de  semblables  établisse¬ 
ments;  ou  simplement  par  la  sainte  émulation, 
que  leur  ferveur  avait  inspirée  aux  provinces.  Car 
déjà  en  1632,  M.  de  Maupas,  évêque  du  Puy  disait 
de  ces  quatre  maisons,  dix  ans  seulement  après 
l’essai  fait  à  Vaugirard  :  «Ces  grands  séminaires  de 
»  Paris  sont  comme  des  sources  perpétuelles,  où 
»  grand  nombre  de  Nosseigneurs  les  prélats  ont 
»  puisé  abondamment,  avec  grand  fruit  et  bénédic- 
»  tion  les  séminaires  qu’ils  ont  établis  dans  leurs 
»  diocèses,  particuliérement  ceux  qu’ils  ont  pris 
»  dans  cette  pieuse  maison  de  Saint-Sulpice  (2),  > 
Tous  ces  résultats  non  moins  heureux  que  prompts 
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justifièrent,  de  plus  en  plus,  et  d’une  manière 
frappante,  la  prédiction  du  Pèi'e  de  Condren. 

Cependant  lorsqu’on  vit  le  succès  si  inattendu  de  Bout 

rétablissement  de  Vaugirard,  il  n’y  eut  qu'une  voix  cîofse'et  nom 
pour  contesser  que  c’était  l’œuvre  de  Dieu  (Ij.  M.  -Grégoire  Tar- 
Bourdoise  ne  douta  point  que  M.  Olier  ne  fut  des-  risse  encoura- 
tiné  à  jeter  les  fondements  de  quelque  nouvel  in- 

,  _  .  ,  continuer 

stitut,  et  que  la  Providence  ne  1  y  eut  prépare*  par  je 

ces  rudes  et  humiliantes  épreuves,  dont  il  avait  été  Pieu. 

lui-même  témoin-}-.  «  Il  bénit  le  Père  des  miséri-  ,  pj-tfem. de.i/. 

I  J-,.  1-  1  1  ■  *  ■  I  >-i  P- 

»  cordes,  dit  1  un.  de  ses  historiens,  de  ce  qu  u  sus-  ip, ,  i-uj.  — 

»  citait ,  pour  former  des  ouvriers  évangéliques,  des  ^*7* 

»  hommes  d'un  mérite  reconnu;  et  conseilla  à  M.  n-i(e^'*dc  /an* 

it  Olier  de  bien  choisir  les  sujets  qui  viendraient  se  fiflanioidc 

»  mettre  sous  sa  conduite  ,  et  de  ne  prendre  que  „  ^^2.  —  Dk- 

6  ceux  qui  seraient  en  état  de  profiter.  Il  luirecom-  fion«aii-c  liüfo- 

i>  manda  d’éprouver  leur  vocation,  et  de  les  élever  *par 

»  d'une  manière  un  peu  dure,  parce  que  la  vie  ecclé-  iiurtau  tl  .Wa- 

»  siastique  est  laborieuse  ;  et  surtout  de  les  former  /jp* 

»  solidement  dans  les  exercices  de  l’oraison  et  de  Bourdoise ,  în- 

»  la  mortification  (2);  ne  pensant  pas  que  des  su-  ^'rî' 

»  jets  élevés  commodément  fussent  disposés  à  vivre  dmnfme, 

r>  à  la  manière  pénitente  des  pauvres  prêtres  de  la  fc'.tiv.iv,(;h.iv. 

»  campagne  (o).»  ikrrkr,  p. 

La  confiance  de  M.  Olier  fut  surtout  fortifiée  par  '***>• 
les  Pères  Tar risse  (4)  et  Bataille.  Le  premier  ayant  de^lL^oiZrA^u, 
déclaré,  de  la  manière  la  plus  formelle,  aux  soli-  P-  123. 
taires  de  Vaugirard,  que  cette  œuvre  était  l'œuvre 
de  Dieu,  et  qu’ils  devaient  tout  souffrir  plutôt  que 
de  l’abandonner  ;  à  peine  eurent-ils  entendu  sa  ré- 


t  «  L’érection  d’une  nouvelle  communauté  dans  l'Église. 
»  disait  -M.  Bourdoise,  n'étant  pas  une  œuvre  triviale  et  or- 
»  dinairc,  IJiF.i:  ne  donne  pas  son  esprit  à  toutes  sortes  de 
»  personnes  indillcrcmmcni  pour  établir  des  instituts  ;  mais 
»  ceux  qu'il  choisit  pour  ces  entreprises,  il  les  dispose  par 

>  des  voies  qui  n’ont  rien  d’humain;  e'csi-à-dîre  qu’il  les 
»  fait  passer  par  les  croî.x  et  les  humiliations,  les  persécu- 
»  lions,  accompagnées  de  patience,  de  fidélité,  de  courage 
»  et  de  persévérance,  tenant  sur  eux  une  conduite  de  grâce 

>  non  commune 


(3)  T'ie  de  .V. 

Bourdoise^  }îi\ 
in -roHOj  [>.  ÎOU3t 
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(H  F'iV  <ip 
il.  OHer ,  par 

M.  de  Hreimu'il- 
ii'ers,  L  U,  pa>:. 

XV. 

Le  J  *cre  B<i- 
laillc  assure 
M.OUerque  le 
séminaire  csi 
Tou V rage  de 
Dieu* 

('2)  31  émoi m 
aut.  fk^LOliery 

U  U,  pflç. 

verso. 


ponsc,  qu’ils  se  sentirent  remplis  d’une  'nouvelle 
ardeur  pour  la  poursuivre.  Ils  ne  se  possédaient 
plus  eux-mèmes,  en  retournant  à  Vaug'irard  ;  ils 
tressaillaient  de  joie,  et,  clans  les  transports  de  leur 
allégresse,  ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  dire  tout 
haut,  dans  le  chemin:  Nous  /ahoits  la  volonté  de 
Dieu,  jioaj’/iii.ïon.v  la  volonté  de  Dieu  :  tant  leur  cœur 
était  comme  pre.ssé  pur  la  force  et  la  vivacité  de  ce 
sentiment  (1  ). 

Le  Père  Bataille  ne  leur  parlait  pas  avec  moins 
d’assurance.  4  Tl  regarde  notre  petit  institut,  écri- 
»  vait  M.  Olier,  comme  l’instrument  d’un  renou- 

f 

»  vcllenient  de  l’Eglise  dans  ces  contrées  (2).  Il  ne 
»  peut,  dit-il,  ùter  de  son  esprit  la  vue  d’une  maison 
régulière  dans  laquelle  grand  nombre  d’ecclésias- 
»  tiques,  fort  assidus  à  la  prière,  recevront  mille 
»  bénédictions  que  Dieu  versera  sur  eux,  et  d'où 
«sortiront  de- trés-pieux  personnages,  qui,  par 
»  leur  zélé  tout  de  feu,  produiront  dans  l’Église  des 
>.  elTets  au.ssi  puissants  qu'admirables  ;  il  assure 
j>  avoir  vu  en  Dieu  tout  ce  qu’il  nous  prédit  tou- 
X-  chant  notre  dessein.  .l’ai  sujet  do  croire  ce  qu'il 
»  me  dit,  et  cela  pour  deux  raisons;  la  prernière, 

«  c’est  que  je  vois  déjà  ce  zèle  ardent  brûler  dans  le 
»  cœur  de  ceux  qui  vivent  parmi  nous.  Ils  ne  parlent 
I-  que  de  faire  ce  qu’ils  appellent  des  folies  pour 
y  Dieu,  de  se  faire  pendre  pour  son  service,  et  d’al- 
«  1er  souffrir  le  martyre  en  Canada  ;  ce  sont  des 
«  commencements  bien  fervents  et  qui  me  donnent 
»  de  bons  augures  ;  la  seconde,  c'est  que  Dieu 
«  semble  m’avoir  préparé  à  ce  que  mon  directeur 
»  me  promet  de  sa  part,  en  m'assurant  que  Dieu 
»  veut  se  servir  de  moi,  pour  former  nombre  de 
«  bons  sujets,  que  notre  compagnie  doit  fournir 
1-  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Jusqu’à  présent  Dieu  a 
f  tait  paraître  son  dessein  sur  moi,  par  l'abondance 
i>  des  lumières  qu'il  m’a  données  pour  les  leur  com- 
►  muniquer  ;  ce  qui  a  surpris  étrangement  tous  ces 
i  Messieurs,  ceux  surtout  qui  avaient  été  témoins 
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i>  de  mes  dcsolations,  de  mes  obscurilés,  et  de  1  a- 
fi  veuglement  où  il  avait  plu  ii  la  bonté  divine  de  me 
»  tenir  cleu:x  ans  entiers.  Je  me  souviens  que  je 
souffris  ces  peines  sans  nombre,  dés  que  je  me 
»  joignis  a  eux,  qui  ne  voyaient  plus  en  moi  qu'un 
üf  pauvre  réprouvé,  et  me  traitaient  comme  tel.  Bé-^ 
ni  soit  Dieu,  qui  fait  toujours  ses  œuvres  par  le 
;>  plus  pauvre,  qu’il  élevé  de  terre  et  du  lumier  où 
^  il  était  étendu  :  Sitsciiaus  à  terra  înopetn^  et  de 
»  stercore  elevans  paupereni  (1). 

«  Quand  je  fus  associé  à  cette  compagnie,  et  que 
^  Je  tombai  dans  cet  état  de  désolation,  je  ne  pen- 
^  sais  pas  alors  que  jamais  Notre  Seigneur  voulût 
»  se  servir  de  moi  pour  procurer  sa  gloire.  C'est 
^  renverser  toute  ia  sagesse  humaine,  et  montrer 
i>  qulln'a  besoin  de  rien  pour  fairece  qu'il  lui  plaît. 
ïf  Si  quelqu’un  me  l’eût  dit  à  moi-mème.  je  m'en  se- 
rais  moqué  :  tant  les  œuvres  que  Dieu  fait  par  moi 
»  sont  éloignées  de  mon  insuffisance  et  de  ma  stu- 
j>  pidité.  Dieu  soit  béni  de  tout  ;  il  veut  seul  paraître 
l’auteur  de  son  ou  vrage  ;  personne  ne  pourra  parta- 
ger  avec  lui  riionneur  qu'il  en  attend  (2)".^  «Avant- 
^  hier,  à  la  conférence  de  rÉcriturc  sainte,  il  fallut 
»  expliquer  un  chapitre  trés’-diffîcile  de  saint  Jean, 
où  il  est  parlé  de  la  Samaritaine.  Je  recevais  tant 
4-  de  lumières  en  rexpliquant.  que  tous  ceux  qui 
^  m’écoutaient  donnaient  des  témoignages  de  leur 
satisfaction  et  de  leur  surprise  ;  les  nicssreurs  de 

>  notre  Compagnie  surtout-;  ne  pouvaient  s'imagi- 
ner  que  ce  fût  moî^meme  qui  leur  parlât  de  la 
sorte,  vu  qu’autrefois  ils  me  faisaient  tous  la  le- 

>  çon  et  paraissaient  plus  entendus  que  moi  en 


f  Les  dircctcLiTS  du  séminaire  étaieni  présents,  aussi  bien 
que  les  sémiciaristcs  à  ces  conférences:  eL.  cc  fut  rori^îne 
de  r  11  sage  ItmgieiTips  observé  par  les  prêtres  de  la  commu¬ 
nauté  de  la  paroisse  de  Saini-Sulpicc  à  Paris,  d’assîster  aux 
conférences  d’Écnture  Sainte,  que  Ton  faisait  au  séminaire, 
toutes  les  fois  qu’ils  n'étaient  pas  appelés,  ou  retenus  ailleurs 
par  leurs  fonctions. 


fint^  nïf'  -tf.Oii’er, 
f.  Il,  KJj, 

ukk  ur. 


(^}  Ibid.^  pag. 
Um,  ItSK, 

‘  NOTE  U.  p. 
hW. 
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(3!  Mémoires 
üiU.  dtj  M.  Oficr, 

h  U,  p,  310. 

XVI. 

Fondements 
de  Pesprit  du 
séminaîrc  :  J" 
le  crucifie¬ 
ment  du  vieil 
homme. 


(2)  Jfi?moûvs 
de  Ferrie^  t 
p.  172. 


»  toutes  choses.  C’est  ce  qui  me  réjouit  ;  car  ma  plus 
»  grande  joie  est  de  voir  que  chacun  est  convaincu 
»  que  ce  que  je  puis  dire  n’est  pas  de  moi,  mais  de 
»  Dieu  seul,  et  qu’on  y  ait  croyance  ;  et  que  chacun 
»  vive  selon  les  maximes  chrétiennes  qu’il  plaît  à 
»  Dieu  de  m'enseigner  tous  les  jours  (3). 

M.  Olier  avait  appris,  par  ses  longues  épreuves, 
la  pratique  des  maximes  chrétiennes  qu’il  devait 
enseigner  aux  autres,  c’est-à-dire,  le  renoncement 
à  la  vie  d’Adam,  et  ensuite  l’établissement  de  la  vie 
de  JiiSus-CiiRiSTdans  s6s  membres.  Ce  furent  là  les 
grands  principes  qu’ii  suivit  constamment  dans  la 
conduite  des  âmes,  et  la  base  sur  laquelle  il  édifia 
toute  la  perfection  de  sa  société.  «  Nous  convînmes 
»  dans  notre  retraite  de  Vaugirard,  dit  M.  du  Fer- 
»  rier,  qu’il  ne  fallait  rien  attendre  de  bon  d’un 
»  ecclésiastique,  s’il  n’était  convaincu  que,  pour 
»  vivre  en  chrétien,  et  puis  monter  à  la  vocation 
»  ecclésiastique,  il  fallait  mourir  à  Adam  et  vivre  à 
»  JÉsus-CiiRisT,  conformément  à  l’instruction  que 
»  saint  Paul  donnait  aux  nouveaux  convertis,  comme 
»  pour  leur  servir  de  catéchisme  ;  qu’il  fallait  en 
»  convaincre  tous  ceux  qui  venaient  au  séminaire, 
»  s’ils  ne  l’entendaient  pas 'déjà;  et  que,  s’ils  ne  la 
»  goûtaient  point,  il  n’en  fallait  rien  attendre  ;  qu’on 
»  pourrait  leur  dire  :  Ideo  vos  »oh  audîtis,  quia  ûx 
a  Deo  non  esiis,  et  qu’afin  qu’ils  ne  pussent  pas  en 
^  douter,  il  fallait  leur  mettre  devant  les  yeux  les 
')  paroles  de  l’Apôtre  aux  Romains,  chap.  VI®,  ver- 
'!>  set  3,  et  leur  dire  :  Ignorez-vous  que  nous  tous, 
ï>  qui  a'vfons  été  baptisés  en  Jésus-Christ  et  enseve- 
>  lis  dans  l’eau  et  retirés  ensuite,  nous  avons  reçu 
'>  l’impression  des  mystères  de  sa  mort,  de  sa  sépul- 
»  turc  et  de  sa  résurrection ,  afin  de  commencer  une 
»  vie,  non  plus  du  vieil  Adam,  mais  du  nouveau  ; 
»  une  vie  de  mort  pour  tout  ce  que  la  nature,  les 
»  sens  et  le  monde  aiment  et  estiment,  et  de  résur- 
»  rection  conforme  à  celle  de  Jéstjs-Ciîrist  dont 
■>  nous  avons  reçu  l’Esprit  (1)?» 
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Ces  maximes  fondamentales  de  la  vie  chrétienne, 
que  M.  Olier  enseignait  à  ses  disciples,  parurent 
cependantnouYelleset  trop  sévères  à  quelques-uns; 
mais  cette  opposition  ne  dura  pas  longtemps,  et  fit 


bientôt  place  à  une  ardeur  toute  contraire,  qu'on 
eut  plutôt  besoin  de  modérer  que  d’accroître.  Je 
y>  rapporterai  ici.  dit  M.  Olier,  ce  qui  est  arrive  à 
»  un  de  nos  Messieurs  sur  lequel  la  bonté  divine  a 
y>  puissamment  agi  'depuis  six  semaines  ou  deux 
»  mois  qu’il  est  avec  nous.  C'est  un  très-excellent 
»  esprit  et  un  grand  théologien  ;  mais  il  était  arrivé 
^  ici  rempli  de  ses  propres  idées,  et  avec  un  sys- 
téme  de  piété  à  sa  mode,  qu'il  s’était  forgé  à  lui- 
»  meme  ;  ce  qui  est  très-dangereux  pour  les  corn- 
T>  mençants.  Etant  venu  dans  cet  esprit,  il  souffrait 
»  avec  peine  la  pureté  du  christianisme  qu’on  lui 
»  proposait.  II  se  servait  même  de  toute  sa  théolo- 
»  gie  pour  combattre  les  propositions  évangéliques. 
ï>  unique  fondement  de  la  piété  qu’on  inspire  à  nos 
ï>  Jeunes  Messieurs.  Dieu,  voyant  Fabus  qu’il  faisait 
de  son  esprit  et  de  ses  raisonnements  contre  la 
vérité,  permit  qu'il  oubliât  tout-à-coup  ses  con- 
»  naissances,  et  qu’il  perdît  la  mémoire.  Il  s’est  vu 
privé  de  toute  lumière,  si  interdit,  et  accablé  par 
»  une  mélancolie  si  profonde  ,  qu’il  ne  lui  restait 
Si  plus  de  liberté  d’esprit  que  pour  s'apercevoir  du 
:i>  triste  état  où  Tavait  réduit  son  orgueil  ;  dès  qu’il 
»  voulait  raisonner  sur  une  matière,  il  ne  voyait 
ï>  plus  que  confusion  dans  ses  idées.  Ne  pouvant 
V  s'élever  contre  la  vérité,  et  se  reconnaissant  vain- 


i>  eu  par  TEvangile  ,  il  se  rendit  enfin,  et  aussitôt 
7>  Dieu  lui  redonna  ce  qu’il  lui  avait  retiré  pour  le 
ï>  rendre  plus  humble.  Dmu  soit  béni!  c’est  main- 
)>  tenant  un  de  ceux  de  la  communauté  qui  sont  les 
y>  plus  soumis  et  les  plus  dociles  (1). 
ji  Parlant  à  nos  jeunes  Messieurs  sur  la  nécessité 
de  crucifier  le  vieil  homme,  afin  que  la  vie  de 
n  Notre-Seigneur  parût  en  nous,  je  disais  que,  pour 
donner  à  Jésus-Christ  une  entière  liberté  d'agir 


Tom.  1. 


(ï)  jfdm. 
de  h!,  Olier,  t.  Il, 
p.  179,  mh 
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(2)  Mém.  auL 
(ie  .V.  Oiî'tr»  1.  Tj 
î>*  404,  405. 


»  il  fallait  crucifier  la  chair  par  la  pauvreté ,  la 
»  souffrance  et  la  mortification  ;  que  jamais  il  ne 
»  nous  ferait  faire  des  actes  d’humilité,  si  nous  ne 
»  mortifiions  l’esprit  et  les  mouvements  de  notre 
»  superbe.  Sur  cela,  l’un  d’eux  me  dit(l),  au  sujet 
»  de  la  pauvreté  ;  Il  n’y  a  donc  point  de  différence 
»  entre  les  conseils  et  les  commandements?  En 
»  quoi  diffèrent-ils,  si  le  renoncement  aux  biens  de 
»  fortune,  q*ui  ne  paraît  être  qu’un  conseil,  nous  est 
»  néanmoins  à  tous  nécessaire?  Dieu  me  mit  alors 
»  dans  l’esprit  cette  réponse  :  que,  dans  ce  renon- 
»  cernent ,  il  faut  consiclérer  deux  choses  :  le  dé- 
»  tachement  intérieur  et  le  dépouillement  réel  ;  le 
B  premier  est  de  commandement,  et  le  second  decon- 
B  seil  ;  le  premier  est  tellement  nécessaire,  que, 
»  sans  le  détachement  intérieur  des  biens  en  un 
»  certain  degré,  nous  ne  pouvons  nous  sauver,  selon 
»  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  qui  sont  adressées, 
»  non  à  un  particulier,  mais  à  tout  chrétien  :  Celui 
»  qui  ne  renonceras  à  tout  ce  qui!  possède,  ne  peut  être 
J»  MiOH  disciple.  Nous  devons  être  au  milieu  dés 
»  biens  du  monde,  et  même  les  acquérir,  comme  si 
»  nous  ne  les  possédions  point  en  propre  ,  sans  en 
»  affectionner  l’usage  par  aucune  attache  déréglée  du 
»  coeur.  Pour  le  conseil,  il  consiste  à  quitter  effec- 
»  tivement  ces  mêmes  biens  à  cause  de  la  difficulté 
»  qu’il  y  a  de  ne  les  point  aimer  en  les  possédant, 
»  comme  si  Notre-Seigneur  nous  disait  ;  Je  vous 
»  conseille  de  quitter  vos  biens,  si  vous  ne  pouvez 
»  les  posséder  sans  les  aimer  ;  c’est  ce  qu’on  vpit 
»  dans  ces  paroles  adressées  à  un  particulier  qui  les 
»  aimait  effectivement  :  vende:{  tout  ce  que  vous 

»  ave:{  et  le  donner  aux  pauvres.  Dieu  commande 
»  même  ce  renoncement  extérieur  quand  il  y  a  pé- 
»  ril  évident  de  péché  (2). 

«  On  me  taisait,  il  y  a  quelques  jours,  une  question 
»  dont  je  rapporterai  ici  la  réponse,  parce  qu’il  me 
»  semble  qu’elle  venait  d’un  autre  que  de  moi.  Un 
B  de  nos  jeunes  Messieurs,  ayant  ressenti  de  la 
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»  peine  à  quitter  l’extérieur  du  monde,  et  surtout 
sa  chevelure,  me  demandait  pourquoi  on  avait 
»  tant  d'attache  à  ces  superfluités.  Je  lui  répondis 
»  sur-le-champ  que  cela  venait  du  fond  del'amour- 
»  propre,  et  du  grand  désir  que  nous  avons  de 
»  plaire  au  monde,  et  d'avoir  part  à  son  estime  et  à 
son  aftectioii  :  désir  des  plus  violents  et  des  plus 
»  enracinés  qui  soient  dans  l'homme  tout  pétri 
»  d’orgueiL  Or,  les  cheveux  lui  ayant  été  donnés 
»  pour  ornement ,  et  servant  à  la  bonne  grâce,  et 
»  par  conséquent  à  se  faire  estimer  et  se  rendre 
»  agréable  aux  yeux  du  monde  et  de  soi-nième,  il 
»  en  résulte  que  nous  y  sommes  extrêmement  at- 
»  tachés.  Lorsqu'on  nous  les  coupe,  nous  sommes 
»  vivement  touchés,  comme  si  on  nous  coupait  une 
»  partie  de  notre  amour-propre,  comme  si  onestro- 
>  piait  notre  superbe  :  parce  qu’en  effet  on  ruine  en 
»  elle  un  de  ses  moyens  d’attirer  à  soi  lamour  et  la 
»  complaisance  du  monde.  On  doit  mesurer,  sur 
cette  affliction ,  le  désir  que  Ton  a  de  paraître, 
»  d'être  estimé  et  aimé  des  créatures.  C'est  à  quoi 
»  il  nous  faut  mourir,  comme  je  disais  tantôt,  sans 
»  rechercher  Tamour  ou  l'estime  de  personne  ,  afin 
»  de-ne  faire  tort  en  rien  à  notre  Dieu  qui  seul  doit 
»  remplir  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  (1)7?^. 


(0  Mém.  atii. 
de  M.  Olier^  1. 1, 


7  Urs  jour  que  iVt.  Olicr  adressait  à  scs  disciples  une  ex¬ 
hortation  sur  le  renoncement  chrétien,  el  que  dans  la  cha¬ 
leur  de  son  zèle,  il  répétait  souvent  ces  mots  de  saint  Paul* 
qui  lui  étaient  familiers  :  Il  /aire  mourir  le  vieil  homme^ 
la  jardinière  de  la  maison,  dont  le  inari  était  fort  âgé,  vint 
par  curiosité  prêter  roreîHc  à  la  porte  de  la  salle  ,  et  crut 
que.ee  vieil  homme  était  son  mari.  Elle  court  aussitôt  lui 
communiquer  scs  terreurs,  et  le  bon  jardinier,  non  moins 
effrayé  qu’elle,  veut,  pour  se  dérober  à  une  mort  demandée 
et  résolue  avec  tant  de  véhémence,  quitter  la  maison  le  jour 
même.  Il  va  trouver  M.  Olier  et  lui  dit  tout  ému  :  «  Mon- 
sieur,  donnez-moi.  je  vous  prie,  mon  congé;  ma  femme 
»  a  tout  entendu*  je  veux  encore  vivre  :  je  connais  votre 
»  dessein.  —  Quel  dessein  :■  répond  le  serviteur  de  Dieu*  — 
»  Vous  le  savez  mieux  que  moi;  îl  n’csl  pUïS  nécessaire  de 
»  vous  rapprendre. — ^  Mais,  mon  amî,  expliquez-vous,  ajoute 
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M.  Olier  n'exhortait  ses  disciples  à  la  destruction 
du  vieil  homme,  que  pour  établir  en  eux  la  vie  de 
Notre-Sei gêneur,  l’homme  nouveau,  créé  dans  la 
justice  et  la  sainteté  véritable.  C’était  le  point  pra¬ 
tique  auquel  il  les  ramenait  sans  cesse  dans  ses  en¬ 
tretiens.  Comme  un  père,  au  milieu  de  ses  enfants, 
il  répondait  avec  bonté  à  leurs  dilFicultés,  il  éclair¬ 
cissait  tous  leurs  doutes,  et  ses  paroles  portaient 
toujours  la  lumière  et  la  conviction  clans  les  cœurs. 
«  Parlant  tantôt  à  notre  assemblée,  dit-il,  j’expli- 
B  quais  avec  une  facilité  étonnante  quantité  dediflfi- 
»  cultes  qui  m’étaient  proposées  sur  la  nécessité  de 
»  nous  unir  dans  nos  actions  à  Notre-Seigneur, 
B  Lorsque  nous  nous  unissons  à  lui  par  la  foi,  leur 
B  disais-je,  nous  sommes  aussitôt  revêtus  de  ses 
»  intentions  ;  il  ne  réside  en  nous  que  pour  être 
»  entièrement  à  nous,  afin  de  glorifier,  par  nous, 
»  son  Père  ;  et  nos  œuvres,  faites  par  le  mouve- 
»  ment  du  Saint-Esprit,  ont  par  lui  une  prodigieuse 
B  sainteté.  Qu’y  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  dire  à 
»  lôîEU,  au  commencement  de  chacune  de  nos 

■te 

B  œuvres  ;  Mon  Dieu,  je  renonce  à  mes  intentions 
B  déréglées,  et  je  me  donne  à  vous  pour  faire  mes 
B  actions  dans  vos  intentions  infiniment  adorables? 
B  Nous  pouvons  nous  unir  aux  intentions  qu’il 
»  avait  lorsqu’il  faisait  des  œuvres  semblables  aux 
»  nôtres,  par  exemple,  lorsqu’il  buvait,  qu’il  man- 
»  geait,  qu’il  clurmait,  qu’il  conversait,  qu’il  priait, 
»  et  ainsi  du  reste.  Quoique  vous  ne  les  connaissiez 


»  AUOlicr.  —  Monsieur,  îi’avez-vous  pas  dit  qu’il  fallait  tuer 
»  ÎG  vieil  hommc>  ic  suis  vieux,  Il  csi  vrai;  mais  ma  vieil- 
»  lesse  ii’cst  pas  un  cri  me  :  et  puis  mon  travail  peut  encore 
»  me  nüurrir,  >  Voyant  Teffroi  et  fagiiaiion  du  bon  jardi¬ 
nier  M.  Olicr  et  les  siens  ne  furent  pas  peu  surpris  d'une  si 


étrange  méprise  :  cHc  était  trop  singulière  pour  qu’ils  pus¬ 
sent  s’empêcher  d'en  rire  ;  et  apres  avoir  rassuré,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine,  le  jardinier,  ils  lui  llrcnt  com¬ 
prendre  que  ce  /mwîiiHÉ' n’était  autre  chose  que  let^désiis 
de  la  nature  corrompue,  que  chacun  devait  sxfllbrcer  de  faire 
mourir  on  soi-méme  (l). 
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y>  pas,  ne  laissez  pas  néanmoins  de  consentir  à 
»  toutes,  et  de  les  désirer  telles  qu'elles  sont  en 
»  elles-mêmes  et  que  Dieu  les  connaît.  Dieu  le  Père 
»  voyant  que  vous  désireriez  avoir  en  vous  toutes 
»  les  intentions  de  son  FilSj  et  que  vous  seriez  bien 
3!^  aise  deies  exprimer  dans  votre  intérieur,  si  vous  en 
»  étiez  capables,  aura  pour  très-agréables  vos 
»  actions.  Nous  pouvons  nous  unir  encore  aux  in- 
»  tentions  du  Fils  de  Dieu,  même  dans  les  actions 
»  qu'il  n'a  point  pratiquées  extérieurement  sur  la 
»  terre  ;  car  il  les  a  toutes  ofîertes  d'avance  pour 
»  nous.  En  formant  son  Église,  il  a  eu  dessein  de 
»  lui  faire  faire  toutes  ses  oeuvres  pour  la  g-ioire  de 
»  son  Père  ;  tellement  que  tous  les  chrétiens,  sans 
»  en  excepter  un  seul,  ne  sont  que  les  exécuteurs 
»  des  desseins  et  des  intentions  de  JésüS“Ciirist.(]  )*. 

Je  n'apporte  à  ces  instructions  d’autre  prépa- 
»  ration,  ajoute  M,  Olier,  que  de  renoncer  à  moi- 
»  meme  et  à  tout  ce  que  je  puis  connaître,  atten- 
»  dant  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  me  donner  pour  le 
»  service  dé  ses  enfants;  et  cette  manière  d'agir  est 
»  si  efficace  et  si  puissante,  que  je  les  vois  avan¬ 
ie  cer  bien  plus  en  trois  semaines  que  je  n’ai 
»  fait  moi-meme  en  huit  ou  dix  années,  pendant 
»  lesquelles  je  ne  connaissais  rien  dans  le  christia- 
ï>  nisme,  ni  dans  les  voies  qu'il  faut  suivre  pour 
»  aller  purement  à  Dieu:  Je  prie  Notre-Seigneur  de 
»  continuer  ses  grâces  à  ces  Messieurs  et  à  moi- 
3^  même  ;  mais  slls  continuent  comme  ils  ont  corn- 
»  mencè  depuis  quelques  mois,  je  ne  puis  me 
»  persuader  qu  ils  ne  deviennent  pas  des  Saints  (2), 
»  Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  que  Dieu  considère 
»  toute  la  compagnie  avec  plaisir,  à  cause  de  la 
»  pureté  dans  laquelle  elle  marche,  et  du  zèle  avec 
»  lequel  elle  profite  à  son  service.  Je  puis  même 
»  dire,  en  passant,  qu’ayant  dans  mes  mains  la 
»  conscience  de  tous  ces  Messieurs,  j'ai  été  des 
»  temps  assez  considérables  sans  remarquer  dans 
»  aucun  d  eux  un  seul  péché  véniel  (3).  11  ne 
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XX. 

M-  Olier  é- 
cïaîré  de  DriiU 
dans  les  avis 
qu'il  donne 
aux  sémina¬ 
ristes. 


SC  parle  non  plus  ici  des  choses  du  siècle,  ni  de 
»  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  contenter  la  chair^  que 
si  nous  vivions  de  la  vie  des  Saints  après  la  ré^- 
»  surrection  (1). 

»  Je  me  souviens  que  dernièrement,  au  sortir  de 
^  Taction  de  grâces ,  je  rencontrai  deux  de  nos 
»  jeunes  xMessieurs,  dont  Ton  a  désiré  me  donner  la 
»  conduite,  et  je  sentis  intérieurement  que  Dieu 
y>  me  donnait  facilité  et  ouverture  pour  leur  parler; 
^  mais  je  comprenais  bien  que  ce  n’ètait  pas  moi 
^  qui  formais  ces  paroles,  je  ne  taisais  que  me 
3>  prêter...  Pendant  ce  tempSj  nous  étions  tous  trois 
également  recueillis  en  Dieu,  et  la  même  onction 
^  pénétrait  et  remplissait  nos  âmes.  Disant  à  l’un 
»  de  nos  Messieurs,  que  nous  étions  appelés  à  être 
»  des  hosties  vivantes  à  la  gloire  de  Dieu,  je  lui 
»  découvrais  Tétât  d'hostie;  j’étais  tout  hors  de 
»  moi;  ii  se  sentait  lui-raème  tout  enflammé  de 
»  Taniour  divin,  et  ne  revenait  pas  de  son  étonne- 
»  ment.  Lundi  dernier,  je  me  sentais  porté  à  par— 
»  1er,  je  ne  sais  sur  quel  sujet;  et,  dans  ce  moment, 
»  je  ne  savais  pourquoi  je  parlais  de  la  sorte  ;  quel- 
^  ques  heures  après,  un  de  nos  Messieurs  vint  me 
dire:  Hélas!  j'avais  bien  besoin  de  ce  que  vous 
»  avez  dit  tantêt.  Hier  la  même  chose  m’arriva 
avec  un  autre  de  nos  Messieurs,  qui  me  consul- 
s  tait  sur  une  matière  très-difficile;  j'admirai  son 
T&  humilité:  car  il  est  iniîniment  plus  sage,  plus 
&  savant  et  plus  avisé  que  moi;  et  alors  même, 
7>  Notre-Seigneur  me  montra,  plus  clairement  que 
»  le  jour,  ce  qu’il  me  demandait.  Maintenant  je  re- 
»  çois  fréquemment  de  ces  sortes  de  grâces  ;  mais 
»  c'est  à  la  considération  des  personnes  qui  m’inter- 
»  rogent.  Dieu  m’éclaire  par  compassion  pour  elles, 
»  je  le  vois  bien  sensiblement.  Dès  qu’on  ouvre  la 

>  bouche  pour  me  consulter,  avant  même  de  sa- 
»  voir  ce  qu’on  me  demande,  Dieu  me  donne,  en 

>  faveur  de  ces  âmes,  les  lumières  qu'elles  dési- 
»  rent*  Cependant  notre  bon  Maître,  pour  m'hu- 
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ï  milier^  et  me  faire  connaître  que  la  sagesse  et 
»  rintelligence  ne  sont  point  en  moi,  encore  moins 
»  à  moi  et  de  moi,  mais  que  tout  est  à  lui  et  en  lui, 
me  laisse  quelque  temps  dans  l’aveuglement  et 
dans  l'ignorance  de  ce  qu'on  demande;  puis 
ï  dans  un  instant,  sa  bonté  me  le  fait  connaître, 

>  Je  le  sens  tous  les  jours,  soit  dans  les  con- 
fessions,  soit  dans  les  entretiens  particuliers. 

T>  J'y  éprouve  une  différente  pureté  de  lu- 
»  mière,  selon  la  diversité  des  sujets  qui  se 

>  présentent.  Je  leur  réponds  conformément  à 
leurs  besoins,  sans  autre  préparation  que  de 

»  renoncer  à  mon  propre  esprit,  attendant  ce  qu'il 
»  plaira  à  Dieu  de  me  donner,  pour  le  service  de 
ses  enfants  (1).  Tl  prend  plaisir  à  résider  en  moi, 
?  et  à  faire  en  moi  et  par  moi,  par  sa  pure  corn- 
»  plaisance  et  sa  sainte  volonté,  toutce  qu'il  lui  plaît, 
»  et  en  la  manière  qu’il  lui  plaît;  je  ressens  la  pré- 

>  sence  de  Notrc-Seigneur  en  moi,  et  avec  une 
^  telle  abondance  de  grâces,  que  je  ne  puis  plus 
»  me  contenir;  et  si  cela  dure,  je  ne  sais  ce  que  je 

pourrai  faire.  Cela  m’arrive  surtout  quand  je 
suis  sur  le  point  d'écrire  quelque  chose  qui  s'est 
»  passé  en  moi  :  pareillement,  quand  il  faut  que  je 
»  parle  de  Dieu;  comme  ce  soir  même,  où  je  dois 
»  donner  dés  sujets  de  méditation  à  nos  Messieurs, 
»  je  sens  un  feu,  qui  s'enflamme  tout  le  temps  que 
T>  je  parle,  comme  si  le  Saint-Esprit  voulait  me 
ï  donner  un  témoignage  de  la  vérité  de  sa  parole 
jy  et  de  sa  présence.  Cela  paraît  encore  par  les 
»  effets  que  produisent  ces  entretiens,  effets  que 
T>  chacun  remarque,  et  que  nos  Messieurs  se  rap- 
y>  portent  les  uns  aux  autres  dans  la  conversa- 
»  tîon  (9). 

»  O  amour  !  que  ce  soit  pour  jamais  que  je  vous 
^  aime  et  que  je  vous  serve,  sinon  en  moi,  au  moins 
»  dans  les  serviteurs  que  je  vous  laisserai  après  moi 
î&dans  l'Église.  O  amour!  vous  savez  bien  quelle 
joie  vous  me  donniez  dernièrement,  quand  vous 


(l)  3fém,  aut. 
de  M.  Oliùr^  L  i, 
p.  17S,  179.  — 
Vie  de  3f.  Olier^ 
par  J/,  de  Bre- 
L  J, 

p.  m. 


(3)  Mim.  flwr 
de  ;U.  Olier,  t,  n, 
p.  3 13,  eUrerso, 


Vœux  de  M. 
Olicr ,  pour 
obtenir  la  fa¬ 
veur  de  l’a¬ 
mour  aux  sé¬ 
minaristes. 
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»  me  faisiez  souvenir  que  vous  aviez  une  si  grande 
B  puissance  et  une  si  grande  force  pour  vous  for- 
B  mer  tant  de  serviteurs  et  de  sujets.  O  mon  Dieu! 
»  combien  je  désirerais  participer  à  cette  force  ! 
»  Soyez  vous-mème  dans  moi  cette  vertu  toute- 
»  puissante,  pour  opérer  les  biens  que  je  souhaite 
»  pour  votre  gloire.  Faites  donc  maintenant,  ô 
B  Sauveur  !  que  nous  puissions  bien  commencer. 
B  O  mon  tout  !  Je  vous  rends  mille  actions  de  grâ- 
»  ces  pour  les  bons  Messieurs  que  vous  nousadres- 
»  scz.  Je  vous  rends  grâces,  de  tout  mon  cœur,  des 
»  biens  et  des  grands  dons  qu’il  vous  plaît  leur 
»  distribuer  tous  les  jours,  et  des  dispositions  dans 
V  *0(il-**p«**^  *  lesquelles  vous  les  mettez  pour  vous  servir  par¬ 
tie  firifonvii-  stout.  Hs  sont  tout  disposés  d’aller  en  Canada,  et 

^  Jtisqu’aux  pays  les  plus  lointains  de  la  terre.  Don- 
.11.  Il’  »  nez-leiu' le  courage  d’accomplir  leur  désir,  et  la 
P*  »  lorce  de  vous  aimer  et  servir  uniquement  (1). 

B  O  Seigneur,  que  vous  ôtes  suave  et  que  votre 
»  souvenir  seul  embaume  divinement  les  cœurs  ! 


»  Maintenant,  ô  Dieu,  nous  vous  suivrons  à  l’odeur 
»  de  vos  parfums;  et  qu’insensible  et  malheureux 
»  est  celui  qui  ne  le  voudrait  pas,  après  avoir  expe- 
»  rimenté  la  douceur  et  la  puissance  de  ce  baume 
»  gracieux  !  Ah  !  Seigneur,  répandez-le  dans  le 
B  cœur  de  vos  fidèles.  On  dit  qu’il  n’y  a  qu’à  par- 
»  fumer  les  ailes  des  colombes  pour  attirer  les  pi- 
B  geons  au  colombier,  ou  qu’à  parfumer  le  colom- 
B  bicr,  afin  d'appeler  ces  innocentes  créatures.  Rè- 
»  pandez,  Seigneur,  ce  parfum  sur  plusieurs  de 
»  ceux  qui  sont  ici,  afin,  qu’en  parlant  suavement 
»  aux  autres,  toute  la  troupe  accoure  fortement  à 
B  vous.  Que  ces  saintes  colombes  volent  par  tout 
»  le  monde  comme  un  saint  Paul,  qui  était  la  bonne 
»  odeur  de  Jiisus-CiiRiST;  que,  partout  où  nous 
»  allons,  nous  portions  les  parfums  de  notre 
«Maître;  que  partout  nous  publiions  ses  grâces, 
»  ses  douceurs  et  ses  joies.  Nous  soupirons  de 
»  répandre  et  d’épaucher  au  dehors  l’abondance  de 
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»  ces  douceurs;  car  nous  ne  pouvons  en  parler  dis- 
»  tinctenient,  à  cause  de  notre  plénitude.  Comme 
»  le  jour  annonce  au  jour  les  grandeurs  du  Verbe 
pour  lequel  ils  sont  faits;  comme  ia  nuit  annonce 
»  à  la  nuit,  avec  la  même  efficace  et  la  même  pléni- 
j»  tude,  la  grandeur  de  cette  sagesse  souveraine  qui 
X»  a  créé  toutes  choses  ;  et  comme  les  anges,  ravis 
»  d’étonnement,  se  disent  les  uns  aux  autres,  et 
»  se  répondent  sans  cesse  :  Saint ^  saint  ^  saint; 
»  quainsî^  ô  mon  Dieu,  vos  serviteurs  manifestent 
»  les  uns  aux  autres  votre  gloire  et  les  richesses  de 
^  votre  puissance  (1)*  » 

Nous  sommes  redevables  de  ces  beaux  sentiments 
à  Tordre  que  le  Pere  Bataille  donna  à  M.  01iei% 
peu  après  qu’il  Teût  pris  sous  sa  conduite,  de 
mettre  par  écrit  le  récit  des  grâces  qiTil  recevait  de 
Dieu,  et  des  cironstances  de  sa  vie  les  plus  remar¬ 
quables  dans  Tordre  de  sa  sanctification  (2).  M. 
Olier  obéit  ponctuellement,  et  commença  par  les 
traits  que  nous  avons  rapportés  de  lui  jusqiTà 
présent-  Il  composait  cette  espèce  de  journal  sur 
de  petits  cahiers,  qu’il  donnait  successivement  â 
son  directeur;  et  celui-ci,  après  la  mort  du  servi¬ 
teur  de  Dieu,  les  remit  tous  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  (3j,  où  Ton  en  conserve  encore  la  plus 
grande  partie.  Ce  travail  le  remplit  d’abord  de  con¬ 
fusion  ;  mais  le  considérant  comme  un  nouveau 
moyen  de  témoigner  â  Dieu  son  ardent  amour,  et 
d'embraser  les  cœurs  de  cette  céleste  flamme,  il  s’y 
livra  avec  autant  de  joie  que  de  zèle.  «  Outré  de 
»  douleur  en  voyant  notre  vie  si  courte  pour  servir 
»  notre  Maître,  écrivait-il,  et  souhaitant  avoir  mille 
»  vies,  je  me  suis  vu  comme  contraint  de  mettre  la 
»  main  à  la  plume  pour  raconter  ses  louanges  et 
»  Tabondance  des  miséricordes  et  des  grâces  dont  sa 
»  bonté  me  remplit,  et  pour  suppléer,  par  ces  écrits 
»  qui  resteront  après  moi,  â  la  brièveté  de  ma  vie. 
3>Je  voudrais  éternellement  encourager  tout  le 
»  monde  à  aimer  mon  Dieu  et  à  le  servir,  et  multi- 


(I) 

de  M.  Olier^  L  i, 
p.  î  Ei,  4IU 

XXU,  . 
Le  Pcrc  Ba¬ 
taille  obHg:c 
M  O  lier  à  met¬ 
tre  par  écrit 
le^  grâces 
qu'il  a  reçues 

de  Dieu. 

(7)  Vie  de  î/. 
Oiitir,  par  iE  de 
Bretonvülierÿp. 
J,  p.  -lai  * 

(3)  Grandet, 
FiVs  Ms.  L.  [,  p. 
IHK 


il'  Wéïîim'iVÿ 
de  M. 
(Hier y  L  i, 
afk>,  ±i\i^. 

XXllh 

Vertus  et  ré¬ 
putation  du 
frère  Claude 
Leglay. 
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plier  ma  vie  un  million  de  fois  pour  l’honneur  de 
ce  gi’and  Tout.  Béni  soit-il ^  lui  qui  supplée  par-là 
si  doucement  et  si  suavement  au  zèle  de  ses 
pauvres  serviteurs!  Je  meurs  de  langueur  de  ne 
^  pouvoir  servir  un  si  grand  Maître  que  si  peu  de 
ï  temps  et  d’une  si  faible  manière*  Ah!  si  je  pou- 
vais,  durant  des  centaines  de  millions  d'années, 
»  répandre  le  zèle  de  votre  gloire,  celui  de  votre 
s  divin  Fils  et  de  sa  sainte  Mère,  ce  serait  un  petit 
»  brin  de  mon  désir  accompli.  Je  voudrais,  ô  mon 
?>  Tout  !  que  toutes  les  créatures  fassent  converties 
l^  en  langues  et  en  bouches  pour  vous  bénir  et  vous 
»  louer 

Ce  feu  intérieur  qui  le  consumait,  inspirait  à  M. 
Olier  un  zèle  ardent  pour  propager  la  connaissance 
et  le  règne  de  Dieu  dans  le  monde,  et  surtout  pour 
procurer  la  conversion  des  sauvages  du  Canada,  à 
laquelle  il  eut  en  effet  la  plus  grande  part*  Nous 
ferons,  ailleurs,  le  récit  de  ce  quhl  entreprit  pour 
cette  grande  œuvre  dès  son  arrivée  à  Vaugirard  ; 
et  nous  nous  bornerons  à  parler  ici  de  l’union  très* 
étroite  que  Dieu  forma,  à  cette  occasion,  entre  son 
serviteur  et  le  frère  Claude,  l’un  de  ceux  qui  con¬ 
tribuèrent  le  plus  efllcacement,  par  leurs  prières, 
à  rétablissement  de  la  foi  dans  ce  pays,  et  qui,  de¬ 
puis  la  circonstance  dont  nous  allons  parler,  de¬ 
meura  attaché  à  M*  Olier  par  les  liens  de  la  charité 
la  plus  vive  et  la  plus  pure  tout  ensemble.  Cet 
homme  simple,  et  selon  Je  cœur  de  Dieu,  nommé 
Claude  Leglay  fî  était  venu  à  Paris  pour  éviter 

j  ]V1.  Boudon  ne  le  qualifie  pafi  autrement  que  IcBotï  Lor¬ 
rain;  on  le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Frère 
Claude,  et  M*  Collet  assure  que  ce  dernier  nom  est  le  seul 
.sons  lequel  on  Tait  connu*  I.e  registre  des  Sépultures  du 
sotninaire  de  Saint-Sulpicc  où  il  fut  inhumé,  nous  apprend 
qu'il  s’appelait  Claude  Leglay\  et  c’est  peut-ctre  le  seul 
rnonument  qui  nous  ait  conservé  le  nom  de  cet  homme  ex¬ 
traordinaire.  M*  Boudon  avait  eu  a%^cc  le  frère  Claude  les 
rapports  les  plus  intimes,  et  fut  témoin  oculaire  de  plusieurs 
traits  qu’il  nous  a  rapportés  dans  Le  saint  eseta^fa^e  de  la 
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la  mort,  durant  la  cruelle  famine  qui  ravagea  la 
Lorraine  sa  patrie.  Pour  gagner  sa  vie,  il  travail¬ 
lait,  à  Paris,  chez  un  artisan  de  sa  profession  ;  et  là 
quoique  occupé  de  son  métier,  il  jeta  un  si  grand 
éclat  par  sa  vertu,  qu’il  devint  bientôt  célèbre. 
Des  personnes  de  la  plus  haute  condition  accou¬ 
raient  en  foule  à  sa  boutique,  pour  Tentendre  dis¬ 
courir  des  choses  de  Dieu  ;  et  les  jours  de  fctes  et 
de  dimanches,  où  frère  Claude  ne  travaillait  pas, 
on  voyait  toujours  une  longue  file  de  carrosses  de¬ 
vant  la  maison  de  son  maître.  Les  hommes,  même 
les  plus  consultés,  allaient  à  leur  tour  le  consulter 
comme  un  oracle  ;  et  entin,  pour  le  rendre  plus 
utile,  on  l’obligea,  comme  malgré  lui,  de  sortir  de 
sa  boutique  et  d'entrer  au  service  de  M  .  Le  GauflFre, 
qui,  en  1641,  venait  de  succéder  au  Père  Bernard 
dans  ses  œuvres  de  charité.  Ce  fut  auprès  de  M. 
Le  Gaiiffre  que  sa  vie  parut  plus  extraordinaire 
encore.  Quoique  d'un  naturel  fort  gai,  il  était  si 
occupé  de  Dieu,  et  cette  application  absorbait  tel¬ 
lement  les  facultés  de  son  ^lmeï  que,  dans  les  rues 
de  Paris,  une ‘des  villes  les  plus  tumultueuses  qui 
soient  au  monde,  il  n'entendait  ni  bruit,  ni  fracas, 
ni  can'osses,  ni  les  cris  de  ceux  qui  l'avertissaient 
de  se  retirer,  et  ne  distinguait  presque  rien  de  ce 
qui  était  sur  son  passage.  Il  était  heurté,  foulé, 
jeté  par  terre  :  on  le  croyait  mort  ou  brisé,  il  se  re¬ 
levait  à  rinstant,  et  quoiqu'il  fût  souvent  blessé,  il 
se  trouvait  guéri  sans  le  secours  de  personne  (1). 
»  C'est  un  homme  d’une  sainteté  éminente,  dit  M. 
»  Olier  :  il  a  presque  perdu  l’usage  des  yeux,  tant 


Mère  de  Dieu  (2).  Quoique  si  universellement  mort  aux: 
choses  de  ce  monde,  Leglay  était  engagé  dans  Tétât  du  ma¬ 
riage;  sa  femme  lui  survécut  et  trouva  dans  la  charité  du 
séminaire  un  soutien  et  un  appui  iusqu’à  sa  mort.  M.  de 
HretonvîIJiers  légua  même  somme  à  la  veutte  du  frère 
Claude^  demeurant  à  maison  appartenant 

au  séminaire  de  Saint-Sulpice ^  avec  prière  à  M.  Tronson  de 
îa  hd  distribuer  scion  ses  besoins  f3). 


(l)  Vie  de  }f, 
Gf}iidon,parCol- 
leli  t.  !,  p.  rï4  et 
giiiv .  —  Le  ^atRf 
esclatage  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  par 
Boudon^  ia  U, 
,  p.  m  et 

àalv. 


{2)  Le  saint 
Esclavage  ,x\i  13  ^ 
p.  Israël 

siiîv. 

de 

V Empire f  sect. 
domaniaie  5, 
TOlSj  10  juin 
t676,  codiciU. 
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ï>  il  est  absorbé  par  la  présence  divine,  qui  le  retire 
ï- de  la  vue  de  toute  créature;  car  il  ne  peut  se 
*  conduire  seul  dans  les  rues,  ne  voyant  presque 
»  point  les  lieux  par  lesquels  il  rnarche,  C'est  un 
»  personnage  dont  l'intérieur  est  celui  d’Eiie,  au 
»  rapport  de  Marie  Rousseau  ;  et,  comme  d'ailleurs 
»  ses  actions,  ses  sentiments  et  ses  dispositions  le 
»  font  voir,  il  éprouve  une  impatience  extrême  de 
»  sortir  de  ce  monde  pour  aller  à  Dieu,  à  peu 
»  près  comme  l’éprouveraient  des  âmes  bienheu- 
»  reuses  si  elles  venaient  habiter  des  corps  mortels. 
»  11  est  semblable  à  ces  flammes,  qui,  par  des 
B  mouvements  incertains  et  rapides,  se  poussent, 
»  s’agitent  de  tous  côtés  et  s'élèvent  toujours  en 
»  haut.  Cet  homme  est  un  feu  brûlant  et  ar- 
»  dent  :  il  est  tout  embrasé  du  désir  de  voler  en 
»  Canada,  et  il  disait  dernièrement,  tout  ravi  en 
»  Dieu  :  Allons,  allons  à  notre  Maître,  allons  où  il 
»  nous  veut,  allons  dans  cette  nouvelle  église, 
»  voulant  parler  de  Montréal  (1). 

»  Le  mercredi,  16  juillet  1642,  fête  de  Notre- 
Lc  frère  Ciau-  j,  ju  Mont-Carmcl,  étant  allé  dire  la 

vocaUondLM'*.  ®  Sainte  Mcssc  dans  l'église  de  Notre-Dame  des 
micr.  »  Champs  -J-,  je  vis,  pour  la  première  fois,  cet 

B  homme  vraiment  rempli  de  l’esprit  d’Elie.  Plu- 
»  sieurs  personnes  se  rencontrèrent  dans  ce  même 
»  lieu:  ce  sont  elles  qui  se  préparent  pour  aller 
»  en  Canada,  et  qui  s’occupent  des  affaires  de  la 
»  religion  dans  ce  pays.  Frère  Claude  y  vint  aussi 
»  de  son  côté  ;  pendant  toute  la  Messe,  il  ne  fit 
»  autre  chose  que  demander  à  Notre-Seigneur  ce 
»  que  je  lui  avais  tant  demandé  moi-même  de- 
»  puis  longtemps,  c’est-à-dire,  que  je  fusse  tout 
B  consommé  en  lui,  et  que  tout  mon  vieil  homme 


(2)  Ifciii.  au/. 

de  tf-  OHer^  t.ii, 

tersû^ 

XXIV. 


f  C’étaît,  comme  on  a  déjà  dil;^  J'église  du  monastère  des 
Carmélites^  aujourd’hui  rue  d’Enlef.  Cette  Eglise  a  été  dé¬ 
molie,  pour  ouvrir  la  rue,  appelée  depuis  ^iiff  Val  de  gracct 
cL  il  n’en  reste  plus  que  le  Vestibule^  qui  sert  aclucHcmcnt 
chapelle  aux  Religieuses* 
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î>  fût  entièrement  anéanti.  Tl  demandait  encore  à 
^  Dieu  que  je  fusse  le  général  de  ces  capitaines, 

»  lesquels  pourraient  former  ensuite  chacun  un 
^  grand  nombre  do  soldats.  Ces  prières,  qu’il  fai-' 

»  sait  avec  un  zèle  ardent,  étaient  produites  en  lui 
»  par  le  pur  mouvement  du  Saint-Esprit  ;  car 
»  il  ne  savait  rien  de  ma  vocation  pour  le  clergé, 

»  et  je  ne  sache  point  que  personne  lui  en  eût 
»  jamais  rien  dit.  Cela  me  montre  clairement  com-  n)  -Wm.  auL 
»  bien  Notre-Seigneur  desire  que  )e  le  serve  en  1527, 

»  lui  formant  des  prêtres  (1).  Dieu  lui  imprima  rmo, 

»  même  une. si  vive  affection  pour  moi,  pendant 
»  que  j'offrais  le  saint  Sacrifice,  qu'il  n'en  pou— 

»  vait  plus  supporter  la  violence.  Ayant  eu  occa— 

»  sion  de  le  voir  raprés-midi,  il  me  dit  dans  les 
Tk>  transports  de  Tamour  divin  qui  le  consume  : 
ù  II  y  avait  si  longtemps  que  je  cherchais  un 
frère  sans  pouvoir  encoi’e  le  trouver  !  vous  êtes 
celui  que  je  cherchais:  je  n’en  ai  point  ren- 
»  contre  jusqu'à  présent  de  semblable;  je  ne  puis 
»  plus  vous  quitter,  tant  Notre-Seigneiir  m'a  lié 


étroitement  à  vous.  Les  circonstances  de  cette 
)>  entrevue  m'ont  fait  sentir,  plus  que  jamais,  que  je 
»  ne  suis  de  mon  fond  que  néant  et  pèche,  n’étantpar 
mohmêmequ'abominàtion  et  malédictiondeDiEu. 
y>  Je  vois,  plus  clair  que  le  jour,  qivil  y  a  au  dedans 
»  de  moi  quelque  chose  qui  n’est  point  moi-même  : 
&  c'est  celui  qui  oblige  ces  saintes  âmes  à  s'appro- 
»  cher  de  moi,  et  à  dire  ces  paroles  de  bénédiction 
»  qui  ne  tombent  que  sur  ISrotre-Seigneur(2)p  » 
Ainsi  favorisé  des  dons  de  la  grâce  et  rempli  de 
la  lumière  d'en  haut,  M,  Olicr,  durant  son  séjour 
à  Vaugirard  ne  pouvait  annoncer  qu’avec  de  grands 
fruits  la  parole  de  Dieu  ,  aux  fidèles  de  cette  pa¬ 
roisse  ,  quand  c’était  à  lui  â  remplir  cette  fonction, 
pour  suppléer  le  curé  ,  toujours  absent.  Aussi  ac¬ 
courait-on  en  foule  pour  l’entendre,  a  La  veille  du 
»  jour  de  TTnearnation,  24  marsj  on  m'envoya  dire, 
ÿ  èc rit-il ,  d'aller  exhorter  le  peuple  pour  qu'il  se 


(3)/ii'rf.l.ri,p. 
317 1  t'^nOp  «te. 


M.  Oher  an-- 
nonce  la  pa¬ 
role  de  Dif.u 
au  peuple  de 
Vaugirard. 


414 


PARTIE  I.  LIVRE  IX.  —  1642 


»  préparât  à  la  fête,  et  communiât  dignement. 
»  Aussitôt  je  me  rendis  à  l’église,  quoique  sans  au- 
»  cune  lumière  dans  l’esprit  ;  et  Dieu  prit  plaisir  à 
»  me  faire  expérimenter  mon  ignorance  naturelle 
»  et  ma  faiblesse.  Car  je  ne  pouvais  rien  trouver  à 
»  dire.  Vous-même,  ô  mon  Dieu!  ave?-  voulu  me 
»  faire  oublier  tout  ce  que  j’avais  appris  autrefois, 
»  par  mon  étude  et  mon  propre  travail,  afin  de  me 
»  tout  donner  par  grâce  une  seconde  fois,  et  de  ne 
»  me  laisser  rien  qui  ne  fût  de  vous.  Deux  fois  je 
»  fus  sur  le  point  de  dire  à  celui  qui  m’avait  envoyé 
»  chercher,  que  je  n’avais  aucune  pensée  dans  l’es- 
»  prit.  Mais  comme  je  suis  accoutumé  à  sentir  de  la 
»  sorte  mon  impuissance,  je  m’abandonnai  tout  de 
»  nouveau  à  l’esprit  qui  éclaire  les  aveugles  et  fait 
»  parler  les  muets.  Aussitôt  la  lumière  de  Dieu 
»  m'éclaira  ,  et  je  remarquai  encore  davantage  le 
»  secours  de  l'Esprit  divin,  par  l’efficace  et  la  puis- 
»  sance  des  paroles,  qu'il  me  faisait  proférer,  et  qui 
ï>  touchaient  vivement  tous  les  auditeurs  et  me  tou- 
»  chaient  aussi  moi-nièmc:  tellement  que,  sans  me 
»  mettre  en  peine  d’autre  chose,  je  rendais  ce  qui 
»  m’était  donné  ;  et  je  continuai  de  la  sorte  pour 
■»  JÉSUS  ét  Marie.  Le  succès  fut  tel,  que  tout  le 
»  peuple,  ému  et  touché,  vint  le  lendemain,  en  foule 
»  pour  se  confesser  et  communier  ;  et  nous  ne 
»  pûmes  achever  de  l’entendre  qu’à  une  heure  ou 
»  deux  après  midi.  Il  parut  si  affectionné,  que,  de- 
»  puis  cinq  ou  six  heures,  ce  bon  peuple  ne  quitta 
»  point  l’église  qui  ne  désemplit  pas.  Je  dirai  aussi, 
»  en  passant,  ce  qui  m'arriva  dimanche  dernier. 
»  Pendant  la  prédication,  et  lorsque  j'étais  dans  la 
»  ferveur  de  mon  discours,  il  entra  dans  l’église  un 
»  Religieux  de  l’ordre  de  Saint-François,  qui  avait 
»  quitté  l’habit  de  son  Ordre.  Aussitôt,  sans  lecon- 
»  naître,  je  commence  à  parler  de  la  sainteté  de  ce 
»  grand  patriarche,  et  je  le  taisais  ressortir  avec  tant 
»  d’éclat,  que  ce  pauvre  apostat  en  était  couvert  de 
»  confusion.  Après  le  sermon  ,  il  vint  me  visiter, 
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S  pressé  par  sa  conscience  :  mais  il  était  si  honteux, 

»  qu’il  n’osa  ni  me  regarder,  ni  prononcer  uncseule 
»  parole;  il  me  parut  vivement  touché  et  dans  des  .j. 

»  dispositions  sincères  de  pénitence  et  de  componc-  *  le.ouer,  i.u 
ption(l). 

Le  jour  de  saint  Jacques,  qui  fut  un  vendredi, 
i>  je  prêchai  sur  TEvang^ile  du  jour ,  ou  il  est  parlé 
»  de  la  mère  des  enfants  de  Zébédée  ,  et  de  la  de- 


»  mande  ambitieuse  qu'elle  avait  faite  pour  eux  à 
&  Notre-Scigneur*  Pendant  mon  discours  ,  je  vis 
]&  paraître  devant  moi  une  de  mes  cousines,  trés- 
mondaine  (Madame  Dolu  de  Dampîerre)i  accom- 
^  pagnée  de  deux  de  ses  enfants.  Elle  venait  me  les 
^  présenter  (à  Vaugirard) ,  pour  que  je  les  pous- 
j>  sasse  aux  dignités  de  TEglise*  Alors,  sans  savoir 
»  sa  demande,  que  je  n’appris  qu'après  la  prédica-- 
tion,  je  commençai  à  parler  contre  la  vanité  et 
ï  rintèrèt  grossier  du  monde,  qui  portent  à  faire 
»  tant  de  pareilles  sollicitations  ;  car ,  sans  la  su- 
»  perbe  et  ramour-propre ,  les  autels  de  JÉsiis- 
ï>  Christ  seraient  déserts,  et  les  églises  abandon- 
»  nées.  Je  me  sentis  porté,  par  un  mouvement  par- 
»  ticulier,  à  dire  que  les  demandes  semblables  à 
»  celles  de  la  mère  de  saint  Jacques,  étaient  refusées 
»  de  Dieu  et  de  Notre-SeigneurJESUs-CnRisT,  étant 
»  si  opposées  à  ses  maximes  et  aux  vérités  de  son 
»  Evangile  ;  qu’au  reste  si  cet  Apôtre  eût  été  en  ma 
>  place,  et  fût  monté  dans  cette  chaire,  il  eut  prê- 
<£  ché  contre  sa  propre  mère,  et  se  fût  condamné 
»  lui-même  de  lui  avoir  suggéré  la  demande  qu’elle 
»  avait  faite  pour  lui.  Je  me  souviens  que  nos  Mes- 
»  îjieurs,  me  voyant  parler  avec  tant  de  zèle  et  de 
i>  force  contre  la  vanité  de  cette  mère,  qui  cherchait 
»  la  grandeur,  (car  tout  coqui  ressent  le  monde  et 
»  sa  superbe  me  met  hors  de  moi),  et  m’entendant 
»  dire  que  son  propre  fils  prêcherait  contre  elle- 
même,, s'il  montait  en  cette  chaire,  pensaient  que 
»  je  parlais  de  ma  mère,  qui  ne  peut  souffrir  la  bas-- 
^  sesse  de  l’état  que  j’ai  embrassé. . .  Or,  après  le 
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T-  sermon ,  recevant  la  visite  do  cette  même  per- 
»  sonne  ,  je  lui  dis  hautement  ces  vérités,  en  pré- 
»  sence  de  son  mari ,  lui  remontrant  spécialement 
»  que  son  exemple  et  sa  conduite  étaient  la  cause 
»  de  la  vanité  de  ses  enfants.  Elle  fut  vivement 
Intouchée,  jusqu'à  se  voir  oblig^ée  de  répandre  des 
»  larmes  i  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de  refuser  net- 
»  tement  sa  demande  pleine  d'ambition  et  de  va- 
ï»  nité  (1).  ï> 

Les  petits  enfants,  pour  la  sanctification  desquels 
M.  Olier  avait  toujours  eu  une  si  tendre  sollicitude, 
participaient  aus.si ,  selon  la  faiblesse  de  leur  âge, 
aux  douceurs  de  ce  céleste  aliment.  «  Me  dispo- 
»  sant,  dit-il,  pour  aller  à  la  promenade,  j’avais 
s>  pensé  devant  Dieu,  d’aller  dans  un  certain  lieu  du 
»  village  ,  lorsque  l’un  de  nos  Messieurs  me  dit  : 
9  Allons  dans  un  tel  endroit.  Je  me  soumis  par 
»  obéissance ,  m’abandonnant  au  bon  plaisir  de 
»  Dieu;  mais  cette  même  personne  s'engageant  in- 
»  sensiblement  ailleurs,  nous  allâmes  dans  le  lieu 
9  auquel  j’avais  pensé  d’abord.  Là  je  me  prome- 
9  nais  avec  un  homme  de  Dieu,  dans  une  belle 
i>  allée  du  jardin  ;  et  comme  je  sentais  que  mon 
9  Maître  voulait  quelque  chose  de  moi,  je  iisassem- 
»  bler  les  petites  écoles  (de  Madame  de  Villeneuve), 
9  et  fis  un  discours  pour  les  maîtresses,  qui  sont 
»  fort  spirituelles,  et  aussi  pour  les  petits  enfants. 
»  Cela  se  fiûsait  avec  paix  et  douceur.  Les  paroles 
9  qui  me  semblaient  sortir  de  mon  cœur  touchaient 
9  sensiblement  tout  le  monde ,  et  moi-même  j’en 
9  étais  tout  embaumé.  C’est  une  eau  précieuse  que 
9  Dieu  distille  par  ce  vase  de  terre,  ce  canal  de 
9  plomb.  Je  me  souviens  que  je  parlai  du  Saint- 
»  Esprit , 'et  je  trouve  une  suavité  tout  extraordi- 
9  naire  à  le  faire  connaître  aux  âmes.  J’apprends 
9  toujours,  en  exhortant,  quelque  chose  de  nou— 
»  veau  que  je  ne  savais  pas ,  comme  il  m’arriva  ce 
»  jour-là.  Aujourd’hui  encore,  parlant  à  hos  Mes- 
9  sieurs  du  sujet  de  la  Transfiguration,  je  sentais 
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*  comme  un  principe  de  force  et  de  lumière  qui 

*  m  élevait  au-dessus  de  moi— même,  pour  dire  ce 
»  que  je  n’avais  nullement  prémédité.  Je  suis  tou- 

*  joursetplus  emu  et  plus  recueilli  après  la  parole, 
s  qu’auparavant  '  (t).  » 


'  TOTE  9.  fp. 
4U9. 

(l)  Mém,  a-ut. 
de  MÆier,  U  i, 
iU. 
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M.  MEYSTER  ET  I,E  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

NOTE  r%  p.  -”B.  —  M.  Mcyster  qui  avait  eu  tant  de  part 
à  la  formation  de  i’étabiissemenl  de  Vaugirard.  alla  passer 
quelques  jours  avec  scsatiils.  pour  leur  communiquer^  à  son 
ordinaire^  les  grâces  dont  Dieu  le  comblait  (t).  Il  visita  aussi 
le  cardinal  de  Richelieu,  ^qui  depuis  plusieurs  années  dé¬ 
sirait  sa  visite.  Dans  l'êntrctien  qu'ils  curent  ensemble,  le 
3\înistre  ravi  de  voir  enfin  ce  missionnaire,  lui  offrit  un 
tVmds  de  quatorze  cent  mille  livres,  pour  désétablissements 
de  missions,  sans  pouvoir  lui  rien  faire  accepter  malgré  ses 
vives  instances,  Ce  nouveau  refus  k  toucha  si  vivement, 
qu’il  en  fut  alarmé  pour  lui-mémci  et,  dans  son  émotion,  il 
en  vint  jusqu’à  dire  à  JVl.  Mcyster  ;  «Mais.  Monsieur,  Dieu 
»  vous  a-kil  fait  connaître  que  je  suis  réprouvé,  et  qu  îl  re- 
V  jette  ce  qui  vient  de  ma  main>  Dîtes-moi ,  je  vous  prie. 
?»  croyez-vous  que  Je  puisse  me  sauver  dans  l’état  où  je  suis  } 
»  —  Monseigneur,  reprit  M,  Meyster,  nous  en  avons  parlé 

>  diverses  fois  avec  le  Père  de  Uondren.  —  Et  qu’en  avez- 
^  vous  pensé?  îui  dit  le  cardinal.  —  Nous  sommes  demeurés 
A  d'accord  que  vous  aviez  en  main  un  moyen  pour  assurer 

votre  salut ,  qui  est  le  pouvoir  de  soutenir  les  droits  de 
?  rEglise,  et  de  faire  nommer  d’exceltcnts  hommes  aux 

évêchés.  —  ie  vous  assure,  dit  le  cardinal,  que  je  suis 

>  tellement  dans  ces  sentiments,  que  je  ne  songe  qu'à  choisir 
»  les  plus  capables  et  ies  plus  dignes  ,  sans  m'arrêter  à  la 
»  sollicitation  ni  aux  services  des  parents.  J'en  connais  î’im 
^  portance,  et  je  suis  convaincu  qu'on  encourt  la  damnation, 
if  aussi  bien  en  nommant  a  un  bénéfice  à  la  considératiüû 

des  amis  ou  des  services  rendus  par  les  proches,  qu’en  les 

>  vendant  à  deniers  comptants,  j»  On  doit  à  cc  grand  Minis¬ 
tre  la  réforma tion  des  brevets  de  nomination  aux  évê¬ 
chés  et  aux  abbayes;  il  y  supprima  ces  mots  qu'on  y 
mettait  auparavant  :  Et  pour  reconnaître  les  bons  si  agréa¬ 
bles  services  rendus  (2). 

SUR  LES  ÉTUDES,  AYANT  d'ÈTRE  ADxVllS  AU  SÉMINAIRE 

DE  SAINT-SULPICE 

I 

NOTE  2*,  p.  379.  —  Qn  donnait  autrefois  ea  Sorbonne 
dci  leçons  de  théologie  et  de  philosophie  ;  et,  pour  se  con- 
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former  à  cet  usage.  M.  Olier^  dans  son  Projet  de  eonsti- 
tHiiofts,  flc  voulut  qu'on  instruisit  les  séminaristes  dans  la 
t  philosophie  et  la  théologie,  soit  en  Sorbonne  .  soit  au  sé- 
*  minaire.  chacun  selon  son  temps  et  sa  capacité  (1).»  il  pa¬ 
rait  qu’au  séminaire  de  Saînt-Sulpîce.  on  enseigna  d’abord 
la  philosophie,  à  plusieurs  qui  venaient  de  terminer  leurs 
études  de  latin.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  voir  les  inconvéni¬ 
ents  de  cette  pratique:  et  Ton  ne  reçut  plus  que  des  étudi¬ 
ants  en  théologie,  par  la  crainte  de  voir  Tesprit  des  grands 
séminaires  s'altérer,  et  les  maisons  dégénérer  en  collèges* 
1  es  directeurs  d’un  séminaire  ayant  demandé  plus  tard 
l’autorisation  dVnseigner  la  philosophie  à  leurs  élèves,  elle 
lt.ur  fut  refusée.  Nous  ne  croyons  pas  disait  M.  Tronson* 
pouvoir  suivre  d’autres  routes  que  celles  que  nos  Pères 
X  ont  tenues,  surtout  ne  voyant  pas  do  nouvelles  raisons 
pour  changer  (2k  »  Ces  raisons  se  présentèrent  dans  la 
'^uite*  On  remarqua  que  beaucoup  de  jeunes  gens  prolîtaieut 
peu  des  leçons  de  théologie,  parce  qu’ils  n’avaient  reçu  que 
dos  notions  imparfaites  et  superficielles  de  philosophie 
dans  les  collèges  0)*  ün  crut  alors  nécessaire  duntroduire 
des  cours  de  philosophie.  On  les  établit  d'abord  au  séminaire 
d’Angers,  en  1704*  et  bientôt  ailleurs  :  ce  qui  ne  se  fit  pas 
sans  quelques  mécontentements  de  la  part  des  collèges,  qui 
croyaient  avoir  seuls  le  droit  de  renseigner  (4j.  F^our  éviter 
ks  inconvénients  qu’on  avait  craints,  on  divisa  les  philo¬ 
sophes  d’avec  les  théologiens,  qui  formèrent  ainsi  des  com¬ 
munautés  distinctes  ,  et  quelquefois  même  séparées  entre 
elles  par  ks  bâtiments  qu’elles  occupaient* 


iSÈMlNAIRES—COLLÉGES  DE  L^ORATOIRE 


NOTE  3  p.  387*  Berault-ncrcastel  (4)  suppose  que,  dès  kui 
origine,  les  Oratoriens  eurent  la  direct  ton  des  séminaires* 
Il  faut  cependant  remarquer  que  ces  séminaires  u'étaîeni. 
au  fond,  que  des  colleges,  où  Ton  enseignait  les  bcl|es-let 
1res  avec  la  philosophie  et  la  théologie.  C’était  ce  que  ces 
Pères  pratiquaient  encore  en  165G,  dans  plusieurs  de  leurs 
maisons:  Eruditkîui  hicumbunt  ni  coitegiiS),  in  qidbus,  pra^ter 
funnaniores  litteraSt  phiiosophiam  et  theologiam  projîtentur 
Delà  plusieurs  de  ces  séminaires  sont  appelés  séminaires- 
eollégcsi  ici  que  celui  de  Luçon,  qui  fut  uni  à  rOratoire  en 
iGiG*  Celui  de  Mâcon  était  de  meme  nature,  puisque  les 
Oratoriens  devaient  y  entretenir  un  régent  d’humanités,  un 
régent  de  rhétorique*  un  professeur  de  philosophie  et  un  de 
théologie.  En  1624,  ils  prirent  la  conduite  de  celui  du  Mans, 


{^)  Projet  de 
Cfinstùulions,  p. 


(2)  LetLdeM. 
Tronson^  U  vi, 
ÎJjon  ^  23  sept, 
im2,  P  187.— 
iO  janvier  1087, 
pa-.  26U.  —  it; 
sept.  lU^T,  prig. 

Jciwrna^  dy 
îtfintaôrre  de  Ly¬ 
on  ,  Ms.  de  S.- 
f^vipiee, 

Histoire  de 
VEgUseJ,  si,p* 
253. 


(5)  UalL  Chris* 
(iana,  per  qua¬ 
tuor  tomos,  etc. 
t.  IV,  p.  yyfi* 
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yfans,  p.  D.  lion- 
donnet,  tn  -  , 

lÜ&Up.a4.7ll4. 

-  Vie  de  j/ 
doise  tfj.  hi  l'ol-, 
liv.JVp  ch,  r. 

(&)ïïiYï.  deTE- 
ÿiwÊ  de  Me^tïtrr , 
par  Duplessis , 
in-4*,t,K  p.  '^12, 
“  .4imaL  de  fa 
Pong.  fié  POra- 
/mrejan.l  fîiïîl, 
G)  LetL  Mss,  S. 
riKcenf,  3  ma^s 
ir^'iG.d  W,  ma- 
liron  à  Gi^ws 

t.  ïi  p.  A2. 

(7  '  ditnaL  dp  la 
maisonS.  flonn- 
ré,  p,  1.  —  IfisL 
du  eard.  de  lié- 
niiiep  par  Jaha- 
raud, f.r,  p.  2ü1. 

—  llist.  des  ar- 
chev,  de  Rot^p;i  , 
in  fid.  p.  G3 1  ■  - 
fiêcueil  des  kîtr. 
de  S  TtncenM, 
h  p,  43, 

(8)  Vie  de  W. 
flourdowe  Jii- 
\\r.  ut,  p.  aat, 
liv.  V,  p,  55D.  — 
(iu  Jf^ïne, 
Ifj.  iTt-folio,  tiv, 
kV,  tdtap,  I,  - 
Wp'm.  de  îf.  du 
Ferrter,  p.  US, 


qui  ûst  encore  appelé  coUéf^e-séminaîre  du  Mans,  et  s’obligè¬ 
rent  à  y  entretenir  des  régents  pour  les  lettres  humaînes 
Le  nom  de  séminaire-colIége,  ou  séminaire  et  collège^  parait 
avoir  été  emprunté  de  ces  paroles  du  saint  concile  de  Trente: 
ita  ut  hoc  calle^uiaif  Dci  niinistrorum  perpetumn  seminarium 
sît.  De  là’  dans  les  ordonnances  de  nos  Rois,  ces  maisons 
cléricales  sont  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de  sémi¬ 
naires  et  collèges  (2;:  et  le  concile  de  Tours,  dans  son  décret 
sur  les  séminaires,  les  appelle  du  nom  de  collège  à  rimiiation 
du  concile  de  Trente*  ce  que  d’autres  conciles  de  France 
font  également,  fa  hoc  vero  coUëtrio  recipiantur  qui  tcgere  et 
scribere  CQoipcienter  novêrint  (3).  Mais  ces  collèges  ne  furenc 
jamais  des  séminaires  proprement  dits.  Ainsi  par  exemple* 
malgré  rétablissement  des  Oratorlens,  connu  sous  le  nom  de 
coîîége-sémiitaire  da  Mans  où.  en  16o1,  on  enseignait  encore 
tes  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  M.  Emerÿ 
MarcMa-Ferté,  évêque  de  celte  ville,  fonda  son  séminaire 
en  1^45,  et  en  donna  la  conduite  aux  prêtres  de  la  Mission ^4), 
La  meme  année,  M*  Séguîer,  évéque  de  Meaux,  établit  aussi 
son  séminaire  diocésain*  quoique  en  on  eût  donné  à 

rOratoire.  et  pour  la  même  hn,  l’abbaye  de  Juîlly,  qui  ne  fut 
lamaîs  qu’un  simple  collège  C6), 

l.e  séminaire  établi  d’abord  à  Paris  par  le  cardinal  Fran¬ 
çois  de  Joyeuse,  pour  vnigt-deux  ou  vingt-quatre  jeunes 
clercs,  sous  la  conduite  des  Oratoriens,  transféré  en  1*614  au 
collège  de  Dieppe,  que  ces  Pères  dirigeaient,  puis  à  Rouen, 
ne  produisit  aucun  résultau  parce  qu  il  avait  été  établi 
pour  des  enfants.  A  peine  ïiîi  seul  de  ces  jeMiiesc/ercjf 

réussisse  jy  écrivait,  en  saint  Vincent  de  Paul 

^  Ce  pieux  dessein  n’ayant  pas  été  tout-à-fait  exécuté,  dit 
»  l’historien  des  archevêques  de  Rouen*  la  fondation  fut  des- 
»  tinée  pour  nourrir  trente  pauvres  écoliers,  »  qu’on  appe^ 
lait  dans  ces  derniers  temps  les  Joyeuses,  du  nom  de  leur 
fondateur  (7),  Le  séminaire  de  Reims,  établi  par  le  cardinal 
de  I. orrai  ne,  à  son  retour  du  concile  de  Trente,  ne  s’était 
soutenu  qu’environ  vingt  ans,  quoiqu’on  semble  dire  le  con¬ 
traire  dans  le  Gailia  christ iana.  L’ancien  historien  de  M. 
Bourdoîse  ajoute  :  ^  Au  bout  de  vingt  ans,  Î1  dégénéra  si 
fort,  que  les  ecclesiastiques  qu’on  y  élevait  ne  servaient 
s>  plus  que  de  laquais  à  MM.  les  chanoines,  pour  leur  por- 
s>  ter  la  queue,  lorsqu’ils  allaient  au  chœur,  d’où  ils  prirent 
le  nom  de  caudaiaires.  »  On  avait  essayé  de  rétablir  ce 
séminaire  en  1623;  mais  II  était  entièrement  déchu,  lorsque* 
en  1641,  M*  de  Valencé  fut  transféré  de  Pévéchc  de  Chartres 
à  rarchevéché  de  Reims*  Celui  de  Bordeaux,  malgré  le  zèle 
du  cardinal  de  Sourdis,  n’avait  pas  non  plus  réussi  S) 
n’étant  également  qu’un  séminaire-cifllége. 
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COMMUNAUTES  BCCLESlASTigUES  DE  M.  BOURDOISÊ. 


N'Ol’E  4,  p.  SDl.  —  Si,  au  mois  dt:  Février  U>42ï  M.  Bour- 
doise  regardait  comme  impossible  l’établissement  des  grands 
séminaires,  c’est  que  ies  communautés  ecclésiastiques  formées 
par  lui  à  Arles^a  Laon,à  Chalons-sür-Marne,  Senlis^  Angou- 
léme,  Cahors,  Coutances^  Séez.  Noyon,  Nantes,  Lyon,  Bour¬ 
ges,  et  que  J'auteurdesa  FiV  appelle  du  nom  de  sémiftatre^f  ne 
furent  que  des  commuimutcs  de  paroisse,  ou  des  coUéges 
de  ieuncs  écoliers.  M.  Bourdoise  donnait  même  le  nom  de 
sémùu'iires  aux  petites  écoles,  et  nous  verrons  qu'elles  sont 
en  effet  désignées  sous  ce  nom  dans  le  projet  d’établissement 
de  Montréal, 

\'oici  quelle  fut  Türigine  du  séminaire  de  saint  Nicolas  du 
Chardonnet,  établi  en  Î644.  La  petite  Société  d’ecclésias- 
tîqucs  que  M.  Bourdoise  avait  formée  à  Paris  fut  longtemps 
sans  demeure  fixe,  et  si  pauvre  qu’elle  manquait  des  meu¬ 
bles  les  plus  indispensables*  fusqu’à  se  servir  pour  tables, 
durant  le  jour,  des  volets  qui  la  garantissaient  du  froid 
pendant  la  nuitdî)  Enfin  elle  fut  incorporée  au  clergé  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  dont  elle  porta  depuis  le  nom. 
Le  cardinal  de  Retz  l’avaiL  chargée  d’enseigner  aux  nou¬ 
veaux  prêtres  les  cérémonies  de  la  Messe,  avec  les  rubriques 
du  liréviaire  et  du  .Missel,  et  d'examiner  les  prcires  étran¬ 
gers  qui  arrivaient  à  Paris.  Elle  reçut  de  la  sorte  un  grand 
nombre  d’ecclésiastiques.  Plusieurs,  pour  su  former  aux 
fonctions  du  saint  ministère,  ou  à  la  conduite  des  petites 
écoles*  venaient  même  demeurer  en  pension  dans  cette  corn- 
munauié  (2;.  En  1627,  quoique  la  société  de  ces  prêtres  fût 
composée  de  dix  membres,  un  seul  avait  le  soin  des  ctudU 
ants,  tandis  que  trois  étaient  occupes  aux  petites  écoles  des 
garçons,  et  les  autres  aux  divers  emplois  de  la  paroisse 
Les  pensionnaîrcs  étaient  trois  ou  quatre  fois  plus  nom¬ 
breux  :  On  en  rec'enaiL  dit  rhistorien  dc  M.  Bourdojsc,a^^riïîif 
çu^on  pnui^aît  en  loger  /lOfinetement;  cûfte  communauté  étant 
ambutante  (4)*  En  1635*  J’on  en  cumptaii  de  quarante  à  cin¬ 
quante,  tant  prêtres  que  clcrcs(5).  Unplusgrand  nombre  en¬ 
core  s’y  rendaient  pour  assister  aux  ofïiccs  de  la  paroisse 
ou  aux  entretiens.  M.  Bourdoise  fut  même  chargé,  par  les 
évêques  de  Beauvais  et  de  Laon,  de  veHlcr  sur  la  conduite 
des  clercs  de  leurs  diocèses,  résidants  â  Paris  t6g  Mais  Ja 
maison  de  Saînt^Nicolas,  érigée  en  communauté-  en  1G3C 
n’étaiL,  en  1642*  qu’une  simple  communauté  de  prêtres  de 
paroisse  (7g 

Les  reglements  qu’on  y  avait  suivis  jusqu’alors  ne  permet¬ 
taient  pas*  en  effet,  qu’elle  fût  autre  chose  ;  car  M*  Bûur- 
doîse  voulait  que  sa  communauté  dépendît  entièrement, 


[  i)  1 dê  il . 
ifourc/eije,in-4*, 
P*  lül,  5&8. 


(2)  Abré(/é  de 
i 'origine  dy  ta 
Communauté  et 
Semtnaire  deS.- 
A'nnia.ï,  — 

drr^i.  du  j^tïy^ali■ 

ïNtf,  sect.  hisL 

(*1)  Lie  de  J/, 
Bourdoùe,  In  . 


fi)  Lîedüfjii^- 
me,  !th.  p. 

71). 

.  S)  F'îe  impri¬ 
mée,  P  29b* 

|G)  Ihid.  pag. 
204*(il!5uiv.2as, 
242. 
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NOTES? 


(t 

tianaf  t.  yii,cûl. 
1013*’—  Fiéï'wi* 
p.  3(ïÿ, 
370.  371. 


(2^  Vie  de 
Bourdoise^  ibid. 
Sentiments  de }t. 
BQUtdûise  des 
séminaires  f  n*  i . 


nott-seulemcRt  du  curé,  maïs  encore  des  marguillicrs  de  ia 
paroisse,  afin  qu'on  put  en  renvoyer  plus  aisément  ks 
prêtres,  s'ils  manquaient  à  leur  devoir.  Ce  fut  même  l'oc¬ 
casion  de  J’espêcc  dé  rupture  qui  eut  lieu  entre  JSX.  Bour- 
doîse  et  ses  confrères,  lorsque  ceux-ci,  profitant  do  son 
absence,  s’adressèrent  â  l'archevêque  de  Parï^,  qui  les 
érigea  en  communauté  et  séminaire,  le  2^'^  avril  1644,  et 
les  soumit  à  sa  juridiction.  L’acte  même  d’érection  de  cette 
communauté  cm  séminaire  montre  assez  ce  qu’elle  avait  été 
au  commencement.  Ün  y  déclare  que  la  société  se  propose 
trois  fins:  la  première,  est  la  sanctification  particulière  de  scs 
propres  membres;  la  seconde,  le  service  des  paroisses,  et 
particulicremcnL  rinstructîon  des  jeunes  garçons  dans  les 
petites  écoles;  enfin,  la  dernière,  la  formation  des  ecclésias* 
tiques  dans  ce  séminaire  sous  Ja  dépendance  de  Tarchevè- 
que  de  Paris  (Ij. 

AL  Bourdoise,  considérant,  d'une  part,  les  essais  infruc¬ 
tueux  qu'on  avait  faits  précédemment,  pour  établir  des  sémi¬ 
naires  en  France  ;  et  de  l'autre,  le  plan  nouveau  qu'on  sc 
proposait,  en  ne  recevant  que  des  jeunes  gens  qui  eussent 
déjà  terminé  leurs  études  de  littérature,  disait  avec  raison: 
s  Nous  avons  à  prier  ^ Dieu  incessammenL  qu’enfin,  apres 
ï  rexpérlence  des  différentes  manières  et  conduites  que  ces 
*  Messieurs  tiennent,  on  puisse  trouver  la^  véritable,  cl  la 
»  plus  profitable  pour  bien  établir  et  gouverner  les  sémi- 
»  naires  (2).  * 

SUR  LES  SÉMINAIRES  QUE  LON  DIT  ANTÉRIEURS  A 

CELUI  DE  VAUGIRARD 

NOTE  SL  p.  391.  —  S'il  fallait  en  croire  ks  écrivains  aux¬ 
quels  nous  répondons  ici,  Quatre  séminaires  proprement  dits 
et  de  la  catégorie  de  ceux  qiraujourd'hui  l’on  appelle  grands, 
furent  établis  en  France  avant  celui  de  V'augîrard.  Ce  sont: 
Le  séminaire  de  Valence  fondé  en  1639:  Ceux  d'Annecy  et 
d'Alcth  commencés  en  1640  ou  164 Q  et  enfin  celui  du  coî- 
îége  des  Bons  Enfants  à  Paris. 

§  L  SÉMINAIRE  DE  VALENCE 

Voici  d’abord  quelques  détails  sur  l'origine  de  cette  mai 
son*  Christophe  dWuLhier  de  Sisgau,  né  en  IfiOU,  était  cha¬ 
noine  régulier  de  Saint  Victor  de  Marseille,  sa  patrie,  lorsqu'il 
forma  en  Provence  une  Compagnî<?de  missionnaires,  à  Tins- 
tar  de  celle  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Sur  la  fin  de  dé¬ 
cembre  1638,  il  se  mit  en  chemin  pour  Par' s,  avec  six  de 
scs  prêtres  dans  l'intention  de  l'établir  en  cette  ville.  Mais 
arrivé  à  Valence ,  il  apprit  que  son  projet  n’aurait  pas 
Le  résultat  qu'il  en  avait  espéré.  L-'évéque  de  V^alence, 
Cliarks  de  Leberon,  proJUant  de  cgite  circonstance  pour  les 
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fixer  dans  son  propre  diocèse .  leur  offrit  des  ^ettrcs 
d’ètabiissement,  qu’ils  acceptèrent  tïj.  d'Authîer  eut  alors 
le  dessein  de  faire  en  Dauphiné,  ce  que  Saint-Vincent  de 
Paul  pratiquait  à  Paris:  cl  comme  cr  dernier  avait  cotn- 
TTicncé  en  1f>^i  un  séminaire-collège  aux  Bons  Enfants,  il 
résolut  d’en  établir  un  à  Valence.  L’Evêque,  par  ces  memes 
lettres  du  IG  Janvier  IGotî,  i’adupta  pour  son  séminaire 


diocésain 
!e  pr-cînici 


;  cl  Borcly,  dans  la  Vie  de  M.  d’Authier^  Tappclk 
'  s'éminijîf*e  qitt  ait  été  établi  en  France  [i^). 


Dans  nos  précédentes  édition*  de  la  V*îc  de  M.  Olierj 
nous  avions  dit.  que  cette  assertion  d’un  écrivain  bcancoup 
trop  récent,  était  demeniic  par  des  témoignages  contempo¬ 
rains.  Sur  quoi  l’auteur  de /Vïils/ofre  hagiographique  du  diocèse 
de  Valence,  nous  objecte,  que  Borély  rien  ajinné  quil  iéait 
iii/  de  ses  yeux t  pendani  ies  longues  années  qiéii  fut  attaché 
.î  la  personne  du  fondateut'  (5).  11  ne  faut  pas,  sans  doute, 
prendre  celte  assertion  d'une  manière  générale  et  en  cç 
sens  que  Borcly  dans  son  livre  n\i  rien  affirmé  que  ce  qi/il 
a  vu  de  ses  yeux  •  car  cet  auteur  parlant  des  sources  de 
son  travail  dit  qu’il  y  a  recueilli  ce  qu'il  a  vu  de  la  vie  de 
M.  d*Authier  ou  ce  qu*îi  a  pu  apprendre  desutîs  et  des  autresii). 


Il  faut  donc  la  restreindre  à  la  fondation  du  séminaire  de 


\’'alciice  qui  est  le  point  en  liügc  ^  mais  alors  encore  î’ao- 
leur  de  l' histoire  hagiographique  se  trouvera  en  opposition 
avec  Borcly  lui  même.  Dès  U  première  page  de  son  avertisse¬ 
ment,  en  effet,  il  nous  apprend  que,  né  à  Marseille,  il  fut 
attiré  à  ÜriîL  par  M.  d’Authier,  son  compatriote,  et  qu’il 
passa  en  sa  compagnie  les  dix  dernières  années  de  la  vie 
de  celui-ci.  Et  comme  c’est  en  1G67  que  M.  d'Authier  est 


mort,  ce  n’est  qu’en  lGu7.  c'est  à  dire  liions  après  rétablis¬ 
sement  du  séminaire  de  Valence  que  Borély  a  pu  voir  de 
scs  yeux,  ce  qu’il  rapporte  au  sujet  de  celte  maison. 

Mais  ce  iVest  là  qu’un  incident  assezJégcr  dans  la  question 
qui  nous  occupé  :  et  nous  n’eussions  pas  relevé  cette  in¬ 
exactitude ,  si  cela  n’aidait  à  fixire  comprendre  comment 
Borély  a  pu  se  tromper  sur  la  nature  du  séminaire  dé  Valence. 

IJ  s’est  trompé  en  effet:  car  cette  maison  ne  fut  dès  TorD 
gine  qu'un  séminaire-coHége^  en  tout  conforruc^à  ceux  que 
le  saint  Concile  de  Trente  avait  prescrits  et  que  le  Roi 
Henri  lll,  dans  l’ordonnance  de  Blois,  avait  recommandé 
d’etabilr. 

Pour  s’en  convaincre,  il  sulfii  de  lire  les  lettres  d’approba¬ 
tion  que  l  êvêque  de  Valence  donna  le  IG  Janvier  1G30  aux 
missionnaires  du  Saint^Sacrement^  en  leur  confiant  à  perpétuité 


la  direction  de  son  séminaire.  Elles  sont  en  tête  d’un  écrit 


que  M.  d’Authier  publia  vers  et  qui  est  intitulé:  ex¬ 

or  dia  et  instituta  Congregationis  sanctissimi 5iTcr(3m^îiri(5).  Apres  t 
avoir  parlé  dos  eEorts  qu’il  fait  depuis  ioug-temps  pour 


(  EEwdta  ti 

con^ 

gregationis,  SS, 
Sacram.  :  Gra* 
tianopolif 
prcFflian.,  în- 1 2. 
P ,  44  et  seq. 

(2'  Vie  de  M. 
d'Authier  par 
Borély,  Lyon  , 
nü3,  in-îï,  p. 
2i  r>8  el  suix^  7 1  ^ 
12. 

(3)  Ifistùire  ha¬ 
giographique  du 
diocèse  de  Va^ 
lenee  par  Vahbé 
liadaf  t  l8àà,ia* 
in 


(i)  Vie  dé  M, 
d'Authier^  arw- 
tm.,  P*  2, 


CrenobU, 

.  V, 


4S4 


KOTES 


dUsipcr  l’ignorance  dans  son  diocèse  eiy  étoutTerrhérésic;  du 
désir  qu^il  a  que  tons  les  prêtres  soumis  à  sa  juridiction,  soieni 
par  leurs  vertus  et  par  leur  science  dignes  et  capables  des 
fonctions  qu’il  veut  leur  confier;  le  prélat  parle  de  la  joie 
qu’il  a  ressentie,  en  apprenant  que  les  missionnaires  du 
très  Saint  Sacrement  raideraient  elTicacement  sur  tous  ces 
points;  leur  Congrégation  ayant  surtout  pour  fin  de  dis¬ 
siper  l’ignorance,  de  combattre  l'erreur,  et,  ce  qui  est  pré¬ 
férable  encore,  «  se  proposant  d’établir  des  séminaires  dans 
»  lesquels  on  enseigne  aux  clercs  qui  aspirent  au  ministère 
»  sacerdotal  les  premiers  éléments  des  cowiin/sMJicei'  diifines 
»  et  humaines^  ainsi  que  les  autres  choses  dont  les  ecclésias- 

>  tiques  doivent  être  instruits.  Ce  qui  non  seulement  sera 
»  très  utile  à  TEglise,  mais  encore  est  conforme  aux  régi e^ 

>  ments  dressés  par  elle;  le  saint  b^oncile  de  Trente  ayant 

>  institue,  ordonné  et  aide  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
3»  ’\^oir  de  tels  séminaires.  Ce  que  le  Roi  Henri  fil,  par  i’ordon- 
»  nance  de  Bloîs,  a  aussi  recommandé.  *{■  » 

11  ne  s'agissait  donc  pas,  en  1(^9,  d’établir  à  Valence  un 
séminaire  uniquement  composé  de  jeunes  gens  qui  eussent 
terminé  leurs  études  de  belles-lettres,  mais  un  sémtnaire- 
collége  OLi  l’on  recevrait  aussi  des  enfants  qui  ne  savaient 
pas  encore  le  latin.  C’est  ce  qu'on  voit  trcs-claîrcment  par  les 
statuts  de  la  Congrégation  du  saint  Sacrement  que  TEvèque 
de  Valence  approuva  formellement  pour  son  séminaire,  et 
que  M.  d'Authier  publia,  en  à  la  suite  des  lettres  de 

M.  de  Leberon.  11  est  dit  que,  dans  le  séminaire,  conformé¬ 
ment  au  décret  du  concile  de  Trente,  on  enseignera  aux  jeunes 
clercs  les  langues  et  les  humanités,  et  que,  quand  ils  en  au¬ 
ront  été  instruits,  on  les  appliquera  à  la  philosophie  et  enfin 
à  la  théologie, 


t  «  Carolus  Jacobus  de  Gelas  de  Leberon  Valcntinensis 

>  Epîscopus:  ***,  Qundque  sane  potîssîmum  ducinius,  semina^ 

,  ria  proponant  erigcrc  in  quibus  tum  scicniiarum  diviiiarum, 

>  humanarumquç  seminn  spargenda..  tum  rcliqua  clcricis 

>  congrua  sacerdotale  mlnisterium  ambientes  docendi  sunt,  » 
<r  Quod  non  solum  ecclesiae  uüitssimum,  sed  ctîam  exejus 

>  instituto  esse  constat;  eu in  sacrosancta  Tridentina  syno- 
Sf  dus  seminaria  ejusmodi  instîtuerit,  jusserit,  juveritque 
»  omnibus  quibus  potuil  modis  ;  quod  etiam  Hcnricus  ÎH 
»  ordinationc  Blesensi  comniendavit Hos  (saeerdotes)  Va- 
»  Icnüam  advocavimus,  ibidemque  prasdîctam  congrega- 
2>  tionem  mîssionarîorum  cieri  stabilîvîmus^  perpetuum  mi- 

(0  ^jordiOp  ^  jiîstrorum  ecclesiæ  nostrae  seminarium.  Laudavimus  et 
«le»  ï  dpprobavimus  ipsorum  statuta  *  .  .  il.'  r' 

T”  Sequ  um  U  r  statuta  i  Congregaiio  igitur,  juxta  sac  ri  ConcL 
Xii  iïilcntum,  tam  salubre  ejus  decretum  exequatur*  Hic  clcnci 
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Voilà  cc  qu^on  se  proposait  de  faire  ^  au  séminaire  de  Va^ 
lencc*  en  1639^  ce  qu’on  pratiqua  tri  effet,  au  moins  durant 
les  quatre  à  cinq  années  qui  suivirent  immédiatement. 
C^est  cc  que  nous  apprend  encore  récrit  déjà  cité.  On 
y  voit  qu’en  164-'^,  le  14  octohre,  le  conseil  de  la  ville  de 
Valence  offrît  la  direction  de  son  collège  aux  prêtres  de 
M.  d'Authier  à  cause  des  études  florissantes  d’humanités 
et  de  philosophie  qu’on  faisait  alors  au  séminaire,  et  dans 
Tespérancc  qu’on  en  ferait  de  semblables  au  collège  com¬ 
munal.  “{■ 

Ainsi,  rétablissement  du  séminaire  de  Valence,  fait  en 
3fl59,  ne  contredit  en  rien  Tasscrlion  de  M.  du  Ferricr  tou¬ 
chant  rorîginc  des  grands  séminaires^  il  en  confirmerait 
plutôt  la  vérité  en  montrant  qu’à  cette  date,  M.  d’Authier, 
quoique  fondateur  d’une  Congrégation  qui  se  proposait 
d’établir  des  séminaires,  n’avait  meme  pas  l’idée  de  tenter 
autre  chose  que  ce  qui  avait  été  précédemment  essaye.  Il 
est  donc  à  regretter  que  rautcur  de  i'histoite  ka^iù^taph*- 
que  iiu  diocèse  de  Valence  n’ait  pas  consulte  les  monuments 
contemporains  dont  l’autorité  est  décisive  et  toui-à-fait  irrécu¬ 
sable,  et  qu’il  se  soit  fondé  sur  l’assertion  fautive  du  biographe 
de  M.  dWuthier  pour  donner  au  séminaire  de  Valence, 
comme  grand  séminaire,  la  priorité  sur  celui  de  Vaugi- 
rard  (!}.  A  l'appui  du  biographe,  il  cite  l’autorité  du  Père 
de  Montigny  qui  n’a  écrit  que  vers  la  fin  du XV 111*=  siècle, 
ou  plutôt  celle  de  l’auteur  des  annales  de  la  Congrégation 
des  Eudistes  qui,  écrivant  en  s’esl  appuyé  lui*-mème 

sur  le  biographe  de  3L  d’Auihier  (5j  à  qui  il  s’en  est  rap¬ 
porté  de  bonne  foi.  C'est  ainsi  que  sont  exposés  à  s’égarer 
les  écrivains  qui  ne  recourent  pas  aux  sources  et  se  con¬ 
tentent  de  SC  suivre  les  uns  les  autres,  comme  Ta  fait 
encore  tout  récemment  l'auteur  de  la  vie  du  F.  Vigne  sur  le 
sillet  même  dont  nous  parlons. 

Nous  ne  prétendons  pas  pourtant  rendre  suspecte  la  bonne 
foi  de  Borely,  mais  seulement  sa  facilité  adonner  pour  des 
faits  certains  de  simples  conjectures.  Noua  pensons  que 
lorsqu’il  alla  résider  à  Valence  en  lGi7,  cette  maison  fondée 

linguas  hebræam,  græcam  et  latinam*  humanioresque  liiteras 
doceantur:  quibus  imbuti  animi  philosaphiæ  incunibani, 
mox  in  superando  scientiarum  apicc,  theologla  positiva 
scholastica  et  morali,  atque  in  jure.canonico  perdiscendo 
operam  naveni  (5). 

f  Interea  urbs  Valentina  humaniores  littcras  ac  philoso^ 
phiam  floi^ere  in  seminario  advertens,  collegium  suum  Con- 
gregationi  ultro  obtuliu  Acceptaïui  ab  eacollcgium,  ineuntur 
pacüoncs.  solemnique  tirmaniur  contractu  anno  1645  die 
14  octobris.  (6) 


\  ftist.  ha- 
qiograph.^  pag 
Vin,  Ul. 

(2)  Vie  du  F. 
JeanEiides  \Htl , 
hi'l2 ,  pré/ac« 
paîcsim,  pi  87, 
lin. 

(3^  d nuages  d#» 
ia  Coîigrég  Ms. 
liv.  U,  ctiap.  X, 
p.  iU. 

(4)  Essai  jiur 
i’ïe  dii  Père 
par 

hé  Véyrenv.  Va¬ 
lence,  in- 12 ,  p, 

I  h(i . 


'à}  B^ûrdtaei 
instiîutay  p.àl, 
S8. 


Emtdiat 
p.  ^4,  Uâ. 
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N'OTES 


(I)  l’if  £Îf  i#* 
ri'i'ijfj'ïîVr,  P  J  I , 


l‘î>  de  mini 
T  inceni  de  i 
\ïw  ï\,  ii>  1 1 . 

(Ü }  Sahit  Vin 
cent  de  PnnKpi^r 
Vabbê  Majinard, 
l8fjCK  tp  11 ,  p. 

(4)  /Md., 
lü8. 

\^)  ï'if  de  , 
Guérin  ,  ét%  dt* 
GenèiejV  i\,  du 
s, 

^(i  I  Vie  de  J/. 
d  Arunthon ,  liu 

tî,  i'Iinp.  V, 

\li  Vie  (hmuii 

liv.  U  oh,  Nx:\K 

(5)  Leli.de  fen 
iV.  Vincent^  dtt 
J  f étrier  îUiÜ. 
du,  1 7înarÿl{j4l\ 
du 'è  avril  1647. 


d^x-hnii  ans  aupa^rant  cüinmc  sénimaîre-colîé^  avait  pris 
ia  forme  de  grand  séminaire  alors  généralement  adoptée 
ca  France,  et  que  dans  Ja  suite,  lorsqiril  composa  la  vie  de 
M.  d’Authier*  lisant  dans  celle  de  saint  Vincent  de  Paul 


pur  Abelly*  dont  il  faisait  beaucoup  de  cas  11,  que  Us 
grands  scmniaires  de  îa  Mission  n’avalent  commencé  qu'en 
1642,  il  en  aura  conclu  que  celui  de  Valence  fondé  en  l(i3y 
était  le  premier  qui  eût  été  établi  en  France.  Au  reste  ce 
n’est  pas  le  seul  point  de  la  vie  de  M.  dVVuthicr  qui  aurait 


besoin  de  correctif  ou  dV'clâircissement.  si  Ton  en  donnait 
Lille  nouvelie  édition. 


M.  d\\uthîer  fut  fait  qvêque  de  Bethléem  en  1631.  Il  gou¬ 
verna  son  institut,  qui  fut  confirmé  en  1G47  par  InnoceniX, 
iusqu’à  sa  mon  arnv^éc  à  Valence  le  17  septembre  lü67.  Ceu.t 
de  ses  prêtres  qui  dirigèrent  après  lui  cette  maison,  portèrent 
toujours  et  jusqu’au  moment  delà  révolution  française,  le 
titre  de  régent  qui  avait  été  donné  des  le  conimenccment  aux 
professeurs  dans  les  séminaires-collèges.  Apres  la  tourmente 
révolutionnaire,  ceUc  société  ne  se  rétablit  pas  :  ce  qui  donna 
lieu  à  deii.x  de  ses  membres,  MM,  Ojurdias  et  Fajot,  de 


s’olïrir  à  M,  Emery  qui  les  admit  a  travailler  dans  celle  de 
bainl^Sulpice,  Ils  furent  quelques  années  directeurs  au  sé¬ 
minaire  de  Clermont, 


§  II.  SÉMINAIRE  d’aNNECY 

En  traitant  de  l^ctablissement  des  grands  séminaires  de  la 
^Ussiort,  Collet,  4^ns  sa  vie  de  suîm  Vincent  de  Paul(2},  dit 
que  Juste  Guérin,  évêque  d’Annecy,  après  quelques  hésî ta¬ 
lions ,  en  établit  un  de  ce  genre  dans  sa  ville  épiscopale 
vers  raniléc  1641.  G"esi  sans  doute  ce  qui  a  porté  le  der¬ 
nier  historien  de  saini  Vincent  à  in  U  tu  lcr  un  des  chapitres 
de  son  livre*  Séminaire  if  Annecy^  premier  grand  Æéwhmfre  (3| 
et  à  dire  ailleurs:  «  Juste  Guérin  affecta  son  séminaire  exclu- 
»  si ve ment  a  des  clercs  ayant  déjà  fait  leurs  huaianités*  et 
»  quelques  uns  même  leur  philosophie.  Ce  séminairc^évidem- 
^  ment  de  lu  categorie  de  ceu.v  qu’on  appelle  grands,  fut 
»  ouvert  et  en  exercice  dès  les  commenccmenis  de  ceuc 
année  1641.  (h  t 

Quoique  l  existence  du  séminaire  d'Annecy  sous  l’épis¬ 
copal  de  Juste  Guérin  ait  été  si  courte*  que  I  histonen  dece 
prélat  (î3),  ainsi  que  celui  de  M.  d'Arenthon  d'Alex  (6)  n"en 
font  pas  menLion^  nous  n’hésitons  pa^^  a  admettre,  sur  1  au¬ 
torité  de  sailli  VincLiit  de  Paul  et  d’Abeliy  son  premier 
hislorieu(7  ,  qu'un  essai  de  séminaire  a  été  fait  à  Annecy  en 
1041  et  péuCètrc  même  vers  îa  lin  de  1^141) (B).  Mais  nous  qc 
pouvons  admettre  que  ett  élubiissement  fut  ngecié  e^içîusf 
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x  ement  J  dci  cUrcs  syant  déjï  fiït  leurs  hum Anxté.^:  parce  que 
les  Jettres  du  saint  fondateur  de  !a  Mission  ne  le  dirent 
nulle  part  et  que  le  décret  par  lequel  Juste  Guérin  l’érigea 
canoniquement,  îe  U  septembre  16^1*  dît  tout  le  contraire. 
On  voit,  en  effet,  par  le  décret  qui  a  été  cité  inicgralement 
dans  U  vie  de  Juste  Guérin,  que  ce  prélat  a  prétendu  insti¬ 
tuer  un  séminairc-collégc,  conformé  ment  au  decret  de  Trente 
qu’ïL  suit  pas  à  pas  ^  dont  il  admet  toutes  les  prescriptions 
él  auquel  souvent  il  emprunte  jusqu’aux  termes  dont  il  se 
sert.  En  voici  le  dispositif  : 


X  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  à  nos  chers  iils  les  pré- 
îi  très  de  la  Mission  de  recevoir  cheï  eux  pour  les  instruire 
>  un  certain  nombre  de  clercs  que  nous  aurons  choisis  nous 

*  mêmes,  lesquels^  afinqu^ils  soient  plus  commodément  for- 
7>  mes  à  la  discipline  ecclésiastique,  porlcront  toujours  la 
»  tonsure  et  l’habit  ecclésiastique.  Us  iront  tous  les  jours 

*  au  collège  public  pour  y  suivre  les  classes  de  grammaire. 

*  de  rhétorique  et  de  philosophiCi  et  ils  apprendront  au  sc- 
»  minairc  le  chant.  ïe  comput  ecclésiastique  etc.  On  les  in- 
i  struira  avec  soin  sur  rEcrilurc-Sainie^  les  iivrcsccclésias- 

tiqücs/les  homélies  desSaints,  la  théologie  morale,  la  ma- 
^  niêre  d’administrer  les  sacrements,  surtout  celui  de  Péni- 

*  tencc,  et  enfin  sur  les  rils  et  les  cérémonies. 

Apres  un  témoignage  si  authentique  et  si  formel ,  cst-il 
besoin  d'ajouter  que  saint  Vincent  de  Paul  ne  dît  rien  dans 
les  deux  ou  trois  lettres  citées  de  lui  qui  y  soit  contraire. 
Puisque  la  théologie  devait  être  enseignée  dans  le  sémi¬ 
naire  d'Annecy  aux  jeunes  clercs  qui  étaient  capables  de 
cette  étude,  le  saint  fondateur  de  la  Mission  a  bien  pu  rap¬ 
peler,  dans  sa  fettre  du  17  ou  du  18  mars  I6V2.  que  Tun  des 
directeurs  de  cette  maison  eu  faisait  des  leçons  (t),  sans 
qu’on  paisse  conclure  de  lu  que  c 'était  un  vrai  séinittaire 
dans  le  sens  qu'au] ou rd’hui,  en  b  rance,  nous  donnons  a 
ce  mot. 


[{)  Soinl  rrn- 
ceui 

Cûbhé  ^lufjnaià, 
T.  ]i,  p,  r ivjlp. 


J  Idcircô  præcipimUs  supra  dïetis  carissimis  nostris  fi- 
liis  présbyteris  Missionis,  ut  certum  clerîcorum  numerum, 
quos  ipsi  elegerimus.  apud  se  erudiendos  recipîant  :  qui 
quidem  ui  commodius  in  disciplina  ccclcsîasticd  instiîuan- 
tur,  tonsurà  statiui  aique  habitu  cicrîcalî  seraper  uteniur, 
ad  public  U  m  gymnasium  grammaticæ,  rhctorîccs  et  philo- 
sophîæ  quotidié  pergent.  et  in  seminarlo,  cantùs,  eompuii 
ccclesiastici.  aliarümque  bouarum;  urtium  discipllnam  dis¬ 
cent;  in  sacra  scrîpturû*  iibris  ecclesiasticis ,  homiliis 
SFinctorum,  Lheologiâ  moralî.  ulque  sacramentorum  irudcn-- 
dorum  maximé  quæ  speetant  ad  confcssiories,  et  ruuum  ac 
cercmoixiarurn  forints  sedulo  crudientur 


j, 

f^rérjp  ffe 
G^nèie,  liv.  TJ. 
ch .  X  .  erreCir? 
ïiîminaru, 
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notes 


(I)  P.  SR8. 


(î)  5.  riVicpn/  de 

P  ju  1*0* 


f  Ü.  Saint  ï’iri- 
cenldePanl  th\ , 
i5id* 


(4)  rte  de  W* 
Pat  illon.i-h,  viii* 


§  îll.  SÉMINAIRE  d'aLETH 


Nicolas  Pavillon  ayant  été  nommé  en  à  Tévèché 

d'Alcth,  saint  Vincent  de  Paul  qui  restimait  cl  Faimaît  lui 
donna  deux  de  scs  prêtres  pour  raider  en  ces  commence¬ 
ments*  On  voit  parunc  lettre  du  serviteur  de  Dieu, citée  plus 
haut,  (J)  que  le  prélat  les  appliqua  surtout  à  commencer  un 
séminaire.  Voici  le  passage  de  cette  lettre  qui  est  du  9  février 
1642.  «  Et  pour  ce  néanmoins  que  le  saint  conciiede  Trente 
»  recommande  les  séminaires,  nous  nous  sommes  donnés  à 
»  Dieu  aussi  en  cela  partout  où  nous  le  pourrons*  Vous 
%  avez  commencé  a  Annecy  ,  Monseigneur  d’Aleth  qui  a  de 
>>  nos  pretres,  tait  de  meme  ;  Monseigneur  de  Saintes  a 
même  dessein  et  nous  allons  commencera  Paris  pour  en  ce 
*  faire  un  essai  de  douze  :  a  quoi  Monseigneur  le  cardi’ 
nal  nous  a  aidés  de  mille  écus  i2) 


Apres  avoir  cite  cclLe  lettre,  le  dernier  historien  de  saint 
Vincent  ajoute  :  *  Ainsi  au  commencement  de  lévrier  1(>42 
»  le  séminaire  des  Bons-enfants  allait  naître,  îe  séminaire 
»  d  Aleth  existait,  ainsi  que  celui  d\Aniiecy[5).  » 

Nous  venons  de  voir  combien  en  ce  qui  regarde  Annecy 
cette  conclusion  était  loin  de  la  vérité.  Elle  nési  pas  plus 
fondée  pour  le  séminaire  d’AUth  ,  si  nous  en  croyons  les 
biographes  de  M.  Pavillon  cl  Fauteur  de  la  vie  de‘M,  Ray¬ 
mond  Bonal. 


Tous  ces  écrivains,  eneiïet,  nous  parlent  de  cet  établisse¬ 
ment  comme  d  un  séminaire-collége,  dans  lequel  on  rece¬ 
vait  indistinctement  des  humanistes  et  d’autres  clercs  plus 
avances;  ils  nous  apprennent  que,  lorsque  après  deux  ou 
trois  ans  de  séjour  à  Aîech ,  les  prêtres  de  Saint-Lazare 
quittèrent  ce  pays,  et  furent  remplacés  au  séminaire  par 
M.  Raymond  Oonal  ecclésiastique  du  Rouergue,  cet  établis^ 
sement  n’élail  encore  qiFébauché.  qu’îl  resta  longtemps 
dans  cêi  état  avant  d'arriver  à  sa  perfection  ,  et  qu'alors 
même  on  continua  à  y  recevoir  des  élèves  auxquels  on 
donnait  encore  des  leçons  de  latin.  &  Il  n'y  reçut  plus,  dit 
»  Thistorien  de  Monseigneur  Pavillon  eu  parlant  de  cette 

seconde  période,  que  des  gens  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans; 
ï  et  quant  aux  jeunes  clercs  répandus  dans  la  campagne 
^  sous  la  conduite  des  curés,  dès  qu’ils  étaient  en  âge  de 
»  proliter  on  les  y  envoyait  pour  les  perfectionner  dans  le 
s  latin  (4).  » 

Cet  état  de  choses  dura  asse»  longtemps  et  probablement 
bien  au  delà  de  IG4Ü,  époque  où  M.  Oonal  qui  était  chargé 
de  donner  des  leçons  de  latin  aux  plus  jeunes  et  des  no¬ 
tions  de  théologie  aux  plus  avancés,  quitta  Févequè  d’ Aleth* 
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pour  retourner  à  Villefranche  de  Rouergue  où  îl  dirigea  un 
séminaire  du  même  genre  comme  nous  3e  dirons  aîlleurs(l). 

Nous  sommes  donc  endroit  de  conclure  quedans  sa  lettre 
du  9  février  \iW2  le  saint  fondateur  de  la  Mission,  en  par¬ 
iant  du  séminaire  commencé  à  ,^Jeih.  n’en  tendait,  comme 
pour  celui  d’Annecy,  qu'un  sémînaire-collége  et  nullemeni 
un  séminaire  exclusivement  afîecté  à  des  clercs  ayant  ter¬ 
miné  leurs  études  d’humanités.  C’est  donc  sans  fondement 
que  son  dernier  historien  s’est  appuyé  sur  ce  mot  pour 
mettre  cet  établissement  dans  la  catégorie  des  ^raïi^A'  sémi¬ 
naires^  et  que,  plaçant  celui  d’Annecy  au  même  rang,  il 
s’est  cru  autorisé  à  tirer  cette  conclusion  :  «  V)c  là  il  ré- 
»  suite  que  c’est  à  tort  que  le  séminaire  de  Vaugîrard  a  été 
3>  dît  le  premier  grand  séminaire:  les  noms  d'Annecy  et 
»  d’Aleth  tranchent  tout  f2),  » 


(U  Vü  ^fs,de 
P.  BfmoL.  Vie 
des  qvatre  érêq., 
t.  1,  |j.  iUi,  lil, 
:iÉi,  113, 


f3)  -Vcfïïf 
rerii  de  f'cihhetü. 
t.  n,  [J  1 7^,  I  i  fi» 


§TV.  SÉMINAIRE  ÉTABLI  AU  COLLEGE  DES  BONS- 

ENFANTS  A  PARIS» 


Le  continuateur  de  V histoire  de  Vé^lise catholique  en  F rance^ 
parlant  de  rétablissement  des  grands  séminaires,  s'ést  ex¬ 
primé  de  manière  à  faire  croire  que  I  essai  d’un  séminaire 
de  ce  genre  fait  à  Paris  par  saint  Vincent,  pour  douze  su¬ 
jets,  précéda  de  quelques  années  celui  de  M»  Olier  à  Vau- 
girard.  «  Vincent*  dit-il,  établît  au  collège  des  Bons-enfants 

>  un  grand  séminaire,  ainsi  qu’on  dirait  aujourd’hui,  oü  il 

ï  reçut  de  jeunes  théologiens,  pour  y  passer  deux  années» 
»  Cette  nouveUe  œuvre  fort  goûtée  dès  sa  naissance,  sc 
■  propagea  bientôt  en  France,  et  dans  les  pays  étrangers; 
*  néanmoins  elle  parut  demeurer  stationnaire,  et  rester  è 
»  Fétat  d'essai encore  quelques  jusqu'à  ce  que 

ï  le  zèle  dé  M.  Olier  eût  donné  à  l’œuvre  des  séminaires, 

tout  son  essor.  Dieu  parut  avoir  plus  spécialement  réser- 

>  vé  à  ce  pieux  personnage,  émule  autant  que  disciple  et 
»  ami  de  Vincent  de  Paul,  l’établissement  et  la  conduite  des 
»  séminaires  ,  qui,  dans  ses  desseins,  devaient  donner  à  la 
»  France  ce  cierge  auquel  toute  FEglisc  rend  hommage  au- 
»  jourd’huJ  (3),  » 

Il  est  difficile  de  bien  saisir  ce  que  le  continuateur  de 
Monseigneur  Jager  a  voulu  dire  en  cei  endroit;  et  ce  qu'il 
entend  par  i’cijor  que  le  ^èle  de  M.  Olier  donna  àVœuvre  des 
séminaires.  Il  serait  tombé  dans  une  inexactitude  manifeste. 

i 

s’il  avait  supposé  que  le  fondateur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpicc  ne  commença  son  œuvre  qu’a  près  qu'avait  eu  lieu, 
au  collège  des  Bons-enfants,  le  changement  dont  il  parle. 


{à^UislQife  t 
VEgtise 

L'çueen  France, 
par  Jager,  I.km, 

I  •Tï  kl  i  ■. 
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NOTES 


{ht  y 
lUVi. 


([2)  Sfjwif  TjVi' 
rrw  '  iit”  raul  <*W. 
î.  it,  \i.  Irtl* 

iiL  ihitL, 
I',  I  i  I ,  «  I  .J. 


I  ;  Suhtt  \  tîi- 
ç€H*  ik  Pavl ,  t. 
Ht  p.  JU'J. 


de  lïï.  ühtfr,t*h, 
p,  im,  169, 


Le  séminatre  de  Vaiigirard,  en  efTett  date  au  pîu^  tard  des 
premiers  jour^  de  janvier  et  ce  n’est  qu'au  mois  de 

février  su  i  va  ni  que  .  sur  J  invitation  et  ïcs  encouragements 
du  cardinal  de  Richelieu,  saint  Vincent  de  Paul,  reçut,  par 
manière  d'essai .  douze  séminaristes  propremenL  dits  *  au 
collège  des  Bons-enfants,  qui  jusque  la  n’avait  été  destiné 
qu’à  des  élèves  appliqués  à  rémde  du  latin.  C’est  ce  qui  sc 
voit  dans  une  lettre  déjà  citée  du  saint  fondateur  de  la  Mis¬ 
sion  (]':  c’est  ce  que  disent  unanimeroent  Abelly.  Collet. 
Cl  le  dernier  historien  de  saint  Vincent  de  Paul*  Ce  der¬ 
nier,  que  le  continuateur  de  Vhistûire  de  l'Eglise  efi  France 
a  ccrlaincmenl  consulté  sur  îa  question  qui  nous  occupe, 
n  allèguc  pas  contre  la  priorité  de  Vaugirard  la  date  de 
fessai  fait  au  collège  des  Bons-ciifanis.  mais  cclic  des  sé- 
niînaircs  d’Annecy  et  dV\Ieth  :  «  Ainsi,  dit  cet  auteur  .  au 

commencement  de  février  îe  séminaire  des  Bons-eii^ 
»  fants  allait  naître;  le  séminaire  d’Ateth  existait,  ainsi  que 
y  celui  d’Annecy  {2j.»  Il  dit  encore  ailleurs  :oi]l  y  a  lieu  de  croire 
»  que  le  séminaire  des  Bons-enjants  fut  non  pas  établi  mais 
X  {>rgani$é  avant  celui  de  Saint-Sulpicc  (5)x  On  a  dit  déjà  ce 
qu’il  faut  penser  de  cette  priorité  d’organisation  déniée  au 
séminaire  de  Vaugirard;  ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  revenir.  Il 
est  au  moins  admis  par  le  dernier  historien  de  saint  Vin¬ 
cent  de  l^aul.  que  le  séminaire  établi  au  college  des  Bons- 
enfants  ne  le  fut  pas  avant  celui  de  Vaugirard, 

.N’ous  ne  parlons  pas  du  séminaire  interne  de  la  Mission 
que  saint  Vincent  de  Paul  établit  en  et  dans  lequel, 
durant  deux  années  entières.  Ü  exerçait  à  toutes  les  vertus  de 
leur  étal  ceux  qui  voulaient  s’attacher  à  sa  Congrégation. 
.Malgré  la  similitude  *des  noms,  et  quoique  on  en  ail  dit  (1  , 
cette  maison  n'était  pas  un  grand  séminaire,  mais  un 
noviciat. 

NtfTE  G,  p.  ?}9^K  Dans  Pétablissement  de  l’Egtisc,  ce 
3>  grand  œuvre  de  sa  puissance  .  Dieu,  dit  M.  Olier.  s’esi 
X  servi  de  la  petitesse  en  la  personne  dè  .Iésus-Cheést.  poui- 
?>  rentreprendre,  afin  qu'on  vît  ouvertement  qui  avait  élevé 
X  ce  grand  ouvrage.  Il  s’csl  servi  de  l’cxté rieur  humble  cl 
»  petit  de  Jésus-Cnn îST,  son  Fils,  de  ses  petites  prédications. 

>  de  ses  persécutions,  de  sa  croix  ^  et  ensuite  de  îa  folie  de 
^  scs  maximes,  de  la  faiblesse  de  scs  Apôtres,  de  leur  igno 
s  rance,  pour  abattre  le  monde,  êt  renverser  rorgueil  et  1 1 

sagesse  de  Satan.  C'est  le  dessein  de  Dieu  ,  de  vouhnr 
»  paraître  en  tout  fauteur  de  son  ouvrage,  et  de  ne  souffrir 
»  que  personne  ,  pas  même  son  Fils  cet  insàtrument  si  par- 
»  fait,  si  divin,  lui  dérobe  rien  de  sa  gloire.  Ainsi  Dieu 
ï  prend  plaisir  à  employer  pour  ses  œuvres  ce  qu’il  y  a  de 

>  plus  abject  et  de  plus  indigne  (G)  ,  et  s'il  se  sert  de  moi 
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»  dans  les  petits  emplois  de  la  Compngnie,,  tf'êst  que  Je  suisie 
plus  impertineni:  de  tous  (1).  » 


(l) 

de  ,W .  OîiŸr^  1,  I» 
iJ*  477* 


abandon  de  SOI-MhME  A  I /ESPRIT  DE  NOTRE - 

SEIGNEUR 

NOTE  7*  p.  — «Dïeu  nTa  fait  connaître,  par  le  chan- 
»  jîemcnt  qui  s"est  opéré  en  moi,  dit  M.  Oller*  un  stratagème 
T  de  ramour-propre:  c’cst  de  nous  appliquer  toujours  à  nous 
y>  considérer  nous^mêmes,  sous  le  beau  prétexte  de  regar¬ 
ni  der  notre  misère  pour  nous  en  corriger;  et  cest.  en 
x  cfict.  le  moyen  de  n^en  sortir  jamais;  car  nous  ne  faisons 
»  alors  que  nous  décourager  et  perdre  le  temps,  n’étani 
»  pas  capables  de  nous  élever  au-dessus  de  nous-memes. 

»  Le  moyen  qui  nra  beaucoup  aidé,  et  qui  en  a  aidé  beau- 
36  coup  d’autrès.  â  qui  je  Taî  propose,  c'estqu’étant  comme  je 
»  suppose,  dans  la  grâce  qui  rend  le  Saint-Esprit  préstQl 
»  en  nous,  et  ayant  ta  volonté  sincère  de  nous  corriger  de 
nos  défauts:  au  lieu  de  les  éplucher  ■[%  il  faut  nous  donner 
»  fréquemment  au  Saint-Esprit,  afin  qu’il  nous  élève  aU’des- 
X  sus  de  nous-mêmes,  et  nous  fasse  agir  par  lui.  C'est  donc 
cet  Esprit  qu’îHâut  nous  abandonner;  nos  âmes  s’étant 
»  égarées,  déviée.^i  et  aveuglccs,  il  nous  a  etc  donné  pour 
36  les  redresser,  les  diriger*  les  éclairer,  t/est  lui  qui  est 
»  notre  principal  directeur,  comme  il  rêtait  de  notre  ^ei- 
»  gneur  Jf.sis^Christ.  de  qui  il  est  dit:  Dti€lîfS  â  Spîrittt  itt 
»  iiesertiîtn;  redîit  ûr  Spiritit,  et  autres  paroles  semblables, 
Aussij  une  âme  vraiment  chrétienne  n'est-cllc  appelée  spi- 
s>  ritueUe.  que  parce  qu’clTc  est  conduite  par  le  Saint-Espni. 
»  (J!  quel  trésor  que  celui-là  î  quel  incompréhensible  bien- 
36  fait  !  Combien  de  chrétiens  laissent  le  Saîni-Esprît  im- 
»  puissant  en  eux-mêmes,  pour  ne  pas  vouloir  consentir  à 
»  son  operation  divine  î  Quel  prodige  que  cci  Esprit,  tout¬ 
-puissant  hors  do  nous,  se  tempère  teiiement  avec  nous, 
>  que  nous  pouvons  empêcher  scs  desseins,  et  lui  résister 
A  si  nous  voulons!  Tous  les  hommes  ensemble  ne  seraient 
3^  pas  capables  d’arrêter  le  mouA  cmeni  d"une  planète  qui  n^a 
jt  cependant  pour  principe  que  la  force  d’u n  esprit  céleste  1 

M.  Olier  ne  veut  pas  exclure  ici  les  examens  de  cons¬ 
cience.  mais  seulement  ces  retours  inquktseï curieux  sur  soi 
même,  qui  sont  ordinairement  le  fruit  de  l’amour-propre. 
Sa  doctrine,  en  cette  matière,  est  analogue  à  celle  de  saint 
François  de  Sales.  IntrodtiCiiofi  à  la  vie  dévote,  part,  iv,  cha¬ 
pitre  iK*  —  J raitê  de  ramour  de  DmV;  liv.  vin,  chap.  xiv. 

tt  C'c.st  le  sentiment  des  anciens  sur  le  mouvement  des 
astres.  S.  Thom.  p,  quÆsl.  110.  art.  ni.  Nat  ara  eorporalis 
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NOTES 


(I  )  Mém.  aut 
de  W.  Oiier^  1. 1 
p.  VJ{j. 


1)  yiej!  des 
Helig.  de  h  Visi- 

laiutTif  t.  vrv. 


(^')  Mém.  ttut^ 
de  >f,  Oliet  ,  l.  t, 

p. 


V  et  un  homme,  quoique  seul,  peut,  par  sa  libertéi  fi'oppo- 
ser  aux  mouvements  de  l'Esprit  créateur*  qui  attend  son 
*  eonsemement  pour. faire  a^îr  sa  puissance  divine, 


^\ADAME  DE  VILLENEUVE  ET  MADEMOISELLE  BKLLIER. 


NOTE  H,  p.  —  Les  maîtresses  d^école  de  Vaugî- 
rard.  à  qui  M.  Olier  adressa  une  exhortation,  étaient  celles 
que  formait  Madame  de  Vineneuve,  Lre  serviteur  de  Died 
estimait  singulièrement  cette  pieuse  fondatrice,  non-seuJe^^ 
ment  pour  sa  haute  vertu,  mais  parce  qu’il  voyait  en  elle 
quelque  chose  de  l’esprit  cL  des  maximes  de  saint  Fran¬ 


çois  de  Saics^  et  îl  aimait  â  lui  cntendji'c  raconter  les  par¬ 
ticularités  de  sa  vie  qireHe  avait  remarquées.  Madame  de 
ViliLrieuvc  suivait  cllemièmê,  dans  la  direction  de  ses 
hiles,  les  principes  de  ce  saint  évoque,  son  ancien  guide  t 
el,  empruntant  le  langage  ingénieux  qu^il  parle  à  sa  Phi- 
Jotèe:  ^  Ce  grand  Saini,  disait-clle,  coupc  le  eou  au  vieil 
»  homme  avec  un  couteau  de  sucre;  car  iï  n'y  a  rien  de 
»si  doux  que  scs  écrits,  et,  toutefois,  la  mort  de  soi-mème 
JS  s’ensuit  en  les  pratiquant  ^2j  *  L’estime  que  M.  Olier  fai¬ 
sait  de  Madame  de  \  ilïeneuve  attira  sans  doute,  dans 
sa  communaLiie  naissante  .  Mademoiselle  Bellicr,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qiEîl  avait  convertie  à  Illiers, 
près  de  Chartres,  dans  Tune  de  ses  missions.  Cette  géné¬ 
reuse  fille,  apres  avoir  quitté  la  maison  paternelle,  et  re¬ 
noncé  au  monde  pour  toujours,  vint  en  efîet  à  Vaugîrard 
pour  s’offrir  à  Madame  de  \  illeneuv'e.  qui  conçut  pour 
elle  les  senlîmenis  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  sincère 
affection,  M.  Olier  continua  aussi  de  la  fortifier  par  ses 
conseils  et  ses  avis;  cl  peut-être  parle-t-U  d  elle.  en  ter¬ 
minant  Ten droit  de  ses  Mémoires,  que  nous  avons  cité 
plus  haut:  «  Apres  cci  entretien  que  je  lis  aux  maiiresses 
»  des  petites  écoles,  dit-il,  j  excitai  l'une  d’elles  ù  retenir 


»  une  pratique  pour  l'însiruetion  de  ses  pauvres:  Hélas, 
disait'Clle,  cela  inc  touche  trop  le  cœur  pour  l’oublier  (o).* 
Au  moins,  l’éloge  de  Mademoiselle  ï^ellier,  publié  après  sa 
mort,  nous  permet  de  faire  ici  cette  conjecture;  voici  ce 
qu’on,  y  rappoi  te:  Souvent  des  personnes  de  grand  me^ 
»  rite  et  de  vertu  faisaient  de  ferventes  conférences  che^ 
»  les  Soeurs  de  la  (iroix,  qui,  en  éclairant  l’entendemenL 
»  échauffaient  aussi  ardemment  le  cœur.  Celui  de  Made* 


nata  est  tnoveri  îmmediatè  a  natura  spiritualj  secunduni  locutn  ; 
unde  pfîiiosophi  posuerunt  suprême  corpora  moverî  iocalîter 
a  spiritualibus  substantiis  ;  U7idè  videmifs  quod  anima  movet  cor  - 
pus  primé  et  prtncipaliter  localt  motu. 
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»  moîselîe  Bellîcr  était  fort  susceptible  à  l'amour  divinn,  e£ 
»  prenait  fcti  lorsqu'elle  entendait  parler  de  Dtel%  ou  qu  elle 
»  en  parlait  elle^même,  ayant  Tesprit  actif  et  bon*  Et  M. 
»  l'abbé  Olicr  têmoig^na  un  jour  à  quelques  messieurs. 
5>  zélés  comme  lui  du  saluL  des  âmes,  avoir  bien  de  la  Joie 
»  de  celle-ci,  la  regardant  comme  engendrée  à  Jésus-Cttrist 
»par  son  ministère.  Mademoiselle  Bellier  entra  h  la  Visî- 
»  tation  en  1G51,  où  elle  mourut  saintement  sous  le  nom 
7>  de  sœur  Marie-Joseph  (lj>  » 


% 


Tom.  I. 


(I)  Fî>£ÏCjfe' 
ligieuxes  de  la 
Vhifaîioni  toiii. 
KIV. 


LIVRE  DIXIÈME 


I. 

Le  Cure  de 
Scdnt-Siilpicu 
à  Paris, déses¬ 
pérant  de  ré- 
tormcr  sa  pa“ 
roisse,  veut  la 
quittçr, 

(  I  )  /Intie'ie  ïfo- 
min.  etc. — Rem. 

hinL^  i.  tu,  |i. 

, — Pie 

Olû  r,  par  /*- 
(tinj,  pari,  V'\ 
ch,  ïiEî,  p.  5:2 r»* 

(S)  i/em.  i'wr 
de.lf,Oiier, 
par  }L  /Jeu- 
drand,  p.  11),— 
Vie  de  }F.  OHer, 
per  le  l\  (riVy, 

|iâl  I.  MW 

—  '  /tewmrc/Uéfs 
/ir'ÿJor*,  U  ni,  p. 


(3  i/ThJ  reiffcpAe 
de  in  ville  de 
Par  U.  l  oL  in~ 
l’ôlia  » 

ç^rer* 

du  Potîaih 


MONSIEUR  OMER  ACCEPTE  LA  CURE  DE  SAINT-SULPICE 
A  |•AIiIS,  ET  Y  transfère  LE  SEMINAIRE  FORMÉ  A 

VAUGIRARD. 

L’Établissement  du  séminaire,  formé  à  Vaugi- 
rarcl  avec  tant  de  bénédictions,  devait  cependant 
être  consommé  ail letirs.  La  Providence  avait  résolu 
de  le  fixer  dans  la  capitale  môme,  et  de  mettre 
M.  Olierà  la  tête  de  la  paroisse  de  Paris  la  plus  nom¬ 
breuse  et  la  P  lus  d  érégl  ée,afi  n  d 'offrir, en  sa  personne, 
à, tous  les  prêtres  qu’il  devait  former,  le  modèle  d’un 
vrai 'pasteur  des  âmes(1).  La  paroisse  deSalnt-Sul- 
pice,aiors d’une étendueimmensef, était  devenue  la 
sentine  de  la  capitale,  ou  plutôt  de  toute  la  France, 
L’hérésie,  l’impiété  et  le  libertinage  y  régnaient 
impunément  ;  et  l'ignorance  des  vérités  de  la  reli¬ 
gion  y  était  à  son  comble  (S).  Une  paroissienne, 
connue  par  son  noble  dévouement,  la  duchesse 
d 'Aiguillon,  affligée  de  tant  de  désordres  qu’elle 
avait  sans  cesse  sous  les  yeux,  conjura  saint  Vin¬ 
cent  de  Pau!  de  venir  au  secours  de  cette  paroisse, 
et  obtint  de  lui,  quoique  avec  peine,  une  mission, 
qui  eut  lieu  l’année  1641,  et  fut  prêchée  par  les 

f  Sans  parler  de  la  paroisse  du  Gros-Cainou  ni  de  THotel 
des  Invalides,  on  en  a  llarmé,  depuis  la  révolution,  les  pa¬ 
roisses  de  Saîni-Sulpice,  de  Saint-Germaîn-des-prés,  de 
Saint^-François-Xavicr,  de  Saint-Thomas  d’Aquin,  de  Sainte 
Gkiiilcte,  deNotre  Dame  deschamps:  et  pour  tout  dire  en  un 
mol.  avant  que  la  nouvelle  Eglise  de  Saint-Sulpice  com¬ 
mencée  par  M.  Glier  eût  été  achevée.,  on  comptait  plus  de 
quatre  cem  cinquante  mille  personnes  sur  celte  seule 
P  iroisse  '3;. 
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ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint-^Lazare, 
ayant  à  leur  tête  M-  de  PerroclieP  (1).  Mais  cette 
mission,  malgré  les  sentiments  de  pénitence  qu'elle 
inspira  à  un  grand  nombre  de  pécheurs^  sembla 
n'avoir  scr%d  qu'à  montrer  la  grandeur  du  mal  -j-,  et, 
en  quelque  sorte  ,  Timpossibilitè  d’y  appliquer  un 
remède  efTicace  (2), 

Aussi,  depuis  ce  temps,  M.  Julien  de  Fiesque, 
curé  de  Saint-Sulpice,  qui  n'avait  jamais  osé  atta¬ 
quer  de  front,  ni  par  lui-même,  ni  par  ses  coopéra¬ 
teurs,  les  désordres  de  ses  paroissiens,  désespérant 
enfin  de  les  réformer,  prit  la  résolution  de  quitter 
sa  cure,  en  la  permutant  contre  quelque  bénéfice 
qui  fût  à  sa  convenance.  *  , 

Il  avait  souvent  entendu  parler  des  ecclesiasti¬ 
ques  réunis  avec  M.  Olicr  à  Vaugirard,  qui  avaient 
déjà  donné  tant  de  preuves  de  leur  zèle  pour  le 
salut  des  âmes.  Il  connaissait  même  personnelle¬ 
ment  M.  Olier;  il  avait  pour  lui  une  estime  et  une 
affection  particulières  (3)  ;  et  il  désira  de  ravoir 
pour  successeur.  Une  procession,  que  sa  paroisse 
faisait  tous  les  ans  à  Vaugirard,  selon  Fusage,  le 
jour  de  saint  Marc,  25  du  mois  d'Avril,  fut  Toc- 
casion  naturelle  pour  lui  en  faire  la  première 
ouverture  (4)  ;  car  ces  ecclésiastiques  remplaçant 
le  curé  de  Vaugirard,  toujours  absent,  devaient 
recevoir  eux-mêmes  dans  l'église  de  ce  lieu  le 
curé  et  la  procession  de  Saint-Sulpice.  Après  la 
cérémonie,  il  entra  donc  en  conversation  avec 
ces  Messieurs:  mais  il  trouva  en  eux  plus  d’éloi¬ 
gnement  pour  cette  charge,  qu’il  ne  se  l’était  sans 
doute  figuré.  Non  seulement  M.  Olier  la  refusa 
pour  lui-mème,  mais  tous  ses  confrères  imitèrent 
son  exemple:  chacun  redoutant  trop  un  fardeau 
si  pesant.  On  doit  conclure  de  là  que  ni  les  Pères 

f  M.  ÜHer,  dît  Collet  dans  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul^ 
lit  dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste  paroisse,  ce  que 
la  mission,  toute  fccondc  qu’elle  avait  clé.  n  avaît  guère  pu 
faire  que  dans  une  seule  (5) 


‘NOTE  1,  p. 

(l)  lïe  tk  S, 
y  meent  (te  Paul  f 
par  Àbelhf^  Itv. 
Il, eh.  iic.seet.iv, 
p.  2G  L— Vïe  du 
mfîméf ,  par  Col- 
lei,  I.  iTij  I.  I,  p. 

fliûin  de  M,  Les- 
ehassiei\  pour 
la  Vie  de  M.  ()- 
ii>r,p.  P.  "  îkm, 
hisf.,  I.  ip  p.  24, 

(3)  Jïrm  hüt,f 
t,  1,  p.  IGS. 

*  NOTE  a,  \K 

IL 

M.  üHcr  et 
tous  ses  con¬ 
frères  ,  igno¬ 
rant  encore  ie 
dessein  de 
Dieu  sur  eiixi 
refusent  la 
cure  de  Saint- 
Sulpice. 

(3|  Copie  dcï 
axiL  de  ïf . 
Olier,  l.i,  |}J22* 

—  Li, 
p.  107,  IGS.  — 
T  te  de  M.  OîiVr, 
par  ie  P\  Cirift 
pari,  r*,  di.xiu. 

—  Rem,  hüt.fL 

ilip  p. 

(D  Ibid,  ne- 
mimpies  kùiori' 

I,  p.  lOâ, 


mCollet,  Vie 
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I 


(0¥m.fIc.îL 
du  Fcrricr.  — 
(cbftuf,  K  U,  p, 
U4. 


Tarrisse  et  Bataille,  ni  Marie  Rousseau  ,  ne  leur 
avaient  encore  rien  dit  des  desseins  de  Dieu  sur 
eux,  touchant  la  cure  de  Saint-Sulpice  ;  et  ce  si¬ 
lence  absolu  de  leur  part,  est  une  preuve  frappante 
de  la  sag;esse  toute  surnaturelle  avec  laquelle 
ils  se  conduisaient  dans  cette  affaire ,  pour  que  son 
accomplisscnient  fût  l’ouvrage  de  Dieu  seul. 

Mais  peu  après,  les  circonstances  firent  naître 
une  nouvelle  négociation.  Comme  Vaugirard  est 
aux  portes  de  Paris ,  et  qu’il  y  venait  souvent  des 
paroissiens  de  Saint-Sulpice,  pour  se  confesser  à 
ces  ecclésiastiques,  M.  du  Ferrieralla  demander  à 
M.  de  Fiesque,  s’il  approuvait  que  ses  paroissiens 
s’adressassent  à  eux.  Celui-ci,  après  en  avoir  témoi¬ 
gné  sa  satisfaction,  prit  de  là  occasion  de  renouveler 
scs  instances.  «Mais,  quefaites-vous-lâ,  Messieurs? 

»  dit-il.  Si  vous  avez  dessein  de  travailler  au  salut 
»  des  âmes,  et  d’assembler  des  ecclésiastiques,  ne 
»  leur  donnez  donc  pas  l'incommodité  d’aller  vous 
»  trouver  si  loin  ;  venez  ici ,  je  vous'donneraî  ma 
^  cure,  où  vous  aurez  tout  ce  qui  vous  manque  à 
Vaugirard  ,  et  vos  amis  seront  auprès  de  vous.  » 
M,  du  Ferricr  rejeta  de  nouveau  sa  proposition, 
sans  vouloir  l’écouter  ;  le  curé  insista  néanmoins, 
et  le  pria  sérieusement  d’y  penser.  «  Vous  pouvez, 

»  dit-iî,  m’accommoder  :  je  demande  mille  écus  de 
>  revenus  :  M.  Olier  possède  le  Prieuré  de  Clisson, 

»  en  Bretagne  d’où  je  suis  ;  ce  bénéfice  rapporte 
»  seize  cents  livres  ;  joignez-y  quatorze  cents  li- 
»  vres  de  pension,  et  nous  voilà  d’accord  f.  »  M.  du  ' 
Ferrier  ne  voulut  jamais  l’écouter  paisiblement,  et 
ils  se  séparèrent:  M.  de  Fiesque  le  conjurant  d’y 
penser,  et  l’autre  rejetant  sa  proposition  ,  par  la 
considération  d’un  si  pesant  fardeau  ;  car  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  surpassait  alors  en  étendue,  et  en 
nombre  d’habitants,  les  plus  grandes  villes  du 
royaume,  après  la  capitale  (1). 

f  L’auteur  de  la  l'i’e  de  M.  de  Foixe&t  inexact  sur  les  clr- 

constances  de  cct  accorda  otc,  tom.  p, 
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Ce  fut  pcut-Ètre  à  la  suite  de  celte  \isitej  qu’ar¬ 
riva  ce  que  rapporte  M.  Olier-  «Un  de  nos  Mes- 
sieurs,  dit-il,  après  avoir  conféré  avec  M.  de 
Fiesque  sur  le  sujet  de  la  cure^  eut  la  pensée  d’en 
informer  Marie  Rousseau  »  (qui  demeurait  dans 
le  voisinage  de  l’Eglise  de  Saint-Sulpice).  «  Il  fut 
P  bien  surpris  à  son  entrée  chez  elle  :  car  elle  lui 
rapporta  toutes  les  circonstances  de  leur  entre- 
tien.  Ce  matin  à  neuf  heures,  dit-elle,  vous  étiez 
i>  avec  M.  le  curé  ...  Il  vous  a  parlé  le  premier  de 
la  cure,  et  vous  a  fort  sollicité  de  prier  M,  Olier  de 
s’y  rendre  favorable.  ^  Si  celui  qui  visita  ainsi 
Marie  Rousseau  était  M.  du  Ferrier,  comme  on 
peut  le  penser  avec  beaucoup  de  probabilité^  il  est 
bonde  faire  remarquer,  que  naturellement  prévenu 
contre  tout  ce  qui  s'écartait  des  voies  ordinaires,  il 
avait  déjà  conçu  contre  elle  des  sentiments  d'éloi¬ 
gnement  et  de  défiance,  qui  n'avaient  üiitque  se  for¬ 
tifier  depuis  le  commencement  de  rétablissement 
de  Vaugirard  ;  et  dont-lui  même  rend  compte 
avec  ingénuité  dans  ses  Mémoires.  «  Comme  elle 
»  recevait  do  grandes  et  extraordinaires  grâces  de 
xh  Dieu,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  avait  beaucoup  de 
»  réputation  et  de  crédit  auprès  du  chancelier  et 
»  des  gens  de  considération  :  j'appréhendais  ses 
»  voies  extraordinaires.  Le  Père  de  Cundren 
»  m'avait  fait  tant  de  leçons  sur  les  voies  qui  s ’éloL 
»  gnent  du  commun,  que  toute  ma  vie  la  crainte  de 
^  l'iliusion  est  demeurée  clans  mon  esprit  ;  et  que 
»  j'ai  fui  les  gens  qui  passent  pour  extraordinaires, 

»  comme  on  évite  les  pestiférés,  J'avais  donc  de  la 
»  peine  à  faire  connaissance  avec  elle  ;  néanmoins 
i>  M.  Picoté  et  M.  Olier  me  pressant  de  la  voir, 

»  j'allais  chez  elle,  quoiqu'on  souhaitant  de  ne  pas 
»  Ty  rencontrer;  et  il  arrivait  quelle  n'y  était  ja- 
ï»  mais  :  de  quoi  j'étaiB  bien  aise.  Enfin  après  quel- 
)>  ques  mois,  elle  s'y  trouva,  et  me  dit,  que  toutes 
»  les  fois  que  je  m'étais  mis  en  chemin  pour  aller 
»  chez  elle,  Dieu  Ilû  faisait  connaître  qu'il  voulait 


ni. 

Dispositions 
défavorables 
de  plusieurs 
des  iUVL  de 
Vaugirard,  à 
regard  dç  Ma¬ 
rie  liousscau. 
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»  qu’elle  sortît;  ce  qu’elle  avait  fait  fidèlement*  Je 


»  sais  par  expérience  qu'elle  connaissait  les  choses 


occultes  :  car  un  jour  elle  m’avertît  qu’une  con- 
»  fcrence  que  j'avais  préparée,  et  mise  par  écrite 
))  pour  la  faire  à  nos  ecclésiastiques  ,  et  que  per- 


»  sonne  n’avait  vue,  était  trop  forte  et  trop  relevée; 


»  me  marquant  de  quelle  manière  je  devais  Tadou- 


quoique  sa  vie  fut  toute  extraordinaire  ,  sa  con- 


(l),Wépn.de  V. 
fin  ï  errkr,  |i. 
27ü, 


tiinsi  son  jugement  sur  Marie  Rousseau  ,  que  peu 
à  peu  ,  à  mesure  qu’il  eut  occasion  de  la  connaître 


rorent  toujours  avant  la  translation  du  séminaire 
de  Vaugirard  à  Paris,  non  moins  que  celles  de  plu- 


S.-Sulpicc.  jardin  fermé  du  Cantique  des  cantiques;  et  ces 

premiers  séminaristes  ,  la  plupart  destinés  par  la 


sous  celle  de  fleurs,  les  quelles,  quittant  ce  lieu  où 
elles  étaient  écloses  ,  allaient  se  réunir  dans  le  jar¬ 
din  de  la  cure  de  Saint-Suipice.  Elle  voyait  aussi 
que  d’autres  fleurs,  venant  à  leur  tour  de  toutes 
•  parts,  formaient,  par  leur  réunion  ,  un  riche 
parterre ,  q  ui  fournirait  en  abondance  des  plants 
de  tous  côtés.  Elle  était  occupée  de  ces  pensées, 
lorsque  le  113  mai,  qui  fut  un  dimanche,  elle  se  sen¬ 
tit  poussée  intérieurement ,  après  la  sainte  com¬ 
munion,  à  faire  à  M.  Olier  les  premières  ouvertures 
de  ce  dessein,  dont  il  ne  connaissait  rien  encore. 
Elle  lui  déclara  donc,  que  Dieu  voulait,  que  le 
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séminaire  commencé  à  Vaugirard,  fût  transféré  à 
Paris  sur  la  paroisse  de  Saint-Su Ipice;  que  son  mi¬ 
nistère  y  procurerait  le  salut  d'un  grand  nombre 
d'âmes;  et  que  Tofire  faîte  et  plusieurs  fois  réitérée 
par  M.  de  Fiesque ,  était  un  moyen  ménagé  par  la 
Providence,  pour  développer  et  conduire  à  sa  per¬ 
fection  cette  œuvre  si  nécessaire  à  l’Eglise  de 
France,  et  qui  était  destinée  à  servir  de  motif  et  de 
modèle  pour  la  formation  d'autres  semblables  éta¬ 
blissements.  (1)  L'ayant  entendue  parler  de  la  sorte, 
M.  Olier  qui  avait  en  elle  une  parfaite  confiance, 
était  tout  disposé  à  consentir  aux  propositions  de 
M.  de  Fiesque,  qui  le  pressait  jusqu'à  rimporUmité 
par  de  nouvelles  instances  (2),  pourvu  que  de  son 
côté,  le  Père  Tarrisse  son  propre  directeur  fût  de 
ce  sentiment*  Ce  Religieux  se  trouvait  alors  à 
Vendôme,  avec  le  Père  Bataille,  pour  le  Chapitre 
général  de  leur  Congrégation  ;  et  il  est  à  remarquer 
qu’ils  y  furent  maintenus  fun  et  1  autre  dans  leurs 
charges,  ce  qui  n’arriva  pas  ainsi  sans  un  dessein 
particulier  de  la  Providence  qui,  comme  nous  l'a¬ 
vons  déjà  dit,  voulait  procurer  par  eux  raccomplis- 
sement  de  l’œuvre  de  Saint-Sulpice. 

M.  Olier,  M.  de  Faix  et  M.  du  Ferrier,  résolus 
donc  de  consulter  le  Père  Tarrisse ,  s'assemblèrent 
auparavant ,  pour  délibérer  entre  eux  sur  ce  qu'ils 
auraient  à  lui  exposer.  M*  du  Ferrier  rapporta  à 
ses  confrères  son  dernier  entretien  avec  M.  de 
Fiesque;  et  comme  ils  examinaient  la  chose  et  que 
chacun  donnait  son  avis  :  M.  de  Foix,  marquait 
avec  un  crayon,  sur  le  dos  d'une  lettre,  les  raisons 
pour  et  contre,  afin  d'aller  les  communiquer  au 
Père  Tarrisse.  La  conclusion  fut  que  le  lendemain, 
dès  le  grand  matin,  M.  du  Ferrier  partirait  pour 
Vendôme*  II  sortit  en  effet  au  point  du  jour,  vers 
deux  heures,  et  se  rendit  àParis  pour  dire  la  sainte 
Messe  et  prendre  ensuite  la  poste  (3).  Dans  le 
chemin,  il  aperçut  un  météore  qui,  descendant  du 
ciel,  sembla  fondre  sur  l'Eglise  de  Saint-Sulpice,  et 


(  I  )  j/t  m.  paJ"" 
liadkrs,  nU2. 


(3)  Vie  Mi.  dê 
M  .tiovrdfnsedn 
4”,  li\*  M  , 


V. 

DoiiiTarrUsc 
consulté,  est 
d’avis  que  le 
séminaire  soit 
Iransfcré  à  S.- 
Sulpîcc* 


(-U Vffm*  de  If. 
du  Fjrrier,  p, 
177. 
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lui  rappela  ce  que  dit  Notre— Seigneur  dans  TE  van- 
gile  (au  sujet  des  effets  puissants  de  la  prédication 
des  apôtres  :  videbam  satanam  siciit  Julgur  de  cœlo 
(1)  i-uc.,  cil.  cadentem  :  je  voyais  satan  tomber  du  ciel,  couiuîe  la 
X,  V,  iH.  foudre  (l)',  et  quoiqu’il  sût  que  c’était  un  effet  na¬ 
turel,  il  ne  laissa  pas  d’adorer  Dieu  sur  le  sujet  de 
son  voyage,  qui  pouvait  réjouir  l’Eglise  et  con¬ 
fondre  le  démon.  11  arriva  le  soir  même  â  Vendôme. 
Aussitôt  que  le  Père  Tarrisse  eût  appris  le  sujet  de 
son  voyage,  il  lui  déclara,  que  c’était  un  ouvrage  de 
la  main  de  Dieu,  pour  l’établissement  du  séminaire  ; 
qu’il  fallait  l’exécuter  sans  perdre  de  temps.  11  fit 
plus  encore:  il  lui  offrit  pour  assurer  le  succès  de 
cette  œuvre,  tout  ce  qui  pourrait  dépendre  de  leur 
Congrégation,  ce  qui  n’était  pas  peu  de  chose  :  la 
paroisse  de  Saint-Sulpicc,  immédiatement  dépen¬ 
dante  alors  de  Rome  ,  étant  sous  leur  juridiction, 
.  et  tout  à  fait  exempte  de  celle  de  l’archevêque  de 
Paris.  «  Cette  circonstance  ,  »  écrivait  dans  la  suite 
M.  du  Ferricr,  «  a  fait  paraître  visiblement  la  sa- 
»  gesse  de  Dieu  et  sa  providence,  applanissant  ainsi 
»  toutes  les  difficultés,  qu'on  aurait  trouvées  au- 
»  prés  du  conseil  de  l'archevêque,  en  se  fixant  sur 
»  une  autre  paroisse  de  Paris.  Car  il  aurait  fallu 
B  non  seulement  convaincre  et  persuader  le  conseil 
»  de  la  possibilité  de  l’entreprise  du  séminaire,  ce 
»  qui  eut  été  alors  bien  difficile  ;  mais  encore  il  eût 
»  fallu  lui  faire  goûter  ses  pratiques ,  ses  exercices, 
»  et  lui  faire  agréer  le  choix  des  personnes  pour  le 
»  conduire.  Enfin,  on  aurait  eu  de  plus  à  surmon- 
»  ter  tout  ce  que  la  jalousie  et  la  prévention  au- 
(3)  j/rm.dej/.  »  raient suscité  chaquc  jouf  d’obstacles  contre  cette 

dit  Icrrier,  p.  j,  oCUvrC  (2).  » 

VL  A  son  retour  de  Vendôme,  M,  du  Ferrier,  sans 

Les  MM.  de  tliffè^er  davantage,  alla  voir  JVl^  de  Fiesque.  Celuï-^ 
Vuugirard  ac-  aperçu,  lui  demanda  aussitôt  quelle  ré- 

de  s.-buipicc.  poiisc  il  venait  lui  faire*  «  J  ai  communique  votie 

Oppositions  proposition  âmes  amis,  lui  dit-il,  ils  n'en  sont  pas 

contre  ce  des-  jï  éloignés  ;  et  m’ont  chargé  de  savoir  de  vous 
sein. 


.,ep»xF’’5*f 
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»  votre  dcrnicre  conclusioa  ,  et  les  conditions  que 
y>  vous  y  mettez  »*  M.  de  Fiesque  rèpita  ce  qu'il 
avait  dit,  et,  sans  autre  discours,  lui  donna  sa 
parole{l).  Apcine eut-on  connaissance,  dans  Paris, 
de  la  proposition  faite  à  M.  Olier,  qu’il  se  forma, 
pour  le  supplanter,  une  cabale  secrète  (2);  mais, 
d'une  parole,  Marie  Rousseau  la  déjoua,  ou  plutôt 
la  tourna  en  moyen  de  succès.  «  Le  22  de  Mai, 

»  dit  M.  Olier,  elle  vit,  dans  une  lumière  intérieure, 

■ 

»  deux  ecclésiastiques,  qui,  à  l'autre  bout  de  Paris, 


»  prenaient  ensemble  leurs  mesures  pour  taire 
»  échouer  ce  dessein,  et  sur  l’heure,  elle  en  lit 
»  part  à  une  personne  qui  demeurait  avec  elle. 

Le  lendemain  l'un  d'eux  venant  la  vqir,  elle 
ï>  alla  â  sa  rencontre,  comme  il  entrait  dans  la 
»  maison,  et  lui  dit  aussitôt  en  toute  simplicité  : 
»  Hé  bien,  Monsieur,  vous  allez  remuer  beaucoup; 
»  vous  voulez  donc  empêcher  rœuvre  de  Notre- 
»  Seigneur?  Hier,  entre  quatre  et  cinq,  vous  et 
»  telle  autre  personne,  vous  vous  en  occupiez  vive- 
»  ment*  Je  vis  bien  que  le  démon,  travaillant  à 
»  la  rompre,  sut  faire  une  forte,  impression  sur 
»  votre  esprit  ;  mais  prenez  garde  à  ce  que  vous 


y>  allez  faire.  Ces  paroles  changèrent  tellement  les 
»  dispositions  de  cet  ecclésiastique ,  ajoute  M . 
^  Olier,  qu'îl  vint  à  Vaugirard;  et  nous  pressa  iui- 
»  même  d’accepter  la  cure  (5).  ^ 

Cependant  on  fut  étonné  à  Paris  de  cette  entre¬ 
prise.  Chacun  était  persuadé  que  la  réforme  d’une 
paroisse  aussi  vaste  et  aussi  dépravée  que  Tétait 
le  faubourg  Saint-Germain,  surpassait  de  beau¬ 
coup  les  forces  de  M.  Olier  et  de  ses  coopéra¬ 
teurs  ;  et  M.  du  Ferrier  rapporte  même  que 
leurs  meilleurs  amis  s  en  fâchèrent.  M.  Renar, 
dont  on  a  déjà  parlé,  vint  à  Vaugirard  leur  faire 
une  vive  réprimande  sur  la  témérité  qu'ils 
avaient  eue,  disait-il,  d'entreprendre  la  construc¬ 
tion  de  cette  tour,  qu'ils  n’étaient  pas  capables 
d’achever,  n’ayant,  aucune  des  qualités  nécessaires 


(  i)  dc}f. 
dïc  /’ernVr,  jj. 

m. 


{2^  Tifc  de  J/, 
OUerf  par  Hf.dc 
îiieti}niiUi0is^\, 
1,  p. 


la)  Ib,  |3.  ilU, 
458.  —  WOnoù  fiï 
auU  de  Olier. 


(!) 

dti  lenicr^y. 
nii. 

VH* 

^\.  Olicr  re¬ 
fuse  de  SC 
charger  lui- 
meme  de  la 
cure. 


(î)  Ifrm*  awi. 
dcM.  (Hier y  Un, 
P-  G. 
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el  avec  tant  d’impTudciicc,  qu'ils  exposeraient 
toutes  les  personnes  de  piété  au  mépris  et  à  la 
moquerie  de  ceux  qui  verraient  ce  dessein  tomber 
dés  sa  naissance.  Lorsqu'il  leur  eut  parlé  sur  ce 
ton,  ils  le  remercièrent  'de  ses  avis,  lui  dirent 
qu’ils  n’avaient  pas  agi  sans  consulter  la  volonté 
divine,  ajoutant  qu'ils  méritaient  la  confusion  qu’il 
prévoyait  devoir  tomber  sur  eux,  et  qu’ils  le  con¬ 
juraient  de  demander  pour  eux  la  grâce  d’en  faire 
un  bon  usage.  Il  se  récria  là-dessus,  en  disant  : 
Voilà  justement  ce  que  nous  avions  dit:  quand  on  les 
averlira  de  leur  conduite  imprudente,  ils  croiront  en 
être  quittes  en  Jaisant  un  acte  d’humiliation;  et  ce¬ 
pendant/  la  piété  sera  décidée,  et  les  gens  de  bien  mé¬ 
prisés,  parce  qu’il  plaît  à  ces  Messieurs  de  tout  entre¬ 
prendre,  sans  avoir  de  quoi  soutenir.  Ils  Ic  prièrent, 
néanmoins,  de  leur  pardonner,  et  de  les  secourir 
de  ses  conseils,  afin  que  l'ccuvre  de  Dieu  n’échouât 
pas  (1). 

En  se  rendant  favorable  au  projet  de  la  cure 
sur  la  réponse  du  Père  Tarrisse,  M.  Olier  n'avait 
pas  dessein  de  s’imposer  à  lui-même  personnelle¬ 
ment  un  si  lourd  fardeau,  quoique,  dès  la  première 
entrevue,  Marie  Rousseau  lui  eût  déclaré,  que 
c'était  lui  qui  devait  être  curé  de  Saint-Sulpice. 
«  Le  premier  jour  que  je  lui  parlai  de  la  cure,  je 
î-  lui  exposai,  dit-il,  le  désir  que  j’avais  de  la  faire 
»  tomber  entre  les  mains  d’un  homme  de  bien  : 
»  ajoutant  que  j’étais  disposé  à  céder  l'un  de  mes 
J  bénéfices,  pour  permuter  avec  M.  de  Fîesque, 
»  comme  il  nous  l’avait  demandé.  Nori,  me  dit- 
ï-  elle,  il  faut  que  ce  soit  vous-même  qui  preniez 
»  la  cure  de  Saint-Sulpice  {2)5.  Néanmoins  trop 
fiiible  à  ses  propres  yeux  pour  s'imposer  une 
telle  charge,  il  essaya  de  la  faire  accepter  par 
quelqu’un  de  ceux  de  ses  prêtres  qu’il  jugeait 
plus  capables  que  lui  de  la  porter;  et  tous  ceux 
à  qui  il  s’adressa  la  refusèrent.  Quelques  uns,  tou¬ 
ches  par  l’espérance  des  grands  fruits  que  pour- 
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rait  produire,  dans  une  si  vaste  paroisse,  une  com¬ 
pagnie  d’ecclesiastiques  gouverncc  par  un  homme 
tel  que  M.  Olier,  étaient  d’avis  qu’il  racceptât  pour  lui 
meme  :  mais  il  n’osait  pas  s’y  résoudre  par  un  efTet 
de  sa  profonde  humilité  :  La  vue  des  témoignages 
d’estime,  d'honneur  et  d’affection  dont  il  serait 
l’objet  dans  cette  cure,  surtout  de  la  part  des 
grands,  lui  inspirait  les  plus  vifs  sentiments  de 
crainte,  et  le  portait  même  à  prier  Dieu  avec  ins¬ 
tance,  de  l’éioigner  de  lui^  pour  le  soustraire  par 
là  à  ce  danger  (1)*  Ce  qui  le  confirmait  encore  dans 
cette  disposition,  était  Top  position  de  plusieurs  de 
ses  confrères  contre  l’acceptution  de  la  cure.  Aussi 
se  croyant  fort  de  leurs  raisons,  alla-t-il  les  exposer 
à  Marie  Rousseau, 

«  La  veille  de  rAscension  28  Mai,  dit-il,  lui  pro- 
jf  posant  les  difficultés  qu’on  m’objectait  à  moi- 
j>  même,  elle  me  dit  :  Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
»  mais,  malgré  Favis  contraire  de  tant  de  personnes, 
»  vous  serez  curé.  Que  d’autres  vous  disent  ce  qu’ils 
»  voudront  :  toutefois,  vous  serez  curé  de  Saint- 
»  Sulpice,  Dieu  le  veut.  Elle  me  dit  de  plus,  qu’une 
»  personne  qui  traversait  notre  dessein,  nousobli- 
»  gérait  de  donnera  M,  de  Fiesque,  plus  que  nous 
»  n’étions  d’abord  convenus  (2j.  s  La  chose  en 
effet  arriva  ainsi  :  car,  au  lieu  d’une  pension  de  qua¬ 
torze  cents  livres (3) ,  il  en  exigea  dix-huit  cents.  (4) 
€  Elle  m’a  assuré  depuis,  dit-il  encore,  que  Dieu 
voulait  que  je  fusse  curé  de  Saint“Sulpice  ;  que 
y>  cela  serait  ainsi  (5);  et  que  je  devais  m’abandonner 
courageusement  à  Dieu  pour  le  servir  dans  lacon- 
^duilede  cette  paroisse.  Qu’à  la  vérité  je  devais 
»  m’estimer  heureux  d’avoir  été  associé,  parNotre- 
»  Seigneur,  à  une  Compagnie  aussi  capable  de  me  se- 
«  courir  que  la  nôtre,  mais  sans  m’appuyer  pourtant 
»  sur  elle  ;  et  que  je  demeurasse  ferme  quand  meme 
>  tous  ces  Messieurs  viendraient  à  m’abandonner, 
y>  et  se  sépareraient  pour  aller  servir  Dieu  ail- 
»  leurs (6)*  Elle  a  môme  déjà  écrit  le  bien,  que  Dieu 


(I)  .4/em  |>ar- 


vnt. 

Mai  le  Rous¬ 
seau  assure 

que  M.  Olier 
doit  être  lui 
meme  cure. 


(2) 

de  iu 

[>.  4*  —  liüwar- 
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{h  quL 

de  ij^ 

JJ.  34H. 

IX. 

L'avis  de  Ma¬ 
rie  Rousseau 
vivement 
combattu* 


X, 

Marie  Rous¬ 
seau  soutenue 
par  ses  anci¬ 
ens  direc¬ 
teurs. 


»  dit-elle,  fera  par  nous  dans  cette  paroisse,  selon  la 
»  lumière  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  lui  en  donner  (1).  » 
Mais  ceux  des  prêtres  de  M.  Olier ,  qui 
étaient  opposés  au  projet  de  la  cure  ,  ne  pou¬ 
vaient  prendre  aucune  confiance  aux  promesses 
de  succès  que  leur  donnait  Marie  Rousseau  ;  il 
en  était  de  même  de  tous  les  autres  à  l’exception 
de  M.  Olier,  de  M.  de  Foix  et  de  M.  Picoté. 


Tous  étaient  effrayés  des  dilllcultés  morales  et 
matérielles  que  présentaient  rétablissement  du 


séminaire  à  Paris  et  la  réforme  du  faubourg  Saint- 
Germain.  S’étant  épuisés  pour  fournir  à  l’essai  de 


Chartres,  et  à  l'établissement  naissant  de  Vaugi- 
rard,  et  se  voyant  alors  sans  ressources  assurées 
pour  l’avenir,  ils  regardaient  comme  une  tentative 
imprudente  et  téméraire  de  se  charger  de  ces  deux 
nouvelles  œuvres  qui  exigeraient  de  grandes  dé¬ 
penses  de  leur  part.  Ils  opposaient  les  plus  forts 
arguments  aux  lumières  de  Marie  Rousseau  ;  ils  lui 
demandaient  quelles preuveselle  avait  à  leur  donner 
de  la  certitude  de  ses  promesses  ;  et  comme  elle 
n’alléguait  que  la  simple  assurance  des  effets  qui 
arriveraient  un  jour,  dont  ils  seraient  eux-mêmes 
témoins,  ils  ne  pouvaient  prendre  aucune  confiance 
en  ses  paroles. 

Au  milieu  de  ces  contestations,  qui  depuis  près 


d’un  mois  tenaient  l’affaire  de  la  cure  en 


suspens, 


Dieu  voulut,  sans  doute  pour  diminuer  les  défian¬ 
ces  de  ces  Messieurs,  dont  la  plupart  connaissaient 
peu  Marie  Rousseau,  que  les  anciens  directeurs  de 


celle-ci,  au  nombre  de  trois,  allassent  conférer  avec 
eux  sur  le  sujet  mémo  de  ses  lumières,  dont  ils 
avaient  été  instruits  les  premiers.  Ce  fut  d’abord 
le  Père  André ,  du  cou%œnt  des  Petits-Augustins, 


en  grande  estime  parmi  les  personnes  de  piété,  qui 
la  connaissait  depuis  vingt-quatre  an.s,  et  l’avait 
toujours  considérée  comme  une  âme  sainte,  aux 
lumières  de  la  quelle  il  avait  eu  lui-mème  recours, 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  dans  les  cir- 
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constances  les  plus  importantes  de  sa  vie.  Lesccond, 
fut  le  Père  Ignace,  Carme  déchaussé,  qui  passait 
pour  être  favorisé  de  communications  spéciales  avec 
Dieu.  C^était  ce  meme  Religieux  que  M.Olier,  durant 
ses  grandes  épreuves,  avait  instamment  prié  de  cé¬ 
lébrer  une  neuvaine  de  Messes  à  son  intention,  et 
qirîl  appelle,  dans  ses  Mémoires,  un  homme  fort 
doux,  simple,  caché  au  monde,  un  grand  serviteur 
de  Dieu.  Il  avait  tant  de  respect  pour  sa  sainteté, 
que  ce  Religieux  lui  ayant  écrit  une  lettre  apres 
cette  neuvaine  :  il  était  allé  la  lire  à  genoux  au  pied 
de  rauteh  Le  troisième,  fut  un  Religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus,  différent  du  Père  Armand, 
qui  était  décédé.  Ces  trois  Religieux  allèrent  donc 
conférer  avec  les  prêtres  deVaugirard,  sur  cescom- 
munications  contre  les  quelles  ils  étaient  si  fort 
prévenus,  et  dont  Marie  Rousseau  leur  avait  long¬ 
temps  auparavant  donné  connaissance  à  eux  mêmes. 
Ils  firent,  chacun  de  son  coté,  tout  ce  qui  était  en 
leur  pouvoir,  pour  la  soutenir  et  la  défendre  contre 
leurs  attaques  ,  et  aussi  pour  leur  communiquer 
quelque  chose  de  la  confiance  parfaite  qu'elle  leur 
avait  toujours  inspirée. 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ces ‘oppositions 
la  conduite  de  la  divine  Providence,  Comme  le 
séminaire  qu'il  s'agissait  de  fixer  définitivement  à 
Paris,  devait  servir  de  modèle  et  ctonnerrimpulsion 
à  tous  les  diocèses  de  France,  pour  la  formation 
d’établissements  semblables,  Dieu,  pour  être  re¬ 
connu  seul  auteur  de.  cette  œuvre,  permit  sans 
doute  qu'elle  fût  regardée  comme  tout  à  fait  impos¬ 
sible,  par  ceux  mêmes  qui  étaient  appelés  à 
la  réaliser*  Du  moins  en  permettant  ainsi  que  la 
plupart  des  membres  de  la  nouvelle  société  se 
montrassent  d'abord  défiants  et  incrédules,  il 
fit  en  sorte  que  l'œuvre  une  fois  accomplie 
fût  regardée  par  tous  ceux  qui  l'auraient  traitée 
de  chimère,  non  comme  un  dessein  concerté  par 
les  hommes,  mais  comme  un  ouvrage  de  sa  sa- 
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Les  com¬ 
pagnons  cleAL 
O I  ier  entrent 
dans  ses  vues, 
touchant  la 
cure  et  la 
translation  du 
séminaire. 


gesse  et  de  sa  puissance,  quinepoiivait  êtreattribué 
qu’à  lui  seul, 

I ndépenclamment  des  assurances  que  cestrois  Re¬ 
ligieux  donnaient  aux  prêtres  de  Vaugirard ,  d'autres 
personnes  graves  et  d’expérience  dont  la  prudence 
et  le  parfait  clésintcressement  étaient  connus,  em¬ 
ployaient  auprès  d’eux  les  plus  vives  instances, 
pour  les  déterminer  à  se  rendre  aux  sollicitations  de 
M.  de  Fiesque,  que  celui-ci,  sans  être  rebuté  de 
leur  indécision,  renouvelait  toujours,  De  ce  nombre 
était,  selon  toutes  les  aixparences,  Saint-Vincent  de 
Paul,  puisqu’on  lit  dans  les  procédures  de  sa  cano¬ 
nisation,  qu’il  s’entremit  avec  succès,  pour  faire 
conférer  à  M.  Olier  la  cure  de  Saint-Suipice(l).  M. 
Bourdoise,  le  PèreTarrisse,  le  Père  Bataille,  lui  con¬ 
seillaient  aussi  de  s’en  charger  lui-méme(2).  Et  en¬ 
fin  ces  deux  derniers  que  la  Providence  avait  donnés 
pour  directeurs  à  M.  Olier,  finirent  par  lui  faire  un 
commandement  exprès  de  l’accepter  et  de  conclure 
avec  M.  de  Fiesque  (3).  Ne  doutant  plus  alors  de  la 
volonté  divine,  il  comprit  que  l’honneur  qu’il  re¬ 
cevrait  en  qualité  de  pasteur,  et  qui  lui  avait  fait 
d’abord  refuser  cette  charge,  devrait  lui  servir 
d’occasion  pour  combattre  en  lui  les  saillies  de  l’a¬ 
mour  propre,  et  pour  donner  toute  gloire  à  Dieu 
seul.  Dans  cette  disposition  il  alla  s’olîrir  à  laTrès- 
sainte-Vierge,  la  priant  de  l’aider  elle-même  àporter 
ce  fardeau.  «  Prosterné  à  ses  pieds,  dit-il,  je  me  suis 
»  trouvé  en  esprit  comme  une  pauvre  victime,  aban- 
»  donné  à  sa  conduite,  pour  devenir  ce  qu'il  lui  plai- 
t  rait  ;  car  il  me  semble  que  c’est  dans  cet  esprit 
>  que  Dieu  veut  que  je  le  serve,  c’est-à-dire,  d'hostie 
*  dédiée  à  sa  gloire,  toute  prête  d’être  égorgée  et 
»  immolée  pour  son  amour  (4).'  » 

Après  qu’il  eût  ainsi  accepté  la  cure  de  Saint- 
Sulpice,  Dieu  qui  l’avait  tenu  jusques  là  dans  l'igno¬ 
rance  de  ses  desseins,  les  lui  découvrit  clairement 
comme  nous  le  dirons  bientôt;  et  M.  Olier  ne 
négligea  rien  pour  déterminer  ses  coopérateurs 
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à  les  exécuter  avec  abandon  et  confiance  ;  ce 
qu’il  leur  persuada  aisément  :  car  ces  ecclésiastiques, 
qui  avaient  généreusement  renoncé  au  monde 
pour  gagner  des  âmes  à  Dieu,  considérant  que 
ia  cure  de  Saint-Sulpicc  leur  ofirait  un  moyen 
comme  assuré  de  satisfaire  ce  désir;  les  plus  dé¬ 
fiants,  aussi  bien  que  les  autres,  entrèrent  avec 
joie  dans  ses  vues,  résolus  de  se  dévouer  tout 
entiers  â  la  sanctification  de  la  paroisse  et  à 
l’œuvre  du  séminaire,  Instruits  des  desseins  de 
Dieu  sur  lui  et  sur  sa  société,  M.  ûlier  conclut 
donc  avec  M.  de  Fiesque,  le  2.5  juin  durant  l’oc¬ 
tave  de  la  Fête-Dieu,  le  traité  de  permutation 
de  la  cure  de  Saint^ulpice  (1),  dont  il  ne  devait 
néanmoins  prendre  possession  qu’aprés  avoir 
reçu  ses  provisions  de  Rome,  scion  l'usage  de 
ses  prédécesseurs.  En  attendant,  il  chercha,  pen¬ 
dant  prés  d’un  mois,  l’occasion  de  se  présenter 
à  l'abbé  de  Saint-Germain,  Henri  de  Bourbon, 
évêque  de  Metz,  a  Enfin,  le  jeudi  31  juillet,  dit— 
ï  il,  je  lui  fus  présenté,  seul  de.  notre  Compagnie, 
»  pour  servir  la  cure* de  Saint-Sulpicc.  Il  témoigna 

>  une  grande  satisfaction  de  l’offre  que  je  venais  lui 

>  faire,  et  me  reçut  à  bras  ouverts  ;  et  ce  jour-ià 
»  même  ,  sans  aucun  dessein  prémédité  de  notre 
»  part,  les  Messieurs  de  notre  société,  au  nombre 
»  de  douze,  vinrent  à  l’église  de  Saint-Sulpicc, 

>  comme  pour  ratifier,  sans  y  penser,  l’offrande 

>  que  j’avais  faite  le  matin  au  nom  de  tous  (2)*.  » 
Lorsqu’on  lui  objectait  qu’avec  le  petit  nombre 

de  prêtres  qui  s’étaient  joints  à  lui,  il  était  im¬ 
possible  de  convertir  un  peuple  aussi  nombreux 

I 

que  celui  qui  habitait  le  faubourg  Saint-Germain  : 
€  Dieu,  répondait-il,  qui  m’a  inspiré  ce  désir 
»  par  sa  bonté  infinie,  ne  pcut-il  pas  l’inspirer  à 
»  d’autres,  et  leur  donner  la  pensée  de  venir  se 

>  joindre  à  nous?  Au  reste,  quand  il  nous  laisse- 
»  rai t  seuls,  celui  qui  a  su  gagner  tout  le  monde  avec 
»  douze  Apôtres,  ne  pourra-t-il  pas  attirer  à  soi 
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■»  cette  paroisse  avec  ce  que  nous  sommes  d’ou- 

>  vriers  (!)?>  Une,  personne,  voulant  le  dissuader 
d’accepter  la  cure  de  Saint-Sulpice ,  lui  dit  qu’il 
n'était  pas  d’une  santé  assez  robuste  pour  sou¬ 
tenir  le  poids  d'un  si  grand  fardeau.  «  Il  faut,  lui 

>  répondit  M.  Olier,  faire  la  volonté  de  Dieu  aux 
ÿ  dépens  même  de  notre  vie  (2).  Quel  plus  grand 
»  bonheur  que  de  mourir  dans  l’exercice  de  la cha- 
»  cité?  Si  Jésus-Christ  s’est  trouvé  heureux  de 
»  donner  sa  vie  pour  la  gloire  de  son  Père,  et  pour 
»  le  salut  des  hommes,  qui  m’empêchera  d'exposer 
»  la  mienne  pour  la  gloire  de  ce  même  Dieu,  et 
ï  pour  procurer  aux  âmes  les  biens  qu'il  leur  a  pro- 
»  curés  lui-mème  par  sa  mort  (3)?  » 

Cependant  les  parents  de  M.  Olier,  jugeant  des 
dignités  ecclésiastiques  par  l’éclat  qui  les  environne, 
SC  crurent  beaucoup  humiliés  de  l’acceptation  qu’il 
venait  de  faire,  d'une  cure  d'un  faubourg  de  Paris, 
qu’on  regardait  alors,  malgré  son  étendue,  comme 
une  cure  de  village  (4),  et  ne  dissimulèrent  point, 
dans  cette  occasion,  leur  mécontentement  et  leur 
chagrin  (5).  Sa  mère,  plus  blessée  encore  que  les 
autres  delevoir  curé,  après  qu'il  avaitrefusé  l’évêché 
de  Châlons  et  la  pairie,  vint  à  Vaugirard,  et  lui  fit 
à  lui— même  et  à  ses  amis  des  plaintes  vives  et  amè¬ 
res  (6),  bien  propres  à  l’ébranler,  s’il  eût  été  moins 
invariablement  résolu  à  n’écouter  que  la  voix  de 
Dieu. 


,  P  4 

80, 


'  I- J’ai  beaucoup  de  peine,  écrivait-il  à  son  Dî- 
»  recteur,  à  dire  ici  ce  que  Dieu  a  permis  à  mon 
»  égard,  de  la  part  de  ma  mère  et  de  mon  frère 
»  aîné.  Ce  que  je  dirai  n’est  point  à  leur  condam- 
»  nation,  parce  qu’ils  ne  font  que  ce  qu’ils  croient 
»  avoir  raison  de  faire.  Tl  y  a  plus  d’innocence  dans 
J  leurs  procédés,  que  dans  la  plupart  des  actions 
9  que  je  fais  à  chaque  instant  :  Je  les  crois  très-in-' 
9  nocents  en  cela.  Ma  bonne  mère  voyant  que  j’ai 
9  accepté  cette  cure,  qui  leur  paraît  indigne  d’un 
»  homme  de  naissance,  ne  peut  plus  me  voir  chez 
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î  elle  (1).  Notre-Seigneur  permet  qu’elle  éprouve 

>  toute  sorte  d’agitations,  au  milieu  des  applau- 
»  dissements  et  des  sentiments  d’honneur  et  d’es- 

>  time  que  les  paroissiens  me  donnent.  Elle  est 
»  maintenant  comme  dans  le  deuil ,  le  chagrin  ,  et 
P  ne  sachant  que  devenir  (2),  Un  grand  serviteur  de 

>  Dieu  me  disait  ces  jours  derniers  :  Votre  mère 
s  parle  selon  les  maximes  de  la  chair  ;  c’est  le  monde 
»  qui  parie  en  sa  personne  (3).  î 

On  comprendra  les  motifs  de  cette  désolation  de 
Madame  Olier  si  l’on  considère  que,  selon  les  ma¬ 
ximes  du  monde  reçues  partoutalors,  les  hommes 
de  qualité  qui  entraient  dans  le  clergé .  ne  pou¬ 
vaient  être  qu’évêques  ou  abbés,  ou  occuper  quel- 
qu'autre  dignité  qui  leur  donnât  les  moyens  et  la 
facilité  de  vivre  en  grands  seigneurs.  La  condition 
de  simple  curé  était  tombée  dans  un  si  grand  dis¬ 
crédit  que,  de  temps  immémorial,  on  n'avait  point 
%ai  à  Paris  d’homme  de  naissance  occuper  une 
cure;  et  si  depuis  M.  Olier,  il  s’en  est  trouvé  qui 
n’ont  pas  craint  de  s’avilir,  en  s’occupant  de  la  con¬ 
duite  des  âmes  par  le  ministère  curial,  c’est  à  l’effi¬ 
cacité  de  son  exemple,  après  Dieu,  qu’on  a  dû  un  si 
heureux  changement.  A  l’occasion  de  l’acceptation 
que  M.  Olier  fit  alors  de  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
le  Père  Rapin,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  nous 
donne  ces  tristes  détails.  «  La  conduite  des  pa- 

>  misses  était  auparavant  si  méprisée,  que  l’on 

>  abandonnait  les  cures,  même  les  plus  considé- 

>  râbles  de  Paris ,  à  des  étrangers  ,  venus  de  cer- 
»  taînes  provinces,  comme  des  postes  peu  dignes 
»  des  gens  de  qualité.  L'Abbé  Olier  tut  le  premier 
9  de  condition  qui  parie  zèle  des  âmes,  se  fit  curé  à 
»  Paris  dans  le  faubourg  Saint-Germain  :  et  plu- 

>  sieurs  l’imitèrent  (4).  »  Cet  écrivain  dit  encore 
ailleurs,  toujours  en  parlant  de  M.  Olier  :  «  Il  était 
9  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  la  robe  et  fort 
9  considérable  dans  ia  ville,  lequel  par  un  pur  désir 
»  de  servir  Dieu,  se  fit  curé  de  cette  grande  paroisse. 

Tom.  1.  29 
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»  Toute  sa  famille  voulut  s'opposer  à  ce  dessein  : 
»  car  les  gens  de  qualité  regardaient  ces  bénéfices  à 
ï>  charge  d'âmes^  comme  bien  au  dessous  d’eux  en 
»  ce  temps  là;  et  sa  mère  ne  pouvait  pas.se  rè- 
»  soudre,  disait-elle,  à  voir  son  fils  courir  après  un 
»  trépassé,  dans  les  rues  de  Paris,  ce  qui  était  une 
y>  des  principales  fonctions  de  son  ministère*  Mais 
ï>  enfin  il  surmonta  ces  obstacles  par  le  désir  ar- 
dent  qu'il  avait  de  servir  Dieu,  dans  une  si  ample 
»  mission  qu’est  celle  de  cette  paroisse  ;  il  le  fit  en 
»  effet  comme  il  Tavait  projeté  fl). 

Ces  détails  expliquent  aussi,  pourquoi  Tun  des 
frères  de  M*  Olier,  n 'était  pas  moins  indisposé 
contre  lui,  à  raison  de  Inacceptation  qu’il  venait  de 
faire.  Tl  s  était  figuré  apparemment  qu’il  aurait 
chargé  de  la  cure  quelqu’un  de  ses  prêtres^  et  se 
serait  borné  personnellement  à  la  direction  du  sé¬ 
minaire,  comme  plus  con  venable  à  sa  dignité  d'abbé. 
«  Mon  frère  aîné  ,  dit-il  ,  qui  ax-ait  d’abord  goûté 
Taffaire  de  Saint-Sulpice,  dans  l’espérance  que  je 
prendrais  du  train  et  paraîtrais  dans  Paris  avec 
»  éclat ,  ne  peut  plus  me  souffrir,  depuis  qu’il  a 
^  considéré  la  chose  comme  une  cure  ,  et  sous  le 
ï>  titre  de  curé,  qui  semble  être  si  méprisable  au— 
»  jourd'hui*  11  a  su,  d’ailleurs,  que  je  ne  changerais 
^  pas  de  manière  de  vivre, et  qu’au  contraire  jeretran- 
»  ch  erais  toute  apparence  et  tout  extérieur  du  monde; 
»  carunprètredoitdétachersoncœurdes  x^anitésdu 
^  siècle,  au  moins  autant  qu’un  religieux,  qui  serait 
»  ridicule,  s’il  voulait  prendre  du  train  :  de  là  vient 
que,  n attendant  de  moi  rien  qui  ressente  l’éclat 
»  et  les  honneurs  du  monde,  il  ne  peut  me  souffrir, 
»  ni  moi,  ni  ma  charge  (2)*  Mon  second  frère  sait 
»  que  je  fais  profession  de  servir  Notre-Seigneur 
en  vérité,  il  n  en  est  pas  choqué  ;  il  estime  cette 
folie,  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  reconnaît 
»  maintenant  être  la  vérité  *  :  ce  que  je  pense  avoir 
surtout  été  opéré  par  les  prières  de  Marie  Rous- 
ï  seau*  J’espère  qu’un  jour  Notre-Seigneur  fera 
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»  encore  miséricorde  à  mon  frère  aîné.  Mais  il  n  est 
»  pas  aisé  de  le  porter  à  Diku,  a  raison,  comme  je 
»  pense,  des  grandes  charges  et  des  emplois  où  il 
»  prend  plaisir,  et  qui  ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  oiiVo  t.  it, 
y  s’appliquer  beaucoup  à  Dieu  (1)7-  Il  est  fort  dans 
»  lestime  de  l'honneur  et  des  biens ,  ce  qui  est 
»  l’erreur  commune  du  monde.  Je  ne  m'étonne  pas 
y  qu’il  estime  ce  qu’il  possède  et  ce  qu’il  voit  priser 
3>  et  estimer  aux  siens.  Je  suis  beaucoup  plus  étôn- 
»  né  du  mépris  que  mon  autre  frère  en  fait,  et  du 
»  dégagement  dans  lequel  il  s'avance.  >> 

M*  Olier  était  d’ailleurs  convaincu  qifil  n'aurait 
pu  renoncer  à  la  cure  de  Saint^Sulpice  sans  ané¬ 
antir  les  desseins  de  la  Providence  sur  lui  :  des-  Pï'‘^ncncsongL. 

seins  que  Dieu  lui  avait  montres  autrefois  d  une 
manière  cachée,  et  dont  il  lui  donnait  alors  la  par-  nigme  sa  vo¬ 
tai  te  intelligence.  «  La  cure  de  Saint— Sulpice  que  caiion. 

je  vais  occuper,  écrivait-il,  me  montre  bien  claire- 
3>  ment  ma  vocation  ,  et  Fétat  où  Notre-Scigneur 
y>  désire  que  je  le  serve  dans  le  clergé  ;  cai%  mainte- 
»  nant,  je  me  rappelle  le  songe  que  j'eus,  il  y  a  neuf 
»  ou  dix  ans,  dans  lequel  je  vis  saint  Grégoire  dans 
»  un  grand  trône,  saint  Ambroise  dans  un  autre 
au-dessous  de  lui,  plus  bas  la  place  d'un  curé  qui 
était  vacante,  et  bien  au-dessous  un  grand  nombre 
»  de  Chartreux.  Ce  songe  me  montrait  peut-être 
»  que  je  devais  remplir  cette  place  de  curé,  et  scr- 
»  vir  FEglise,  comme  saint  Ambroise  et  saint  Gré- 
»  goire  *  lavaient  servie  dans  leurs  dignités  émi- 
^  nentes  ;  et  que  le  ministère  curial  était  bien  plus  ont. 

»  utile  et  plus  necessaire  a  I  Eglise  que  les  occupa-  p_  ;ui.  — i ïe  de 
»  tions  des  simples  Chartreux  (2).  Dès  qu'on  m  eut  JL  oiier,par  ,)f. 
P  fait  la  proposition  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
j>  la  plus  déréglée  de  Paris,  Dieu  me  montra  qu’elle  -iaa. 
î  serait  tellement  renouvelée  par  sa  miséricorde  et 

t  Le  frère  aîné  de  M.  OUer  avait  été  Conseiller  au  Parle¬ 
ment,  puis  Maître  des  Requêtes.  Il  réunissait  alors  la  charge 
de  F^résidenl  au  grand  Conseil,  et  celle  de  ÜÈrecteur  des 
Mines  cl  Minières  de  France* — Dictionnaire  de  la  noblesse  — 

Généalogies  des  Al  ai  très  des  Requêtes. 
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XVTL 

Dans  la  place 
de  curé,  M.O- 
i ier  est  appelé 
à  renouveler 
la  piété  parmi 
le  peuple  et 
les  Grands* 


»  le  zèle  apostolique  de  nos  Messieurs ,  que  les  pa- 
»  roisses  de  la  capitale  se  réformeraient  sur  la  nôtre, 
»  et  qu’elle  pourrait  servir  de  modèle  non-seule- 
»  ment  à  Paris,  mais  encore  à  toute  la  France.  Que 
»  Dieu  soit  béni  de  nous  donner  ces  grandes  ouver- 
»  tures,  et  qu’il  nous  fasse  la  grâce  de  correspondre 
»  et  d’être  fidèles  à  des  desseins  d’une  miséricorde 
»  si  privilégiée  (l).  »  Cette  prédiction  vérifiée  de¬ 
puis,  d’une  manière  incontestable,  est  d’au¬ 
tant  plus  remarquable  ,  qu'au  temps  où  M.  Olier 
l’écrivait,  c’est-à-dire  avant  d’avoir  quitté  Vaugi- 
rard  ,  elle  ne  pouvait  passer  aux  yeux  de  la  pru¬ 
dence  humaine  que  pour  le  comble  de  l'extrava¬ 
gance.  Ce  qu’il  ajoute  n’est  pas  moins  cligne 
d'attention  : 

«  Maintenant  que  nous  allons  prendre  la  cure  de 
»  Saint-Sulpice,  Dieu,  ce  me  semble,  me  manifeste 
»  ma  vocation,  qui  est  de  ranimer  par  trois  moyens 
ï>  la  piété  chrétienne  dans  ces  quartiers  :  le  premier 
ï  sera  l'instruction  et  la  sanctification  du  peuple; 
»  le  second  ,  la  sanctification  des  docteurs  et  des 
»  prêtres;  et  le  troisième,  la  formation  des  jeunes 
î>  clercs. 

Sa  bonté  me  donne,  ce  me  semble,  un  zèle  ar- 
»  dent  pour  renouveler  dans  les  esprits  et  dans  les 
»  cœurs  des  chrétiens  le  souvenir  et  l’amour  des 
»  obligations  contractées  envers  Dieu  par  le  bap- 
»  tême  :  et  je  me  souviens  que  je  disais,  il  y  a  plus 
»  de  six  àseptans,  à  un  missionnaire,  que  les  fruits 
»  produits  par  les' missions  n’étaient  qu’un  com- 
s  mencement  et  une  préparation  à  ce  qui  devait  se 
6  taire  clans  l’Eglise.  La  mission  ne  va  qu'à  purifier 
»  les  cœurs  et  à  porter  les  hommes  à  la  pénitence, 
»  mais  non  pas  à  les  instruire  des  sentiments  chré- 
î>  tiens,  et  à  leur  enseigner  la  pratique  du  christia- 
i'  nisme.  C'est  ce  que  nous  ferons  par  des  confé- 
ï  rences  familières, des  catéchismes, des  méditations, 
»  des  retraites.  Je  sens  en  moi  un  désir  si  puissant 
»  de  découvrir  aux  hommes  la  vanité  du  monde, 
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>  robligation  que  nous  avons  de  mourir  à  ses  nia- 

>  Aimes  J  à  ses  mœurs,  à  ses  lois,  en  un  mot ,  à  tout 
?  ce  qui  n  est  pas  Dieu  ,  et  Jksus-Christ  son  Fils, 
*  que  je  ne  puis  le  contenir;  il  excite  quelquefois 
h  en  moi  une  sainte  fuaxur  :  c’est  une  communi- 
i'  cation  de  Phorreur  que  Jésus-Ciirist  a  eue  des 
I'  folies  et  des  vanités  du  monde.  Je  ressens  de  si 
P  violents  désirs  d’en  désabuser  les  hommes,  que 
^  je  ne  vois  d’autre  moyen  de  me  satisfaire,  que 

>  l’occasion  offerte,  par  la  Providence,  de  la  cure  de 
P  Saint-Sulpice.  Mes  .désirs  s’enflamment  encore 
!•  davantage,  quand  je  pense  que  les  plus  grands 

du  siècle  demeurent  sur  cette  paroisse  ;  et  alors 
V  je  me  réjouis  d’avoir  l’occasion,  si  longtemps  dé- 
P  sirée ,  de  leur  découvrir  leur  vanité  et  de  les  dé- 
p  sabuser  de  leurs  erreurs.  Toute  notre  Compagnie 
P  brûle  du  même  zèle,  et  désire  avec  impatience 
P  aller  dins  ce  faubourg  pour  y  faire  connaître  Dieu, 
»Ah!  si  l’exercice  des  fonctions  pastorales  nous 
P  fournit  autant  de  sentiments  de  zèle  et  de  dévoue- 
P  ment,  que  la  seule  attente  en  a  déjà  fait  naître 
P  ^^ans  nos  cœurs^  j’espère  que  notre  grand  Maître 
i  y  trouvera  son  honneur  et  sa  gloire.  Cette  sainte 
P  âme,  dont  j’ai  parlé,  Marie  Rousseau,  est  occupée 
P  des  grands  biens  et  des  conversions  éclatantes 
P  qui  vont  y  avoir  lieu  et  moi-même  je  n’ai  autre 
^  chose  dans  l’esprit  à  Vaugirard;  plusieurs  saintes 
^  âmes  s’attendent  pareillement  à  voir  procurer  la 
'  gloire  de  Dieu  dans  tout  le  faubourg. 

P  Je  sens  de  si  grands  désirs  de  sauver  tout  le 
^  monde,  de  répandre  le  zèle  de  l’amour  et  de  la 
i  gloire  de  Dieu  dans  tous  les  cœurs  ;  je  pense  tant 
»  à  avoir  mille  sujets  pour  les  envoyer  porter  par— 
t  tout  Famour  de  Jésus-Christ.  Mon  cœur  est  tout 

>  brûlé  de  zèle  ,  quand  je  pense  a  la  profession  que 
P  feront  les  prêtres  de  la  petite  société ,  qui  sera 

>  une  profession  de  servitude  à  Jésus-Christ  et  à 
P  FKglise  son  épouse.  C’est  une  épouse  qu’il  chérit 
P  uniquement .  un  corps  dont  il  a  épousé  tous  les 
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ï>  membrès  en  particulier,  pour  se  donnera  chacun 
i  d’eux  avec  autant  d’amour  qu’à  tout  le  corps  en- 
»  semble.  Qui  ne  voudra  aimer  celle  que  JÉsus- 
i  Christ  aime  de  la  sorte?  Qui  ne  voudra  servir 
*  celle  que  lui-màmc  ne  dédaigne  pas  de  servir  ?  * 
Voilà  pourquoi  saint  Paul  disait  :  Nous  protes- 
j>  tons  publiquement  que  nous  sommes  vos  servi- 
B  tours ,  pour  l’amour  de  notre  Seigneur  Jûsus- 
B  Christ.  Aussi  nous  avons  eu  la  pensée ,  par  la 
»  miséricorde  de  Dieu,  et  conformément  au.x  senti- 
»  ments  de  Notre-Seigneur  venu  pour  servir  l’E- 
»  glise,  de  lui  vouer  à  jamais  nos  travau.xdans  cette 
B  cure  étant  tout  prêts  de  verser  jusqu’à  la  der- 
tie  ,1/.  otiec,  Lu,  j,  nièregoutte  de  notre  sang,  à  l’imitation  de  Notre- 

—  Vie  de  M.  U-  »  Seigneur,  Je  le  prie  de  nous  laire  vivre  de  la  sorte, 

lier,  par  y.  de  j  noLis  dévouaot  au  salut  de  ses  brebis  réellement, 

,  „  B  et  non  pas  seulement  en  paroles  ou  parecnt(l)  b 

XtX.  Lorsque  M.  Olier  s’était  présenté  à  l’abbé  de 

.M.  ülicr  se  Saint-Germayi,  il  ne  pensait  prendre  possession  de 

prépare  parla  qu’après  qu’il  aurait  reçu  ses  provisions  de 

rctrciuc  à  son  ±  x  i.  ^  i 

entrée  dans  !c  devait  avoir  lîeu  qu’au  mois  de 

ministère  pas- septembre  suivant.  Mais  la  Providence  en  disposa 
torat.  d’une  autre  manière.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de 

Fiesque  pour  n’ètre  pas  obligé  de  donner  à  ses 
paroissiens  et  à  ses  amis  des  éclaircissements  sur  sa 
démission,  prit  inopinément  la  résolution  de  dis¬ 
paraître,  sans  attendre  que  la  permutation  eût 
passé  en  cour  de  Rome (2),  et  lit  savoir  à  M.  Olier, 

df  v\>nvr  mécè  quitterait  la  cure  de  Saint-Sulpice  avant  la  fête 
dùachêe.  de  l’Assomption  (S).  Dans  cet  état  de  choses,  les 
iislVn’  l’aligiaux  de  l’abbaye,  pour  ne  pas  laisser  la  paroisse 
p.  asü.  —  ikm.  sans  pasteur  jusqu'à  l’arrivée  des  bulles,  voulurent 
•nifl  llv-ied/n’  nouveau  curé  fût  mis  provisoirement  en 

oifer,  par  Je  J’!  possession  ,  et  fixèrent  pour  cette  cérémonie  le  10 
(iirtj,  1’"  pari,  j-yoîs  d’août,  fête  de  Saint-Laurent  f4),  se  réser- 
!iUt.,  i.  IV,  |i.  vant  de  le  mettre  en  possession  de  nouveau,  quand 
S27.  —  .4nfi!V  il  aurait  reçu  ses  provisions  de  Rome.  Plusieurs 
dorti.  iijtd.  paÿ.  confrères  de  M.  Olier  ne  goûtaient  pas  cette 

mesure  ;  mais  ils  furent  obligés  de  céder  à  l’avis  du 


il, lit. 

du  l’tf'rhî  r 
iiJt,  17Ü. 
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Père  Bataille,  qui  exigea  qu'il  prît  possession  sans 
différer;  et,  en  conséquence  M.  Picoté  et  M,  du 
Ferrier  allèrent,  le  9  du  mois  d'aoû-t,  qui  était  un 
samedi  J  occuper  la  maison  curiale  (1),  au  nom  de  p,  56, 

M.  Olier.  Celui-ci  ne  fut  pas  étonné  de  cette  anti¬ 
cipation,  y  ayant  été  préparé  quelque  temps  aupa¬ 
ravant  d  une  manière  surnaturelle.  Il  rapporte,  en 
effet,  que  la  très-sainte  Vierge  lui  avait  dit,  en  fai¬ 
sant  allusion  à  la  procession  solennelle  de  TAssomp- 
tion,  qui  devait  avoir  lieu  à  Saint-Sulpice  :  je  veux 
que  îu  assistes  à  mes  triomphes.  Le  Père  Bataille  était 
même  si  résolu  de  lui  faire  prendre  possession  avant 
ce  jour ,  que  dès  le  4  du  mois  d'août,  il  Tavait  mis 
en  retraite,  pour  qu’il  se  disposât  prochainement  a 
son  entrée  dans  la  charge  pastorale.  Nous  rappor¬ 
terons  à  la  fin  de  ce  livre,  les  vues  et  les  sentiments 
que  Dieu  lui  donna  alors  sur  l’importance  et  l’éteo’  7,  p, 

due  de  sa  charge  *  :  nous  bornant  à  remarquer  ici,  P- 
qu’il  lui  inspira  un  amour  extraordinaire  pour  les 
croix,  et  lui  fit  connaître  ,  qu’il  en  aurait  un  grand  ,,,  pi  477^  475^ 
nombre  à  porter  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice  (î), 

Le  9  août,  M.  Olier  qui  sortit  ce  jour-là  de  sa 
retraite,  fut  confirmé  de  nouveau  dans  la  persua¬ 
sion  où  il  était,  d’accomplir  le  bon  plaisir  de  Dieu 
par  cette  prise  de  possession  anticipée,  «  Me  pré- 
sentant  aujourd’hui  à  mon  maître,  écrivait— il, 

»  il  m'a  dit:  Je  te  reçois,  et  ensuite,  il  a  disposé 
»  toutes  choses  si  favorablement  pour  me  faire 
entrer  en  possession  de  cette  cure,  qu’on  dirait 
V  que  toutes  ces  circonstances  soient  autant  de 
»  miracles.  Entre  autres,  étant  en  peine  de  trouver 
jf  une  personne,  qui  pût  faire  des  visites  de  con- 
»  séquence  relatives  à  cette  affaire,  la  Providence 
»  de  Dieu  a  lait  venir  au  devant  de  moi,  au  moment 
que  je  pensais  en  avoir  besoin,  un  homme  intellî-  ’ 

»  gent  et  d'esprit,  qui  s’est  trouvé  si  propre  à  ce 
^  que  je  désirais,  que  quand  je  Taurais  choisi  entre 
mille,  il  n’eût  pas  été  plus  propre  :  tant  Dieu 
>  prend  plaisir  à  faire  paraitre  la  sagesse  et  la  puis- 
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^  V  sance  infinies  avec  lesquelles  il  conduit  ses 

(1 J  ,,  ■ 

t.  ■*  œuvres  (1). 

>  Ensuite  me  présentant  à  la  très-sainte  Vierge 
»  pour  lui  rendre  ma  première  visite,  avant  daller 
*  saluer  les  dames  de  la  paroisse,  je  lui  en  demandai 
!>  la  permission  ;  et  il  me  semblait  qu’elle  voulait 
»  que  j’allasse  les  voir,  comme  si  c'était  elle-même. 


(2  ^  J/dm.  ftEiJi. 

de  f/,  Oherj  .  ii 
p,  32 1.  —  Vif* 
de  M,  Oiîer\  jnir 
M.de  Bretüiitjii- 
liet's,  i  1^  p.  i  l  \ . 


—  J/d'iïL  iVit. 

i.tii.  |j, 
lit, 

XX. 

iH.Olier  prend 
possession  de 
la  cure;  ses 
scntimens  sur 
sa  nouvelle 
charge- 


«  la  regardant  dans  leur  personne.  Ce  fut  ce  que 
»  j’éprouvai  sensiblement  dans  ces  visites:  car  je 
à  ne  pensais  nullement  aux  créatures,  et  La  sainte 
<>  Vierge  m’occupait  Tesprit  d'elle  seule  en  leur 
•>  parlant.  Madame  la  duchesse  d’Aiguillon,  qui  se 
v  propose  de  faire  de  grands  biens  à  notre  pa- 
»  roisse  (2),  vint  d’elle-mème  s’offrir  à  moi,  pour 
Tt  aller  avec  Madame  la  princesse  de  Condé,  et  les 

>  dames  de  la  paroisse,  adoucir  l’esprit  de  ma  mère, 
»  et  lui  rendre  autant  d'honneur  qu’eliè  croit  en 

avoir  perdu  par  le  ravalement  prétendu  de  son 
i  fils  dans  la  charge  de  curé.  C’est  une  nouvelle 
»  preuve  de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  conduit 
»  cette  affaire  (3). 

4>  J’avais  cru  d’abord  que  le  Père  Tarrisse,  Généra! 
■»  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  me  mettrait  en  pos- 
s  session  de  l'église  de  Saint— Sulpice.  Mais  j’ai  oui 
dire  que  la  coutume  de  ce  saint  personnage  était  de 
■»  ne  point  paraître  en  public:  et, eneffet, il  n’est  point 
»  venu  en  personne  a  la  cérémonie  :  ce  sera  peut- 
»  être  pour  l’autre  prise  de  possession.  Deux  deses 

>  religieux,  le  Père  Bataille,  et  un  autre  qui  le  re- 
»  présente  en  sa  maison,  ont  tenu  sa  place,  en  son 

>  absence.  Us  étaient  revêtus  de  leurs  habits  noirs, 
*  image  de  la  séparation  entière  du  siècle,  dont  ils 

>  font  profession,  et  moi  de  l'habit  de  chœur  des 
T>  ecclésiastiques,  qui,  par  sa  blancheur,  figure  la 
»  nature  humaine  de  JÊsus-CuRisT  dans  son  état 


»  divinisé.  C’est  proprement  la  vocation  de  tous 

*  les  prêtres:  ils  devraient  être  divinisés,  et  revêtus 
i>  déjà  de  l’esprit  de  la  résurrection,  comme  l'indi- 

*  quent  les  paroles  inêmes  que  l’on  dit  en  prenant 
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>  le  surplis.  Ces  deux  religieux  me  conduisirent  à 
h  l'autel ,  que  le  Père  Bataille  découvrit  et  prépara 
f>  pour  me  le  faire  baiser.  Je  le  baisai  seul  (1)  ;  alors 
t  il  me  sembla  que  je  devenais  l’epoux  de  cette  pa- 

roisse^  et  que,  en  cette  qualité,  j'étais  chargé  des 
^  péchés  de  tout  ce  peuple  et  obligé  de  prier  pour 

>  lui.  ce  que  réprouve  encore  depuis  ce  moment. 

>  Je  voyais  surtout  comment  Famour  devait  porter 
t  Fépoux  à  prendre  pour  lui  tous  les  maux  de 
*  répouse,  et  à  souffrir  en  sa  personne  toutes  les 
»  peines  qu'elle  aurait  à  supporter,  si  elle  était 
V  seule,  la  mettant  ainsi  à  couvert  de  toute  inquié-- 

>  tude  :  que  Fépoux  devait  aussi  avoir  la  volonté  de 
T>  procurer  tous  les  biens  imaginables,  touslesavan*' 

tages  et  toutes  les  beautés  possibles,  comme  dit 
»  saint  Paul  :  Ut  exhiberet  Ecclesiam  immaculatam^ 
suie  ruga.  C'est  là  le  propre  de  Fépoux,  et  en 
»  quoi  consiste  Famour  de  Jésus  pour  FEglise  (2). 

>  Hélas  !  mon  Dieu,  quelle  grâce  de  me  vouloir 

>  choisir  du  milieu  des  pécheurs ,  de  la  lie  du 
»  peuple,  du  bourbier  infect  de  mes  péchés,  pour 
»  m'élever  à  cette  haute,  sainte  et  divine  dignité  de 

curé,  de  pasteur,  d’époux  de  FEglise  !  C'est  à 

>  ce  coup,  Seigneur ,  qu'il  faut  me  consommer  en 

>  vous,  si  vous  voulez  me  faireèpouxde  cette  grande 
»  reine,  de  cette  auguste  et  divine  maîtresse.  Oh! 
^  c'est  à  vous  seul  à  entrer  en  cette  dignité;  c’est  à 
ifc  vous  à  posséder  ce  titre!  et  qu’aveugle  est  le 
^  monde  !  qu’il  est  dépravé,  misérable  et  ignorant, 
»  lui  qui  juge  si  indignement  des  grandeurs  vè- 
»  ritables  de  Dieu,  les  ravalant  d'une  manière  si 
y  misérable  :  lorsque,  dans  son  estime  aveugle  et 
&  insensée,  il  pense  qu’une  cure  n'est  rien,  qu'elle 
y  ravale  la  dignité  d'un  homme  de  naissance,  et 
»  croit,  malheureux  qu'il  est,  que  l’origine  d'Adam, 
y  que  la  naissance,  accompagnée  de  biens  imagi- 
y  naires,  de  richesses  et  d’honneurs,  soient  quelque 
»  chose  d’estimable.  Oh!  qu’il  sache  qu’il  nya 

>  d'estimable  que  Dieu  seul  et  son  Eglise  ;  qu’il 


(  1  )  Copte  des 
Af.  îf.Ofwr 
P.303h  â1 . 


(2)  ,W^m.  aut. 
de  }lMUer\i.uu 
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(l)  Wiïi.  ani^ 
de  Tl.  OiîVr^  i.ii^ 
[J.  iss , —  Tit  de 
j/,  po'*  II- 
de  îiretoni'ülicrs 

t  «  ]  f  P .  j  ■!  1  f  -J  3'ï-. 


Début  de  M. 
Olîcr  dans  le 
ministère  pas¬ 
toral. 


»  sîache  que  sa  grâce,  ses  sacrements,  ses  vertus  et 
»  ses  dons  doivent  passer  pour  des  biens  véritables, 
B  et  non  pas  ces  imaginations  chimériques,  ces 
»  fausses  apparences  de  biens,  l’honneur,  les  ri- 
»  chesses  et  les  délices;  Tun  n’étant  que  du  vent, 
»  l’autre  que  de  la  boue  et  de  la  fange,  et  le  troi- 
»  sième  une  infâme  corruption  (1). 

»  "Voici,  comment  il'  a  plu  à  la  bonté  de  Notre- 
B  Seigneur  de  me  faire  commencer  ma  mission.  Une 
»  personne  de  la  maison  démon  frère,  celui  qui  m’ap- 
B  prouve  dans  mes  emplois  y,  s’étant  mariée  à  un. 
i>  homme  de  notre  paroisse  de  Saint-^Sulpice,  je  fus 
B  invitèadîneraveceux  chezmon  frère.  Les  deux  par- 


ï>  ties  sont  tout-à-fait  pieuses,  .leleur donnai  des  ins- 
»  tructions  sur  la  manière  de  se  conduire  dans  ce 


(2)  tlaî  civil 
de  Paris 
gislt^e  des  ma¬ 
riages  de  la  par. 
S.  J^tiuL2(î  juil* 
1042. 


»  saint  état,  et  je  voyais  que  déjà  Notre-Seigneur 
»  me  donnait  d’avance  à  moi-même  grâce  pour  ces 
ï>  bonnes  personnes.  Je  puis  dire  que  c’e^f  là  le 
i  premier  signe  que 'f  'dl  fait  comme  pasteur,  c’est- 
B  à“dire,  la  première  marque  des  fonctions  que  j’ai 
»  exercées  envers  les  personnes  de  la  paroisse,  en 
il  qualité  de  pasteur,  qui  instruit,  qui  exhorte  et 
ï>  qui  nourrit  spirituellement;  car  il  plut  à  Dieu  de 
»  me  faire  parler  sur  la  lin.  du  repas,  et  de  changer 
V  ainsi  l’eau  dégoûtante  des  plaisirs  de  la  chair, 
»  dans  le  vin  délicieux  de  sa  parole.  L’assemblée 
i>  en  témoigna  une  grande  satisfaction,  et  entre 
»  autres  le  mari.  U  disait,  en  e.xprimant  la  sainte 
»  joie  de  son  âme,  et  comme  s’il  eût  voulu  répéter 
»  les  paroles  de  l’Evangile:  Vous  nous  avez  donné 
'■  un  breuvage  délicieux,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux 
»  que  le  premier  ;  vous  nous  l’avez  gardé  pour  la 
»  fin  du  repas.  Ces  bonnes  gens  étaient  toutes  con- 
0  lentes;  et,  en  particulier,  la  mariée  me  témoi- 
B  gnait  m’être  très-redevable,  non-seulement  pour 

-j- .Madenmiscllc  Du  ‘rrousseau.  iittachcc  à  la  personne  de 
vtadame  Renée  de  Thurîn.  bclIc-sœur  dc.M.  t>lier  et  femme 
de  r^icolas  Edouard  Ülier,  son  frère  i2,. 
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>  cette  circonstance,  mais  aussi  pour  avoir  contribué 
à  sa  délivrance  d\me  grande  maladie,  où  elle 

ï  avait  pensé  mourir  (1). 

>  La  veille  de  l'Assomption,  lorsque  nous  chan- 
Tv  tions  les  premières  Vêpres  de  la  fête,  pensant  à 
^  la  réforme  que  nous  devons  établir  dans  cette  pa- 
»  roisse,  je  voyais  qu'il  fallait  aller  petit  à  petit,  et 

>  ne  pas  prétendre  faire  de  grands  changements, 

>  ni  renverser  tout^à-coup  les  choses  ;  mais  que  je 
If  devais  m'appliquer  à  gagner  les  cœurs,  et  à  les 

porter  à  Dieu  par  rexemple  de  toutes  les  vertus, 
»  surtout  de  Thumilité  et  de  la  douceur.  C'est  une 
»  chose  admirable  de  voir  le  changement  qui  s'est 
»  opéré  déjà  dans  les  esprits,  quoique  nous  n’ayons 
ï  encore  parlé  de  rien  (2).  » 

Le  lendemain,  fête  de  rAssomption,  commença 
l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  et 
celui  de  la  communauté  des  prêtres,  qui  devaient 
partager  avec  M.  Olier  les  fonctions  pastorales. 
La  plupart  de  ses  ecclésiastiques  partirent  ce  jour- 
ià,  de  grand  matin,  de  Vaugirapd,  et  vinrent  occu¬ 
per  les  bâtiments  que  M*  Olier  avait  fait  disposer 
pour  leur  usage  (3).  Selon  les  désirs  du  Père  Ba¬ 
taille,  il<présidaîui“-même,  au  milieu  de  son  clergé, 
à  r office  et  à  la  procession  solennelle;  et  chacun  ad¬ 
mira  le  profond  recueillement  et  la  modestie  angé¬ 
lique  du  nouveau  pasteur,  «t  Je  me  servis,  dit-il, 
"  en  ce  grand  jour  de  cette  rare  chasuble  que  je 
»  fis  faire,  il  y  a  neuf  ans,  pour  ma  première  Messe, 
et  qui  est  même  ornée  d'un  tableau  de  soie,  à 
n  l'honneur  de  la  sainte  Assomption  de  Notre-Dame. 
«  Depuis  le  temps  qu'elle  est  faite,  je  ne  crois  pas 
w  m'en  être  servi  cinq  ou  six  fois,  et  jamais  dans 
quelque  cérémonie  publique.  Elle  semblait  être 
«  faite  d’avance  pour  ce  jour,  où  je  commence  à 
n  entrer  dans  ma  vocation  (4),  Je  tus  extrêmement 
1»  touché  pendant  la  Messe  solennelle,  surtout 
i  depuis  la  communion  ;  j'étais  si  rempli  de  senti- 
»  mentsd  amour,  que  j’appréhendais  de  prononcer 


(1)  }Iém.  auL 
de  }f.  t.n,, 

p.  i  1 2, 4  rit 

XXII. 

Le  jour  de 
J’Assomption, 
3i.OIic/'ofîicîe 
dans  sa  nou¬ 
velle  église. 


(iq  Vem.  flîia 
dû 

P .  7  2 . 

T'te  Je  M. Olier ^ 
paT  M.  lîau- 
drand,  p.  20, — 
Je  la 

Communauté  de 
S.Sulpice, 
p.  2,  note.  —  Cà- 
taloQue  â^etilrée 
des  Messieurs  du 
Grand- Sémin,  , 
p.2. — îtem^hüt. 

l.ï,  p. 

—  Caîetidrier 
historique  des  * 
Sulpùe^  1T7S, 
17)  p.  lâS, 

18,  P- 


Lo  Mém.auf. 
de  M. Olier ^pièce 
détachée. 
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^1)  .IfèTniflwL 

yiMller^pièc^ 
détachée,  C.  iii,p. 
8Ü. 


(2) 

XXliL 

Eslimc  cxira- 
ordirvairc  que 
les  grands  de 
la  paroisse  lé- 
moi  gneni  à  M. 
O  lier. 

aut. 

de  iU.O/tVr,LiiJ, 
P ,  8G. 

(4)/5icf,  p.8&, 


È 

it 

n 

a 

li 

a 

« 

v> 

I» 

•) 
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ce  seul  mot  d'amour,  tant  il  me  perce  vivement  le 
cœur  et  meconsunte.  Il  me  semblait  que  Notre- 
Seigneur,  par  son  intime  présence,  saisissait  tel¬ 
lement  mon  âme,  qu'il  la  faisait  comme  défaillir 
Je  n’avais  plus  ni  force  ni  sentiment,  et  la  pensée 
de  la  très-sainte  Vierge,  dans  sa  gloire,  n’a  servi 
qu'à  augmenter  ce  feu,  et  à  enflammer  davantage 
ces  ardeurs  consumantes.  Je  prêchai  ce  jour-là, 
et  Notre— Seigneur  daigna  me  mettre  dans  l’es¬ 
prit  ce  que  j’avais  à  dire  à  notre  peuple  (1).  Pre¬ 
nant  pour  texte  ces  paroles  :  Bien/ieureux  les 
pauvres  d  esprit,  parce  que  le  royaume  des  deux 
leur  appartient,  je  dis  à  ces  chères  âmes  :  Je  m’es¬ 
time  heureux  de  commencer  le  premier  discours 
que  je  fais  dans  cette  église  ,  par  les  premières 
paroles  du  premier  sermon  que  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  adressa  à  son  Eglise,  en  la  per¬ 
sonne  des  disciples  réunis  autour  de  lui  :  Beati 
pauperes  sptrînt,  quoniam  ipsomtm  est  regnum  cœ- 
lorum.  C’est  une  prophétie  de  mon  Seigneur 
JÉSü-s,  qui  se  vérifie  puissamment  en  ce  jour,  où 
nous  voyons  élevee  dans  les  cieux  celle  qui  était 
la  plus  humble  sur  terre  (2)  -J-.  » 


«  Notre-Seigneur,  continue-t-il,  pritplaiàr,  dans 
4  cette  solennité ,  â  réparer  les  abaissements  pré- 
»  tendus  dans  lesquels  j’étais  entré  pour  son  ser- 
»  vice  I  comme  si  notre  sainte  Maîtresse  eût  voulu 


•»  rendre  toute  sa  maison  participante  de  sa  gloire 
*  et  de  son  honneur.  Je  ne  sais  comment  il  se  feit 
4  que  tous  les  grands  s’humilient  devant  nous  (3). 
)•  M.  de  Chavigny  (ministre  d’Etat),  qui  se  trouva 
»  ce  jour-là  à  mon  sermon  ,  vint  me  faire  offre  de 
»  ses  services  (4).  Comme  il  est  maintenant  beau- 


f  M.  Baudriind,  Mémoires^  ^0,  suppose  que  les  pa¬ 

roles  Ego  mm  pastor  bonus  ^  servirent  de  texte  à  M.  OUer^ 
c’est  ce  qu’on  lit  aussi  dans  les  Remarques  hht.  sur  la  pa¬ 
roisse  de  Saint^Stdpiee ^  toni.  i,  p*  —  Il  faut  dire  plutôt 
que  M.  ülier  les  commenta  dans  ce  sermon.  Vie  de  M.OUer 
par  M.  de  BreiQnmUkrs^  U  i.  pag,  436j  457* 
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*  coup  dans  la  piétt^.,  et  qu’il  est  un  des  plus  consi- 
»  dérables  de  notre  famille,  il  témoigne  partout  que 
1)  je  lui  appartiens ,  et  approuve  lui  seul  ma  con- 
s  duite  ;  ce  qui  est  plus  avantageux  à  nos  desseins. 

»  que  l’approbation  de  tous  mes  proches,  et  pourra  (i«f, 

»  servira  les  autoriser  parmi  messieurs  de  la  pa-  dt  ir .  oiiVr.i.m, 

*  roisse,  qui  ne  s'y  opposeront  peut-être  pas  si  ai- 
»  sèment.  (1).  Ce  qui  surprend  ma  famille,  c’est  de 
»  voir  que  je  fuis  l’honneur  de  tout  mon  cœur  ,  et 
»  que,  néanmoins,  les  grands,  entre  autres  Madame 

*  la  princesse  de  Condc ,  Madame  la  duchesse 
»  d'Aiguillon,  me  témoignent  une  affection  singu- 

lière,  et  s’emploient  à  me  servir  en  tout  ce  qu’ils 
»  croient  m’obliger.  Hier,  comme  je  désirais  ,  pour 
»  un  petit  service,  le  concours  de  quelqu’un  de  mes 

>  parents,  toujours  fort  en  colère  contre  moi ,  j  ’ap- 
»  pris,  au  moment  même  où  j’en  avais  besoin,  que  le 
"  principal  d’entre  eux  était  tout  changé  et  converti 
»  de  sa  mauvaise  humeur,  allant  jusqu'à  pleurer  de 
t  tendresse  en  entendant  parler  de  moi,  et  du  suc- 
»  cès  que  la  bonté  de  Diec  donnait  à  nos  entre- 

>  prises.  Notre  bon  Maître  nous  donne  tous  les 
»  jours  des  marques  de  son  amour  si  évidentes,  que 
»  j’ai  aussitôt  tout  ce  que  je  désire.  Hier  encore. 


»  j'avais  besoin  d’une  personne  pour  faire  une 
"  charité,  et  aussitôt  elle  arriva  et  fît  ce  que  je  dé- 
»  sirais(2).  Cet  après-midi,  étant  obligé  de  rendre 
»  visite  aux  plus  grands  du  royaume  ,  j’en  ai  reçu 


,^2)  Ibid.,  l.Ht, 


*  toute  sorte  de  caresses  et  de  témoignages  d  es- 
»  time  .  surtout  de  la  part  d'un  des  principaux  de 
y  TEtat  ^  qui ,  depuis  plusieurs  années,  où  Dtet; 
»  prenait  plaisir  à  me  tenir  dans  le  mépris  et  le 
«  rebut  de  tout  le  monde,  était  le  premier  à  me  dé- 
y  daigner  et  à  se  railler  de  moi.  Ce  qui  me  sur- 
ï»  prend  le  plus  ,  c’est  que  ce  même  seigneur ,  qui, 
»  pour  la  conduite  de  sa  conscience,  a^ai  tune  parfaite 
»  confiance  dans  un  ecclésiastique  ,  lequel ,  par  la 
»  permission  de  Dieu  prévenait  contre  moi  tout  le 
y  monde  ;  ce  seigneur,  dis-je,  a  quitté  l’ecclèsias- 
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»  tique  dont  je  parle^  et  semble  avoir  tourné  mainte- 
î>  liant  toute  son  afTection  vers  nous.  Je  ne  puis 
»  assez  admirer  la  providence  de  Dieu,  qui  humilie 
»  et  qui  élève,  qui  mortifie  et  qui  vivifie,  quand  il 
»  lui  plaît  (l). 

»  Le  jour  de  la  Translation  de  Saint-Sulpice, 
«  27  août ,  il  plut  à  la  bonté  de  mon  Maître  d'ins- 
»  pirer  la  même  estime  à  quantité  de  docteurs  de 
»  Sorbonne,  et  d’autres  ecclésiastiques  qui  se  trou- 
»  voient  dans  l’église,  attirés  par  la  solennité  du 
»  jour'.  Considérant  que,  par  ma  condition  de  eu  ré, 
»  ) 'étais  devenu  l'époux  de  toutes  les  âmes  de  la  pa- 
»  roisse ,  et  que  je  devais  porter .  comme  mes 
9  propres  maux,  leurs  infirmités  et  leurs  miséi’es  : 
»  je  voulus  me  préparer  pour  prêcher  ce  jour-là  ; 
9  j’étais  accablé  par  toutes  ces  pensées,  et  je  parlai 
9  sur  la  grandeur  des  fonctions  sacerdotales  et  de  la 
9  charge  que  Dieu  imposait  aux  pasteurs.  » 

M.  Olier  nous  a  conservé,  dans  ses  Mémoires,  les 
principaux  traits  de  ce  discours.  Nous  n’en  rap¬ 
portons  ici  que  le  suivant,  pour  ne  pas  interrompre 
le  fil  de  l’histoire.  «  Les  anges  ne  sont  obligés  de 
P  rendre  leurs  devoirs-  à  Dieu  que  pour  leurs 
P  propres  personnes,  au  lieu  que  les  prêtres  et  les 
9  pasteurs  sont  obligés  encore  pour  toutes  les  âmes 
P  qui  leur  sont  confiées  ;  et  c’est  ce  qui  fait  trem- 
9  blcr  les  anges  à  la  vue  de  ce  fardeau,  dit  le  grand 
9  saint  Bernard  :  Otnts  ipsis  angelis  formidandum. 
9  Ah  !  si  le  prêtre  peut  suffire  à  peine  pour  lui- 
9  même ,  que  sera-ce  de  se  voir  chargé  de  tant 
9  d’obligations  et  de  tant  de  devoirs  !  Esprits  cé- 
9  lestes,  secourez-moi  ;  anges  saints,  qui  tremblez 
9  à  l’aspect  de  ma  charge,  prètez-moi  votre  force. 
9  Ange  ,  qui  que  tu  sois  ,  qui  es  venu  conforter  JÊ- 
9  sus-Christ  accablé  sous  le  poids  de  la  justice  de 
9  son  Père  ,  de  ce  Père  irrité  contre  lui ,  par  cela 
9  seul  qu’il  le  voyait  chargé  des  péchés  des  hommes  ; 
»  Ange  saint,  aie  compassion  de  moi  qui  porte 
î  aussi  ce  fardeau,, ...  et  qui  n’ai  point  toutefois  la 
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»  divinité  pour  me  soutenir  .  comme  l’avait  Jésus- 
»  Christ.  Ames  religieuses,  qui  faites  l’ornement 
fl  de  cette  église  ,  qui  la  soutenez  par  vos  prières, 
»  levez  vos  mains  pour  moi.  Cher  peuple,  qui  nous 
»  voyez  chargé  de  vos  devoirs ,  et  accablé  sous  le 
»  faix  de  vos  obligations,  secourez-nous  auprès  de 
B  Dieu  ;  levez  les  mains  au  ciel  pour  nou-s  et  pour 
fl  vous  tout  ensemble.  Seigneur  Jésus,  notre  unique 
»  force  dans  nos  travaux ,  c’est  en  vous  seul  qu’est 
»  établie  notre  confiance  (1). 

«  Tous  ces  docteurs,  ajoute  M.  Olier,  et  ce  nombre 
»  extraordinaire  d’ecclésiastiques  qui  m’écoutaient, 
»  témoignaient  être  extrêmement  satisfaits  de  ma 
»  prédication.  Je  ne  sais  pas  pourtant  d’où  venait  le 
»  contentement  qu’ils  faisaient  paraître.  Il  me 
fl  semble  que  je  n’ai  point  encore  prêché  dans  la 
»  pleine  lumière  de  Dieu  ,  et  dans  la  vigueur  de  sa 
î  pure  parole,  comme ,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
»  je  l’ai  fait  autrefois.  J’espère  que  Jésus-Christ. 
*  mon  Maître  ,  me  fera  un  jour  cette  grâce  ;  j’ai 
fl  la  confiance,  que  ce  sera  quand  j’aurai  reçu  mes 
»  provisions  de  Rome,  qui  est  proprement  ce  temps 
»  pour  lequel  j’ai  demandé  à  Dieu  son  esprit,  afin  de 
fl  pouvoir  administrer  la  cure  qu’il  me  conBe.  Je 
s  sens  bien  que  j’attends  ce  secours,  et  que  si  je  fais 
»  maintenant  les  fonctions  de  curé,  ce  n’est  que  par 
»  avance  (2).  » 

Ces  provisions  aux  quelles  le  serviteur  de  Dieu 
attachait  une  si  haute  importance,  arrivèrent, 
comme  i!  l’avait  espéré  dans  l'Octave  de  la  Nativité 
de  Marie ,  ce  qui  fut  pour  lui  le  sujet  d’une  douce 
et  pure  satisfaction.  «  Je  suis  tout  joyeux,  écri- 
fl  vait-il,  qu’elles  soient  arrivées  pendant  l'octave  de 


’fl  ma  divine  maîtresse.  Je  l’avais  dit  ainsi  à  mon 
»  Directeur,  il  y  a  deux  mois  et  plus  :  m’appuyant 
fl  en  cela  suiTa  providence  ordinairede  Dieu,  qui  fait 
»  toujours  en  moi  quelque  renouvellement  dans 
»  cette  fête  (3).  »  S’il  parle  ici  de  renouvellement, 
c’est  q  ue  les  dispositions  que  Dieu  lui  communiqua  à 


de  Olier^  p, 
ï\b,i  Kri 


t.  Hi, 

p.lU.llS* 


Provisions  rc- 
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(3>  Copit^  des 
3!êm.  de  M.  Olier 
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cette  occasion,  le  firent  entrer  en  effet,  comme  dans 
une  nouvelle  vie  de  zèle  et  de  ferveur.  Tl  s'était 
préparé  à  sa  première  prise  de  possession  par  une 
retraite  de  six  jours,  qui  avait  été  très-féconde  pour 
lui  en  lumières  et  en  grâces:  et  Dieu  se  plut  à  le 
disposer  lui-même  à  la  seconde,  par  une  faveur 
d’un  autre  genre  :  ce  fut  une  subite  et  très-grave 
maladie,  qui  sembla  ne  l’avoir  conduit  aux  portes 
du  tombeau,  que  pour  mieux  faire  éclater  ensuite 
l’espèce  de  vie  nouvelle,  qu’il  lui  donna  pour  le 
parlait  exercice  de  la  charge  pastorale.  Il  rapporte 
que  Notre-Seigneur  lui  aA^ait  dit  autrefois,  que 
lorsqu’il  aurait  trente-cinq  ans,  il  serait  fait  évêque, 
expression,  ajoute-t-il,  qui  dans  l'Ecriture  signifie 
pasteur  de.'!  âmes ‘l' ;  at  comme  le  21  septembre  de 
cette  année  1642,  il  devait  entrer  dans  sa  trente- 
cinquième  année,  ü  dit,  avec  une  entière  assurance, 
au  Père  Bataille,  son  Directeur,  lorsqu’il  fut  atteint 
de  cette  maladie  :  Dirum’a  misaulit,  pourjusqu'au 
21,  où  j’aurai  trente-cinq  ans,  afin  d’accomplir  la 
vérité  de  la  parole  qu’il  m’avait  dite  autrefois  :  que 
je  serais  évêque,  c’est  à  dire,  pasteur  de  cette 
Eglise,  ou  de  cette  ville  de  Saint  Germain.  Contre 
toutes  les  apparences  humaines,  cette  assurance 
fut  vérifiée  à  la  lettre:  car  la  maladie,  qui  dura 
huit  ou  neuf  jours,  cessa  tout-à-coup,  la  veille 
même  du  21,  qui  fut  le  jour  où  il  prit  de  nouveau 
possession  de  la  cure. 

Parlant  du  l'enouvellement  intérieur  que  Dieu  fit 
alors  en  lui  «  je  puis  dire,  à  la  gloire  de  Dieu,  écrit- 
»  il  que  cette  maladie  m’a  été  extrêmement  utile, 
0  pour  mourir  à  ce  monde  et  à  moi-même,  me 
»  disposant  suavement  à  ne  plus  vivre  que  pour 
»  Dieu,  qui  est  proprement  ce  qu’on  appelle  la  vie 
ï  nouvelle,  la  vie  de  la  résurrection.  Dans  cette 
»  maladie,  je  ressentais  partout  le  corps  de  grands 

t  Estius  in  B.  Petrî.  Epist.  1,  c.  2,  v.  25.  —  Episcopum 
vero,  id  est,  inspeclorem,  visitaiorem  :  et  (ut  latînè  vcrtüni 

quidam  curalot-em. 
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K  abattements  et  de  grandes  langueur Sj  que  j  ’offrais 
»  à  mon  Dieu  avec  beaucoup  de  joie,  pour  le  salut 
»  des  âmes,  les  endurant  avec  grande  patience  et 
»  amour  ;  et  pendant  tous  ces  états  je  me  voyais 
»  continuellement  anéanti,  comme  une  pauvre  vie- 
»  time  devant  Dieu,  couvert  de  tous  les  péchés  du 
»  monde,  et  lui  en  demandant  la  rémission  de 
»  tout  mon  cœur  (1).  Dieu  permettait  que  durant 
»  tout  ce  temps,  je  sentisse  des  tentations  très  im- 
»  portunes  d’amour  propre  et  de  superbe  très 
s  secrets,  pour  m’y  faire  mourir,  et  me  laisser  la 
»  seule  vue  de  sa  gloire,  et  le  désir  de  l’honorer  en 
2  le  servant,  sans  me  rechercher  moi-même.  Car 
»  il  plut  à  la  bonté  de  Dieu  de  changer  ces  disposi- 
»  tions,  dans  lesquelles  j’avais  été  le  long  de  ma 
»  maladie,  et  de  me  dire  le  21  septembre,  jour  du 
2  glorieux  Saint  Matthieu,  qu’il  voulait  que  j’en- 
»  trasse  dans  une  nouvelle  vie  ;  que  je  fusse  plus 
»  doux,  plus  patient,  plus  charitable  que  jamais  ; 
»  qu’il  fallait  même  me  séparerde  toutesatisfaction 
»  sensible  dans  cette  vie  ;  et  cela  conformément  à  ce 


»  que  j’ai  remarqué  autrefois  sur  la  vie  des  chrétiens, 
2  qui  sont  morts  à  cette  vie  présente  et  ne  vivent 
»  plus  que  pour  l’autre,  ne  prenant  de  consolation 
»  et  de  joie  que  comme  les  bienheureux  dans  la  vue 
»  de  Dieu,  et  les  intérêts  de  sa  gloire.  Et  par  cette 
»  même  bonté  Dieu  me  renouvelait  dans  l’esprit  la 
2  disposition  dans  laquelle,  il  m’a  appelé  à  son  di- 
»  vin  service,  qui  était  un  très— grand  désir  de  sa 
2  gloire,  fondé  sur  mon  anéantissement,  tâchant 
»  de  procurer,  par  toute  voie  possible,  la  grande 
»  gloire  de  Dieu,  sans  y  paraître  en  aucune  façon, 
»  et  sans  que  l’on  parle  de  moi,  ni  qu’on  y  pense 
»  en  aucune  manière,  attribuant  tout  l’honneur  à 


»  Dieu  et  la  gloire  de  son  œuvre  sans  que  la  créa- 
»  ture  y  prenne  part  (2j.  » 

Cependant  le  bruit  de  la  maladie  de  M.  Olier,  se 
répandit  bientôt  dans  toute  la  paroisse;  et  Dieu 
qui  voulait  sans  doute  lui  lier  plus  étroitement  les 


(1)  Copie  des 
Mémoires  de  M . 
Olier  J  t.  iiij  p. 


(2)  Ibid.  t.  tiT, 
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cœurs,  en  le  rendant  inopinément  à  la  santé, 
permit  qu’on  crût  d’abord  ,  presque  partout,  qu’il 
avait  succombé  à  la  violence  du  mal,  et  rendu  le 
dernier  soupir.  Mais  le20  de  septembre,  il  se  trouva 
guéri  tout-à-coup;  et  le  médecin  frappé  d’une 
guérison  si  prompte  et  si  complète,  lui  ordonna 
lui-même  de  se  lever  le  lendemain,  pour  célébrer 
la  sainte  Messe  ;  ce  que  M.  Olier  fit,  en  effet,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Ce  jour  là  où 
ü  commençait  ainsi  sa  trente-cinquième  année,  il 
fut  mis  solennellement  en  possession  de  i'èglise  de 
Saint-Sulpice,  par  le  Supérieur  général  des  bénédic¬ 
tins,  comme  il  l’avait  espéré.  Le  Père  dom  Tar- 
■  0  Cop*  ;  <1^1  auparavant  était  absent  de  Paris, 

iléinoirea  de  V.  sembla  y  être  revenu  tout  à  propos,  pour  présider 
cjy  *  en  personne  a  cette  ceremonie  (1). 

A  la  vue  crune  guérison  si  inattendue  Tallégresse 
ne  fut  pas  petite  dans  la  paroisse,  surtout  parmi 
les  ecclésiastiques-  Ce  jour  là,  »  dit  M.  Olier,  «  la 
a  plupart  de  ceux  qui  me  voyaient  disaient:  vous 
»  voilà  donc  ressuscité?  La  joie  était  d'autant  plus 
grande,  que  pendant  le  temps  de  ma  maladie,  le 
^  bruit  de  ma  mort  avait  couru  partout  ;  et  que 
»  même  il  y  en  avait  qui,  par  permission  de  Dîeu, 
(i)  lôid.i.uK  -^assuraient  m'avoir  vu  enseveli,  et  m'avoir  jeté 

de  leurs  mains  de  Teau  bénite  (2).  Enfin,  le 
même  jour  étant  allé  aux  champs  (c’est  à  dire  à 
»  Vaugirard),  je  rencontrai  dans  le  chemin  deux 
»  de  nos  jeunes  messieurs,  qui  d'abord  qu’ils  me 
»  virent,  se  mirent  à  me  parler  de  ma  mort  ;  et  sur 
l’heure,  je  leur  parlai  de  Dieu  en  la  manière  que 
le  saint  Esprit  a  coutume  de  me  foire  parler, 

»  quand  il  lui  plait  de  foire  par  moi  quelques  bons 

»  effets;  et  dans  leur  étonnement,  ils  se  regardaient 
{i)  ibuLx.  jii,  ^  l’autre  (3)* 

.t.  llü.  ^  ^ 

Nous  verrons  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie, 
quels  fruits  abondants  de  grâce,  produisit  pour 
Tavantage  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  ce  re¬ 
nouvellement  que  Dieu  sembla  faire  dans  M.  Olier, 
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en  Fen  établissant  pasteur.  Nous  ne  dirons  rien  ici 
de  la  conduite  du  serviteur  de  Dieu  dans  la  forma¬ 
tion  des  clercs  aux  vertus  et  aux  fonctions  de  leur 
état  ;  ni  des  travaux  qu'il  entreprit  pour  procurer 
rétablissement  des  séminaires  en  France;  nous 
réservant  de  traiter  cette  matière  dans  la  troisième 
partie  de  sa  vie.  L'institution  des  séminaires  et  îa 
réforme  du  faubourg  Saint-Germain,  deux  œuvres 
auxquelles  il  se  livra  tout  entier,  ayant  eu  lieu  dans 
le  même  espace  de  temps ,  nous  les  exposerons 
séparément  Fune  de  Fautre,  afin  de  mettre  plus 
d’ordre  et  de  clarté^  dans  le  récit  que  nous  en 
ferons:  et  nous  commencerons  par  Fhistoire  de  ses 
travaux  dans  la  charge  pastorale. 


NOTES  DU  LIVRE  DIXIÈME 


(1)  ifem. 
t.  I,  [}.  IG8. 


i2)  ^fém.  ani. 
lie  )i.  OKeVf  i. 
n,  p.  1!IG,  lî)7. 


(iî)vlrc/iïVps  du 
lioiiaume,  !?e€t. 
histor.  l.  U2S* 
Eiilisûs  parois^- 
siaks  et  cures 
de  Pürh\ 


MISSION  PRijlCHEE  PAR  M.  DE  PERROCIIEL 


NOTE  It  p.  4Sr>.  —  «  de  Perrochcl,  derh^ait  M,  OHcr 
ï>  cil  1(jV2,  ce  très-digne  disciple  de  M,  Vincent  qui  m'avait 
»  suivi  autrefois  dans  les  missions  d’Auvergne  a  prêché  Fan 
»  passé  dans  le  faubourg  Saint-Gcrmaîn.  avec  autant 
»  d'énergie  que  l’on  puisse  en  avoir,  et  y  a  annoncé  long- 

temps  la  pénitence,  avec  une  elïîcacc  mervcilîcuse.  Il  y  a 
*  fait  lairc  un  nombre  prodigieux  de  confessions,  jusque-là 
»  qu’en  venait  me  parler  de  ces  merveilles,  et  m’apprendre 
»  que  les  cœurs  des  hommes  les  plus  durs  et  les  plus  atta- 
»  ches  au  péché  étaient  aussi  purs  que  ceux  des  enfants,  qui 
»  étaient  pareillement  Tobjet  de  son  2cle.  Ces  pauvres  petits 
»  innocents,  dans  leur  première  communion  et  leur  pro^ 
»  cession,  ravirent  le  cœur  des  peuples*  Paris  sortait  en 
»  foule  de  ses  portes  U)  pour  entendre  Al.  de  Pcrrochel, 
s  qui  prêchait  à  l’abbaye  TSaînt-Gcrmalu  (réglisc  de  Sainl- 
»  Sulpicc  étant  trop  petite).  I!  s'est  acquis  une  telle  répu- 
»  tatîon,  qu’il  passe  pour  l’apôtre  de  Paris,  non-seulement 
s  les  peuples  faisaient  foule,  mais  encore  les  prélats  et  les 
»  prêtres,  qui  tous  lui  rendaient  icmoignage,  et  éiaîcnt  rc- 
»  solüs  de  l'imiter,  avouant  qu’il  fallait  prêcher  de  la 
7>  sorte  ®.  » 

M*  Olier  semble  distinguer  Paris  du  faubourg  Saint- 
Germain;  en  effet,  ce  faubourg,  soumis  à  l'abbé  de  Saint- 
Germain  pour  le  spirituel  et  le  temporel,  était  séparé  de 
Paris,  et  portail  même  le  nom  de  ville  SaîiU-Germain-des- 
Prés:  aussi,  dans  ccrUîncs  occasions,  Tabbé  faisait  défense 
aux  habitants  de  la  ville  de  Saint-Germain  d’aller  à 
Paris. 


SUR  LE  DOCTEUR  DE  SAINTE-BEUVE. 


note  2,  p*  4ô5.  —  M.  de  Fîesque,  désespérant  de  réfor¬ 
mer  la  paroisse  de  Saînt-Sulpîce,  eut  d’abord  la  pensée  de 
résigner  sa  cure  en  faveur  de  M.  de  Sainte-Beuve  (.4).  .Si  cc 
projet  eut  réussi,  le  mal  aurait  pris  vrai  semblablement  un 


nouveau  caractère  de  malignité,  qui  l’cùt  rendu  presque 
incurable;  car  ce  docteur  fut  dans  la  suite  un  des  scetu- 
leurs  les  pins  ardents  des  erreurs  de  Jauséniuâ.  ou  plutôt 
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le  seuî.  parmi  les  professeurs  de  Sorbonne,  qui  défendît 
cciLc  hérésie  (Ij.  Mais  la  Providence,  ayant  des  vues  de 
miséricorde  sur  cette  paroisse  malheureuse,  fil  échouer  ce 
dessein;  le  curé  de  Suint-Sulpice  demandait  en  échange  un 
bénéfice  simple,  et  M.  de  Saînle-Beuvc  n'en  eut  point  de 
cette  espèce  à  lui  olVHr.  Ce  dernier  s^acquit  une  si  grande 
célébrité  parmi  les  prétendus|diseiples  de  saint  Augustin, 
que  lorsqu’après  toutes  les  oppositions  qui  lui  firent  perdre 
sa  chaire,  il  prit  enfin  Je  parti  de  se  soumettre,  les  Jaosé' 
nlstes  comparèrent  cette  démarche  à  la  chute  du  grand 
Osius  de  Cordoue.  Cotte  comparaison,  indécente  et  impie, 
montre  rascendant  que  ce  coryphée  de  la  secte  avait  sur 
tous  les  esprits.  C'est  aussi  ridée  qu^cn  donne  Tiiistorien  de 
M,  Pavillon  {2).  - 


fî)  nütoirt?  df* 
r  Eglise  duXMï^ 
siècle^  Lu,  pa-ï. 
aOj.  J/ÿ.  de  r Ar¬ 
senal. 


(2)  liisioirede 
rabboffede  Parî- 
îluijal,  l.  V,  pag. 
4Sl-  Vie  de  31. 
Pavillon  ^  L  it, 
p. 


LETTRE  A  LA  SOEUR  LE  VAULLKÂ^  . 


NOTE  ù,  p.  44G.  —  La  Sœur  de  Vauldray,  Religieuse  de 
la  Régrippîère,  dont  nous  avons  parlé,  ayant  appris  que 
M.  Olicr  devait  prendre  possession  de  la  cure  de  Saint-Su  U 


pice*  en  fut  vivement  affligée.  Elle  craignait  d’étre  privée 
pour  toujours  de  ses  visites,  tant  à  cause  des  travaux  de 
cette  immense  paroisse,  que  parce  quhl  avait  cédé  à  M,  do 
Fiesque  îo  Prieuré  de  Clisson,  roccasion  de  ses  voyages  en 
Bretagne.  M*  Olicr  lui  écrivait  pour  la  consoler.  \c2ï  juillet, 
veille  de  sainte  Madeleine  qu’il  lui  avait  donnée  pour  mo¬ 
dèle:  «  Ma  irès-chèrc  fille,  je  ne  vous  dirai  mot  du  séminaire 


»  d’ecclésiasiiqucs  que  nous  transférons  à  Saint-Sulpice, 

»  c^est  vous  blesser  que  de  vous  le  dire:  mats  c’est  aussi 
»  vous  consoler  que  de  vous  donner  l’espérance  de  la  gloire 
»  de  Dieu  qui  pourra  être  procurée  par  cette  voie.  Vous 
»  êtes  toute  à  Dieu  et  à  sa  gloire;  c’est  assez  de  vous  dire 
»  que  c  est  pour  cette  gloire  que  nous  avons  épousé  l'église 
de  Saint-Sulpicc,  en  faveur  de  laquelle  nous  vous  pnon.s 
V  Ircs-humblcmcnt  de  vouloir  nous  secourir  par  vos  prières, 

»  et  par  les  saints  sacrîficc.s  de  monsieur  et  très-h ono ré 
»  l’abbé  de  Vaux.  Je  l’espère  de  votre  charité,  après  tous  les 
»  autres  témoignages  que  vous  m’en  avcîc  daigné  rendre 
»  jusqu’à  maintenant,  dont  je  me  sens  extrêmement  rede-  (;i) 

»  vable,  et  prie  le  Ciel  de  vous  en  récompenser  à  tout  de  .V.  01  ter ^  p. 
»  jamais  (5).  s 


sîi;rxtceî>  rendus  par  m.  olier  a  son  jeune  frrre. 

NOTE  4,  p.  4Î5D.  —  «  Je  nie  souviens  que  Notrc-lScigneur 
»a  permis  que  j  aie  beaucoup  servi  à  mon  second  frère,  qui 
y>  par  la  miséricorde  de  Dieu,  reconnaît  maintenant  la 


NOTES 


it^m.  aitf. 
de  M.  Olkr^  I* 
îi,  fu  \r2.  (?J. 


'2}  ih.  (k  la 
liibî.  de  l’Arse- 
unf^  ,Tj  L  Otkr. 


Ti  Retii.  liisL 
L  il,  îï.ig. 

verso. 
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»  \éritc.  Une  fois,  îorS'Cju’î^  étâït  accciblé  d’une  maîûdie  dont 
»  on  croyait  qu’il  dût  mourir,  i’iccourus  auprès  de  lui  en 
:»  quelques  heures,  quoique  je  fusse  en  mission  à  onze 
3  lieues  de  Paris.  Dès  que  je  fus  arrivé,  et  que  je  lui  eus 
»  dit  quelques  mots,  il  se  trouva  beaucoup  mieux,  et  le 
^  lendemain,  avant  même  que  jc  partisse,  il  ôtait  hors  de 
»  danger.  Depuis  ce  jour,  il  se  croît  redevable  de  la  vie 
'f>à  ma  visite.  -J  ai  eu  l’avantage  d^éire  toujours  auprès  de 
»  lui  dans  toutes  les  rencontres  où  il  a  eu  besoin  de  moi. 
s  Se  trouvant  autrefois  engagé  dans  une  affaire^cheuse,  je 
le  conduisis  à  un  lieu  de  dévotion  de  Notre-Dame,  et,  au 
>  retour,  l’afîairé  sc  trouva  rompue  :  ce  dont  il  a  béni  Dieü 
^  plusieurs  fois  depuis,  Notre-,Seigneur  permit  même  que 
»  je  le  mariasse.  Enlin  la  boute  divine  a  bien  voulu  que  je 
»  servisse  à  le  porter  au  bien,  et  à  rêloigncrdu  monde  et 
»  de  sa  vanité,  dont  il  est  pleinement  persuadé  par  la  grâce 
:■>  de  Dieu  (Ij.  »  Nicolas  Edouard  Olier  mourut  subitement 
le  27  novembre  DlGD,  et  fut  inhumé  le  30  à  réglisc  de 
Saint-Paul  sa  paroisse.  Dans  ^âîîéîilo^^iés  des  maîtres  des 
requêtes,  il  est  qualifié  conseiller  d’Etat,  secrétaire  de  sa 


majesté  et  de  scs  finances,  grand  audiencier  de  France  et 
Seigneur  de  Fontendlcs,  de  Maison  sur  Seine,  de  Touquin, 
près  Rossy  en  Bric.  d.  Verneuil  etc.  Son  épouse  Réné  de 
Tliurin  était  morte  en  septembre  1661  {2}. 


M.  OLIER  SE  CONSIDÈRE  COMME  LE  SER’VITEUR  DE  SES 

PAROISSIENS, 


NOTE  5,  p.  454,  —  Me  disposant  à  prendre  prochaine- 
3  ment  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpicc,  écrivait  M, 
'>  Olier,  je  me  considère  continuellement  comme  le  servi¬ 
le  tour  de  toute  l’EgJisc,  et  de  chaque  fidèle  en  parti- 
ciilicr  (3).  Aujourd'hui  même,  ce  qui  est  arrivé  à  l’office 
contribué  à  me  remplir  davantage  encore  de  ces  pen- 
>  sées:  car  en  ce  jour,  troisième  d’août,  on  célèbre  à  Vau- 
»  girard  ramiivcrsaire  de  la  dédicace  deTéglisc  paroissiale, 
»  ceremonie  quî  est  proprement  une  représentation  de  la 
»  consécration  des  fidèles  à  Dieu.  Toutes  les  femmes  du 
village  portent  â  l’ofirande  des  cierges  allumés,  ce  qui 
»  est  une  expression  plus  particulière  encore  de  l’offrande 
que  l'Eglise  fait  d  cllc-inêmc^'à  Dii:i  :  puisque,  selon  saint 
»  Paul,  la  femme  dans  les  familles  représente  l’Eglise, 
»  comme  le  mari  figure  Noire-Seigneur  i  Magmnn  sacra- 
yy  mentum^  dîco  in  Chrhto  et  in  Ecclesi:^^  Or,  dans  celle  cérC’ 
Sfr  monie.  Dieu  a  permis  que  la  Compagnie  m’ait  choisi  pour 
faire  diacre  à  la  messe  solcnneUe,  ce  qu’elle  n’avait  Jamois 
sÿ  fait  depuis  plus  d’un  an.  Je  ne  sais  même  pas  pourquoi 
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ï  elle  en  a  agi  de  la  sorte,  Dfeu  voulait  sans  doute  que  je 
r  parusse  là  en  qualité  de  serviteur:  car  diacre  et  servie 
»  teur  est  une  même  chose,  Après  la  messe,  il  m'a  etc 
»  impossible  de  faire  l’action  de  grâces,  qui  est  plutôt  le 
^  sacré  colloque  de  l’cpoux  avec  Fêpousc,  que  du  serviteur 
»  avec  son  maître.  Je  ne  m’étais  jamais  trouvé  dans  cette 
»  impuissance.  Après  ce  temps,  plusieurs  personnes  se  sont 
7>  présentées  pour  se  confesser,  et,  en  qualité  de  serviteur 
»  j'ai  été  oblige  de  les  entendre,  jusqu’à  environ  une  heure 
39  apres  midi*  regardant  chacune  de  ces  âmes  comme  ayant 
»  pouvoir  sur  moi,  en  qualité  de  leur  serviteur.  Pendant 
Tjqueje  leur  rendais  mes  devoirs  dans  cette  disposition,  il 
3>  m'a  été  dit  intérieurement  que  je  devais  me  conduire  de 
»  la  sorte  dans  la  paroisse  de  Saint^Sulpice;  y  regarderchaque 
»  âme  comme  ma  reine,  etme  considérer  moi-mèmecomme  le 
T>  serviteur  public  de  tous,  toujours  prêta  servir  chacun  dans 
»  ses  hesoinsdivers,  étantvérilablcmcntle  serviteur  universel 
»  de  1  Eglise,  et  de  la  paroisse  de  Saînl-Sulpice  en  parti- 
»  eu  lier.  Je  ne  suis  plus  du  tout  à  moi,  mais  à  tous,  m'étant  Oliir  t  u 
»  vendu  et  abandonné  pour  leur  service  (Ij.  »  p, 

DÉVOUE.MENT  BU  SEMINAIRE  A  LA  PAROISSE  DE  SAINT- 

SULPICE, 


NOTE  6,  p.  454.  —  La  protestation  de  dévouement  per¬ 
pétuel  à  la  paroisse  de  Saînt-vSuipice  que  M.  Olier  et  les 
siens  firent  en  1G42,  fut  sans  doute  ratifiée  par  la  bonté 
divine;  car,  depuis  AT  Olier  jusqu’à  ces  derniers  temps 
les  curés  de  cette  paroisse  ont  été  tirés  du  corps  du  sémi¬ 
naire,  où  s’y  sont  agrégés.  Le  séminaire  iVa  cessé  de  Lire 
partie  du  clergé  de  cette  église,  d  y  célébrer  les  offices  dU 
vins,  d'y  préparer  les  enfants  à  la  première  communion,  et 
d’y  instruire  la  jeunesse  par  les  catéchismes  où  plus  de  .'2) /Î<îm.  fji.'îh, 
trente  ecclésiastiques  sont  occupés  durant  neuf  mois  de  t. 
l’année  (2j,  M.  Emeiy  regardait  cette  union  la  paroisse 
comme  si  nécessaire  au  maintien  de  l’cspnl  du  sé¬ 
minaire  de  Saint-Sulpicc,  qu’il  aima  micu.x,  apres  la 
démolition  du  bâtiment ,  en  1802 ,  acheter  à  scs 
propres  dépens,  une  autre  maison  très-incommode,  rue  du 
Pot-de-Eer,  que  d'accepter  les  offres  avantageuses  qu’on 
lui  fit,  de  se  fixer  dans  d'autres  quartiers  éloignés  de 
réglise,  éloignement  qui  eût  rompu  tout-à^fait  cette  union. 


PRECIS  DE  LA  RETRAITE  QUE  FIT  M.  OHER  POUR  SE 
DISPOSER  A  ENTRER  DANS  LA  CHARGE  CURIALE. 

CoHoidéra- 

NOTE  7,  p.  455.  —  «  Le  quatre  du  mois  d’août,  fête  de  lion  surlc^èlc 
>  saint  Dominique,  mon  Directeur  me  donna  pour  sujet  de  dCj  âmes. 
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NOTES 


(l)  Mém.  aut. 
de  M.  Oiier^  t*  ii, 
p.  ici 


t2)  ïhid.  l.  H, 
p.  !î4  Si  4ÜÜ* 


»  ma  méditation,  importance  de  secourir  les  âmes,  et  le 
»  zèle  que  je  devais  avoir  pour  leur  saluL  conformément  4 
»  l’exemple  que  le  Fils  de  Dieu  a  laissé  a  tous  les  pasteurs 
»  de  son  Eglise.  Entrant  donc  en  oraison,  j’ai  vu  que  ce 
»  grand  amour  de  N otrc-Scigncur  pour  les  ûmes.  procédait 
>  de  ccîni  qu’il  portait  4  son  Père.  Que  la  gloire  de  son 
l^ère,  est  son  grand  et  unique  dcsiî\  et  que  voyant  des 
»  âmes  qui  pourraient  le  glorilîer  éternellement,  il  les  a 
»  aimées  par  ce  motif,  il  est  sorti  si- volontiers  du  sein 
»  de  son  Père,  il  a  quitté  sa  propre  gloire,  et  s’est  uviîi 
^  jusqu’au  point  de  converser  avec  les  hommes,  sans  dé- 
»  daigner  de  partager  leur  pauvreté.  Que.  pour  les  rendre 
»  capables  d’Iionorcr  et  de  glorifier  I>ieü  son  Pere,  il  a  en- 
»  duré  tant  de  travaux,  tant  de  veilles,  tant  de  souffrances, 
7>  et  enOn  la  mort  ignominieuse  de  la  croix.  Que  cette  mort 
»  devant  introduire  dans  ie  ciel  une  multitude  d’ames  qui 
rendraient  à  Dieu  une  gloire  immortelle/ il  eut  donné 
»  cent  mille  vies,  et  eût  souffert  cent  mille  morts.  Bien 
»  plus;  que,  sa  mort  ne  lui  paraissant  rien  en  comparaison 
73  de  cette  gloire,  il  ne  trouvait  ni  assez  de  peines  ni  assez  de 
73  tourments  pour  satisfaire  au  désir  immense  qu'il  êprou- 
j>  vait  de  la  procurer. 

»  Pendant  que  j’élaîs  occupé  de  ces  pensées,  il  a  plu  à  la 
»  bonté  de  Jésus,  mon  unique  Maître,  de  me  communiquer 
»  quelque  chose  de  ses  sentiments;  en  sorte  que  je  sentais 
»  mon  cœur  tout  en  Jeu,  et  que  j'éprouvais  des  désirs  tout 
^enllammés  de  donner  mille  vies  à  mon  Dieu,  et  cent  mille 
*  millions  de  vies,  si  je  le  pouvais,  pour  lui  procurer  qucl- 
»  que  gloire,  Cette  communication,  qui  m’a  été  laite  tout- 
j>  à-coup,  a  dure  environ  tout  le  temps  de  mon  oraison:  je 
T&  n'ai  rien  vu,  dans  la  vie  et  la  mort  de  mon  Maître,  que  je 
»  n’aic  désiré  d’imiter  de  point  en  point,  cl  que  je  n’aie  ré- 
solu  de  pratiquer  avec  Tapprobation  de  mon  Directeur  (i). 
»  Mon  Sauveur  n’avaît  pas  seulement  le  désir  de  mourir 
»  mille  fois  pour  son  Eglise^  il  voulait  encore  sc  donner 
»à  elle  en  nourriture,  ce  qull  accomplit  tous  les  jours  au 
»  très-saint  Sacrement.  C’est  aussi  le  sentiment  que  sa  bonté 
»  m’a  fait  éprouver.  Sî  je  n’aî  pas  le  bonheur  de  répandre 
»  mon  sang  pour  l’Eglise,  au  moins  je  serai  comme  son 
hostie  Advanto,  qui  servira  pour  la  nourrir;  je  ne  dois  rien 
»  avoir  qui  ne  soit  à  elle,  surtout  mon  bien,  qui  servira  à 
»  ïa  nourriture  des  pauvres  de  cette  grande  paroisse  (2).  Je 
désirerais  en  outre,  apres'avoir  passé  le  jour  dans  le  tra^ 
»  vail,  de  passer  encore  les  nuits  en  prières  devant  le  très- 
»  saint  SacrcmcnL  Je  conjure  mon  Directeur  de  m’accorder 
»  cette  faveur,  apres  laquelle  je  soupire  depuis  si  longtemps; 
»  au  moins  de  ne  pas  me  la  refuser  quelquefois.  Je  désire 
»  d’imiter  en  cela  la  religion  démon  bon  Maître  envers  son 
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»  Père,  et  d'étrc  comme  les  îampes  dont  j^ai  si  souvent 
ï>  envié  le  sort,  atin  de  consumer  ma  vie  pour  la  gloire  de 
1)[EU  et  de  Jésus-Chiîist  son  Fils  (ÎJ, 

»  Ce  malin,  me  préparant  pour  dire  la  sainte  Messe*  je 
y»  sentais  dans  mon  cœur  un  désir  ardent  d’être  en  autant 


(1)  l/em,  aîd. 
de  JL  Olier^  t.  ii* 


»  d’endroits  qu7î  y  a  d’hosties  dans  le  monde,  afindeglori- 
»  fier  Dieu  partout:  ce  qui  est  encore  une  disposition  de  mon 
»  JÉSUS,  Hostie  de  Dieu.  Comme  j^allaîs  célébrer  la  sainte 
»  messe  en  l’honneur  du  grand  saint  Dominique,  répandu 
»  partout  dans  son  Ordre,  et  comme  multiplie,  depuis  tant 
»  de  siècles,  autant  de  fois  qu7I  y  a  de  bons  religieux  dans 
»  sa  ramillc,  qui  est  un  v^ise  de  feu  brûlant  et  consumant  Scs 
»  hérésies,  et  rallumant  la  tiédeur  des  chrétiens  ;  je  deman- 
36  dais  à  Dieu  qu'il  lui  piùt  donner  à  toutes  les  cures*  et  à  tous 
»  les  endroits  où  repose  notre  Maître  des  pasteurs  excellents 
»  qui  veillassent  à  honorer  et  à  conserver  ce  dîvîn  et  ado- 


»  rable  trésor,  et  qui  sussent  le  dispenser  d'une  manière 
digne  desasainteté  infinie.  Seigneur  Jésus,  vrai  pasteur  de 
»  l’Eglise  universelle,  apportez  un  prompt  remède  à  ses 
»  besoins  ;  suscitez  quelques  personnes  qui  renouvellent 
»  Tordre  divin  de  saint  Pierre,  celui  des  pasteurs,  avec  autant 
»  d'amour  et  de  zèle  que  saint  Dominique  a  établi  le  sien 
»  dans  votre  Eglise.  Embrasez  du  feu  de  votre  amour  et  de 
»  votre  religion  des  hommes  qui  le  portent  ensuite  et  le  rè' 
»  pandent  partout  le  monde.  Si  je  n’ciais  si  misérable,  si 
»  superbe;  si  je  n’étais  le  cloaque  de  toute  ordure  et  de 
»  toute  infection,  que  je  me  présenterais  volontiers  à  vous, 
»  pour  servir  à  tout  ce  qui  vous  plairait  dans  votre  Eglise; 
»  que  je  m’offrirais  de  bon  cœur  et  m'abandonnerais,  ccmnie 
>}  je  le  fais  des  à  présent,  comme  un  vase  perdu  pour  dev^enîr 
»  tout  ce  qu’îl  vous  plairait!  Je  suis  k  vous  sans  réserve. 


»Jc  suis  votre  esclave*  6  mon  Jésus!  Je  vous  ai  voué  une 
»  entière  sei-\iLudc,  c'est  irrévocablement  que  je  Tai  fait;  je 
»  me  livre  maintenant  tout  de  nouveau  et  pour  jamais,  sans 
»  me  réserver  aucun  droit  de  pouvoir  révoquer  le  don  que  je 
»  fais  de  moi-méme.  Vous  disposerez  de  moi  selon  votre  bon 
»  plaisir,  comme  un  maître  et  un  seigneur  absolu  dispose 
d'un  serviteur  et  d'un  esclave.  Je  ne  puis  rien.  Seigneur; 


36  vous  seuh  comme  tout-puîssant*  pouvez  produire  quelque 
3^  chose  de  ma  misère 


»  Le  second  jour  de  ma  retraite,  j*cus  pour  sujet  de  ma 
»  méditation  cette  vérité:  Il  faut  être  un  JÉsus-CiiRist  en 


36  terre*  Notrc-Scigneur  m’a  montré  que  je  devais  faire  du 
»  fruit  dans  lésâmes  par  Texcmplc;  qu’il  ne  fallait  pas  les 
»  gouverner  en  commandant;  mais  en  touchant  leurs  cœurs 
»  par  toutes  les  vertus  apostoliques*  et  surtout  par  la  dou- 
»ceur  et  Thuniilité  ;  que  je  devais  être  le  plus  humble  de 
»  toute  la  paroisse*  en  étant  le  plus  grand  pécheur;  étant 


(2)  iüîid.  1.  H, 
P*  liGâ. 

2*  Jou  r  fh  la 
retraite, 

tin  pasteur 
düîL  être  un 

Jésus -CuRTST 
en  terre. 
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NOTES 


(ïjiWnt*  a«ï* 
de  .V.  Qliei\  Lu, 
p.4ü7,4aH,1{;a. 

Jour  la 
rHraift^. 

Modestie  ec¬ 
clesiastique. 


d^aillcurs  chargé  des  péchés  sans  nombre  de  tout  îc 
»  peuple.  Ce  bon  Maître  me  disposa  hier,  dans  la  lecture 
»  du  souper,  à  cette  dernière  pensée  dont  je  parle  :  applî- 
»  quant  mon  esprit  au  commandement  que  Djeu  fit  à  saint 
Pierre,  pasteur  universel  de  rjBgiisc,  de  manÊ^er  toutes 
s^lés  bêtes  vcnîincuses  qui  étaient  dans  le  linceul  mysté- 
»  rieux.  Il  apprit  de  là  que,  participant  aux  pêchés  de  toute 
»ï  Eglise,  il  devait  en  faire  pénitence  pour  ellc^  et  en 
»  pleurer  les  péchés  comme  les  siens  propres,  en  qualité 
^  de  son  epoux,  puisque  1  époux  entre  en  communauté  des 
»  dettes,  comme  des  commodités  et  des  biens.  Aussi  est-il 
»  remarqué  que  ce  saint  Apôtre  pleurait  incessamment,  non- 
s  seulement  pour  son  propre  péché,  mais  encore  pour  les 
péchés  de  son  épouse,  dont  il  voulait  obtenir  le  pardon, 
î>et  à  laquelle  il  donnait  Texcmple  de  la  pénitence,  afin 
qu’elle  rimitât  en  pleurant  elle-même  ses  propres  péchés: 
»  1  épouse»  lorsqu  clic  est  icgîtîmc,  entre  toujours  dans 
^  les  sentiments  de  son  époux. 

»  J  'ai  encore  appris  que  Notre-Seigneur,  se  voyant  chargé 
»  des  pêchés  de  tout  le  monde,  avait  refusé  de  prendre  des 
»  consolations  pendant  sa  vie  voyagère,  et  n'avait  pas 
»  même  ri;  au  point  que  les  conversations  de  sa  sainte 
»  Mère  ne  pouvaient  le  distraire  de  cette  continuelle  afflic- 
3  tion*  Il  marchait  sans  cesse  comme  accablé  par  Je  poids 
y>  des  torrents  impétueux  de  nos  crimes  qui  renvironnaîent 
3  de,  toutes  parts,  pleurait  continucncment  dans  son  cœur, 
»  faisait  pénitence  pour  ses  peuples,  et  demandait  perpé- 
3  tucllenicnt  pardon  pour  eux  dans  scs  oraisons.  Car  quoi- 
»  qu'il  eût  d’autres  sentiments,  par  exemple,  d’amour  et  de 
s  louange  pour  son  Père;  quil  fût  rempli  de  reconnais- 
»  sancc  pour  les  biens  accordes  aux  hommes,  il  ne  quittait 
»  pourtant  jamais  la  vue  de  nos  péchés:  ce  qui  le  tenait 
j>  toujours  plongé  dans  l’affliction.  M’entretenant  de  ces  pen- 
3  sées,  il  a  plu  i  la  bonté  de  mon  Maître  de  me  communi- 
»  quer  cette  disposition  intérieure,  cl  je  m’en  suis  vu  tout 
»  revêtu,  ressentant  non-seulement  îa  tristesse,  mais  encore 
3  rhumîUté  dans  laquelle  je  dois  vivre,  et  les  bas  senti- 
»  raents  qui  doivent  l’accompagner;  enfin,  il  m’a  paru  que 
»  je  devais  être  dans  la  disposition  de  souffrir  avec  grande 
3  douceur  tous  les  mauvais  traitements  qu’on  pourrait  ja- 
3  mais  exercer  sur  moi  (1). 

3  Le  troisième  jour  de  ma  retraite .  continuant  ma  médî- 
3  tation  sur  rimltaiion  de  Notre-Seigneur,  donc  je  dois  être 
3  une  représentation  aux  yeux  des  fidèles,  j’ai  vu  que  je 
3  devais  imiter  sa  modestie  :  or  cette  modestie  a  pourprîn- 
3  cipc  le  respect  dû  à  Dieu,  et  procède  du  Saint-Esprit,  qui, 
3  lorsqu’il  possède  îe  corps  aussi  bien  que  fûme,  le  cora- 
3  pose  et  le  reçucillc  parfaitement,  donnant  ainsi  delà  piété 
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»îà  tous  les  spectiitcurs,  et  jetant  autant  de  traits  d’amour 

>  de  Dieu,  qu’il  y  a  de  coeurs  susceptibles  d’éprouver  les 

mouvements  de  la  charité.  Elle  ne  doit  point  être  mon- 

»  daine*  nî  l’efîct  de  la  propre  complaisance;  c^est  la  mo- 
»  destie  afifcctée  du  vieil  homme  :  il  faut,  ou  contraire*  que 
»  ce  soit  une  vertu  du  nouveau,  une  composition  extérieure, 

>  naissant  de  celle  même  de  JÊsus-CriRiST,  qui,  habitant  en 
»  nous,  la  répand  sur  nos  membres,  et  règle  notre  extérieur 
»  sur  le  sien,  dans  la  démarche,  la  manière  de  parler,  de 
»  prendre  nos  repas,  et  dans  tout  le  reste;  cest  là  ce  quon 
»  appelle  modestie  chrétienne,  üon  excellence  parait  dans 
»  les  effets  puissants  qu^elle  produit,  comme  de  gagner  les 

cœurs,  de  les  porter  à  Dieu:  en  un  mot,  tous  ces  efTets 
«admirables  dont  parle  saint  Paul,  lorsqu’il  conjure  le 
»  peuple  par  la  modestie  de  Notre-Scigneur  ,  si  puissante 
»  sur  les  esprits  il), 

»  Aujourd'hui  i’ai  appris  que,  dans  le  mystère  de  là  Trans- 
7>  figuration  que  nous  célébrions  hier,  Xoire-Seigncur  avait 
»  parlé  de  sa  croix,  pour  montrer  quMl  était  venu  princi- 
«  paiement  pour  la  prêcher  aux  hommes,  et  que,  de  plus, 
^  comme  un  Maître  excellent,  il  était  venu  nous  en  ensei- 
)»  gner  la  pratique.  C’est  pourquoi  il  est  écrit  dans  l’Evangile 
»  du  jour  de  la  Transfiguration  :  excessum^  voilà 

«  renseignement  de  la  croix  ;  quem  compkèMfKs  a>rat  ïn  Je- 
y>  rttsaïem  f  voilà  la  confirmation  de  renseignement  par 
«  Texemple.  Dès  hier,  je  voyais,  pendant  mon  oraison,  Notre- 
1*  Seigneur  foule  aux  pieds,  frappe,  jeté  à  terre  par  les  Juifs^ 
»  et  je  me  voyais  moi-même  dans  cet  état,  traité  de  la 
»  meme  sorte  par  le  monde.  En  même  temps,  je  contemplais 
y>  les  dispositions  intérieures  de  Notre^-Seigncur ,  pendant 
»  qu"il  endurait  toutes  cesaffficLions  et  ces  souffrances.  G’êtaît 
«  une  douceur  et  une  patience  extrêmes,  disant  en  soi-même 
»  quUl  méritait  bien  d’être  traité  de  la  sorte,  puisqu’il  s’é- 
»  tait  chargé  des  péchés  de  tous;  je  voyais  qu’il  s'était 
»  chargé  non-seulement  des  péchés  que  les  hommes  ont 


»  commis  contre  Dieu,  mais  de  tous  ceux  dont  ils  se  sont 
«  rendus  coupables  envers  le  prochain,  comme  le  larcin,  la 
«  trahison  ,  les  iiiffdélîtés  que  les  larrons,  les  domestiques, 
et  les  sujets  peuvent  exercer  contre  les  hommes,  les 
»  maîtres  et  les  rois.  Or,  comme  un  voleur,  un  domestique 
infidèle^  surpris  en  ffagrant  délit*  est  maltraité  et  chargé 
5>  d’affronts  et  d’ignominies,  j’apprenais  que  Notre-Sei' 
«gneur,  s'étant  chargé  de  toutes  ces  sortes  de  péchés, 
voulait  en  porter  la  peine  et  le  juste  châtiment,  avec  au- 
»  tant  de  douceur  que  de  patience;  qu’ainsi  je  devais  me 
7>  résoudre  à  porter  rnoi-mcme  toutes  sortes  d’ignominies  et 
«  d’affronts,  puisque  je  voulais  me  charger  des  péchés  de 
«  tous  les  peuples  de  rEglise,  et  m’abandonner,  comme  vie- 


[P/Wtîi.  aul . 
de  MAjiieff  l ,  ii, 
p.  4iGp'lp~Ai8. 

4*  Jour  éê  hi 
retroiie. 

Amour  des 
souffrances. 
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NOTES 


dé  M.OUer.i.iit 
p.  477, 47», 


7^  time.  entre  les  bras  de  la  justice  de  Dieu  .  pour  recevoir 
3>  sur  moi  les  châtîmeuts  qu^il  voudrait  e:tcrcer  sur  ces 
»  peuples  (1). 

»  Je  ne  puis  taire  Famour  que  Notre-Seigneur  m’a  donné 
»  pour  sa  croix  pendant  mon  oraison,  et  la  grande  joie  qu'il 
»  m’a  fait  éprou%'er  en  m’assurant  que,  dans  la  cure  de 
5>  Saint^SuIpice  où  je  vais  entrer  .  j’en  aurais  un  grand 

nombre*  Cette  assurance  me  transportait  tout  hors  de 
»  moi,  et  m’obligeait  de  m'offrir  à  son  amour  avec  des  élans 
3^  et  des  paroles  semblables  aux  sentiments  de  saint  André: 
3  O  bona  O  ux ,  diu  desiderata!  Pour  me  confirmer  dans  la 


(2)  .Vdm.  aat- 
de  M.Olîer^  t.u, 
p.477,  47B,47y, 


(J)  !hid.  t,», 

P  *  tâti . 


y>  promesse  de  cette  grâce,  il  a  plu  à  Dieu  me  remettre  dans 
»  Fesprit  la  vue  d’une  croix  qu’il  m'avait  monlrée  déjà*  et 
»  que  je  porterai  quand  il  lui  plaira  de  la  mettre  sur  mes 
»  épaules.  Je  crois  qu’elïe  s’approche,  d’après  ce  que  j’en- 
»  tends  dire  d'un  certain  homme  fort  irrité  contre  moi,  et 
»  qui  menace  de  faire  imprimer  contre  nous  des  libelles, 
»  dont  il  semble  que  notre  Directeur  ait  eu  déjà  quelque 
3>  connaissance  anticipée*  Ce  matin,  lorsque  j’étais  dans  la 
»  ferveur  de  l’oraison*  et  que  je  méditais  sur  l’abandon  aux 
croix  et  aux  soiitTranccs,  on  est  venu  m’apprendre  que  M. 
»  le  curé  de  Salnt-^Sulpice  avait  révoqué  sa  parole  touchant 
»  le  traité  de  sa  cure;  alors,  sans  éprouver  aucun  sentiment 
Æ  de  déplaisir,  j’ai  dit  à  celui  qui  m’apportait  cette  nou- 
»  veîlc  .*  Elle  vient  à  la  bonne  heure,  Dieu  soit  béni  de  tout, 
»  La  bonté  de  mon  Maître  prend  ainsi  plaisir  à  me  mettre 
»  dans  les  dispositions  les  plus  convenables  pour  recevoir 
ïf  ce  qui  doit  m’arriver  de  fâcheux  le  jour  meme*  Mais  cette 
^  nouvelle  était  fausse  (2)* 

»  Hélas!  Seigneur*  maintenant  que  je  me  vois  chargé  des 
»  péchés  de  tout  ce  peuple,  qu’on  dit  être  le  plus  dépravé 
»  du  monde,  si  vous  me  laisieî;  cette  miséricorde  de  me 
»  donner  les  sentiments  d’humilité,  de  confusion  et  dané- 
aniîsscmenl  que  je  devrais  avoir  à  cause  de  cette  charge, 
»  ô  mon  Sauveur*  je  vous  imiterais  en  ce  point*  Hélas! 
»  n’est-ce  pas  une  grande  honte  à  moi,  que  de  tenir  votre 
>/  place  dans  l’Eglise,  et  de  n’avoir  rien  qui  vous  représente 
»  CL  retrace  vos  vertus  (3j?  Le  vendredi,  8  août,  le  matin 
»  dans  mon  oraison,  j’ai  vu  si  distinctement  mon  néant .  et 
^  j’en  ai  été  tellement  convaincu,  que  je  disais  à  mon  Maître 
»  que  si  je  n'espéraîs  pas  qu’il  tînt  ma  place  dans  la  charge 
»  qu’on  me  présenic,  je  m’enfuirais  au  bout  du  monde  plu- 
»  tôt  que  de  Faccepter;  n'ayant  en  moi  que  le  néant,  Faveu- 
»  gicment,  Fignorancc,  l’impuissance,  et  une  entière  îneapa- 
»  cité  pour  le  servir*  fl  m’a  semblé  que  Notre-Selgneur  me 
»  donne  une  grande  horreur  de  Fhonneur;  je  lui  ai  demandé 
»  de  bon  cœur  la  mort  plutôt  que  Phonneur,  que  je  ne  puis 
là  accepter  en  aucune  manière;  car  mon  Seigneur  a  vécu  cl 


t 


I 


DU  LIVRE  DIXIÈME  477 

i  esl  mon  dans  la  confusïôii  et  dans  le  mépris*  D^aîlleurs, 
ï>  totit  mon  désir  étant  de  procurer  la  gloire  de  mon  Maître, 
j>  je  ne  puis  éprouver  de  plus  vive  douleur  que  de  recevoir 
»  de  rhonneur,  puisque  c’est  un  bien  qui  n’appartient  qu’a 
&  mon  Dieu*  Hélas  !  mon  Dieu  I  pour  vous  soit  tout  hon- 
»  ncur  et  toute  gloire  ,  et  pour  moi  toute  confusion.  Si  je 
7>  pouvais  vous  dérober  la  honte  que  vous  souffrez*  et  vous 
»  rendre  tout  T  bon  ncur  qu  on  vous  dérobe*  je  serais  satisfait; 

»  faites-vous  donc  honorer  par  ma  propre  confusion,  puis- 
s>  que  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  votre  grande 
gloire,  et  que  VOUS  désirez  la  fonder  sur  mon  anéantisse- 
»  ment,  sur  ma  future  qualité  de  curé,  maintenant  en  tgnu- 
*  mi  nie  avec  le  reste  des  fonctions  curiales,  enfin  sur  les 
mépris  qui  me  sont  toujours  promis  dans  cette  eon-  (Ti.l/ém,  ouL 
édition  (11. 

»  Je  ne  m’étonne  point  de  l’amour  qu'on  doit  avoir  pour 
7>  l’Eglise  .  et  pour  la  moindre  créature  en  tant  qu’elle  est 
i  partie  de  cet  auguste  corps.  Quoi  de  plus  admirable  que 
sTEglisef  Je  ne  comprends  pas  comment  on  ne  meurt 
»  point  d’amour  pour  les  Fidèles  ,  puisqu’ils  doivent  com- 
»  poser  un  jour,  chacun  comme  partie,  l'Egiise  triomphante, 
qui  louera  la  grandeur  de  Dieu  éternellement.  Lorsque 
»  j’étais  plein  de  ces  pensées,  on  m’a  présenté  un  cniant 
»  pour  Tassister  par  quelque  aumône;  je  ne  sais  ce  que  je 
n’eussepas  fait  pour  lui,  le  considérant  comme  un  membre 
»  de  cette  Eglise  admirable  et  divine ,  ce  royaume  si  par- 
»  fait,  ce  trône  si  riche  de  la  majesté  adorable  de  Dieu,  U 
»  bonté!  que  ne  ferons-nous  pas  pour  elle!  Que  volontiers 
»  je  voudrais  répandre  mon  sang  pour  sgn  amour,  et  même, 

»  s’il  était  à  moi,  celui  de  toutes  les  créatures  (2)!  >  p.4S7, 


TRANSLATION  DES  RELIQUES  DE  SAÏNT-SULPICE 


NOTE  8,  p*  462*  —  «tLa  fête  de  la  Translation  de  Saînt- 
»  Sulpice,  dit  AL  Olier,  est  plus  célèbre  et  plus  fréquentée 
»  par  les  peuples,  que  celle  du  patron,  qui  vient  en  hiver  ; 
»  parce  qu’autrefois  Dieu  avait  coutume  d’y  faire  des  mi- 
»  racles  pour  entretenir  ki  foi  languissante  des  peuples,  et 
3>  maintenir  l’honneur  de  ce  grand  Saint,  Et  l’on  a  même 
y>  vu,  il  n’y  a  pas  long-temps,  dans  le  cimetière  de  cette 
»  église,  plusieurs  grands  lits  de  fer.  où  se  laisaient 
j>  apporter  lès  malades  pour  y  passer  la  nuit.  Ils  rece- 
*  valent  guérison  et  soulagement  visibles  en  continuation 
»  des  merveilles  qui  s’étalent  opérées  autrefois  â  l’occa- 
»  sion  de  la  translation  des  vénérablês  reliques  de  notre 
»  Saint  i'3|>  » 
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NOTES 


in-  12i.  9t  Ll^ 
1>20^  6*  pari  .111- 
ÎS.t.i,  p,  llï*  — 
Calend.  fusutr.^ 
17TS,p,  II>Ü* 


Cette  cérémonie  eut  lieu  le  27  août  1518.  Deux  Religieux 
de  Tabbaye  Saint-Germain-des-Pré$  étaient  allés  au  monas¬ 
tère  de  Saint-Sulpice  à  Bourges,  pour  se  charger  eux-mémes 
de  ce  précieux  dépôt,  qui  fut  reçu  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  avec  une  vive  allégresse  (1). 


« 


APPENDICE 


§  1".  Des  crucifix  de  îa  Mère  Ag^nôs 

Un  document  découvert  depuis  la  mort  de  M.  Paillon 
permet  de  compléter  et  même  de  rectifier  en  quelques  points 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  1;  sur  i'un  de  ces  crucifix. 

Il  est  certain  que  la  vénérable  Prieure  de  Langcac  donna 
a  M.  Olier  un  crucifix  qui  fut  religieusement  conservé  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  où  il  devint  l'instrument  de 
quelques  guérisons  miraculeuses.  Tous  les  biographes  de 
la  Mère  Agnès  et  de  M.  Olier  sont  d’accord  en  ce'  point: 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  touchant  les  circonstances  qui 
s  y  rapportent.  Ce  crucifix  était-il  celui  que  la  servante  de 
Dieu  avait  à  la  main  quand  elle  apparut  à  M.  Olier?  Sup¬ 
pose  que  ce  fût  le  mênie,  a-t-il  été  donné  au  moment  de 
î apparition  ou  plus  tard?  Le  posséde-t-on  encore  à  Saint- 
Sulpice  ?  Autant  de  questions  intéressantes  sur  lesquelles 
tous  les  écrivains  qui  ont  rapporté  le  fait  principal  ne  sont 
pas  d  accord.  Quelques-uns  les  ont  résolues  d’une  manière 
inexacte  et  ont  induit  en  erreur  ceux  qui  sont  venus  après 
eux.  M.  Faillon  lui-même,  malgré  retendue  et  la  sûreté  de 
son  érudition,  a  été  égaré  comme  les  autres. 

Toutefois,  sur  la  première  question,  la  diversité  de  sen¬ 
timents  n  existe  pas  chez  les  historiens  de  la  vénérable  Mère 
Agnes.^  Depuis  le  Religieux  de  Saint-Germain  qui  écrivait 
en  16-1/ ,  jusqu’à  M.  i’abbé  Lucot  qui  récemment  a  édité  de 
nouveau,  après  l’avoir  enrichi  de  nombreuses  notes,  le  tra- 
®  Î'I- de  Lantages,  ils  disent  unanimement  que  le 
crucifix  donne  à  M.  Olier  était  celui  que  la  vénérable  Prieure 
enait  a  la  mam  quand  elle  lui  apparut  à  Saint-Lazare  (ü). 
LePere  de  Sa!ni-\  mcentqui,  en  1702,  publia  unenotîcc  sur 
m.  Olier  exprime  le  même  sentiment  (3).  M.  Nagot  paraît 
«tre  le  premier  qui  sur  ce  point  n’a  pas  connu,  ou  du  moins 
n  a  pas  mentionné  l'ancienne  tradition.  Parlant  de  la  der- 
uiere  entrevue  qu’eurent  à  Laugeac  H  Mère  Agnes  ci 


(I)  l*.  133. 


Fte  lie  S*  Âgnès^ 
i.  i\,  Jîv.  VI,  üU, 
10*  ^  Vie  de  la 
F.  L  u, 

P  *  2  «ïCî  ]i  n  € 

(3 y 

sire  J. -J.  Olier, 
p.  4lü. 
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SUK  DEUX  CRUCIFIX  ET  QUELQUES  AUTOGRAPHES  DE  LA 
■VÉNÉRABLE  MÈrE  AGNES,  CONSERVÉS  AU  SÉMINAIRE 

DE  SAINT-SULPICE 


i 

l 

i 

f 


k 


48C) 

(0  Vie  de  M.  que  ees  mots  :  ec  Elle  lui  donna  son  cru- 

(Hier,  jj,  îa,  ^  cî^î^c  et  son  chapelet  (1).» 

TI  y  a  sujet  de  s^étonner  que  M-  Paillon,  si  fidèle  partout 
ailleurs  à  s''attacher  aux  pièces  ordinales,  s’en  soit  écarté  en 
ce  point,  et  qu'à  l’exemple  de  M.  Nagot,  il  sc  soit  contenté 
de  dire  :  «  Au  moment  de  prendre  congé  l’un  de  l’autre^ 
(2)  Pag,  115.  >  elle  luî  donna  son  crucifix  (2).  Il  y  a  dans  cette  manière 

de  s’exprimer  une  omission  que  le  pieux  écrivain  n’aurait 


pas  faite,  s’il  avait  connu  le  document  dont  il  vient  d'ètre 
parlé  et  qui  sera  cité  en  répondant  à  la  seconde  question. 

Cette  seconde  question,  qui  est  relative  au  temps  et  au 
lieu  où  O  lier  reçut  le  crucifix  de  la  Mère  Agnès,  oflfre 
des  difficultés  spéciales. 

Le  Religieux  de  Saint^Germain  a  écrit  que  ce  fut  à 
Langeac,  sans  s’expliquer  davantage.  «  M.  Ülîer ,  dit-îl,  la 
reconnut  et  apprit  d’elle  ce  qui  s’éiait  passé  ,  ,  .  Elle  lui 


(3)L’ffdm.rîe  donna  le  chapelet  ou  rosaire  ,  le  crucifix  et  le  mouchoir 
[\\.  VJ,  rii.  X.  5^  qu’il  avait  vus  dans  cette  apparition.  (5)^>  Le  Père  deSaînt- 

Vincent  est  plus  explicite  sur  la  circonstance  du  temps  : 
<t  M,  Olicr,  dit-il,  alla  prendre  congé  de  sa  chère  Mère  en 
>  Jksüs-Christ.  La  sainte  lui  prédit  en  le  quittant  que  Dieu 
se  servirait  de  son  ministère  pour  former  un  grand 
»  nombre  d’cccléstastiques*  Puî^  lui  ayant  donné  le  crucifix 
»  et  le  chapelet  qu’elle  tenait  clans  ses  mains,  lorsqu’elle 
»  s’était  apparue  à  lui  etc.  (4)  »  M.  Nagot.  comme  on  vient 
de  le  voir,  a  suivi  le  Père  de  Saint-VincenL  en  ce  point,  et 
Vie  de  ta  Emcry  lui-mème,  dans  Tabrégé  qu’il  a  donné  en  IBPli 
r.  Jf*  fu  vénérable  Mère  Agnès,  a  cru  devoir  ajouter 

afil,  *  celte  circonstance  au  récit  primitif  de  M.  de  Lantages  (5). 

On  ne  peut  blâmer  M.  Faillon  d’avoir,  à  son  tour,  embrassé 
une  opinion  appuyée  sur  de  si  imposantes  autorités;  et  ce- 


sveJ,-J, 
p.  ntl. 


f 

(G)  .îftfjn.  avt. 
K  q  p  .  M, 


pendant  il  paraît  certain  que  c’est  à  Saint-Lazare  et  au 
moment  de  l’apparitiori,  que  M.  Olier  a  reçu  le  crucifix  et 
le  chapelet  que  tenait  la  servante  de  Dieu,  ainsi  que  le 
mouchoir  dans  lequel  l’ange  recevait  ses  saintes  larmes. 

En  faveur  de  ce  sentiment  il  faut  citer  d’abord  M.  Oîicr 
qui,  en  plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires,  a  parlé  de  ce 
crucifix.  II  dit  en  racontant  rapparition  de  la  V.  Mère  Agnès  : 
«  Me  présentant  le  emeifix  et  le  chapelet,  pour  m’apprendre 
7>  que  la  croix  et  la  dévotion  à  la  Très-Sainte  Vierge  seraient 
»  les  instruments  de  mon  salut*..  J’ai  encore,  aioute-t-ii 
»  presque  immédiatement,  son  crucifix,  et  j’ai  reçu  son  mou- 
35  choir  plein  de  saintes  larmes  (61.  Si  ces  mots:  me  présen- 
tant  le  cruci^x  peuvent  à  la  rigueur  s’expliquer  dans  le  pre¬ 
mier  sentiment,  comment  supposer  que  Ic^moachoir  plein  de 
larmes  n’ait  été  donné  que  îongternps  après  et  loin  du  lieu 
de  rapparition- 

Ailleurs  M-  ÙHer  s’exprime  plus  clairement  encore:  t  Ce 


Ain 


y>  crucifix  lequel  j'avais  reçu  miraculeusement  (1).»  Il  n'y 
aurait  rien  de  miraculeux  dans  la  manière  dent  il  le  reçut, 
si  l'on  admettait  la  première  opinion. 

Un  témoignage  tout  à  ftiit  explicite  en  laveur  du  second 
senti  ment  se  tire  de  la  déposition  que  firent,  en  1722.  au 
procès  de  canonisation  de  la  Mèt'c  Agnès,  Claude  Bu- 
rcaU“Camus,  chirurgien,  et  Antoine  Palade,  prêtre: 

Ils  déposèrent  que  lors  de  rapparîtion  la  servante  de 
Dinu  laissa  son  crucifix  sur  la  table  de  M,  Olicr,  afin  de 
lui  marquer  qu'îl  n'etait  pas  victime  d'une  illusion  ,  que  I 
la  vision  était  bien  véritable  (9).  La  déposition  d>\ntoine 
Paladc,  neveu  de  M.  Terrisse,  qui  fut  curé  de  Langeac 
et  Tun  des  confesseurs  de  la  Mère  Agnès,  renferme  un 
grand  nombre  de  particularités  qu'il  avait  apprises  de  son 
oncle  et  entre  autres  celle-ci  :  ^  Et  comme  ledit  abbé  avait 


»  perdu  le  crucifix  qu'elle  lui  avait  laissé  à  Saint-Lazare  en 
»  signe  de  îa  réalité  de  son  apparition,  Agnès  le  lut  remontra 
»  et  lui  recommanda  le  secret, Iss-  M-  Tabbé  Lucot,  à  qui 
nous  empruntons  ce  passage  qu'il  a  tiré  des  actes  de  la  pro¬ 
cédure  de  1722,  ajoute:  «Ce  détail  peut  servir  à  expliquer 
5>  et  à  rectifier  une  assertion  de  Fauteur  de  l  admlmbîe  Vie  : 


»  Cet  écrivain,  dans  son  récit  (Uv,  VI,  ch.  10),  nous  fait 
»  entendre  clairement  que  ce  fut  au  parloir  de  Saîntc-Ca- 
»  therino,  la  première  fois  qu'elle  vit  M.  Onei\  que  la  Mère 
»  Agnès  lui  donna  le  chapelet  j  le  crucifix  et  le  mouckoir  qu’il 
»  avait  vus,  cette  apparition,  C/esi  là  une  erreur 
E nfi n  3  ce  sentiment  que  M.  l'abbé  Lucot  a  cru  pouvoir  embras¬ 
ser,  malgré  les  autorités  citées  plus  haut  et  quelques  autres 
qu'on  aurait  pu  y  ajouter  ti’j  sc  trouve  très  solidement 
appuyé  par  le  témoignage  de  M.  Lcschassîer  qui,  entra. 


en  1660,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  en  devint  îc  qua¬ 
trième  Supérieur,  —  Ce  témoignage  est  consigné  dans  un 
billot  qui  était  caché  à  fintérieur  de  i'iin  des  reliquaires  où 
sont  conservés  les  crucifix  de  la  V,  Mère  Agnès.  Le  voici 
tcxtuclîcmcnt.  «  M,  Lcschassîer*  environ  un  mois  avant 
»  sa  mort,  me  lit  écrire  dans  un  papier  que  l’on  trou- 


t  C’est  à  cela  sans  doute  que  fait  allusion  M.  Olier*  quand 
il  dît:  «La  B,  Mère  Agnès  m’apparaissant  me  présenta  un 
»  crucifix  qui  m’est  tombé  depuis  sa  mort  dans  les  mains 
»  et  que  je  porte  dessus  moi  (4),  »  Quoi  qifil  en  soit  de  cette 
interprétation,  cet  endroit  des  MétHoiren  n'est  pas  favorable 
au  premier  sentiment. 


f  f  On  Ht  dans  un  document  autographe,  où  Madame 
Tronson  a  consigné  ce  qiFcllc  savait  sur  M*  OHer  :  «  La 
voyant  pav  rencontre  il  la  reconnut,  et  elle  lui  donna  les 
»  choses  qu’il  lui  avait  vu  tenir  (b),  ^ 

Tom.  I.  31 
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»  vûra  clans  la  petite  armoire  ou  est  le  cœur  de  M,  Olier,  que 
»  ce  crucîlix  est  celui  de  la  Mère  Agnès  qui  lui  fut  donne  à 
»  Saint- La?.are.  A  l^aris  le  H  avril  172(>,  signé  Flacourt,f  > 
La  decouverte  inattendue  de  ce  précieux  billet  ne  tranche 
pas  seulement  les  deux  premières  questions  posées  plus 
hauL  elle  donne  aussi  la  solution  de  la  troisième.  Nul  doute 
maintenant  que  le  crucifix  de  la  V,  Mère  Agnes  j  celui 
même  qu'elle  avait  a  la  main  quand  elle  apparut  à  M. 
njicr  et  qu'elle  lui  laissa  en  preuve  de  la  réalité  de  l'ap¬ 
parition.  ne  soit  encore  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc,  AI, 
P'aillon,  en  disant  (1)  que,  durant  la  révoUition^  une  personne 
qui  Pavait  en  dépôt  et  qui  n'en  connaissait  pas  la  %’alcur, 
le  vendit  à  vil  prix,  au  grand  regret  de  AL  Emery,  a  été 
trompé  par  M.  Garnierj  qui,  dans  son  Recueil  de  traits  relatifs 
d  M.  Emery^  raconte  ainsi  la  chose  :  *  Il  avait  aussi  sauvé 
»  les  reliques  et  les  papiers  de  la  mere  Agnès,  et  surtout 
»  son  crucifix  miraculeux;  mais  ce  cmcifix.  auquel  il  atta- 
chaît  le  plus  grand  prix,  a  été  perdu  par  l’imprévoyance 
»  de  celui  à  qui  il  Pavait  confié,  et  il  m'a  dit  plus  d'une  fois 
»  qu’il  était  inconsolable  de  cette  perte.  Nous  avons  encore 
»  deux  autres  crucillx  enchâssés  qu'on  prétend  a%"oir  été 
»  à  Tusage  de  la  merc  Agnès,  mais  îl  faut  bien  les  distinguer  - 
»  du  crucifix  dont  nous  parlons,  que  la  mère  Agnès  portait 
»  en  scs  mains  quand  elle  apparut  à  AL  Olier ,  qu'il  obtint 
»  d'cilc  quand  il  eut  fait  sa  connaissance,  et  qui  fut  rinstru- 
»  ment  d'une  guérison  miraculeuse  (1).  » 

Il  est  difficile  d’expliquer  aujourd’hui  comment  M,  Garnkr 
a  pu  être  induit  en  erreur  sur  un  fait  de  cette  nature.  Peut- 
être  ïc  crucitix  dont  il  s'agit,  après  avoir  été  momentané¬ 
ment  perdu ,  fut-il  rendu  à  AL  Emery  ou  à  AL  Duclaux  son 
âiiccesseur,  sans  que  AL  Garnier  en  fût  informé.  Ce  qui  fc^ 
raît  croire  que  dès  UKXi,  ce  crucifix  était  au  séminaire  c’est 
qu'en  rééditant  îa  vie  de  la  V.  mère  Agnes,  M.  Emery 
a  laissé  réimprimer  sans  correctif  ni  note  cette  phrase  de 
AL  de  Lantages  :  «  Le  crucifix  se  garde  à  présent  à  Saint- 
»  Sulpicc  comme  une  chose  d’autant  plus  précieuse  et  vé- 
»  nérablc  qu’il  a  été  rinstrument  de  quelques  guérisons 
»  miraculeuses  (2).»  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  conjectures, 

f  Abel  André  Lorkul  de  Flacourt,  né  à  Paris  k  18  dé¬ 
cembre  1G82,  entra  d’abord  à  la  petite  communauté,  d’où,  en 
1712,  il  passa  au  grand  séminaire.  S’étant  attaché  à  la  Com¬ 
pagnie,  il  fut  toute  sa  vie  employé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  Sa  belle  écriture  le  rendait  très^propre  aux  fonc¬ 
tions  de  secrétaire  qu’il  paraît  avoir  remplies  auprès  de  M. 
Leschassiei  et  de  ses  successeurs,  MAL  Le  Peleticr  et  Cous- 
turicr.  Il  mourut  à  Paris  le  19  février  1761  et  fut  Inhumé 
dans  la  chapelle  basse  sous  le  n" 
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en  disant  que  le  crucifix  que  la  V.  mère  Agnès  Jiorlaît 
en  ses  mains  lorsqu’elle  apparut  à  M.  Oiier  n'était  plus 
au  séminaire  de  Saint-Sulpicc  ,  M.  Garnier  s^est  îndnbita- 
Mement  trompé,  et,  comme  il  arrive  souvent,  cette  première 
erreur  IVi  entrainé  dans  une  seconde,  en  luî  faisant  supposer 
qu’avant  la  révolution  on  possédaîi  h  Saînl-Sulpicc  trois 
crucifix  de  la  mère  Agnès.  Il  n’y  a  pas  un  mot  dans  les  pa^ 
piers  de  la  Compagnie  qui  aiitorisc  cette  supposition,  et  le 
vénérable  supérieur  n’a  eu  Tidée  de  ce  troisième  crucifix 
que  pour  expliquer  commenl,  apres  la  perle  du  premier,  il 
en  restait  encore  deux  au  séminaire  de  Saipt-Sulpice. 

Pour  ne  rien  cunettre  d’intéressant  au  sujet  de  ce  premier 
crucifix  donné  par  la  V.  prieure  de  Langeae,  nous  citerons 
ce  que  AL  ÜJicr  écrivait  à  la  Supérieure  des  Carmélites  de 
Peaune,  après  la  mort  de  la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sa¬ 
crement  à  laquelle,  comme  on  le  voit  plus  loin,  il  Tavait 
laîssCn  «  Ala  révérende  Mère,  lui  disait-il,  je  vous  demande 
»  la  grâce  de  pouvoir  avoir  le  saint  crücilixque  je  lui  échan- 
»  geai  en  partant ,  à  cause  qu'il  a  servi  à  la  bienheureuse 
»  s<eur  Agnes  de  JÉstjs,  une  sainte  de  la  grâce  de  bienheu^ 

»  rcuse  steur  Marguerite,  à  laquelle  je  devrais  beaucoup.  Ce 
»  me  serait  une  double  consolation  de  ravoir  maintenant 

cette  relique  qui  aurait  servi  â  deux  Ames  si  saintes  et 
»  divines  (1),  » 

Quant  au  second  crucifix  provenant  de  la  V,  mère  Agnès 
que  Tony  conserve  précieusement  dans  un  reliquaire,  il  fut 
donné,  le  fi  novembre  167(1,  à  Ai.  de  Bretonvilliers,  par 
les  Religieuses  de  sainte  Catherine  de  Langeac,  ainsi  que  l’a 
dit  Ml  Faillon  fl).  On  trouve  dans  la  nouvelle  Vœ  de  lu  ser-  p,  ’n^.p. 
vante  de  Dieu,  par  M,  l'abbé  Lucoi.  Tacte  de  cession  qui  lut  (:ï)  i  r 

dressé  n  cet  effet  ^2},  et  rtautographe  s’en  conserve  au  sémi-  }J,  Aijmis.  i.  n, 
nairc  de  Saint-Sulpice.  Le  voici  presque  en  entier  :  <t.îc  Sœur  P- 
U  Anne  des  cinq  plaies  indigne  J^rieurc  de  ce  monastère  de 
»  sainte  Catherine  de  Sienne  de  Langeae,  où  repose  le  pre- 
»  cieux  corps  de  notre  honorée  Mère  Agnès  de  la  quelle 
»  nous  souhaitons,  comme  scs  hiies,  suivre  les  inclinations 
»  qu’elle  a  toujours  eues  d’honorcr  cl  chérir  en  rJinti  et  pour 
»  sa  gloire  feu  M,  Tabbé  Oîier  d’heureuse  mémoire,  que  cette 
»  petite  commtmaïuc  rcconnaii  comme  notre  Père  et  puis- 
»  sant  avocat  auprès  de  Jésus-Chkïst  et  sa  très-sainte  Mère  : 

>i  chérissant  en  ce  même  divin  Seigneur  tous  scs  enfants, 

Alessieurs  du  séminaire  de  Saint-S ulpi ce  lesquels  ont 
»  bien  daigné  nous  recevoir  en  société  de  biens  spirituels 
^  avec  eux,  qui  est  une  grâce  que  nous  chérissons  beaucoup 
^  et  que  nous  voudrions  reconnaître  par  quelque  clTet  qui 
»  leur  pût  donner  des  marques  de  la  sensible  gratitude  de 
»  nos  coeurs.  Ne  pouvant  y  mieux  réussir  qu’en  leur  don- 
»  nant  quelque  chose  qui  eût  Eippartenu  à  notre  bîcnheu 
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»  rüusc  Mère  Agnès,  nous  avons  toutes  conscniî  et  consen- 
»  tons  de  tous  nos  ctxurs  que  le  crucifix  qui  a  été  à  cette 
»  bienheureuse  Mère  et  par  lequel  Notre-Scîgncur  lui  a  fait 
»  de  Si  grandes  grâces,  comme  l’on  pourra  voir  en  sa  vie 
»  au  chap.  XII  et  au  chap.  XIII.  Cette  chère  Mère,  quelque 
:>  temps  avant  sa  mort,  donna  cette  image  à  M.  Martinon, 
5»  archipretre  de  Langcae  ,  à  condition  pourtant  quïl  le 
»  rendrait  à  sa  mort  à  cette  sienne  communauté  de  scs  filles. 
y>  ce  que  ce  bon  serviteur  de  Dieu  voulait  faire  très-lidèlc- 
»  ment  ;  mais  ayant  quelque  crainte  que  ce  prceîeux  gage 
»  ne  lui  fût  6tc ,  et  nous  privées  de  cette  sainte  image  de 
5)  Notre-Seigneur  crucifié,  il  a  demandé  à  cette  communauté 
?)  permission  de  le  donner  à  M.  de  DrctonvilHcrs  notre  digne 
»  Père  1  à  quoi  de  bon  cœur  nous  avons  toutes  consenti  et 
»  cédé  tout  le  droit  et  toutes  les  prétentions  que  nous 
i  avions  sur  ce  saint  crucifix  :  désirant  que  notre  digne 
î  Père  en  jouisse  comme  chose  qui  lui  appartient  et  après 
»  lui  à  tous  scs  dignes  enfants,  nous  réservant  toujours  le 
»  souvenir  dans  leurs  saints  sacrifices.  » 


Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  à  la  suite  de  ce  document 
les  trois  passages  auxquels  il  renvoîc,  et  qui  sont  tirés  de 
la  troisième  partie  de  la  Vie  de  la  vénérable  Mère  Agnès  par 
M.  de  Lantages.  Au  chapitre  Xïi  il  est  dit  :  «  Jetant  les 
»  yeux  sur  son  crucifix,  elle  apperçnt  qu'il  versait  du  sang 
»  de  la  plaie  du  côté.  Il  n’y  eut  qu'elle  qui  vît  ce  sang, 
>3  mais  quelques  unes  des  Sœurs  ont  assuré  que,  dans  le 
»  temps  de  ce  crucifiment  de  la  Sœur  Agnès,  elles  virent 
»  suer  et  pâlir  ce  meme  crucifix.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «Elle 
>>  eut  bien  souhaité  d’avoir  Tusage  de  scs  mains  pour  pou- 
»  voir,  en  cette  agonie,  prendre  et  regarder  de  près  et  em- 
v>  brasser  son  crucifix,  qui  était  sur  son  lit.  Son  divin  époux 


3>  voulant  satisfaire  à  ce  désir  amoureux  leva  miraculçusc- 
»  ment  le  crucifix  et  le  tint  debout  devant  ses  yeux  assez 
»  longtemps,  sans  que  personne  y  mit  la  main.  Une  personne 
»  fort  digne  de  foi  fut  témoin  de  ce  miracle.  Et  on  assure 
»  dans  le  couvent  que  la  meme  grâce  a  été  faite  plusieurs 
ï>  autres  fois  Li  la  sœur  Agnès,  et  qu’un  jour>  entre  autres,  une 


des  Sœurs  la  trouva  en  extase  sur  son  lit.  et  son  crucifix 
»  debout  devant  sa  face,  sans  être  soutenu  d'aucune  chose.  ?> 


On  Ut  au  chapitre  XIIP  :  «  Elle  prit  un  crucifix  entre  les 
»  mains  et  se  mit  à  représenter  humblement  à  Notre-Sei- 
»  gneur  la  désolation  où  elle  se  trouvait.  Comme  elle  con- 


»  linuait  scs  humbles  et  amoureuses  doléances,  elle  vil  que 
»  le  crucifix  sua  du  sang  de  toutes  parts,  et  que  la  plaie  du 
»  côte  en  versa  beaucoup  de  trcs-vcrmcil.  » 

On  comprend  que  ce  crucifix,  instrument  de  tant  de  fa¬ 


veurs  merveilleuses,  devait  être  cher  à  la  vénérable  Alère 
Agnès.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  dillicultés  qu’elle 


m 


le  donna  à  M.  Martinon,  commQ  on  le  lit  dans  une  attesta¬ 
tion  de  cclnî-ci  dont  l’autographe  se  conserve  au  séminaire 
de  Saint-Sulpîcc,  et  dont  voici  la  teneur  :  «  Je  soussigné  at- 
»  Leste  que  le  cruciJlx  que  j’aî  donné  à  M,  de  Bretonvilliers 
»  est  le  même  que  je  reçus  des  mains  de  la  bienheureuse 
»  Mère  Agnès,  et  que  pour  Tavoir  je  fus  plus  d\in  an  à  ia 
presser  pour  cela  :  et  sans  les  obligations  qu’elle  m’avait 
»  je  ne  l'aurais  jamais  eu;  et  me  le  donna  avec  une  extrême 
»  peine  et  à  condition  qu’à  ma  mort  je  le  rendrais  à  cette 
»  sienne  communauté  de  sainte  Catherine  de  Langeae, 
y>  En  foi  de  quoi  je  suis  signe  ce  dixiéme  de  Novembre 
»  1070. 

»  Martinon,  archiprètre  de  Langeac.  » 


Ces  deux  crucifix,  si  précieux  par  les  souvenirs  qui  s’y 
rattachent ,  sont  d’une  matière  et  d’un  travail  qui  n’ont 
rien  de  remarquable.  Le  Christ  est  en  bronze  et  n’a  que  sept 
centimètres  de  long;  la  croix,  en  bois  noir,  a  quatorze  cen¬ 
timètres  de  longueur  dans  le  crucifix  donné  à  M.  Olier,  et 
djx-sept  centimètres  dans  celui  qui  fut  offert  à  M.  de  Bre- 
tonvillicrs.  Les  deux  reliquaires  en  forme  de  croix,  dans  les 
quels  on  les  a  enchâssés,  sont  déjà  anciens,  mais  bien  con^ 
serves,  La  glace  en  est  fixée  au  moyen  d’une  garniture  en 
euivre  dore  qui  se  visse  solidement  à  rcxtrèmitê  des  quatre 
branches,  au  moyen  de  boutons  qui  forment  ornement. 

Au  mots  do  mai  1871  ,  durant  le  pillage  du  séniinaii’c 
d’Issy  par  les  soldats  de  la  commune,  ces  deux  crucifix,  qui 
y  étaient  conservés  dans  la  chambre  du  Supérieur  général, 
ont  échappc_  d’une  manière  providentielle  aux  sacrilèges 
déprédations  dont  cette  maison  a  été  le  théâtre,  Soustraits 


il  temps  et  portés  à  la  Solitude  par  un  domestique  fidèle* 
qui  cependant  n’en  connaissait  pas  le  prix,  ils  coururent 
dans  cette  maison,  qui  échappa  au  pillage,  des  dangers  d’un 
autre  genre.  L’appartement  oü  ils  avaient  été  déposés  fut 
bouleversé  par  quelques  uns  des  obus  qui,  durant  plusieurs 
jours,  ne  cessèrent  de  tomber  sur  les  bâtiments  de  cette 
communauté,  La  tourmente  passée,  on  a  eu  à  déplorer  de 


grandes  ruines,  et  des  pertes  bien  sensibles  ;  mais  les  deux 
crucifix  de  la  V.  Mère  Agnès  ont  été  retrouvés  intacts* 


r 
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S  2.  Auiographes  de  la  F.  Alèr€  Agnès 


.M*  fabbe  Lucol  a  reproduit  en  icte  de  son  beau  travail 
sur  la  vénérable  i^lère  Agnès  le  d’une  lettre  de  la 

servante  de  Diru  dont  l'autographp  est  conservé  au  sémi¬ 
naire  de  Sainl-bulpicCd  <t  O’csl,  dit  Je  pieux  biographe,  lu  ut 
^  ce  qui  reste  de  lu  correspondance  manuscrite  d’Agnès  (J j.  ?> 


ni  Vi>  tic  iu 
V,  (.11, 

[P,  OàL 


Le  séminaire  de  Sainl-Sulpicc  possède,  outre  cette 
lettre,  deux  autographes  de  la  vénéra blc  Prieure  de  Langeae  ; 
run  est  une  lettre,  et  rautre  un  fragment  des  veMhns  que 
l’obéissance  Tobligcaît  quelquefois  de  faire  à  ses  directeurs, 
apres  les  extases  dont  Notrc-Seigncur  la  favorisait.  Bn 
attendant  qu'on  puisse  en  enrichir  la  Vie  de  la  servante  de 
Dieu,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  les  reproduire  ici, 

«  JÉSUS  l  Mari.^ 

Mon  très-révérend  et  vénérable  Père 


«  Je  crois  que  vous  n’ignorer  pas  que  aujourd’hui  est  la 
relique  de  mon  glorieux  Père  saint  Vincent ,  duquel  je  dé¬ 
sire  d'avoir  quelque  pariiculicre  dévotion  cl  imitation  de  ses 
insignes  et  rares  vertus  ;  comme  en  ai  bien  besoin  afin  de 
chasser  mes  imperfections  qui  sont  si  grandes  et  en  si  grand 
nombre.  Je  vous  prie  me  mander  ce  que  je  ferai  ,  cl  me 
dirai  pour  jamais,  » 

«Votre  indigne  fille,  Sœur  Agnès  de  Jésus. 

Cette  lettre  n’a  pas  de  date;  elle  doit  être  du  avril, 
fête  de  saint  Vincent  Ferricr. 

La  pièce  suivante  n'est  pas  signée^  mais  elle  est  cmaine- 
nient  de  la  meme  main  que  la  précédente. 


«  Vive  f  Jésus 

«  Comme  j’eus  fait  la  sainte  Communion,  je  pris  îa  discipline 
et  après  me  prosternai  par  terre.  Du  commencement  je  fus 
un  peu  effrayée  parce  que  j’entendis  devant  la  porte  de 
notre  chambre  de  Jésus  quelque  bruit,  comme  si  c’eût  été 
des  chats  qui  se  battaient  et  hurlaient  tous  ensemble.  Apres 
je  me  trouva  en  un  lieu  fort  beau,  là  ou  esque  je  vis  une 
lîellc  dame^  un  visage  resplendissant  comme  un  soleil,  une 
si  grande  gravité  et  modestie  qui  me  ravissait  en  admira¬ 
tion.  Mon  cœur  commence  à  trembler,  et  un  petit  enfant 
me  mena  devant  cette  Dame  :  Je  me  prosternai  à  ses  pieds 
et  lui  demandai  pardon  de  tant  d’énormes  péchés  que  j'avais 
commis  ;  et  encore  pour  mon  confesseur,  je  lui  demandai 
avec  grande  instance  que  resprit  fût  pur  et  net,  et  qu’elle 
me  tint  la  promesse  qu’elle  m'avait  fait  de  récompenser  les 
personnes  qui  me  faisaient  la  charlic.  Je  lui  dis  plusieurs 
paroles,  Pour  lors  elle  me  dît  :  Ma  chère  fille,  dis  à  ton 
confesseur  qu'îl  m'est  agréable  et  qu’il  est  en  ma  grâce. 
Pour  lors  je  la  remerciai  et  la  priai  de  l’avoir  toujours  sous 
sa  protection  tout  le  temps  de  sa  vie  ei  qu’il  ne  désirât  que 
faire  la  volonté  de  Djeu.  Bile  me  dît  encore  qu’il  se  servît 
des  grâces  et  béncdietroiis  célestes  avec  une  grande  humî- 
lité  :  et  pour  moi  d’étre  humble  et  obéissante;  de  pleurer 
quelquefois  les  péchés  d/autrui.  et  que  ÜîEU  était  grande- 
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meni  irrite  ii  eause  de  tant  de  mal  qu'il  sc  commet.  Toutes 
Ica  paroles  qu'elle  me  disait ,  il  m'était  avis  qu'elles  me 
remplissaient  du  leu  d'amour  avec  une  ai  grande  consolation 
et  repos  intérieur  et  un  grand  désir  d'aimer  Dieu,  » 

Avec  les  deuK  crucifiK  et  les  trois  autographes  dont  il  vient 
d’étre  parlé,  le  séminaire  de  Saint-Su Ipicc  possédé  encore 
une  côte  et  une  vertèbre  de  la  V.  Mère  Agnès  (1).  H  a 
aussi  Panneau  de  sa  profession  dans  lequel  une  pierre 
violette  est  enchâssée  (2)*  Quant  au  chapelet  de  la  i^rvante 
de  Dieu  laissé  à  M,  ülicr,  on  a  vu  plus  haut  (3j  que  depuis 
longtemps  il  n'est  plus  à  Saini-Sulpicc, 

M,  l’abbé  Lucot  a  découvert,  dans  la  déposition  de  la  Mère 
Françüise-dcs-cinq-plaics,  qu'au  temps  du  procès  de  Î71H 
îc  mouchoir  plein  de  maintes  larmes^  laissé  aussi  à  M,  Olîer 
lors  de  l’apparition,  se  conservait  encore  religieusement  à 
S  a  lut- Lazare 


* 


y. 

If.  AgnèHt  L  H, 

\K 

('i)  Hud,.  p. 
&C2.  ■ 

(3)  Pag.  124, 


(1)  T  iVdefd  ï  * 
M.  Àgnh,  U  Ji, 
p.  251. 
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